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CONTENANT, PAR. ORDRE ALPHABÉTIQUE
UN TRAITÉ DES MEDICAMENS , UES PRINCIPAUX ÉLÉMENS d’hYGIENE , LA DESCRIPTION DES MALADIES , LEURS CAUSES ET LE TRAITEMENT qu’il CONVIENT DE LEUR APPLIQUER ; d’aPRES LES PRINCIPES DES DOCTRINES MÉDICALES MODERNES.
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DE ROUGÉ
PAIR DE FRANCE, etc.
Si j eusse placé cet écrit sous les auspices d'un médecin illustre qui n'eût pas été mon maître , j'aurais paru moins acquitter la dette de la reconnaissance , que rechercher la faveur et l'autorité d’un nom qui donnât plus de prix à mon livre ; mais j'ai Pensé , Monsieur le Marquis , qu'en vous dédiant •cet ouvrage , à vous qui êtes étranger à la science dont il traite , on ne verrait dans cet hommage que
mon empressement à saisir V occasion de rendre publics les sentimens gravés à jamais dans mon cœur par le souvenir de tous les témoignages d’intérêt que vous avez donnés , ainsi que votre famille , à l’épouse dont je regrette la perte.
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INTRODUCTION
Le but que nous nous proposons, en publiant cet ouvrage, n’est point d’abaisser la plus noble comme la plus difficile des sciences au niveau des intelligences étrangères aux mystères de l’organisation et de la vie. Il serait à souhaiter sans douté que chaque homme se connût assez lui-même pour se conserver dans l’état de santé, comme pour se diriger dans celui de maladie, pour être en un mot son propre médecin; mais jamais ces vœux ne pourront se réaliser, et malgré la foule d’écrits de médecine populaire que chaque jour voit éclore , la médecine restera toujours inaccessible aux hommes qui nen auront pas fait l’objet spécial de leurs études et de leurs méditations.
En effet , la médecine se compose de connaissances nombreuses et variées qui n’exigent pas moins que la vie entière de l’homme pour les acquérir. Elle suppose une connaissance précise, exacte, non-seuîement de la structure , mais encore des fonctions des divers tissus , des divers organes du corps humain ; et quiconque est étranger à ces études élémentaires ne saurait rien entendre à l’art de guérir; il lui serait
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impossible de comprendra en quoi consiste le -désordre des fonctions, puisqu’il n’en connaît pas l’ordre; et s’il ne sait pas en quoi consiste la maladie, saurat-il mieux comment il faut y remédier? Rejetant loin derrière elle ces abstractions bizarres d’une métaphysique vaporeuse, ces disputes frivoles d’une scholastique pédantesque et ridicule, cette logomachie dont l’ignorance, la sottise et la paresse savent si bien s’accommoder; ne marchant qu’à l’appui de faits rigoureusement démontrés , la médecine peut, dès. à présent, prendre une place honorable à côté des. sciences exactes et positives.
Que fautdl donc penser de ces écrits qui ont pour objet (le mettre ja médecine à la portée des gens du .monde, et qui pullulent tous les jours? Gullen les a proscrits,’ çn disant qu’ils sont au-dessous de la critique, et son opinion est devenue celle de tous les médecins et de tous les gens sensés. Eh quoi! il aura fallu qu’un homme consumé dix, quinze, vingt ans de son .existence dans un amphithéâtre , pour y interroger; les^ froides dépouilles de son semblable, tous les. jours sur la brèche de la mort qu’il affronte dans les hôpitaux, au milieu des épidémies, dans les laboratoires de chimie où il est exposé à l’action de gaz souvent délétères ; occupé dans le silence du cabinet à coordonner les faits dont il aura enrichi sa mémoire, et à en déduire des conséquences utiles : malgré, cela , cet homme sentira combien de choses il ignore encore; il hésitera, il demandera des conseils, et de pitoyables écrivains, sortiront tout à coup de leur obscurité, pour nous , dire que leur livre dispense de tpute, étude,, et qu’il renferme à lui seul
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l’arbre de la science du bien et , du mal. Il faut bien le dire : des médecins indignes de ce beau nom qu’ils prostituent, ne rougissent pas de faire chorus avec d’effrontés charlatans, et de poser les bases d’un honteux calcul sur l’ignorance et les préjugés, certains qu’ils sont que tant qu’il y aura des gens qui voudront se donner la peine d’être fripons, il y aura des dupes pour tendre le cou â leurs pièges. Comment les magistrats préposés à la santé publique n’interposent-ils pas leur ministère d’une manière plus efficace, pour réprimer ce trafic honteux de recettes et d’arcanes, dont les effets merveilleux sont tous les jours prônés dans des écrits adressés aux ignorans ? Comment l’honneur ne commande-t-il pas à tous les médecins de purifier le temple d’Epidaure de ces prêtres intrus qui en souillent les parvis, ou d’empreindre sur leur front, en gros caractères, les stigmates de l’infamie ?
Il n’y a que les ouvrages qui traitent spécialement d’hygiène qui puissent être consultés avec avantage par toutes les classes de lecteurs; car, comme ces ouvrages contiennent des préceptes d’une application journalière, il est bon, il est naturel que chacun puisse les lire et les entendre. Cependant , comme il n!est que trop vrai que plusieurs livres de médecine populaire sont entre les mains des gens du monde,, depuis l’Avis au peuple de Tissot, jusqu’à la Médecine domestique de Buchan , sans parler d’autres écrits plus récens , et dont il se trouve un bien petit nombre qui aient mérité l’indulgence des gens de Fart; malgré la défaveur qui plane sur ces sortes d’ouvrages, il nous semble qu’il est devenu nécessaire d’en faire de bons.
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par cela même qu’il en existe tant de mauvais et de pernicieux.
La plupart des hommes qui ont reçu de l’instruction lisent les livres de médecine, pour avoir, comme ils le disent, une teinture de cette science; il faut dôhc faire en sorte qu’ils ne se créent pas des opinions erronées , dont l’application pourrait avoir des conséquences funestes. Cet ouvrage , fait d’après les principes d’une doctrine claire, précise, se distingue nécessairement de toutes ces productions journalières, dégoûtantes rapsodies des vieux systèmes des humoristes, et dont la vogue populaire ne venge pointleurs auteurs du mépris des gens sensés. L’ignorance aime le merveilleux , et la foule ira toujours là où on lui promet des miracles. Qü’un homme qui a fàit de longues études possède de l’instruction, cela paraît naturel, et l’on n’y prend pas garde; mais qu’un individu connaissant à peine sa langue, sans études, ou n’en ayant fait que de superficiélles, s’annonce comme l’inventeur de secrets tout-puissans contre la plupart des maladies, cela paraît sortir des lois ordinaires, et la confiance chez certaines personnes s’alimente et s’accroît de ce qui devrait la détruire.
D’ün autre côté, les hommes instruits , frappés de la divergence qui a souvent régné dans les doctrines médicales , tombaient dans le scepticisme le plus complet, dont les médecins les plus célèbres leur donnaient d’ailleurs l’exemple. Il n’en pouvait être autrement ni pour les premiers , ni pour les seconds. Avant les progrès immenses quelle a faits de nos jours, la médecine était un véritable chaos, et ceux qui la cultivaient avec le plus d’ardeur, tra-
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vaillant sur un terrain ingrat et stérile , ne pouvaient récolter que des épines. L’opinion publique à l’égard des médecins était qu’ils ne s’entendaient pas entre eux. Il fut en effet un temps où les médecins, nouveaux aruspices, ne devaient pas oser se regarder sans rire. Et comment en pouvait-il être autrement? comment croire qu’il y eût une, science, en prenant ce mot dans sa véritable acception, qui les dirigeât dans leur pratique , en leur voyant apporter chacun une opinion , un système , lin traitement différent au lit des malades? Le vague des systèmes et des théories fut tel pendant plusieurs siècles, qu’il eût été difficile de trouver deux hommes d’accord sur la nature d’une même maladie et sur le traitement qu’il convenait de lui appliquer. Il n’y a que la vérité qui puisse faire rencontrer les hommes sur la même ligne: l’erreur les disperse. S’il se rencontrait donc que plusieurs médecins , appelés séparément au lit du malade, se trouvassent constammentd’accordsurlesiége, sur la nature de son affection, et, ce qui est plus essentiel encore, sur les moyens de guérison, il faudrait en conclure qu’ils se dirigent d’après une doctrine dont les principes sont fixes et bien compris. Or, cette heureuse coïncidence d’opinions se rencontre aujourd’hui parmi les médecins élevés à l’école des nouvelles doctrines; et, nous ne craignons pas de le dire, elle ne se rencontre que chez eux. Ces doctrines, entièrement appuyées sur les faits et sur l’anatomie pathologique, laissant de côté toute hypothèse, toute explication systématique, ont dû éprouver de nombreuses attaques dès leur apparition dans le monde scientifique ; mais, comme toute science qui ne marche
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qu’à la lueur des démonstrations, la nouvelle médecine a grandi chaque jour, et elle est sortie victorieuse à la fin d’une lutte opiniâtre. Quelques médecins en petit nombre, retenus par un vain amour, s’accrochent encore aux débris de systèmes vermoulus ; mais tout en résistant, pour sauver les apparences, aux lumières des doctrines nouvelles, ils en adoptent tacitement les préceptes au lit des malades. Il y a dans cette tactique avantage tout à la fois et pour l’amourpropre et pour le patient.
Il me semble entendre quelques retardatairesretranchés dans leur incrédulité routinière , et , après eux , le vulgaire imbécile ou trompé, se récrier contre l’abus de la saignée. Sans doute que la saignée est abusive, lorsque l’on y a recours à tout propos et à contre-temps , quand on ne sait pas discerner les cas où ce moyen curatif est utile ou dangereux, et qu’on l’administre sans discernement. En médecine, il n’y a rien d’absolu, et tout traitement doit être subordonné à l’âge , à la constitution, à l’irritabilité particulière des individus, à leurs habitudes, et surtout au degré de la maladie; mais lorsqu’une inflammation violente s’empare d’un organe, et quelle menace de le détruire, ne faut-il pas se hâter de soustraire une partie du sang qui s’y porte et sert d’aliment à cette inflammation ? Ne faut-il pas se hâter d’abattre ce surcroît d’énergie vitale qui constitue l’essence de la maladie ; et s’il est vrai que le plus grand nombre de nos affections dépendent de l’irritation , de l’inflammation qui se développe dans nos organes, faut-il s’étonner que les moyens curatifs les plus fréquemment employés soient aussi ceux qui ont pour but de calmer cette ir-
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ritation , et de rappeler les organes enflammés ajeui; état normal? Nous ne voulons certainement pas dire que toutes les maladies doivent être traitées par les émissions sanguines ; ce serait émettre une erreur grave et dangereuse; car nous n’ignorons pas çom-, bien est grande l’influence du régime , et quel avantage l’on peut retirer de certains médicamens employés à prppos;; mais nous savons aussi combien l’p&a; abusé des drogues et des remèdesde toute espèce^et cela sans tenir compte de l’action qiue ces médicamens, doivent nécessairement exercer sur le tube alimentaire /dans lequel ils sont d’abord déposés. Il ne suffit pas en effet de; donner un médicament purgatif , émétique^ fébrifuge, tonique, diurétique, sudorifiqq^ggji^tjge) pasmodique, etc.; il faut d’abord se demander comment ces diverses substances se comportent dans l’estomac; si elles ne sont point capables de l’irriter, de l’enflammer ; car avant d’arriver à leur destination , quelle qu’elle soit, l’estomac et les intestins en éprouveront toujours la première influence.
Il doit paraître étrange que nous insistions si fortement sur des vérités aussi palpables , et dont tout esprit droit est convaincüpïnâis lorsque tant de fripons éhontés jettent impunément à la tourbe ébahie des sots leurs panacées ridicules, dont ils proclament les merveilles dans leurs ouvrages burlesques et dégoutans d’ignorance, ouvrages décorés de titres spécieux pour servir d’appât à la crédulité des dupes, il faut bien répéter, même jusqu’à satiété, les principes les plus simples, afin de mettre le public en garde contre des spéculations d’autant plus condamnables, que ces entrepreneurs de cures miraculeuses ne rougissent
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pas de jouer pour quelques écus la vie de leur semblable. Il faut bien répéter aux gens du monde, pour qu’ils ne l’apprennent pas à leurs dépens , que la médecine n’est heureusement pas tombée dans des mains aussi viles; que ce n’est point sous les oripeaux du charlatanisme qu’ils doivent chercher les secours éclairés dé l’art; ils n’y trouveraient que déception. Les sciences médicales ne sont point restées en arrière ni stationnaires dans la marche progressive des autres connaissances humaines; et certes ce n’est pas en face- d’une civilisation aussi avancée qu’elle l’est aujourd’hui , que la médecine peut dégénérer en secrets et en vaines formules. Le règne des prestiges est passé.
AYXS AU RELIEUR.
re dernier feuillet de la feuille 29 doit être supprimé et remplacé par un onglet qui forme la fin du 1- volume.^ Le premier feuillet de la feuille 3o doit être ajouté sans suppression, et' former le commencement du 2 volume.
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INDIQUÉES DANS LE COURS DE CE DICTIONNAIRE
Nous avons cru convenable de réunir dans ce petit traité les différentes substances dont nous avons conseillé l’usage, à mesure que nous avons parlé des maladies dans les divers articles contenus dans ce livre. En suivant l’ordre alphabétique , nous aurions pu , à la' rigueur, faire entrer les remèdes chacun à leur place dans le corps de l’ouvrage; mais il nous a semblé plus commode pour le lecteur d’en faire un traité à part , afin qu’il pût trouver presque en un coup-d’œil les médicaméns dont il- veut connaître la propriété et le mode d’administration. Outre cela, comme il existe un grand nombre de maladies qui , quoiqu’ayant un nom différent , exigent cependant le même traitement , il s’ensuit qu’à chaque description de ces maladies , nous aurions été obligés de répéter les mêmes formules de tisanes , de décoctions , de potions, etc. ; ce qui, en donnant un travail fastidieux, aurait grossi le livre inutilement. Il semblait plus convenable , pour éviter ces répétitions , de décrire chaque remède à part , et d’y rénvoyer à mesure que le cas se présenterait.
Les médieamens se divisent naturellement en simples Bt en composés. Nous avons donc adopté cette division, en nous conformant autant qu’il nous a été possible à l’ordre alphabétique, que nous avons suivi pour le reste de l’ouvrage. Je dis autant que possible, car si nous avions suivi cet ordre rigoureusement , nous serions tombés dans une confusion qu’il était surtout essentiel d’éviter. Ainsi, on aurait vu figurer les excitans à côté des émolliens, les narcotiques avec les purgatifs , etc. Il était plus naturel de grouper ensemble les substances qui jouissent d’une propriété semblable ou du moins analogue; et c’est dans la division de ces groupes seulement que nous avons suivi notre ordre ordinaire. C’est ainsi, par exemple, que l’on trouve, sotis le mot anti-phlogistiquës, toutes les substances douées d’une propriété émolliente, rafraîchissante , adoucissante , etc.
Après cette énumération des médieamens simples, de leur propriété, de leur préparation, de la dose à laquelle on doit les administrer, nous avons indiqué et toujours par ordre alphabétique les médieamens composés dont l’usage est le plus ordinaire. Parmi les médieamens , il en est quelques-uns que l’on ne peut pas préparer soimême et qu’il n’est permis au pharmacien de fournir que sur l’ordonnance d’un médecin ; nous les avons indiqués par un
Comme il est plusieurs signes usités en médecine pour indiquer d’une manière abrégée les poids et les mesures , et que nous présumons que ces signes sont inconnus d’un grand nombre de lecteurs, on trouvera ci-jointe l’explication de ces signes, ainsi que leur valeur.
Explication des principaux signes usités pour les poids et mesures.
vaut Livre.
Once.
' g ....... Gros.
Gr . Grain.
Manip. ...... Une poignée.
Pug. ...... Une pincée.
Goût ou gutt. ... Goutte.
Cochl. ...... Cuillerée.
Sa . . . De chaque.
fi est un signe qui indiqué une demie d’un poids où d’une mesure quelconque. Ainsi îfe fi veut dire une demilivre.
P. ou *!£ veut dire Prenez.
Valeur des poids et mesures.
Pour les solides.
La livfe médicale vaut 16 onces, environ' un demi-kilogramme.
L’once, 8 gros.
Le gros, 3 scrupules.
Le scrupule, ^ grains.
Pour les liquides.
Le litre pèse environ deux livres.
La chopine est la moitié du litre, une livre.
Le demi-setier est la moitié de la chopine, huit onces. La verrée vaut environ quatre onces.
La cuillerée à bouche , une demi-oncé.
La cuillerée à café , un gros.
La goutte, un grain.
La palette, mesure dont on se sert pour la saignée, vaut trois onces.
Considérations générales et essentielles sur ce qu’on appelle médicamens , remèdes, drogues, etc.
Il existe parmi les gens du monde un préjugé sur l’action des médicamens qu’il est important de combattre. On s’est accoutumé à regarder les maladies comme quelque chose de magique , indépendant de l’affection des organes; et l’on s’est imaginé , en conséquence, qu’il existait dans la nature les substances douées d’une vertu particulière , qu’il suffisait, pour guérir, d’envoyer dans l’estomac, à l’adresse d’une maladie dont on ne connaissait ni le siège ni la nature. Cette erreur accréditée long-temps par des hommes même d’un grand nom , a fait un nombre immense de victimes. Qu’on ouvre en effet la plupart des livres de médecine jusqu’à nos jours : qu’y trouve-t-on? des listes de maladies , et des listes de remèdes pour chacune d’elles. On y voit, par exemple, un catalogue immense de fièvres toutes décorées d’un beau nom scientifique, tel que celui de fièvre bilieuse, fièvre inflammatoire, fièvre adynamique^ fièvre putride , fièvre maligne, fièvre ataxique, etc., etc. Pour chacun de ces noms, il a fallu créer des remèdes chargés, l’un de dissiper la bile, l’autre de corriger la putridité, celui-ci d’attaquer les miasmes contagieux, celui-là de donner du ton aux fibres. .De là les anti-bilieux, les anti-putrides, les anti-miasmatiques, les stomachiques, les héchiques, les toniques , les cordiaux, etc. S’agissait-il d’une maladie de poitrine qui prenait son nom du symptôme principal au heu du genre d’affection qui produisait ce symptôme ; vite , on avait un remède tout
prêt et qui devait d’autant moins manquer son effet, que l’étiquette portait sirop anti-catharreux , remède contre la toux , potion anti-phthisique , élixir contre la coqueluche , looch expectorant, tisane pectorale , bol incisif, et cent autres noms barbares qui n’ont la plupart du temps d’autre mérite que celui de servir de piège à l’ignorance et à la crédulité. Une femme est-elle privée du hénéfice de l’évacuation menstruelle : sans en examiner la cause , on la gorge , ou elle se gorge elle-même de fer , de safran , de Sabine, de rhue, de camphre, que sais-je! encore de mille secrets que chaque commère ne manque pas de connaître et d’avoir expérimentés. Le foie, la rate, ou d’autres viscères se trouvent-ils engorgés par l’effet de l’irritation qui affecte primitivement leur tissu, ou consécutivement à l’irritation d’un organe voisin, ce qui est le cas le plus ordinaire? croyez-vous que l’on cherche à calmer l’irritation pour faire cesser l’engorgement, qui n’en est que l’effet? Pas du tout, on attaque l’être engorgement, obstruction, par l’administration des prétendus fondans, des désobstruans, des incisifs qui doivent aller, comme autant de petits couteaux, inciser les humeurs trop épaisses qui obstruent les organes.
Si l’on demandait quelle action exercent sur l’estomac toutes ces diverses substances, que l’on envoie à droite , à gauche, à la tête, aux pieds, en un mot dans tous les départemens du corps , j’ignore ce que l’on pourrait répondre de raisonnable. Cependant vous avez beau les adresser à la goutte, à la migraine, aux rhumatismes , etc. , il faut quelles passent par l’estomac avant d’arriver à leur destination.
Cette question, dont on n’a nullement l’air de s’inquiéter, est néanmoins la plus importante de toutes celles qu’on puisse agiter en médecine. Elle se rattache non-seulement à l’emploi des médicamens, mais encore à l’usage des alimens et des boissons.
Pour bien faire sentir les dangers, qui résultent de l’emploi inconsidéré des substances que nous introduisons journellement dans notre estomac, il est nécessaire d’entrer dans quelques détails sur la nature du canal qu elles doivent traverser , et sur l’action quelles exercent sur ce canal. Nous tâcherons d’être aussi clairs que possible.
Depuis la bouche jusqu’à l’anus , il existe un canal dont la longueur est environ quatre ou cinq fois égale à celle de l’individu auquel il appartient. Ce canal porte le nom de tube alimentaire, de canal alimentaire, de canal digestif, de tube digestif, de canal intestinal. Dans son trajet il prend encore différens autres noms, quoique ce soit toujours le même conduit d’une extrémité à l’autre. Ainsi, on appelle œsophage la portion qui s’étend depuis la bouche jusqu’au bas de la poitrine; là il s’élargit et forme une poche qu’on nomme lestomac. L’estomac n’est donc autre chose qu’une ampliation du canal alimentaire , pour servir de dépôt aux alimens. Cette poche se rétrécit ensuite et devient de nouveau un canal étroit qui forme plusieurs circonvolutions dans l’abdomen pour se terminer à l’anus. Dans toute cette étendue il porte le nom d’intestins , ou de canal intestinal* Les parois de ce long canal sont extrêmement minces ; elles sont flexibles et se laissent distendre par les substances ingérées , de la même manière qu’une Vessie se laisse distendre par l’air qu’on y insuffle. La paroi , ou si l’on veut la doublure interne du tube digestif est molle , pulpeuse et garnie d’une infinité de petits vaisseaux sanguins , et de vaisseaux absorbans qui s’approprient par une espèce de succion la partie nutritive des alimens. Ceux-ci sont ensuite transportés dans le torrent de la circulation du sang pour y subir les changemens et lès dépurations nécessaires à la nutrition.
Telle est la première route que doivent parcourir les boissons, les alimens, les'médicamens* en un mot, tout
ce qui est introduit par la bouche, quel que soit le but que l’on se propose. Maintenant, je le demande à toute per sonne douée de quelque bon sens, ne faut -il pas tenir compte de l’action des substances mises en contact avec les parois du tube digestif, avant quelles arrivent par le moyen de l’absorption aux organes auxquels on les adresse? Vous avez mal à la tête; l’un vous dira : prenez du thé, du tilleul, de la camomille, etc.; l’autre vous dira : prenez un purgatif; un troisième prescrira un vomitif. Fort bien , mais avant de placer dans votre estomac un remède quelconque, sauf à devenir ensuite ce qu’il pourra , il faudrait savoir si l’estomac, si le canal intestinal n’en sera point attaqué; il faudrait examiner si ce canal est assez bien constitué pour ne pas souffrir du passage d’une substance souvent fort active. Pour rendre ma pensée plus claire, je vais me servir d’une comparaison extrêmement exacte. Je suppose qu’on applique sur la peau un liquide, un cataplasme, un vésicatoire, ce que vous voudrez, pour attaquer une maladie éloignée de l’endroit où se fait l’apphcation ; il faut se demander d’abord comment le topique agit sur l’endroit même, avant de produire sur la partie malade l’effet que l’on espère. Si le remede devait brûler , corroder la peau ; si son absorption devait empoisonner, certes, l’on s’écouterait avant d avoir recours à un pareil moyen. Eh bien, la membrane qui tapisse le canal intestinal est la peau de l’intérieiir nu corps , avec cette différence qu’elle est beaucoup plus sensible que la peau de l’extérieur, qu’elle s’enflammé plus facilement , et que les altérations qu’elle éprouve sont bien autrement dangereuses. Ainsi, qnand vous prenez un purgatif parce que vos selles sont difficiles, commencez par vous demander : Comment agit , le purgatif sur le canal digestif? G est en provoquant l’action de ce canal, et en faisant affluer par ce moyen les sues propres^ délayer les matières qui sont accumulées dans son intérieur,
de la même manière quon fait pleuvoir la salive dans la bouche, en mâchant du gingembre, du pyrèthre, des clous de girofle, etc. Or, de même que l’usage immodéré de çes substances ne manquerait pas d’enflammer le palais , un purgatif, un vomitif, un excitant quelconque enflammerait aussi les parois du canal intestinal avec lesquelles elles seraient en contact ou trop souvent, ou en trop grande quantité ; et si ces mêmes parois ont déjàun commencement d’irritation, ou une disposition particulière à s’enflammer, la plus petite dose de ces médieamens réveillera cette disposition et fera éclater une maladie dangereuse. En vain dirait-on qu’on a donné ces remèdes, pour le foie, les reins, les poumons ou la tête : le médicament ne s’accommode point de cet absurde raisonnement , et exerce son action partout où il passe; il use, si je puis m’exprimer ainsi, les membranes du tube digestif, qui sont les premières en contact avec lui, et qui le reçoivent dans toute sa force et dans toute son énergie.
Il ne suffit donc pas de dire, comme font les gens du peuple : ceci est bon pour le rhume, bon pour la migraine, bon pour la colique, bon pour les vents, ùon pour les vers, bon pour le dévoiement, bon pour faire uriner, bon pour exciter la transpiration, bon pour rappeler les menstrues, bon pour la goutte, bon pour la fièvre, etc. Non, mille fois non ; un pareil langage ne peut être et ne sera jamais tenu que par des personnes enfoncées dans la plus, crasse ignorance. A quoi sert , en effet, de prendre un remède étiqueté, je suppose, bon pour ou contre la goutte , si , en traversant le canal intestinal, il l’irrite, ill’enflamme, s’il amène enfin la mort ? Mais ce n’est pas ainsi qu’on en juge dans le monde : chacun vous cite un tel qui a fait usage d’un médicament et qui s’en est bien trouvé. Certes, je ne prétends pas qu’une substance même active produise toujours et sur-le-champ des accidens fâcheux; mais il est certain que si l’on s’amuse à la faire souvent passer par un couloir aussi frêlement con-~
struit et aussi irritable que le canal intestinal, tôt ou tard on en sera la victime. N’en voyons-nous pas tous les jours des exemples dans les ivrognes? Essayez d’avertir un homme accoutumé dès long-temps à l’ivresse du danger auquel l’expose sa vicieuse habitude ; il vous dira : J’ai bu hier, avant-hier, sans qu’il m’en soit arrivé aucun malje veux donc continuer de boire. Attendez quelque temps et vous verrez qu’à force d’exciter son estomac par l’usage des boissons spiritueuses, une inflammation de cet organe finira par éclater, et elle sera d’autant plus dangereuse qu’elle aura été préparée de longue main.
Ou s’autorise trop en général de l’exemple du petit nombre de personnes qui abusent impunément de leurs forces. Si elles ne succombent pas aux moyens destructeurs qu’elles introduisent dans leur corps , c’est quelles sont si fortement organisées, qu’elles résistent à l’action de ces causes; mais ce sont là des exceptions à la loi générale qui ne peuvent pas servir de guide.
Pour terminer ce que nous avions à dire sur cet article, nous devons ajouter que les animaux sauvages, et les hommes que leur genre de vie rapproche de l’état.primitif , sont presque étrangers à cette foule de fièvres qui nous assiègent au milieu de notre civilisation. Pourquoi cette différence? C’est que les animaux ne suivent que l’instinct de la nature, n’introduisent dans leur estomac que les alimens , que les remèdes qui sont appropriés à leur goût, à leur, organisation. Ils n’échauffent pas leur canal intestinal par le sel, le poivre, le vin, l’eau-de-vie, le café, et toutes ces productions insidieuses que l’art apporte à grands frais sur nos tables. Outre cela, ils ne mangent jamais chaud. Ce que j’avance est si vrai, que nos animaux domestiques , que nous avons accoutumés à une nourriture factice comme la nôtre, sont sujets aux mêmes maladies que nous , tandis que les animaux sauvages en ëont exempts en grande partie, quoiqu’ils soient de la
même nature. Et notez bien que ces maladies dépendent presque toutes de l’irritation portée sur le tube digestif, au moyen des substances qu’on le force de recevoir. Tout se fait à rebours de l’intention de la nature dans notre manière de nous nourrir et de nous médicamenter. Nous mangeons trop cbaud, trop épicé, en trop grande quantité. Le genre de nos alimens est trop varié , trop stimulant ; nos boissons sont généralement trop excitantes, enfin parsurcroît de civilisation, lorsque, par une nourriture si peu naturelle, nous parvenons à déterminer une inflammation des organes digestifs , nous recourons à des moyens plus incendiaires encore pour nous guérir. Le gastronome, après avoir provoqué la sécrétion de la bile, en échauffant son estomac qu’il charge d’alimens et de liqueurs, voit que sa langue est jaune, il la sent amère} au lieu de s’administrer des boissons aqueuses, douces, propres à calmer l’irritation qui détermine la sécrétion de la bile, il prendra un vomitif, c’est-à-dire, qu’il doublera, qu’il triplera l’irritation primitive par ce remède perturbateur. Le tube intestinal, fût-il de bronze, ne résisterait pas à l’action des 'substances destructives que nous faisons passer journellement dans son intérieur, et cependant il n’a guère qu’une demi-ligne d’épaisseur, et son tissu est d’une délicatesse excessive.
De tout ceci, le lecteur doit conclure que les médicamens, les alimens et les boissons agissant toujours sur l’estomac et les intestins avant d’agir sur les endroits plus, éloignés, il faut, avant de les introduire dans le corps, examiner s’ils ne sont point trop actifs et trop irritans ou trop excitans; si, en voulant guérir une maladie, on n’en détermine pas une plus dangereuse en passant; si un remède, parce qu’on le donne contre un mal de tête, est pourvu d’un laissez passer de l’estomac qui lui permette de le traverser intact. En un mot, il doit conclure que puisqu’une substance quelconque est douée d’une action
sur un autre organe, il est probable quelle l’exercera aussi sur le tube digestif; et que si ce dernier est tant soit peu irrité, ou disposé à l’être, on doit s’abstenir de le mettre en contact avec lui; ou, pour me servir d’une expression plus commune, on ne doit rien avaler ni d’irritant, ni dechauffant, comme le sont la plupart des drogues , des remèdes, des liqueurs spiritueuses et des mets succulens, lorsque les organes digestifs sont enflammés, ou voisins d’un état inflammatoire.
Puisque les remèdes que l’on prend par la bouche doivent agir sur le canal alimentaire avant d’exercer leur action plus au loin , il faut toujours consulter l’état de ce canal avant de se permettre d’introduire des remèdes ou des alimens stimulans. En conséquence, lorsque l’estomac ou le canal intestinal sont irrités , les purgatifs, les vomitifs, les sudorifiques, les narcotiques, les toniques, les spiritueux, ne peuvent qu’aggraver l’état de la maladie, ou du moins les cas où il est permis d’y avoir recours sont très-rares , et exigent une grande prudence de la part de ceux qui les administrent. Bien plus, comme les parties même fort éloignées sont plus ou moins sous la dépendance du canal alimentaire, si l’on stimule trop fortement ce dernier, l’irritation se répétera sur les autres organes déjà irrités, et la maladie s’aggravera encore dans cette circonstance. Donc, lorsqu’un individu portera au bras, à la jambe ou ailleurs , une plaie, une inflammation, on sé gardera bien de lui administrer des alimens de haut goût, des boissons spiritueuses, des remèdes toniques; parce que ces substances agissant primitivement sur l’estomac, elles l’exciteront, et 1 excitation se communiquera à la partie malade.
Outre cela, la majeure partie des maladies étant de nature inflammatoire, les remèdes stimulans sont naturellement ceux dont l’usage est le plus rarement indiqué. Il gst cependant des circonstances où ils sont requis ; nous
avons tâché de les signaler dans les divers articles contenus dans ce livre.
Division des substances médicamenteuses par ordre alphabétique , et d'après leur manière d'agir sur le corps humain.
Comme nous avons eu l’intention de faire un ouvrage pratique, nous avons exclu de la classification des remèdes ceux qui ne sont plus usités, et qui servent plutôt de pompe au charlatanisme qu’ils ne sont réellement utiles aux malades. Il est rare aussi que nous, parlions des remèdes venant des régions lointaines, ou de ceux que la cupidité prépare à grands frais , parce que nous sommes convaincus que la nature met presque toujours le remède à côté du mal, et que la vertu d’un médicament ne doit pas dépendre, comme le croit le vulgaire, du prix qu’il peut coûter. Je pense , au contraire , et je le pense d’après l’expérience, qu’il en est des médicamens comme des alimens; ce sont précisément ceux que l’art apprête avec le plus de soin qui sont le plus nuisibles à la santé , parce qu’en dernière analyse, ces substances doivent entrer dans l’estomac, et que l’estomac est un organe trop faible, trop irritable, pour résister à tous ces moyens destructeurs avec lesquels on le met en contact. Les médicamens se divisent naturellement en simples et en composés.
Médicamens simples.
ABSORBANS. On a donné ce nom à certaines substances auxquelles on supposait la propriété d’absorber , d’envelopper les humeurs, comme le ferait une éponge. Cependant on ne connaît pas de substances qui , administrées à finteneur, jouissent de .cette, propriété. La magnésie calcinée ,
qui est considérée comme un des principaux absorbans à l’intérieur , n’est pas avantageuse dans certains cas , parce quelle absorbe , mais parce quelle neutralise les acides ou les aigreurs qui se trouvent quelquefois dans l’estomac. Cette substance se donne à la dose de i5 à 3o grains dans un demi-verre d’eau sucrée ou de lait. Les cas où elle convient sont les aigreurs d’estomac , s’il n’y a pas inflammation. C’est aussi le contre - poison de presque tous les acides. Quant aux absorbans extérieurs, ils n’agissent la plupart que comme moyens mécaniques ; ce sont surtout la poudre decorce de chêne , l’agaric , la colophane , dont on fait usage pour arrêter les hémorragies extérieures.
APÉRITIFS, FONDANS, DÉSOBSTRUANT Ces mots sont du nombre de ceux dont l’ignorance et le charlatanisme font l’abus le plus fréquent. Lorsque l’on aperçoit un organe tuméfié , durci , engorgé comme on l’appelle , on se le représente à peu près comme un morceau de métal qu’il faut liquéfier par l’emploi des fondans , ou comme farci d’humeurs épaissies qu’il faut diviser par les incisifs. Et comme l’on ne pense qu a fondre , désobstruer , inciser les prétendues obstructions sans faire attention à l’estomac, on envoie d’abord ces médicamens dans cet organe pour qu’il les fasse passer à qui de droit. Mais puisque ces substances ont la force de désobstruer , de fondre les tumeurs , elles agiront aussi sur cet estomac avant d’arriver à leur destination intérieure. En conséquence , il faudra consulter l’état de ce viscère, pour s’assurer s’il peut ou non supporter ces médicamens ; car si l’on devait l’exciter trop fortement, autant vaudrait -il garder l’engorgement, et ne pas mourir parla violence du remède.
Les substances que l’on a mises au rang des fondans sont les plantes chicoracées , les savonneux et les sels mer- Guriaux. La propriété de toutes ces substances est de stinmler
les membranes muqueuses du canal intestinal, lorsqu’on les administre à l’intérieur. Cette stimulation s’étend de proche en proche aux organes voisins , et par ce moyen leur obstruction se dissipe dans quelques cas ; dans d’autres au contraire l’engorgement devient plus considérable. Cela a lieu surtout si les premières voies sont déjà le siège d’une irritation, car alors les prétendus fondans qui ne sont autre chose que des stimplans , ajoutant une irritation à une autre irritation, aggravent nécessairement l’état du malade. Les exemples de succès obtenus de ces médicamens ne sauraient autoriser à y avoir recours à la légère; car, puisqu’ils stimulent les organes, ils peuvent augmenter l’irritation dont ils sont déjà le siège , et par conséquent l’engorgement ; ils peuvent aussi, parleur action perturbatrice, le diminuer et même le faire disparaître entièrement. Mais un homme prudent ne doit jamais exposer la santé de son semblable à des chances si hasardeuses : c’est , en effet, un véritable quitte ou double que les charlatans seuls se permettent de tenter. Quand la chance leur est favorable , ils s’en attribuent le mérite , et lorsqu’elle est contraire , c’est la faute de, . la maladie. ~
Les circonstances où il est permis d’avoir recours à ces moyens, pour l’intérieur, dans les cas d’engorgement, ont lieu lorsque le canal intestinal est en bon état, ce que l’on reconnaît à l’absence de la fièvre $ à l’état naturel de la langue et de la peau. Cette condition est assez rare , parce qu’il est prouvé par l’expérience que l’engorgement du foie et de la rate est ordinairement accompagné de l’irritation de l’estomac ou d’une autre partie du canal intestinal. Il faut en outre que les personnes soient d’une forte constitution. Chez les individus faibles, irritables, jamais ces moyens ne réussissent.
Lorsque ces moyens ont été employés pendant quelque temps , il faut toujours en suspendre l’usage avant d’y
revenir, car à la longue ils finissent par irriter le canal intestinal, et dès lors ils ne peuvent que produire de mauvais effets. En résumé, ils ne peuvent jamais convenir que rians les engorgemens chroniques et indolens. Dans l’état aigu , il faut les rejeter.
Quant à l’administration intérieure des médicamens nommés fondans , il est certain que pour l’ordinaire on réussit mieux à enlever les tumeurs des articulations, qui sont les plus communes, par l’usage des sangsues , des émolliens et des douches , que par l’emploi des fondans , qui , je le répète , ne sont autre chose pour la plupart que des stimulans. Dans tous les cas , il ne faut jamais les appliquer qu’après l’usage des moyens antiphlogistiques que je viens d’indiquer.
Si je me suis un peu étendu sur cet article , ce n’est que pour combattre une opinion populaire , erronée , dangereuse à l’égard des médicamens connus sous le nom d’apéritifs , de dissolvans , de fondans , etc. Quand on a entendu le nom d’obstruction , d’engorgement , on pense qu’il n’y a qu’à désobstruer , qu’à dégorger , et qu’il suffit par conséquent de charger l’estomac de remèdes que l’on croit aller directement s’acquitter de cette fonction, parce que l’on entend prononcer d’un autre côté le mot magique et sacramentel d’apéritif et de désobstruant. Mais il est souvent aussi difficile de détruire les préjugés du vulgaire que les maladies elle-mêmes.
Nous ne donnons pas ici le catalogue des médicamens que l’on rangeait parmi les fondans , attendu qu’ils se retrouvent dans d’autres divisions auxquelles ils se raportent naturellement.
ANTIPHLOGISTIQUES. On appelle antiphlogistiques les substances destinées à diminuer l’état inflammatoire des parties qui en sont le siège. Ce terme a donc la même signification que adoucissant , émollient, sédatif, rafraî *
thissant , désaltérant , débilitant , etc,; en un mot, les médicamens antiphlogistiques sont ainsi appelés par opposition aux excitans, aux stimulans, aux irritans, aux échauffans.
Il est facile de prévoir, d’après' ce simple exposé, que les substances antiphlogistiques doivent être d’un trèsgrand usage dans l’art de guérir, puisque, la grande majorité des maladies qui affligent notre espèce étant de nature inflammatoire, l’indication à remplir consiste le plus souvent à calmer, à adoucir, à rafraîchir, à éteindre, pour ainsi dire, le feu ou f inflammation, par les moyens qui constituent ce qu’on appelle eti médecine la méthode antiphlogistique. Nous devons cependant avertir que la méthode antiphlogistique s’étend à tous lés moyens employés pour calmer l’inflammation, quoique ces moyens ne soient pas tous de ia nature des caïmans; mais nous ne comprenons ici sous le nom d’antiphlogistiques que les substances qui jouissent d’une propriété directement calmante. Il n’est pas difficile de concevoir la différence qui existe entre les substances antiphlogistiques proprement dites et celles qui ne le sont que d’une manière indirecte. En effet, qu’une personne soit affectée d’une inflammation, d’une ophtalmie, par exemple, on emploiera d’abord les antiphlogistiques qui consisteront ici dans le repos, l’obscurité, dans les boissons émollientes, dans l’émission d’une plus ou moins grande quantité de sang : nous appellerons ces moyens antiphlogistiques, sédatifs, caïmans. Mais si la maladie est opiniâtre, on placera en outre un vésicatoire, ou un séton à la nuque; on fera prendre des bains de pieds sinapises ; on administrera peut-être quelques purgatifs légers pour produire une révulsion du côté du canal intestinal. Cependant, ni les sétons, ni les vésicatoires, ni la moutarde, ni les purgatifs ne sont des substances calmantes ; mais quand on les place à une certaine distance du siège de la maladie, ils déterminent une irri-
tation artificielle qui détruit souvent celle qui constitue la maladie, d’après le principe établi par Hippocrate, que quand deux douleurs existent en même temps , mais en différens endroits , la plus forte anéantit Vautre. Ces moyens ne sont donc caïmans que d’une manière indirecte ; ee sont de véritables irritans qui n’aident à la guérison qu’en produisant une contre-irritation. Les médieamens de cette nature, c’est-à-dire ceux qui sont employés dans le but d’irriter les parties éloignées du siège de la maladie , s’appellent révulsifs et sont connus sous plusieurs noms différens, tels que vésicatoires, purgatifs, vomitifs, sinapismes, ventouses, cautères, sétous, etc.
Dans les maladies inflammatoires aiguës, le traitement consiste pour l’ordinaire dans l’administration des médicamens purement antiphlogistiques : je dis pour l’ordinaire, car il est des cas si urgens qu’on est obligé d’associer promptement l’usage des révulsifs à celui des antiphlogistiques. C’est ainsi, par exemple, que dans une attaque d’apoplexie, non seulement on saigne le malade, mais on applique des ventouses; on administre des lavemens îrritans, etc. : ici la saignée est un des moyens antiphlogistiques ; les ventouses et les lavemens purgatifs sont des révulsifs; quoiqu’on doive regarder les ventouses comme un moyen calmant et révulsif, puisqu’en même temps quelles irritent les parties sur lesquelles on les applique, elles déterminent une évacuation de sang, laquelle constitue le moyen calmant le plus direct. Le grand art dans l’emploi de la méthode combinée des antiphlogistiques et des révulsifs consiste ordinairement à faire en sorte, s’il est possible, que les premiers se trouvent en contact avec la partie enflammée, et que les révulsifs soient placés à une certaine distance du siège de la maladie. Il est extrêmement facile de comprendre la raison d’un semblable traitement. En effet, si l’on mettait les substances irritantes, ou révulsives, en contact immé-
diat avec la partie malade, on augmenterait infailliblement l’irritation primitive, celle qui constitue la maladie 5 au lieu qu’en les plaçant convenablement à une certaine distance, et en calmant le point malade par l’application des émoiliens, l’inflammation cède avec beaucoup plus de facilité. Qu’on se garde de croire, toutefois, qu’il soit permis de recourir indistinctement aux moyens révulsifs dans tous les cas où il est prescrit d’employer la méthode antiphlogistique; car les révulsifs, en irritant les organes avec lesquels ils se trouvent en contact, produisent une inflammation dont le but est bien, il est vrai, de détourner celle qui constitue la maladie, mais il arrive souvent que cette inflammation artificielle, au lieu de produire cet effet, se propage au loin et ne fait qu’aggraver l’état primitif de la maladie. Cet accident arrive surtout lorsqu’on administre des irritans énergiques aux personnes maigres et nerveuses : au reste, nous ne nous étendrons pas davantage sur les révulsifs ; on peut voir ce que nous en disons dans l’article qui porte ce nom ; d’ailleurs nous indiquons les cas où l’on doit recourir à un moyen plutôt qu’à un autre, à mesure que nous traitons des maladies en particulier.
Les médicamens antiphlogistiques , comme presque tous les autres, s’administrent à l’intérieur, ou à l’extérieur. Parmi les moyens employés à l’extérieur, la saignée tient le premier rang, lorsqu’on y a recours à propos, et avec les précautions convenables. Viennent ensuite le repos, la diète, les bains qui ne sont cependant pas toujours caïmans; les cataplasmes émolliens, les aspersions d’eau froide, la glace, etc. A l’intérieur, les médicamens antiphlogistiques se donnent le plus souvent sous forme de boissons dont l’eau constitue la base principale. C’est l eau, en effet, qui sert de véhicule aux différentes substances de la nature dont il est ici question, et qui, étant introduite en quantité plus ou moins grande dans le canal intestinal, calme les irritations dont il est le siège, et
maintient le corps dans un état d’affaiblissement favorable à la guérison d’autres irritations même placées ailleurs. Si l’on doutait de la vérité de cette assertion , on n’a qu’à se rappeler qu’une plaie située au bras, à la jambe, etc., s’irrite et s’enflamme durant l’usage des boissons échauffantes , tandis quelle se calme si les boissons sont prises parmi les antiphlogistiques. C’est par conséquent une erreur capitale que de s’imaginer que les stimulans qui entrent par la bouche dans l’estomac ne doivent pas déranger la marche des maladies placées loin de cet organe.
Il ne faut pas croire que les boissons émollientes soient douées d’une vertu particulière, dont les unes seraient bonnes, comme dit le vulgaire, contre une inflammation , les autres contre une autre, de telle façon que chaque irritation particulière supposerait l’usage d’une tisane particulière qui ne devrait jamais manquer son effet, parce quelle s’appelle tisane pour les maux d’estomac , de poitrine, de tête. H n’en est point ainsi, car une inflammation , quelque soit le beu quelle occupe, est toujours une inflammation ; et une plaie ne change pas de nature parce qu’elle a son siège à la cuisse, au bras, à la poitrine ou à la tête. Puisqu’il y a inflammation, le traitement doit donc être constamment de nature calmante, émolliente : il doit toujours être de la même nature quant au fond. Le tempérament, la constitution, l’âge, le sexe de l’individu, le traitement qu’il a déjà subi, les saisons, la température, indiquent les modifications à faire.
Les médecins auront encore long-temps à lutter contre cette erreur populaire que le caractère des maladies peut changer d’heure en heure, et qu’il faut changer dans la meme proportion la nature du traitement. Le caractère des maladies ne change point ainsi. Lorsque vous voyez une maladie inflammatoire prendre un aspect différent de celui qu’elle avait d’abord , souvenez- vous bien que la mala-
die n’a point changé pour cela de nature , qu’elle est toujours la même, mais quelle n’a fait que diminuer ou augmenter de force et d’activité. Dans ce cas , que faut-il faire? Au début de l’irritation, on avait commencé par administrer les boissons émollientes, mettre le malade à la diète , etc. : puisque l’inflammation augmente, malgré ces moyens, puisque le feu ne s’éteint pas, la méthode antiphlogistique doit être administrée d’une manière plus rigoureuse; c’està-dire que la diète sera plus sévère, le repos plus absolu; il faudra peut-être recourir aux émissions sanguines et aider l’action de tous ces moyens antiphlogistiques par celle des révulsifs, si le cas le permet : ce qui, pour le dire en passant, exige beaucoup de circonspection et un tact exercé par une expérience longue et éclairée.
On peut diviser les substances antiphlogistiques ou sédatives en plusieurs classes , suivant; la manière dont s’exerce leur action calmante; car il ne faudrait pas croire qu’ils aient tous précisément la même, et qu’il soit indifférent de recourir à un agent ou à un autre. Personne, en effet, ne met en doute que les boissons acides ne soient rafraîchissantes , et par conséquent de la nature des antiphlogistiques; l’on sait aussi que les boissons mueilagineuses, telles que l’eau de gomme arabique, de guimauve, etc., sont de la même nature. Cependant, on ne pourra pas donner indistinctement des boissons acides dans toutes les affections inflanîmatbires , car il est des cas où elles sont nuisibles, dans les irritations dé poitrine, pâr exemple, et l’on est obligé de recourir à des moyens plus appropriés. Pourquoi donc, me direz- vous, appeler caïmans, ou antiphlogistiques, des substances qui ne le sont pas dans tous les cas ? Je répète ici ce que je n’ai cessé de dire dans cet ouvrage , c’est que les antiphlogistiques , non plus que la plupart des autres remèdes, ne sont pas des spécifiques : ils ne sont sédatifs que dans certaines circonstances, ou en d’autres termes, ils exercent toujours la même action ,
mais l’état dans lequel se trouvant les organes, fait que ces derniers ne répondent pas également aux médicamens qui leur sont appliqués; de la même manière que les alimens sont toujours nutritifs de leur nature, mais qu’ils ne nourrissent cependant que lorsque l’estomac est dans un état propre a ies digérer. Et pour nous servir du même exemple, les boissons acidulées qui pénètrent dans l’estomac sont certainement antiphlogistiques de leur nature; mais, comme elles provoquent la toux dans les affections de poitrine, on s’abstient de les donner, parce que les secousses qu’éprouvent les poulmons irritent ces organes et retardent la guérison.
Ce n’est pas tout ; il y a des substances qui produisent la sédation pour un moment, et qui donnent lieu plus tard à un développement plus considérable de l’inflammation. De cette nature sont le froid et généralement toutes les substances astringentes. Nous expliquerons cette singularité d’action à l’article Astringent.
Dans rémunération des médicamens anti-phlogistiques ,, nous avons tâché de suivre l’ordre qui- est naturellement indiqué par leur -action calmante plus ou moins directe,, plus ou moins constante. D’après cet ordre il paraît que l’on doit adopter la division suivante :
i° Médicamens antiphlogistiques émolliens.
2° — antiphlogistiques acidulés.
3° — antiphlogistiques aeides.
Les médicamens antiphlogistiques sont fournis par le règne végétal , le règne animal et le règne minéral.
Antiphlogistiques émolliens.
Il est dés circonstances où l’estomac et le reste du canal intestinal son tellement irrités qu’ils; ne peu vent supporter le contact des boissons tant soit peu stimulantes ou nutritives. Il faut alors que ces boissons soient aussi aqueuses qu’il est
possible , et dans un très-grand nombre de cas l’eau pure serait le meilleur breuvage, si elle ne déplaisait pas au malade, et s’il ne fallait pas dans tous les cas avoir égard à son moral , pour ne pas entraver la guérison. Cependant, dans une gastrite portée à un très-haut degré , toutes les boissons sont rejetées indistinctement : l’eau sucrée l’est aussi , et l’on ne parvient à la faire séjourner dans l’estomac qu’en la donnant pure, part cuillerée et de distance en distance. Le plus léger émollient devient dans ce cas un stimulant. Il faut donc s’en abstenir , et ne pas imiter l’empressement d’une foule de commères ignorantes qui veulent à toute force, gorger le pauvre; malade de ce qu’elles nomment des cordiaux, des toniques , sous prétexte qu’il faut fortifier T estomac qui ne peut plus rien garder . Malheureuses ! qu’allez-vous faire? Savez-vous que dans ces circonstances vos prétendus toniques sont des poisons mortels? L’estomac ne peut plus rien garder : ce n’est pas, comme vous le pensez, parce qu’il se trouve dans un état de faiblesse mais parce qu’il est le siège d’une irritation violente. C’est une loi de l’organisation que les parties enflammées sont plus sensibles que dans leur état naturel; donc festomae enflammé sera irrité par la présence des boissons trop stimulantes , et les rejettera ; donc il faut en pareil cas avoir recours aux moins excitantes de toutes ; et comme les émolliens -, malgré leur nom, sont encore stimulans dans lès cas de vive inflammation, on est obligé, dans certaines circonstances, de s’en tenir à l’eau pure en petite quantitité, sous peine de voir rèjeter de l’estomac quelqu’autre boisson que ce soit.
Après les boissons simplement aqueuses viennent celles qui contiennent en plus ou moins grande quantité des substances mucilagineuses en dissolution. Mais les substances émollientes ne servent pas seulement à préparer des boissons , on les emploie encore sous plusieurs autres formes, tels que cataplasmes, lotions, loochs, émulsions, etc.
Voici les noms des substances émollientes qui sont le plus généralement employées en médecine.
Lorsque ces substances sont des plantes, nous indiquons leur nom commun et leux nom botanique d’après Linné : lorsque les médicamens ont deux noms, l’un ancien et l’autre nouveau , nous avons également indiqué les deux dénominations , de peur de n’etre pas compris par les personnes qui ne les connaissent que sous l’un de ces deux noms. Les médicamens émolliensne sont fournis que par le règne végétal et le règne animal.
Indivision. — Antiphlogistiques èmoUiens. — Règne végétaL
Amandes douces.
Amygdalus communis.
Bouillon blanc.
Verbascum thapsus.
Bourrache.
B'orrago officinalis.
Buglose.
Anchusa officinalis.
Canne de Provence.
A rundo donax.
Capillaire.
Adiantkum capillus veneris.
Consoude.
Symphitum officinale.
Coquelicot.
Papaver rfiœas.
Dattes, fruit du
Phænix dactylifera.
Figues , fruit du
Ficus carica.
Gomme adragant.
A stragalus tragacantha.
Gomme arabique.
Mimosa nilotica.
Guimauve.
A Ithœa officinalis.
Hysope.
Hyssopus officinalis.
Jujubes, fruit du
Rhamnus zizyphus.
Laitue.
Lactuca satina.
Lierre terrestre.
Glecoma hederacea.
Lin.
Linum usitatissimum ,
Mauve.
Malva rotundifolia.
Miel.
Nénuphar.
Nymphcea alba.
Orge.
Hordeum vulgare.
Poirée ou bette.
Beta alba et rubra i.
Réglisse. Gtycyrrhisa glatira.
Semences froides de melon ,
de concombre, de courge et
de citrouille.
Tussilage ou pas-d’âne. Tussilago farfara.
Violette. Viola odorata.
AMANDES DOUCES. Elles servent à préparer des émulsions, des loachs; mais on les emploie rarement seules. Elles entrent en grande partie dans la composition du sirop d’orgeat , qui est très-rafraîchissant et peut servir de boisson, étant mélangé avec l’eau, dans les inflammations internes légères. Si elles étaient aiguës, cette boisson ne conviendrait pas, parce quelle est nourrissante. L’huile /d’amandes douces est employée pour un grand nombre de préparations, mais surtout pour les émulsions et les loocbs. Voy. ces deux derniers mots.
BOUILLON BLANC. Fleur en infusion , 2 ou 3 pincées dans un litre d’eau employée en boisson dans les irritations de poitrine.
BOURRACHE. Infusion. P. feuilles de bourrache 2 ou 3 poignées.
Eau commune, 1 litre. Faites une infusion : édulcorez avec du sucre ou du miel, ou du sirop de gomme. Trèsusitée en boisson dans les inflammations de la peau, telles, que la variole, la rougeole, etc.; elle est destinée à entretenir une douce transpiration. La bourrache entre souvent aussi dans la composition des jus d’bèrbes. On en fait du sirop avec lequel on édulcore l’eau pour boisson ordinaire.
BUGLOSE s’emploie comme la bourrache et dans les mêmes cas.
CANNE DE PROVENGE. On l’emploie sous forme de décoction et de sirop.
En décoction : P. canne de Prov, de 2 à 3 onces.
Eau commune, i litre; pour boisson ordinaire. Le sirop uni à l’eau s’emploie aussi en boisson. Le vulgaire regarde cette substance comme d’une grande vertu pour faire passer le lait aux accouchées et aux nourrices. Elle n’a rien de particulier qui ne convienne également aux autres substances qui excitent les urines et les sueurs; mais comme elle est peu active et sans danger, on peut l’accorder au caprice du malade , pour satisfaire son imagination.
CAPILLAIRE. On ne l’emploie guère qu’en sirop mêlé avec une boisson aqueuse.
CONSOLIDE. On se sert de la racine, des fleurs et des feuilles de cette plante.
Racine en décoction. P. racine de consoude de demionce à 2 onces.
Eau commune, i litre. Faites une décoction ; édulcorez. Pour boisson ordinaire.
Fleurs e n infusion. P. fleurs de consoude de 2 à 3 pincées.
Eau commune, 1 litre.Edulcorez. Pour boisson ordinaire.
La feuille sert à faire des Cataplasmes, des lotions, des fomentations.
On en fait aussi des sirops pour édulcorer l’eau.
Cette substance est un peu excitante et ne convient pas avant la saignée, dans les inflammations aiguës. On peut l’employer lorsque l’inflammation est abattue ; dans la convalescence. Peu usitée.
COQUELICOT. Fleurs en infusion.
P. fleurs de coquelicot une ou deux pincées.
Eau commune, 1 litre. Pour boisson. Elle est légèrement narcotique et stimulante, et ne conviendrait pas dans les fièvres aiguës. On l’emploie dans les irritations de poitrine % pour calmer la toux, la douleur, et pour porter légèrement à la peau.
On fait aussi des décoctions avec les capsules (têtes) de cette substance pour lavemens. La fleur sert encore plus souvent au même usage.
DATTES. On emploie rarement ce fruit seul ; on associe ordinairement les dattes aux figues , aux jujubes et aux raisins secs, pour en faire ce qu’on appelle la tisane des 4 fruits pectoraux; cette tisane est adoucissante et trèsusitée dans les irritations de poitrine. On la prépare de la manière suivante :
P. Dattes dépouillées de leur noyau.
Jujubes,
Figues grasses,
Raisins secs,
Faites bouillir pendant un quart d’beure dans un litre d’eau. On peut remplacer l’eau pure par un bouillon de veau très-léger.
FIGUES. Voy. Dattes pour la manière de s’en servir. GOMME ADRAGANT. En infusion.
P. gom. adrag. de i à 2 gros.
Eau commune, 1 litre. On édulcore avec du sucre ou un sirop pour boisson dans les affections inflammatoires. La gomme adragant a les mêmes propriétés émollientes que la gomme arabique , mais on ne peut pas l’employer à une aussi forte dose, parce qu’elle est très mucilagineuse et qu’elle rendrait les tisanes trop épaisses. Elle entre souvent dans la confection des émulsions et des loochs. GOMME ARABIQUE. En infusion.
P. gomme arabique, de deux gros à une once.
Eau commune , 1 litre. Elle se dissout très-bien à froid. Ajoutez du sucre ou un sirop émollient. Cette boisson est d’un usage très-fréquent dans les inflammations aiguës du canal intestinal; c’est, après l’eau pure, une des moins excitantes qui existe; on peut la rendre plus légère en augmentant la proportion d’eau. Quelquefois, au lieu d’eau simple,
| de cbaquè 1 once.
on fait dissoudre la gomme arabique dans une limonade, une orangeade, dans une tisane d’orge, de guimauve; on peut la rendre légèrement acide par l’addition d’une pomme de reinette coupée en quatre, lorsque le malade est tourmenté par la soif.
Le sirop de gomme arabique est très- souvent employé avec l’eau pure; de cette manière il a la même propriété que la tisane, et peut la remplacer dans tous les cas. Ce sirop sert aussi très -souvent à édulcorer d’autres boissons.
Dans les campagnes où l’on n’aurait pas de gomme arabique, on pourrait se servir avec avantage de la gomme de cerisier, de prunier, d’abricotier. Ces gommes s’emploient de la même manière que la précédente.
GUIMAUVE. On se sert de la racine, des fleurs et des feuilles. De la racine on fait des décoctions pour boissons oulavemens, de la fleur des infusions, et delà feuille des lavemens, des cataplasmes, des lotions, des fomentations.
Racine en décoction. P. racine de guim. i once.
Eau commune, i litre. Edulcorez avec sucre, miel ou un sirop approprié. On emploie cette boisson comme celle de gomme arabique et dans les mêmes cas.
Fleurs en infusion. P. fl. de guim. une pincée.
Eau commune , i litre ; pour boisson comme la précédente.
Le sirop de guimauve est très-usité pour édulcorer les autres boissons ; avec l’eau il peut remplacer la tisane. Pour un lavement, on fait bouillir une poignée de feuilles dans un litre d’eau. La racine sert également à cet usage.
H1SOPE. Feuilles en infusion.
P. feuilles d’hysope de 2 à 3 pincées.
Eau commune, 1 litre. Edulcorez avec du sucre, du miel, ou un sirop émollient. Cette boisson a été vantée contre les irritations de poitrine; mais : elle n’a aucune propriété
bien merveilleuse. Comme elle gst un peu excitante et quelle provoque les sueurs, on ne peut la dojnner dans les cas d’inflammations aiguës du canal intestinal. On en fait des sirops qui, pris avec beaucoup d’eau , ont la même propriété que la tisane. En général , les boissons d’hysope sont données pour exciter la transpiration.
JUJUBES. V oy. Dattes.
LAITUE. Il est rare que l’on emploie cette plante seule pour tisane; elle est au reste très-adoucissante : on en met environ une poignée pour un litre d’eau, en décoction, ou en infusion ; elle entre souvent dans la préparation des jus d’herbes. On se sert encore de la feuille pour préparer des cataplasmes émolliens ; l’eau distillée de laitue est conservée dans les pharmacies pour servir de véhicule à d’autres substances.
On vante beaucoup, et avec raison, comme calmant, le suc laiteux de la tige de laitue. Voici la manière de l’obtenir. Lorsque la laitue est près du temps de la floraison , on fait avec la pointe d’un instrument tranchant de petites incisions sur ses tiges. Il en coule une espèce de lait que l’on recueille tous lés jours avec soin ; on laisse épaissir ce suc, qui se durcit ensuite, et on le conserve dans un endroit sec. Un autre moyen d’obtenir le suc laiteux de la laitue, serait d’ôter les feuilles à la même époque, et de couper la tige en morceaux ; on presse ces morceaux pour en extraire le suc, que l’on fait ensuite concréter par l’évaporation ; mais par ce moyen le suc laiteux n’est pas aussi pur que dans le cas précédent. Voici maintenant la manière de s’en servir.
P. suc laiteux de laitue , de 3 à 4 grains.
Eau comm. 6 onces. Edulcorez avec du sucre ou un sirop à prendre par cuillerée toutes les heures. On peut aussi mettre la même quantité de ce suc dans une boisson douce ordinaire , la tisane de gomme arabique , par
exemple. Cette préparation qui se trouve rarement pure dans les pharmacies , convient surtout aux personnes sujettes aux irritations nerveuses; rien n’empêche de l’employer dans les autres espèces d’inflammations : elle est très-calmante.
LIERRE TERRESTRE. La feuille en infusion.
P. Lierre terrestre , de 2 à 3 pincées.
Eau commune, 1 litre. Pour boisson ordinaire dans les irritations de poitrine. On associe très-souvent cette tisane au lait de vache ou d’ânesse. Il convient pourtant de dire que le lierre terrestre est loin d’avoir les propriétés^ que le vulgaire se plaît à lui prêter. Dans les cas où il fait quelque bien , nous pensons que cela dépend entièrement de l’eau qui lui sert de véhicule ; on peut en dire autant d’un grand nombre d’autres substances émollientes.
La feuille dé lierre sert encore à panser les cautères ét les vésicatoires qui n’ont que peu d’étendue, tels que ceux que l’on met derrière les oreilles.
LIN. On se sert de la graine en infusion. -
P. graine de lin, de 2 gros à 1/2 once.
Eau commune, 1 litre. Faites infuser, ajoutez du suere ou un sirop pour boisson ordinaire. Elle est souvent employée dans les irritations des voies urinaires pour provoquer la sécrétion de l’urine , pourvu toutefois qu’il n’y ait pas d’irritation vive de l’estomac et du canal alimentaire ; car la graine de lin contient un arôme âcre qui ne conviendrait pas dans ces derniers cas.
Très-souvent employée en décoction pour lavement.
La farine sert à préparer des cataplasmes émolliens; pour cela, il suffit de prendre cette farine et d’en faire une pâte avec de l’eau chaude ou tiède. On étend cette pâte entre deux linges et on l’applique sur les endroits convenables. C’est le cataplasme que l’on applique ordinairement
sur les piqûres de sangsues pour amollir la peau et faire couler le sang plus abondamment.
MAUVE. Voy. Guimauve.
MIEL. Il sert à édulcorer les boissons. Mêlé avec l’eau pure il forme ce qu’on appelle l’hydromel , et constitue une boisson douce et légèrement purgative. La dose est d’environ i ou 2 onces par litre d’eau. On en fait des gargarismes avec l’eau simple, ou en y ajoutant un peu de vinaigre jusqu a un degré d’acidité agréable. Le sirop de miel sert aux mêmes usages que le miel pur.
Comme cette substance est nutritive et aromatique, elle ne convient pas dans les gastrites où la diète est rigoureusement prescrite. Les inflammations de poitrine qui ne sont pas compliquées de gastrite sont les cas où les boissons miellées se trouvent le mieux indiquées. Les personnes habituellement constipées se trouvent quelquefois très-bien de la boisson d’eau miellée.
NENUPHAR.. On emploie la fleur quand elle est fraîche, mais on se sert plus communément de la racine. Cette substance contient beaucoup de mucilage, comme la guimauve, et convient par conséquent à peu près dans les mêmes cas ; mais il ne faut pas ajouter la moindre foi aux fables que l’on débite sur son extrême puissance débilitante des organes génitaux.
Fleur en infusion. P. fleur fraîche de nénuphar, de 2 gros à ili once.
Eau commune, 1 litre. Edulcorez avec du sucre ou un sirop émollient pour boisson à volonté.
Racine en décoction. P. racine de nénuphar, de 1/2 à 2 onces.
Eau commune , 1 litre. Edulcorez pour boisson à volonté.
Le sirop de nénuphar sert à édulcorer d’autres boissons , ou il se prend avec l’eau pure.
ORGE. Dès les temps les plus anciens, on fait usage de la décoction d’orge, autrement dite eau d’orge. Pour préparer cette tisane , on se sert d’orge entier ou d’orge mondé ou perlé. La décoction est simple , c’est-à-dire, faite avec de l’orge et de l’eau seulement, ou composée.
Décoction simple. P. orge entier ou mondé, de 1/2 à 1 once.
Eau commune, 1 litre. Faites bouillir jusqu’à ce que l’orge s’amollisse et se gonfle. Passez à travers un linge, ajoutez du sucre ou un sirop émollient ou du miel pour boisson ordinaire.
Décoction composée. Au lieu d’eau pure, on ajoute quelquefois à l’orge des racines de réglisse, de chiendent, de chicorée, etc. ; on peut aussi ajouter à la décoction simple des jujubes, des dattes, des figues, des raisins, suivant l’indication.
On coupe quelquefois la décoction d’orge avec l’eau de gomme , de guimauve, et plus souvent encore avec le lait. On peut la rendre légèrement acidulé , en y ajoutant une pomme de reinette coupée par morceaux , ou bien en la coupant avec la limonade, l’orangeade, un sirop acidulé.
Le gruau d’orge sert à préparer des crèmes pour les convalescens ; ces crèmes ou potages se font avec le lait ou avec l’eau simple , ou avec un bouillon léger.
L’orge est moins émollient que la gomme arabique , que la guimauve. Comme il est nutritif , il ne convient pas dans les inflammations aiguës de l’estomac qui exigeraient une diète rigoureuse. Mais on peut l’employer sans crainte lorsque l’état inflammatoire a peu de violence. Coupé avec le lait, il constitue une des meilleures boissons qu’on puisse employer contre les irritations chroniques de l’estomac et de la poitrine; parce que, administré de cette manière, il tient lieu de nourriture et de boisson. N’oublions pas que le reste du régime doit concorder avec ces moyens ; car il serait inutile de se mettre à l’eau d’orge et au lait, si d’un
autre côté on allait s’échauffer par des alimens succulens , du vin , des liqueurs spiritueuses , du café , des exercices violens.
POIRÉE ou BETTE. On ne s’en sert guère que pour faire des cataplasmes. Pour cela, on fait bouillir la feuille dans de l’eau, et on l’applique sur les parties convenables pour faire hâter la suppuration. On la met assez communément sur les croûtes de lait des enfans pour les faire tomber.
RÉGLISSE. Racine en décoction.
P. racine de réglisse , de i à 2 gros.
Eau commune , 1 litre , pour boisson à volonté.
On peut aiguiser cette boisson par l’addition d’une pomme de reinette coupée en morceaux; la réglisse est plus souvent employée pour édulcorer les tisanes quelle ne l’est en simple décoction.
Elle convient surtout dans les irritations de poitrine, les rhumes, les catarrhes; dans ce cas, il ne convient pas de l’unir aux acides.
SEMENCES FROIDES. Les anciens leur donnaient ce nom, sous prétexte quelles avaient une propriété sédative particulière, ns les distinguaient en majeures et mineures. Les 4 semences froides majeures sont celles de melon, de concombre , de courge et de citrouille. Les 4 mineures sont les semences de laitue, de chicorée, d’endive et de pourpier. Ces dernières ne sont plus employées. Les semences froides majeures servent à faire des émulsions ; on les emploie séparément ou toutes quatre à la fois. Elles sont rafraîchissantes et adoucissantes , mais pas autant qu’on le dit, puisqu’elles contiennent beaucoup de parties nutritives. Foyez , pour la manière de les préparer , l’article Emulsion.
TUSSILAGE ou PAS-D’ANE. Fleur en infusion.
P. fleur de tussilage , de 1 à 3 pincées.
Eaa commune , i litre. Faites infuser , édulcorez avec du sucre , ou un sirop émollient. Pour boisson ordinaire.
Le tussilage, quoique assez souvent employé, est moins émollient que la guimauve ou la gomme, et ne doit pas* en conséquence, être prescrit dans les gastrites aiguë*.
VIOLETTE. Fleur en infusion.
P. fl. de violette , de 2 à 3 pincées.
Eau commune, 1 litre. Faites infuser; édulcorez avec du sucre ou du miel, pour boisson ordinaire. Cette tisane est moins adoucissante que celle de mauve et de guimauve.
I^e sirop de violette est souvent employé pour édulcorer d’autres boissons. Avec l’eau simple, il donne une boisson douée de la même propriété que la tisane ci-dessus.
Comme la violette est légèrement stimulante, à cause de l’arome qu’elle contient ; on s’abstiendra de la donner dans les cas d’inflammations vives internes. Elle pourrait convenir dans les irritations chroniques et lorsqu’on veut exciter la transpiration.
Règne animal. — Les principales substances émollientes fournies par les animaux sont :
LES BOUILLONS de grenouille,
- - de limaçons ( escargots de -vigne).
- de poulet,
- - de tortue,
— - de veau ,
auxquels on peut
ajouter. . le lait ,
le petit-lait,
quoique ces derniers liquides appartiennent presque autant au règne végétal qu’au règne animal.
Les bouillons les plus légers étant tous nourpssans, aucun ne convient dans les gastrites (fièvres ), jusqu’à ce que l’appétit soit bien prononcé. Dans les affections catarrheuses, rien ne presse même de donner des bouillons géla-
tineux. A mesure que la convalescence se manifeste, on peut commencer à les donner unis avec le lait. Comme ils ne sont cependant pas tous nutritifs au même degré, on commencera par administrer ceux qui sont le plus émoiliens. Parmi ces derniers , ceux de grenouilles et de limaçons tiennent le premier rang. Vient ensuite le bouillon de tortue ; mais il n’est pas toujours facile d’avoir sous la main des grenouilles, des limaçons ou des tortues : on y supplée aisément par ceux de poulet et de veau. On peut les rendre extrêmement légers en augmentant la proportion d’eau. Le bouillon de jeune poulet est plus émollient que celui de poule, etc. : il y a ainsi des gradations jusqu’à celui de bœuf qui est le plus nourrissant et que l’on ne peut plus mettre au rang des bouillons émolliens. ,11 faut donc passer lentement par ces gradations, si l’on ne veut exposer le malade à des rechutes, toujours plus dangereuses que la maladie primitive.
C’est dans la convalescence qui suit les maladies aiguës que les personnes qui soignent le malade doivent redoubler d’attention ; car alors il désire les alimens avec une espèce de voracité, et si l’on se prêtait à ses goûts, il chargerait son estomac de substances qu’il n’est point encore en état de digérer. D’ailleurs, quand bien même il les digérerait , les alimens pris en trop grande quantité réveilleraient l’excitation , la fièvre, l’inflammation qui commence seulement à s’éteindre, et cela avec d’autant plus de facilité, que lorsque le corps a été malade, il est beaucoup plus sensible et plus facile à le redevenir qu’auparavant. Voyez pour plus amples détailsl’article Convalescence. Nous ne croyons pas devoir parler ici de la préparation de ces bouillons , parce que tout le monde la connaît. Nous dirons seulement qu’on peut y ajouter quelques plantes légèrement aromatiques , dans les cas où l’inflammation est peu violente; tels sont les navets, les porreaux, les ognons.
LE LAIT constitue une nourriture extrêmement douce. 33 convient dans la convalescence aux personnes qui ont souffert des gastrites aiguës, ou qui en portent encore de chroniques. Cette nourriture est infiniment préférable à tous ces toniques, à tous ces bons consommés, à tous ces vins généreux dont on charge l’estomac des pauvres malades, sous prétexte de les fortifier et de les restaurer.
Le lait peut se prendre pur ou mélangé avec d’autresboissons ; mais on ne le donnera jamais avec des acides, et l’on fera en sorte qu’il n’en entre point dans l’estomac, soit avant de le prendre, soit après qu’on l’aura pris, parce que les acides font cailler le lait et en rendent la digestion difficile. La même chose arrive lorsqu’on a des aigreurs dans l’estomac. Il est des personnes chez lesquelles le lait pur se caille presque toujours; un peu de sucre, ou un sirop émollient suffisent ordinairement pour empêcher cet effet. On a vu des personnes exténuées de faiblesse, ne pouvant presque plus rien digérer, recouvrer l’embonpoint, les forces et la santé au moyen du régime lacté pendant plusieurs mois et même des années. Mais il ne faut pas oublier que ce régime ne réussit aux personnes dont les organes digestifs sont surexcités , qu’à condition qu’ils y seront constans, et qu’ils ne feront pas comme tant d’imprudens qui, se soumettant le matin à un régime adoucissant, prennent plus tard un repas copieux et composé de mets et de liqueurs échauffantes. C’est proprement éteindre le feu pour le rallumer; malheureusement nos organes ne s’accommodent pas de ce passage des émolliens aux excitans, et à force d’éteindre et de rallumer , l’on finît par réveiller un incendie qui dévore tout l’é'difice.
PETIT-LAIT. Il est bien moins nourrissant que le lait; mais il l’est cependant un peu , et ne convient pas par conséquent dans les cas où il y a inflammation vive , qui exige un traitement franchement émollient. On peut le donner lors-
que l’irritation se calme , et qu’il y a constipation. Le petit' lait est employé avec assez d’avantages dans les affections de la peau , telles que les dartres, les éruptions cutanées, etc. Dans ce cas , on peut l’associer à la gélatine ; et c’est alors un aliment fort léger; mais il faut toujours voir si l’estomac peut le supporter. Le petit-lait est aussi conseillé comme rafraîchissant durant les chaleurs, et les personnes qui sont disposées aux inflammations se trouvent assez bien d’en prendre quelques tasses tous les matins pendant huit à quinze jours. On peut le rendre purgatif par l’addition de quelques substances , telles que le sel de Sedlitz (sulfate de magnésie), le sel de Duobus (sulfate de potasse) ou le sel de Glauber ( sulfate de soude ). La quantité de ces sels est de demi-once jusqu’à une once et demie pour un litre de liquide, à prendre par verrées dans la matinée.
Antiphlogistiques acidulés.
Les substances ainsi nommées sont toutes plus ou moins acides, mais elles contiennent en outre d’autres principes qui ne le sont pas. C’est pour cette raison qu’on les distingue des acides purs et simples. Elles sont fournies par les fruits et les plantes acides. Parmi lés acidulés , il en est qui sont assez nutritifs, d’autres le sont moins; les premiers, par conséquent, sont plus excitans que les autres* Leur propriété nutritive est due en grande partie aü sücre et au mucus des fruits acides quôn peut appeler pour cela mucoso-sucrés , et leur qualité excitante dépend d’un principe particulier qui constitue ce qu’on appelle l’arôme de ces fruits.
Les boissons préparées avec les fruits ou les plantes acides sont d’un grandusage en médecine. Elles conviennent surtout dans les inflammations de l’estomac et des intestins accompagnées d’une soif ardente ; mais l’emploi de ces boissons exige un peu plus de précautions que celles qui
ont pour base les substances émollientes et dont il est question dans le précédent article. En effet , elles ne conviennent jamais dans les fièvres qui sont compliquées d’irritation de poitrine, parce quelles provoquent la toux et quelles augmentent par conséquent cette irritation. Outre cela, comme les substances acides ne sont rafraîchissantes que lorsqu’elles sont étendues de beaucoup d’eau , elles devront en contenir une plus grande quantité à mesure que l’inflammation sera plus vive, et dans les cas où elle diminue, on courrait risque de la réveiller par l’usage de boissons acidulés trop chargées, ou données pendant trop long-temps. On peut conclure de là que les boissons acidulés , pour produire l’effet antiphlogistique , c’est-àdire rafraîchissant, doivent être très-aqueuses ; que l’on doit choisir celles qui sont le moins irritantes ; que les cas où elles sont le mieux indiquées sont ceux où il y a. irritation gastrique et intestinale accompagnée de soif ardente; ( telles sont les fièvres dites inflammatoires ) que l’usage n’en peut être continué pendant long-temps comme celui des émofliens ; qu’il faut les rejeter dans les affections de poitrine, et dans les coliques accompagnées de dévoiement. Les acides ne doivent jamais être donnés avec le lait.
Yoici maintenant les substances acidulés dont l’usage est le plus commun.
Alléluia.
Citron, (fruit.)
Fraises, (fruit.)
Framboises. ( fruit. ) Groseilles, (fruit.)
Mûres. ( fruit. )
Orange, (fruit.)
Oseille.
Pomme de reinette, (fruit. ) Pruneaux, (fruit.) Tamarins (pulpe de).
Oxalis acetosella.
C itras medica. Fragaria vesca.
Rubus idœus.
Ribes rubrum.
Morus nigra.
Citrus aurantium .
Rumex acetosa.
Pjrus malus.
Prunus domestica .
T amarlndus indica.
A T, T, FUJI A. Feuille en infusion.
P. feuilles d’alleluia, i pincée.
Eau bouillante , i litre.
Cette boisson plaît beaucoup à certains malades , surtout quand ils sont dégoûtés des émolliens. On peut la donner sans sucre , si la soif est vive. On peut aussi en aromatiser d’autres boissons pour leur donner une agréable acidité. Cette tisane ne conviendrait pas si l’inflammation était forte. Au printemps et dans les grandes chaleurs, les personnes sanguines et disposées aux maladies inflammatoires se trouvent bien de cette tisane prise tous les matins pendant quelques jours, à la dose de quelques verrues. Quelquefois on la coupe avec une décoction d’orge, avec la tisane de gomme, ou une autre boisson émolliente.
CITRON. Le jus seul de ce fruit est acidulé. L’écorce est très-stimulante et ne convient jamais dans les fièvres inflammatoires. Il est inutile de parler ici de la préparation. du citron pour servir de boisson , tout le monde sachant faire de la limonade. Cependant il ne sera pas inutile d’avertir que la limonade faite à l’eau froide est plus convenable dans les inflammations que celle faite à l’eau chaude , et qu’on appelle limonade cuite. La raison en est que l’eau chaude dissout le principe amer et aromatique du citron, ce qui rend la limonade plus stimulante. L’écorce doit donc toujours être séparée. On emploie ordinairement cette boisson seule et sans mélange. D’autres fois dn l’associe à la tisane de gomme , de guimauve , d’orge , etc., pour la rendre moins acide et plus adoucissante. Elle convient dans les irritations peu intenses de l’estomac. On la rejetera dans les hauts degrés d’inflammation intestinale , à moins qu’elle ne soit extrêmement légère ; elle ne convient jamais quand il y a diarrhée accompagnée de colique, dans les irritations pulmonaires.
FRAISES. Elles sont peu employées , comme étant trop nourrissantes et de difficile digestion.
FRAMBOISES. Le sirop de framboise est d’un goût très-agréable , on l’emploie souvent pour édulcorer les autres tisanes. Cependant il n’est pas rare de s’en servir avec l’eau pure. Il convient dans les irritations peu intenses , et qui ne sont accompagnées ni de toux ni de diarrhée avec colique.
GROSEILLES rouges et blanches. La groseille étant fortement acide n’est pas supportée par tous les estomacs indifféremment; mais étendue d’une grande quantité d’eau , elle constitue une boisson très-rafraîchissante. On ne doit jamais en continuer l’usage pendant long-temps , à moins qu elle ne soit du goût du malade , et l’on s’en abstiendra dans des complications d’irritation de poitrine et de colique avec diarrhée. On prépare cette boisson en exprimant le jus de la groseille auquel on ajoute une quantité suffisante d’eau. Le sirop a la même propriété ; on peut s’en servir avec l’eau pure , ou pour édulcorer d’autres boissons.
MURES. Leur acide est encore plus fort que le précédent; il ne peut convenir en boisson qu’aux personnes robustes. On emploie souvent le sirop de mûres en gargarisme dans les inflammations de l'arrière-gorge , ‘après la saignée. Il y aurait danger d’augmenter l’irritation en le donnant durant l’état aigu.
PRUNEAUX. On les emploie comme aliment ou comme boisson rafraîchissante et laxative. Une décoction de i5 à 20 pruneaux par litre d’eau convient donc dans les cas de fièvre peu aiguë accompagnée de constipation. On augmente l’effet laxatif en édulcorant avec du miel. Bien entendu qu’une pareille boisson ne conviendrait pas dans une gastrite aiguë, ni dans les cas d’irritation de poitrine et de colique.
POMME DE REINETTE. On en fait d?assez bonnes tisanes adoucies avec le sucre , le miel ou la racine de réglisse. On s’en sert également pour donner un goût agréable aux autres boissons. Dans tous les cas , la préparation consiste à la couper par morceaux dans l’eau ou la tisane bouillante.
ORANGE. Elle est d’une acidité agréable , et, comme elle ne contient rien de nutritif, elle constitue une boisson excellente dans les inflammations aiguës de l’estomac. Si la soif est intense , on peut même la donner dans les affections de poitrine qui ne sont pas accompagnées de toux. On prépare la boisson d’orange absolument comme celle du citron. On la boit pure , édulcorée avec du sucre ou un sirop convenable , ou bien on l’associe aux tisanes de guimauve , de gomme , d’orge , etc.
OSEILLE. On s’en sert dans les mêmes cas et de la même manière que l’alleluia. Voy. plus haut cet article. Le sel d’oseille ( oxalate acidulé de potasse ) a les mêmes propriétés que la plante. On en prépare des boissons avec l’eau pure, ou bien l’on s’en sert pour aromatiser d’autres tisanes et leur donner une agréable acidité. La dose de pe sel est d’un 1/2 gros à 1 gros pour 1 litre de liquide.
A ntiphlogistiques acides.
Nous plaçons les acides parmi les antiphlogistiques lorsqu’ils sont étendus dans une grande quantité d’eau; s’ils sont purs , loin d’être rafraîchissans , ils sont stimulans , et un grand nombre d’entre eux sont corrosifs et constituent des poisons énergiques. Comme les acides ne contiennent pas de substances nutritives , à la manière des acidulés , ils conviennent mieux que ces derniers lorsque la diète doit être sévère.' Les cas où leur emploi est convenable sont à peu près les mêmes que ceux indiqués pour les acidulés ; donc ,
,on ne les donnera jamais lorsqu’il y aura toux , irritation de poitrine , colique. Ils ne conviennent pas dans les inflammations chroniques des intestins. Plus l’inflammation sera vive , ce que l’on reconnaît à la rougeur du pourtour de la langue , à la sécheresse de la peau , à l’accélération du pouls , à la douleur de la tête , au brisement des membres , moins la quantité d’acide devra être considérable ; parce qu’en pareil cas, l’eau est le moyen prescrit par la nature pour étancher le feu qui dévore les entrailles. Mais l’eau aiguisée de quelques gouttes d’acide n’en devient que plus rafraîchissante dans bien des circonstances.
Les acides dont l’usage est le plus fréquent sont les sùivans :
ACIDE acétique ou Vinaigre.
- carbonique.
— - — citrique — de Citron.
- - malîque — de Pomme.
- muriatique — Hydro-chlorique.
- nitrique — Eau forte.
- oxalique — Sel d’oseille.
- sulfurique — Huile de vitriol. 1
- tartarique ■ — Acide de tartre.
ACIDE ACÉTIQUE ou Vinaigre. Comme il est le plus facile à se procurer, il est aussi celui dont on -fait le plus fréquemment usage. Ajouté à l’eau miellée , il forme ce qu’on appelle l’oximel ou l’oxycrat. La dose est de i à 2 cuillerées sur un litre d’eau miellée , ou mieux, jusqu’à acidité agréable. Cette eau ainsi préparée peut servir de boisson rafraîchissante ou de gargarisme. Le vinaigre s’emploie également pur pour aciduler d’autres boissons. Le sirop de vinaigre est assez souvent employé avec l’eau pure. La dose est de 1 à 4 onces pour 1 litre d’eau.
On ne l’emploiera jamais dans les coliques, dans les irritations de poitrine, ni dans les inflammations chroniques des intestins,
ACIDE CARBONIQUE. Il est contenu dans l’eau de Seltz les eaux minérales acidulées. Voyez Eaux minérales , art. Eau de Seltz.
ACIDE CITRIQUE. Il est extrait du citron et a les mêmes propriétés que le jus de ce fruit. Dose : de io à i5 grains pour un litre d’eau pure ou d’un autre liquide donné en boisson ordinaire. Il est moins irritant que le vinaigre , et il mérite la préférence dans presque tous les cas.
ACIDE MALÏQUE. Il est extrait des pommes, des prunes, et de quelques autres fruits acidulés. La dose est la même que celle du précédent. Il est rarement employé.
* ACIDE MURIATIQUE ou Hydro-chlorique. Dose : de 1 5 à 3o gouttes dans un litre d’eau ou de tisane émolliente. Il provoque plus facilement la toux que les autres acides, et l’on doit par conséquent s’en abstenir pour peu qu’il y ait irritation de poitrine. On l’emploie surtout, mais très-étendu d’eau , lorsque la bouche exhale une mauvaise odeur. Cet acide est rarement employé, et peut être remplacé facilement par un autre moins dangereux. Pur, il constitue un poison violent.
* ACIDE NITRIQUE ou Eau forte. Dose : de 20 à 3o gouttes dans un litre d’eau , ou mieux , jusqu’à acidité agréable. On édulcore avec du sucre pour en faire une boisson ordinaire dans les fièvres qui revêtent la forme dite putride. Comme acide, cette boisson peut servir en qualité de rafraîchissant dans les fièvres inflammatoires. Son usage intérieur exige des précautions. On peut également le remplacer par un autre moins dangereux. Pur, il constitue un poison violent.
ACIDE OXALIQUE ou Sel d’oseille. Voyez plus haut Oseille.
* AGIDE SULFURIQUE ou Huile de vitriol. Quelques
gouttes de cet acide dans une grande quantité d’eau donnent une boisson préférable aux autres, lorsque la soif est trèsgrande, le pouls fort, la fièvre ardente. Dose : de 20 à 3o gouttes par litre d’eau; édulcorez avec le sucre. On l’associe à l’eau de riz, aux soupes féculentes pour arrêter le dévoiement lorsqu’il n’est pas accompagné de coliques. On se sert aussi de cet acide, et toujours en petites doses, pour aiguiser les tisanes émollientes de gomme, de guimauve, etc.
ACIDE TAUTABIQUE. Dose : de i5 à 25 grains dans un litre d’eau sucrée. De cette manière on fait une limonade assez agréable, et très-souvent employée pour boisson ordinaire dans les fièvres ardentes , pourvu toutefois qu’elles ne soient compliquées ni de colique, ni d’irritation de poitrine.
Antiscorbutiques.
Il s’en faut bien que lés substances auxquelles on attribue la propriété antiscorbutique jouissent réellement toutes de cette propriété. Le scorbut est une maladie qui cède plus facilement à un régime approprié qu’aux remèdes que l’on emploie ordinairement pour la combattre : cependant, il faut convenir qu’il en est quelquesuns dont l’utilité ne saurait être contestée; mais leur emploi demande de la prudence. En effet , la plupart des plantes crucifères , qui sont celles qui fournissent les antiscorbutiques , sont douées d’une action âcre et irritante. Données à fortes doses , ces substances peuvent déterminer l’inflammation du canal intestinal; elles peuvent produire cet accident, même à petites doses, lorsque ce canal, sans être enflammé, est déjà disposé à l’être. Les boissons acidulés telles que la limonade de citron et autres, la gélatine végétale et animale, les végétaux frais en nourriture, le lait, sont les moyens les plus appropriés
pour guérir le scorbut. Voyez , pour plus de détail, l’article Scorbut. Mais ces moyens ne sont pas ceux que les auteurs ont appelés antiscorbutiques , quoiqu’ils mériteraient peut-être mieux ce nom, puisqu’ils contribuent pour le moins autant qu eux à la guérison.
Les antiscorbutiques proprement dits sont tous tirés du règne végétal. Voici ceux dont l’usage est le plus fréquent:.
Beccabunga,
Cochléaria.
Cresson alénois.
Cresson de fontaine.
Raifort.
Trèfle d’eau.
V eronica Beccabunga.
Cochléaria ofjîcinalis.
Lepidium sativum.
Slsymbrium nasturtium-.
Cochléaria armoracia.
Menyanth.es trifoliata.
BECCABUNGA ou Véronique. (Hertae.) On en fait des sucs que l’on prend à la dose de 2 à 4 onces. On fait aussi dès infusions avec la feuille. Dose : de 1 à 2 pincées pour 1 litre d’eau. On en fait également des sirops que l’on prend par cuillerée une ou deux fois le jour. On l’emploie rarement seul, et on l’associe ordinairement à d’autres plantes, telles que le cresson, la chicorée, la laitue, etc.
COCHLÉARIA. (Herbe.) On en fait des sucs que l’on prend à la dose de 172 once jusqu’à 2 onces par jour; des infusions de 1 à 2 onces pour 1 litre d’eau. Le sirop de cochléaria se prend pur et par cuillerée à café une ou deux fois par jour, mais plus ordinairement on l’associe à d’autres boissons. L’esprit de cochléaria est une préparation faite avec l’alcool; comme il est très -excitant, il suffit d’en mettre quelques gouttes dans une boisson appropriée.
Le cochléaria est un des antiscorbutiques les plus forts. A haute dose il ne manquerait certainement pas d’irriter les voies digestives, et ne pourrait être que nuisible. H ne conviendrait pas même à très-petites doses dans les cas où 1 estomac serait légèrement irrité ou disposé à l’inflammation.
CRESSON ALENOIS. (Herbe.) Il s’emploie de la même manière 'que le suivant ; seulement comme il est moins âcre, il peut être administré à plus haute dose*
CRESSON DE FONTAINE. (Herbe.) On en fait des sucs, qu’on prend à la dose de 2 à 4 onces par jour; des infusions, de 1 à 2 onces de feuilles de cresson pour 1 litre d’eau. Le sirop de ce cresson peut être pris seul à la dose d’une cuillerée à café une ou deux fois le jour; ou bien l’on s’en sert pour aromatiser d’autres boissons. On associe quelquefois le suc de cresson avec le lait. Celui-ci corrige alors l’âcreté du cresson , et se trouve en même temps mieux digéré par certaines personnes. C’est un moyen que l’on peut tenter* Dans ce cas, la proportion de suc serait environ d’une ou deux onces pour un demi-litre de lait*
Le cresson est le plus généralement usité de tous les antiscorbutiques* On le prescrit au hasard aussitôt que l’on voit une personne pâle, affaiblie, sans faire attention que cet état dépend souvent d’une gastrite chronique que le cresson ne peut qu’aggraver; oü, s’il réussit, c’est une chance douteuse que la prudence ne permet pas de tenter. C’est un véritable préjugé que la vogue populaire dont jouit le cresson comme rafraîchissant et conservant la santé. Nous sommes loin de nier les hons effets que bon peut en retirer, mais encore faut-il tenir compte de l’état de l’estomac dans lequel on l’envoie; car il est hors de doute que si ce viscère est irrité ou disposé à l’être, le cresson, qui est âcre, stimulant, irritant, ne saurait produire les bons effets que l’on peut en attendre . en l’employant convenablement.
Le cresson, la chicorée, le pissenlit, la fumeterre, l’oseille, le bette sont assez souvent associés pour préparer les jus d’herbes. Ces jus produisent au moins un aussi bon effet que le cresson pur, comme étant moins stimulans.
S’ils l’étaient trop, on diminuerait ou l’on retrancherait les plantes les plus excitantes.
Lorsqu’il y a irritation des reins ou de la vessie, le cresson doit être rejeté , ainsi que les autres antiscorbutiques proprement dits.
RAIFORT. (Racine fraîche.) On en fait des infusions, des. sucs, des sirops, que l’on emploie comme le cresson, mais à plus petites doses, parce qu’il est plus âcre et plus stimulant. Il entre aussi dans la composition du vin antiscorbutique que l’on trouve tout préparé chez les pharmaciens. Ce vin, pour le dire en passant, ne peut convenir que dans le scorbut appelé scorbut froid. Dans le scorbut chaud, il est trop stimulant; et, loin d’être alors un antiscorbutique, il ne ferait qu’aggraver l’état du malade. On le donne à la dose de i ou 2 cuillerées, et même plus , tous les matins ; la quantité doit être proportionnée à l’âge et aux forces du malade. S’il y avait irritation de l’estomac, on s’en abtiendrait entièrement. On en fait également des sirops. Dose : de 1 à 2 onces par jour.
Les vins , les sirops , les teintures préparées avec les antiscorbutiques que nous venons de décrire, servent aussi en forme de gargarisme lorsque les gencives sont livides, saignantes , et qu’il y a des aphtes dans la bouche. Des. moyens ne conviendraient pas s’il y avait douleur et chaleur un peu intense des gencives ou d’autres parties de la bouche. Dans presque tous les cas , les antiphlogistiques en gargarismes, les acidulés unis aux astringens réussissent mieux que les antiscorbutiques. Voyez article Scorbut.
TREFLE D’EAU. R n’est pas de la même nature que les précédens qui sont tous de la famille appelée crucifères; aussi ne le regardons-nous pas comme un antiscorbutique proprement dit.
La feuille sert à faire des infusions. Dose : une pincée ou deux pour un litre d’eau. La racine sert en décoction
à la dose de 2 ou 3 gros pour un litre d’eau. On prépare aussi des sucs avec la feuille, que l’on prend à la dose de 2 ou 3 onces par jour. Ce médicament, comme les autres antiscorbutiques, est souvent associé à d’autres substances. H ne convient que lorsqu’il n’y a pas irritation du canal intestinal. Cependant il est moins âcre et moins stimulant que la plupart des crucifères.
A ntispasmodiqu.es.
Les substances antispasmodiques, comme leur nom l’indique, fournissent les remèdes destinés à combattre les affections spasmodiques. Ainsi tout ce qui aide à la guérison de ce genre de maladies semblerait devoir être rangé parmi ces remèdes j mais on a restreint cette dénomination à certaines substances qui détruisent l’habitude convulsive et les attaques dites nerveuses ; tels sont le camphre , l’éther , l’opium , et une infinité d’autres substances que l’on oppose souvent aux maladies nerveuses.
Les antispasmodiques sont les remèdes dont lé charlatanisme et l’ignorance abusent le plus communément, parce qu’il est rare que dans les violentes convulsions, dans les accès d’hystérie , ils ne produisent pas un bienêtre momentané. Mais il ne faut pas s’y tromper, ces moyens aggravent assez souvent l’état dix malade. En effet, les antispasmodiques sont presque tous des stimulans énergiques qui ne font souvent que dissimuler le mal en exerçant une action perturbatrice sur les organes , ou en produisant une révulsion passagère. Comme les affections spasmodiques sont dues à un grand nombre de causes différentes, ainsi qu’on peut le voir à l’article Névroses , il est impossible que les antispasmodiques puissent en être regardés comme le spécifique. On peut établir pour règle générale que les névroses étant de véritables irritations des nerfs, il faut les calmer par les antiphlogistiques , et qu’après les
antiphlogistiques, les moyens les plus efficaces sont l’exeiv cice, la distraction, les voyages; qu’enfin les antispasmodiques ne sauraient convenir à l’intérieur lorsqu’il y a sensibilité excessive, irritation, inflammation du canal intestinal, et que dans ces circonstances il faut détruire l’inflammation ou l’irritation par les antiphlogistiques , avant d’administrer les antispasmodiques $ s’il y a lieu de le faire sans danger*
On a divisé les antispasmodiques en deux classes; savoir, en narcotiqués et en antispasmodiques proprement dits. Les narcotiques sont ainsi appelés, parce qu’ils provoquent au sommeil; ils calment les douleurs dans certains cas. Les antispasmodiques proprement dits sont destinés à interrompre les mouvemens convulsifs des muscles. Nous allons les décrire sous cette double division :
Ire Division* — Antispasmodiques narcotiques . — Tous les remèdes narcotiques agissent en stimulant l’estomac , et non en diminuant l’action vitale de cet organe, comme le pensent plusieurs personnes. En effet , si l’on examiné l’action primitive de ces substances j on verra qu’un grand nombre d’entr’elles produisent l’hilarité, l’exaltation de l’imagination, les désirs vénériens. Mais lorsque cette excitation est portée plus loin, l’abattement survient, puis le sommeil , les rêves , et même le délire. Voilà bien l’effet de la stimulation. Quiconque â observé l’action de l’opium et du vin , sera convaincu de la vérité de cette assertion $ que les narcotiques, surtout l’opium, le plus puissant d'entre eux, sont des substances excitantes.
A petites doses , les narcotiques produisent l’effet précité, mais à fortes doses, le sujet tombe dans un profond assoupissement; il peut mourir d’apoplexie, ainsi qu’il eri existe d’assez nombreux exemples.
Les narcotiques ne conviennent donc pas dans les in-1 flammations aiguës des organes intérieurs, par conséquent
jamais dans les fièvres, jamais dans les affections cérébrales aiguës, jamais dans les affections aiguës de la peau.
G’est contre les affections chroniques que l’on pourra en faire usage de préférence , par exemple dans la diarrhée chronique non compliquée de gastrite. L’opium est alors un excellent moyen , pourvu qu’il soit accompagné de la méthode antiphlogistique. Nous nous éloignerions trop de notre but en indiquant ici les cas nombreux où l’on peut recourir à ces agens. Nous lavons fait dans les articles de ce dictionnaire , à 'mesure que l’occasion s’est présentée. Cependant nous pouvons encore ajouter que les narcotiques sont très -souvent employés comme palliatifs de la douleur, plutôt que comme moyens vrai- •• ment curatifs ; mais il . est dès cas où la douleur est si vive , que l’on songe d’abord à l’éloigner pour le moment i sauf à recourir ensuite aUx moyens propres à détruire la véritable cause qui la produit. Toutefois, il ne faut pas se dissimuler qu’en éloignant momentanément la douleur, on peut aggraver l’état réel de la maladie, et augmenter les difficultés de la guérir radicalement.
Get exposé rapide suffit pour faire comprendre que l’administration des narcotiques exige la plus grande prudence, et qu’elle ne peut guère être confiée qu’à des mains habiles j à dès médecins éclairés , non de ceux qui, enfoncés dans les ténèbres d’une routine aveugle hérissée de contradictions , ne traitent jamais qué les symptômes des maladies , sans songer à porter leur at* tention sur l’altération des organes, que souvent ils ne connaissent pas , et qu’ils ne veulent pas apprendre à connaître. Malheureusement pour l’humanité, ces médicastres téméraires jouissent aux yeux du. vulgaire ignorant d’une célébrité plus grande que les hommes instruits, qu’une connaissance plus précise des parties malades et de l’action des remèdes rend plus circonspects. La raison en est très-simple , c’est que les narcotiques
palliant un instant la douleur, et souvent très-promptement,. on admire celui qui a la vertu de produire un effet si merveilleux ; on lui fait honneur de la guérison j et, quoique le mal reparaisse un peu plus tard avec plus d’intensité, on le regarde comme une seeonde maladie, sans songer que c’est . la : même que l’emploi intempestif des narcotiques n’avait fait que dissimuler, et qui, en stimulant trop fortement les organes déjà irrités, préparait une augmentation réelle de leur état morbide.
Au reste , une: règle générale pour l’administration de ces substances, comme pour tous les stimulans, c’est qu’il faut .toujours considérer l’état de l’estomac avant de les donner à l’intérieur, et renoncer a ces moyens dans tous les cas ou il. serait enflammé. Il y aurait encore beaucoup d’autres considérations à faire à l’égard de chacune des substances narcotiques: en. particulier;; car il n’en est pas ici comme des antiphlogistiques , qui peuvent bien souvent être remplacés les uns par les autres ; les narcotiques , au contraire, ont souvent , outre leurs propriétés générales, une action particulière à chacun d’eux, et que nous allons faire connaître. Les substances narcotiques dont l’usage est Je plus fréquent sont les suivantes : ’
Belladone. Alropa Beltadona.
Ligue. Conium maculatum.
Jusqniame. Hyoscyamus niger.
Morélle. Solanum nigrum .
Opium.
Pavot. Papaver somniferum.
Pomme épineuse. Datur a stramonium.
* BELLADONE. On emploie les feuilles et les racines en poudre. Cette plante est un poison très-violent, et ne peut etre conseillée que par une personne de l’art. L’une de ses propriétés les plus remarquables, c’est de produire la dilatation de la pupille, soit qu’on la prenne à l’intérieur, soit
quon Rapplique directement sur l’œil. On la vante aussi comme le spécifique de la coqueluche, et même comme un préservatif de cette maladie. Nous ne disconvenons pas quelle ne soit quelquefois utile eh pareil cas, mais ses bons effets sont loin d’être eonstans. La dose des feuilles ou de la racine en poudre ne doit pas être de plus d’un demigrain à un grain par prise dans la journée. Lorsqu’on l’emploie -contre la coqueluche, on la fractionne en plusieurs parties, à prendre cinq ou six fois dans la journée, suivant cette formule.
P. Poudre de feuilles, de belladone, 2 grains ; émulsion d’amandes douces, 4 onces; à prendre par cuillerée toutes les deux heures. .
Au lieu de la poudre, on peut employer l’extrait dont la quantité doit être un peu moindre, comme étant plus actif
* CIGUÈ. On la regarde comme le spécifique des squirres, mais elle n’a pas plus de vertus particulières que les autres narcotiques à cet égard. Elle n’est donc point un fondant du squirre. Pendant long-temps les médecins ont administré la ciguë à l’intérieur , sans tenir compte de l’état de lestômac ; et si l’inflammation dè ce viscère arrivait , on ne pensait nullement que cet accident était dû au remède, et l’on continuait par conséquent à l’administrer jusqu’à ce qu’il eût produit des ravages sans ressources. Nous sommes convaincus7 qu’il n’est jamais nécessaire de donner la ciguë intérieurement. Il n’y a pas autant de danger d’en faire des lotions ou des cataplasmes , que l’on applique sur les tumeurs cancéreuses. Les emplâtres de ciguë se préparent dans les pharmacies.
* JÜSQUIAME. Nous ne parlons ici de cette substance que pour en indiquer les dangers. Tantôt préconisée contre les affections nerveuses, tantôt condamnée comme inutile et dangereuse , la jusquiame ne doit être regardée que côthme un poison, et rejetée de la pratique par tout médecin pru-
dent et qui agit d'après les règles d’une saine physiologie. Cependant on peut l’administrer avec moins de crainte à l’extérieur, en cataplasme , en lotion , en fomentation, en bain. L’huile de la graine de jusquiame peut être appliquée en Uniment sur des surfaces douloureuses et peu étendues.
* MOllELLE. Cette plante ne s’emploie guère qu’à l’extérieur pour calmer les douleurs et pour provoquèr la résolution des tumeurs. On l’administre, sous forme de cataplasme, de lotion, de fomentation, de lavement, de bain, d’injection. La dose varie suivant l’usage. En décoction , par exemple, 2 ou 3 gros de feuilles de morelle Suffisent pour un litre d’eau. Souvent on y ajoute d’autres substances , entre autres l’opium , pour augmenter ses propriétés narcotiques. Son usage exige de la prudence.
* OPIUM. C’est le suc épaissi du pavot somnifère. Il a deux propriétés bien distinctes , celle d’exciter le système nerveux , et celle de produire le sommeil.
L’opium est regardé comme le calmant par excellence ; mais , il ne faut pas se le dissimuler, c’est à l’excitation qu’il détermine sur les nerfs et principalement sur le cerveau qu’est dû ce calme qui n’est souvent qu’apparent. Les effets de l’opium sur le corps humain ont beaucoup d’ànalogie avec ceux du vin. A petite dose , d’un et l’autre produisent l’hilarité ; à plus forte dose, ils produisent Pivresse , l’assoupissement , le délire. Or , comme il n’y a personne qui regarde le vin comme un calmant , on ne doit pas non plus regarder l’opium comme tel. J’insiste sur ce point, parce qu il est certaines gens qui s’imaginent que l’opium doit être donné dans tous les cas où il y a douleur, dans tous les cas où il y a insomnie. C’est une erreur et une très-grande erreur ; car si une personne a perdu le sommeil , pour avoir le cerveau trop excité , enflammé même, comme cela arrive le plus souvent , ne croyez pas le provoquer par 1 administration de 1 opium. En effet, puisque cette
substance agit, en excitant cet organe, vous pourriez déter*. miner une véritable congestion, cérébrale, si vous aviez l’imprudence de le donner quand la tête est déjà , comme on dit, trop échauffée. En pareil cas, la méthode antiphlogistique réussira mieux que l’opium , qu’il faut rejeter $ je dirai même que c’est la seule qui puisse réussir. D’ailleurs l’expérience est là pour confirmer ce que j’avance.
Ce n’est pas à dire pour cela que l’opium ne soit d’une très-grande utilité dans certains cas où les douleurs sont aiguës, insupportables , et même dans un grand nombre d’irritations chroniques ; mais que l’on se souvienne que l’opium, administré à l’intérieur , ne peut jamais convenir lorsqu’il y a irritation aiguë du cerveau et du canal intestinal. Les coliques non inflammatoires sont au contraire assez facilement apaisées par cette substance, ainsi qu’un grand nombre de douleurs nerveuses, indépendantes de, l’inflammation aiguë.
> L’opium s’administre sous un grand nombre de formes : en substance , en teinture , en sirop. On peut le faire . entrer dans presque toutes les prescriptions médicamenteuses. Il nous serait par conséquent impossible d’indiquer ici tous les remèdes dans la composition desquels ou l’emploie ; mais nous devons établir certaines règles pour la quantité que l’on peut en prendre. A l’intérieur , on n’en préndra guère que la dose de demi-grain à, deux grains dans les vingt-quatre heures. Ainsi', si l’on emploie le laudanum , dont seize ou vingt gouttes contiennent environ un grain d’opium, on pourra mettre de dix à trente gouttes de ce liquide dans .une potion quelconque , à prendre dans les vingt- quatre heures. Le sirop d’opium en contient environ un grain par demi-once : donc on pourra donner ce sirop à la dosedun gros, d’une demi-once, jusqu’à une once dans, une potion, pour vingt-quatre heures. Mais comme l’habitude fait supporter des doses bien plus fortes quç celles indiquées, on peut en augmenter progressive-.
ment la quantité , pourvu que ce soit avec prudence , et d’après les avis d’un médecin éclairé.
A l’extérieur ., on arrose les cataplasmes avec 3o, 4° ■> 5o gouttes , ou même un grqs de laudanum. Dans un lavement, on peut en mettre de io à 3o gouttes. Notez bien que si le cariai intestinal était tant soit peu enflammé , la dose devrait être extrêmement petite , même en lavement , si toutefois il y avait lieu de le prescrire.
PAYOT. Le pavot que nous tirons de l’Orient, et qui est le même qui fournit l’opium , possède à peu près les mêmes propriétés que ce dernier; c’est de la capsule (la tête) dont on se sert pour les usages médicinaux. C’est ordinairement en lavement et à l’extérieur que l’on emploie les têtes de pavot. On en fait des décoctions; dose : i ou 2 têtes par litre d’eau destinée au lavement , ou pour un bain partiel. Le sirop diacode est fait en partie avec le pavot. On en édulcore les tisanes, les décoctions , les potions.
Le pavot indigène peut très-bien remplacer le précédent; il est même préférable , en ce qu’il ne contient point de narcotine , qui est la partie la plus excitante de l’opium.
* POMME ÉPINEUSE. Cette substance est d’un emploi dangereux tant à l’intérieur qu’à l’extérieur. Les avantages que l’on en retire ne sont d’ailleurs pas assez grands pour qu’on ne puisse pas la rejeter de la pratique.
Cependant on retire d’assez bons effets de la graine contre les engelures, en la faisant brûler sur des charbons ardens et en recevant la vapeur sur la partie endolorie.
H* divison. — Antispasmodiques proprement dits. Nous avons déjà averti plus haut que les véritables antispasmodiques étaient destinés à apaiser les mouvemens convulsifs des différentes parties du corps. Nous avons dit aussi que la plupart des stimulans étant très-énergiques , ils ne produisaient pas toujours d’aussi bons effets qu’on pourrait le
croire. Les substances antispasmodiques ont presque toutes une odeur forte, quelquefois fétide. Leur première impression se porte sur le système nerveux, elles en apaisent les désordres, s’il n’y a point d’inflammation aiguë qui les occasione ou qui les accompagne; car, dans ce dernier cas, cette inflammation , cette irritation sera réveillée par l’emploi de cés cxcitans diffusibles , ét là maladie deviendra nécessairement plus grave. Gomme nous avons indiqué , dans différens articles dé ce Dictionnaire , les cas où il convient d’avoir recours aux antispasmodiques , il est inutile de nous y arrêter ici plus long-temps. La classe des substances regardées comme antispasmodiques est extrêmement nombreuse. On peut y rapporter toutes celles que l’on désigne vulgairement sous le nom. de sédatifs du système nerveux , de caïmans des nerfs , bien que ces substances ne soient ni sédatives ni, calmantes. , dans un très-grand nombre de circonstances , ainsi qu’on peut le voir d’après ce que nous en avons dit jusqu’ici.
Voici maintenant le nom et l’usage des antispasmodiques . que l’on peut employer le plus souvent. Ils sont tirés du règne végétal et du règne animal. Nous ne parlerons pas de ceux que fournit le règne minéral , parce qu’ils peuvent être remplacés par les autres.
Règne végétal.
A'mygdalus amarus.
Pimpinella anisüm.
Artemisia vulgaris.
Ferula assa-fœtida Laurus camphôra .
Digitalis pur pur ea.
A nethiim. fœniculum.
Prunus lauro-cerusus .
Lavandula spica.
Métissa oflicinatis.
Amandes amères.
Ànis.
Armoise.
Assâ-fœtida.
Camphre.
Digitale pourprée.
Fenouil.
Laurier cerise.
Lavande.
Mélisse.
Menthe poivrée. Mentha piperita.
Oranger (fleurs d’). Cilrus aurantium.
Pêcher. Amygdalus persica.
Tilleul. Tilia europœa.
Valériane. V aleriana ojjicinalis pu Sylves¬
tres, k
Ajoutez à cela Y éther et plusieurs- huiles essentielles.
Règne animal. '
Ammoniaque ou Alcali volatil.
Musc.
AMANDES AMÈRES. Elles entrent assez souvent dans la confection des émulsions , des loochs , des laits d’amandes. Mais on ne doit pas les employer en grande quantité , parce qu’elles contiennent de l’acide prussique , et que cet acide est un des poisons des plus énergiques que l’pn connaisse. Il suffira donc d’en mettre 4 ou 5 dans une émulsion d’amandes dopces de 4 ou 5 onces. Ainsi préparées, les amandes amères ont été employées avec succès dans les irritations dé poitrine, dans les palpitations du cœur , et dans d'autres convulsions.
AMS. Graine en infusion.
P. apis de i à a gros.
Eau commune , i litre. Faites infuser. A boire , par petites doses, dans quelques cas de coliques accompagnées de flatuosités. Gomm p cette substance est échauffante, stimulante , il est bien clair que l’on ne peut s’en servir que dans les cas ou il n’existe pas d’irritation vive du tube digestif. Dans tous, les cas , on ne doit jamais en faire une boisson habituelle..
On peut aromatiser d’autres boissons aveG quelques cuillerées de cette infusion , ou avec la teinture d’anis , à la dose de quelques gouttes, pour les rendre agréables au goût du malade. Une ou 2 gouttes d’essence d’anis produisent le même effet.
ARMOISE. Racine en décoction . On a beaucoup vanté , dans ces derniers temps , cette racine contre l'épilepsie. Nous sommes loin de croire aux merveilles que l’on en débite ; mais comme l’épilepsie est une maladie contre laquelle nous avons si peu de remèdes , rien n’empêcbe de tenter celui-ci, qui est au reste bien moins dangereux que la plupart de ceux usités jusqu’à ce jour. On peut voir , à l’article Épilepsie , ce que nous pensons de cette maladie. Lorsqu’on se décide à donner l’armoise contre cette affection , on doit choisir l’instant où le malade sent approcher l’accès. La première dose est d’un gros et demi de racine en décoction dans une verrée d’eau commune; après qpoi le malade se met au lit et se couvre de manière à favoriser la transpiration qui survient presque constamment. La deuxième prise est de 2 scrupules , et les suivantes , lorsqu’on est obligé d’y recourir, peuvent être portées jusqu a i gros et même 2 gros.
N’oublions pas que cette substance , étant d’une action stimulante très-énérgique , il ne conviendrait pas de l’administrer dans les cas où le canal intestinal serait le siège de quelque irritation aiguë , accompagnée de symptômes fébriles un peu marqués.
ASSA-FOETIDA. Cette substance , douée d’une odeur très-fétide, ne peut jamais convenir à hautes doses. On en fait des teintures dont on met 3 ou 4 gouttes dans une potion.
Mais on l’emploie le plus communément en lavement. Pour cela, on en délaie de 3 à 10 grains dans un jaune d’œuf, ou dans un peu d’huile , que l’on incorpore ensuite, au liquide destiné pour le lavement. Administré de la sorte , l’assa-fœtida rompt quelquefois sur-le-champ les accès d’hystérie , ceux d’épilepsie , ainsi que d’autres accès convulsifs.
* CAMPHRE. Lorsque le canal intestinal permet l’emploi
de cette substance , on l’administre quelquefois avec succès dans plusieurs affections nerveuses ; mais il doit être employé à petites doses , autrement il constitue un poison énergique. Au reste c’est un des médicamens auxquels on ne doit avoir recours que sur l’avis d’un médecin éclairé. On le donne à l’intérieur dans une potion ou en lavement.
Potiün a V intérieur. P. camphre de io à 20 grains. Faites dissoudre dans un jaune d’œuf ou dans un mucilage. Incorporez 'ce mélange avec une potion appropriée, par exemple une-émulsion d’amandes douces ou autre à prendre dans la journée. On peut aussi le donner sous forme de pilules aux malades à qui son odeur serait trop désagréable. Quand on le donne en lavement, on commence par le faire dissoudre de la même manière que précédemment , puis on ajoute cette dissolution au liquide préparé pour le lavement.
Le camphre est aussi employé dans certaines affections de là vessie, contre les vers, et comme sudorifique; mais comme il est très-stimulant, les médecins le prescrivent bien plus rarement aujourd’hui qu’autrefois , encore plusieurs en font-ils abus.
* DIGITALE POURPRÉE. Cette substance jouit d’une propriété extrêmement remarquable pour apaiser les palpitations du cœur qui ne sont pas compliquées d’altérations organiques. Elle produit des guérisons durables , dans ces cas , lorsqu’elle est administrée avec précaution pendant quelque temps. Mais si elle est placée dans un estomac -enflammé , elle agit comme les autres stimulans, et les palpitations augmentent.
Si , après avoir traité les gastrites , d’abord par les antiphlogistiques , la fièvre tombe, alors on peut donner la digitale : elle produira son effet ordinaire.
On donne encore la digitale dans plusieurs cas d’hydropisie , surtout lorsque cette maladie tient à quelque affection du cœur, telle qu’un anévrisme. Elle est également' utile
dans ces sortes de cas, en ce quelle provoque les urines, et quelle aide par ce moyen à l’excrétion des liquides épanchés. Voy. , pour plus amples détails , les articles Palpitations du cœur et Hydropisie.
Mode d’administration. Feuille en poudre. P. poudre de pourprée, 12 grains.
Poudre de racine de réglisse ou de guimauve , ou bien sucre pilé, 1 gros. Mêlez et divisez en 12 parties égalés. A prendre une de ces doses d’abord 3 fois par jour , dans un peu d’eau ou de tisane émolliente. On peut ensuite porter les doses progressivement jusqu’à 5 ou 6 grains de digitale par prise. On doit en suspendre l’administration aussitôt que l’on aperçoit de l’inflammation dans le canal intestinal, ce qui se connaît, comme l’on sait , à la rougeur du pourtour de la langue , à l’accélération du pouls , à la chaleur et à la sécheresse de la peau.
Il y a plusieurs autres modes de donner la digitale. Ainsi , on en fait des infusions à la dose d’un demi-gros à 2 gros pour 1 litre d’eau, à prendre dans les heures. L’extrait de digitale , préparation qui se trouve dans les pharmacies, se donne à la dose de 6 à 12 grains dans une potion , à prendre en plusieurs fois dans les 24 heures.
On augmente progressivement cette dose suivant les cas particuliers.
FENOUIL. On peut employer toutes les parties de la plante , mais particulièrement les semences.
Semences en infusion. P. semences de fenouil, de 1 à 2 gros. Eau , 1 litre. Faites infuser , édulcorez. À. prendre par demi-verrées , de distance en distance. On fait des décoctions avec la racine. Dose de dëmi-once à 1 once pour 1 litre d’eau. Même usage que la semence. Cette substance réussit très-bien dans les affections nerveuses du bas-ventre telles que celles que l’on observe chez les hypocondriaques,
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les femmes hystériques ; dans les coliques des enfans qyj ne sont pas produites par les vers ou par une inflammation violente. L’essence de fenouil, à la dose de 3 ou 4 gouttes, donne aux boissons un goût fort agréable.
^LAURIER CERISE. On emploie la feuille en poudre ; mais on se sert plus ordinairement de l’eau distillée de cette substance , qui se conserve toute préparée dans les pharmacies. Cette eau estemployéeà la dose de 4 à 6 gouttes, dans une potion , dans les 24 heures. On peut l’augmenter progressivementjusqu’àun demi-gros. Cette substance doit son activité à l’acide prussique quelle contient en grande quantité. On l’emploie dans les irritations de poitrine, dont on l’a même regardée comme le meilleur remède; mais elle paraît réussir plutôt à assoupir la douleur qu’elle ne procure une guérison réelle. Il ne convient pas de recourir à ce médicament sans l’avis d’un médecin sage et éclairé.
LAVANDE. Elle entre en grande partie dan s la confection de l’eau de Cologne , dont tout le monde connaît les propriétés et l’usage. Les sommités de lavande servent à faire des infusions. La dose est alors d’un à 2 gros pour 1 litre, d’eau. Cette boisson est très-stimulante et ne conviendrait que dans les cas où l’estomac serait entièrement exempt de toute inflammation.
MELISSE; Feuille en infusion.
P. feuilles de mélisse , de 1 à 2 pincées.
Eau commune , 1 litre. Faites infuser , et édulcorez avec du sucre ou un sirop émollient. Quoique cette plante ne jouisse pas de propriétés très-actives , cependant elle est quelquefois utile dans plusieurs espèces d’affections nerveuses , telles que les accès d’hystérie , certaines douleurs d estomac , connues dans le public sous le nom de crampes, etc. H ne faut pas oublier toutefois qu’une telle boisson, pe saurait convenir si le canal intestinal était le siège de quelque inflammation aiguë. On peut encore se servir dj?
cette infusion pour aromatiser d’autres tisanes* Elle est très-usitée parmi les femmes.
MENTHE POIVREE. Cette plante , qui contient un principe analogue au camphre , est très-stimulante. Il est rare qu’on l’emploie seule ; mais on se sert de la feuille pour faire des infusions que l’on mélange avec d’autres boissons moins actives. L’eau distillée de menthe, qui se trouve toute préparée daus les pharmacies, est plus ordinairement employée pour aromatiser les autres potions ou tisanes que l’infusion , mais c’est à tort , car la propriété est à peu près la même. L’infusion se prépare ainsi :
P. feuilles fraîches ou desséchées de menthe , de z à 2 pincées.
Eau, 1 litre. Faites infuser. À prendre par demi-tasses; de distance en distance.
Le Sirop de menthe peut servir à édulcorer les boissons Ou il convient d’administrer cette plante* La dose serait de 1 à 2 onces sur demi-litrè de boisson.
Cette substance convient à peu près dans les mêmes cas que le Camphre. Voy. Camphre.
ORANGER (i feuille et fleur £ ). On en fait des infusions, mais on se sert plus ordinairement de l’eau de fleurs d’oranger qui se trouve toute préparée dans les pharmacies, et que même plusieurs personnes préparent dans les familles pour l’usage domestique. L’eau de fleurs d’oranger peut être ajoutée à la plupart des boissons, tant pour leur donner un goût agréable que pour calmer plusieurs espèces d’affections nerveuses. Nous devons cependant dire qu’il est certaines femmes hystériques qui se trouvent violemment tourmentées par l’odeur de cette fleur ou de ses préparations , quelque suave quelle soit.
On prépare aussi avec l’écorce du fruit de l’oranger un sirop fort agréable dont on édulcore souvent les potions et les tisanes , et même l’eau de fleur d’oranger , dans les
cas où on l’administre seule ou unie à une certaine quantité d’eau , soit pure , soit chargée de quelques médicamens.
Il est inutile d’insister sur l’usage de cette substance qui est assez généralement connue ; cependant nous devons avertir que dans les cas où l’estomac et même le cerveau seraient le siège d’une inflammation aiguë , il ne faudrait pas l’administrer. Le jus d’orange , étendu d’eau , est alors préférable.
PÊCHER. Feuilles ou fleurs en infusion.
P. feuilles de pêcher , i ou 2 pincées.
Eau , demi-litre. Faites infuser. A prendre par demiverrées de distance en distance. Le sirop de pêcher sert aux mêmes usages que l’infusion : on l’emploie à la dose de 2 gros jusqu’à 1 ou 2 onces , pour aromatiser des potions ou des tisanes.
La feuille de pêcher contient de l’acide prussique , et a par conséquent les mêmes propriétés que les amandes amères et le laurier cerise. Voy. ces deux mots.
Le sirop de pêcher est en outre un excellent remède contre les vers. Pour cela on le mélange avec parties égales d’huile d’olive et de jus de citron , et l’on donne cette potion , à la dose d’une cuillerée à bouche , 2 ou 3 fois par jour aux enfans , suivant l’âge du sujet.
TILLEUL. Fleur en infusion.
P. fleur de tilleul , de 1 à 3 pincées.
Eau , 1 litre. Faites infuser , édulcorez pour boisson à volonté , à condition pourtant que l’estomac ne soit pas le siège d’inflammation aiguë. Cette boisson est agréable; aussi est-elle souvent usitée par les personnes sujettes aux affections nerveuses ; cependant il est bon de dire que lé tilleul est loin d’opérer les merveilles qu’on lui prête ordinaireiiient. Il peut remplacer le thé avec avantage.
VALÉRIANE. Racine en poudre ou en infusion.
Poudre. P. poudre de racine de valériane, de demi-gros
à i gros. Délayez dans un verre d’eau ou d’une tisane ordinaire, ou même dans du vin. A prendre en une ou 2 prises. On peut aussi l’incorporer avec une substance molle pour en faire des bols ou des pilules.
Infusion. P. racine de valér. de; 2 gros à demi-once. '
Eau, 1 litre. Faites infuser dans un vaisseau fermé; édulcorez.- A prendre par demi-verrées dans les A4 heures. Elle réussit quelquefois dans les affections hystériques , et dans quelques autres affections nervéüsës ; mais comme elle jouit d’une action fortement stimulante , il n est jamais permis d’y avoir recours lorsqu’il y a fièvre , ët par conséquent irritation de quelques parties du canal intestinal. Nous pensons qu’il serait plus prudent de donner cette substance en lavement , dans la plupart des cas où son usage est conseillé. On en fait alors : une décoction à la mêmë dose que l’infusion ci-dëssus.
La poudre de valériane ,-à la dose d’un scrupule , plus ou moins , suivant l’âge , mélangée avec le lait , . calme assez bien les mouvêmens convulsifs des enfans ; bien entendu que ces symptômes ne sont pas dépendans de quelque inflammation ; en ce cas , la valériane serait plus nuisible qu’utile.
ETHER.. Il y en a de plusieurs espèces , mais celui que l’on emploie de préférence est celui que l’on nomme éther sulfurique. Gê médicament jouit dune action stimulante à un très-haut degré, et qui se propage rapidement à toutes les parties du corps. H est donc évident qu’il ne doit jamais etre donné dans les cas où le canal intestinal est le siège d une inflammation aiguë , et que lors même qu’il serait dans un très-bon état , il ne conviendrait pas de donner l’éther, ni à haute dose, ni pendant trop long-temps. L’éther est ün des antispasmodiques dont l’effet est le plus prompt, aussi en retire-t-ôn beaucoup d’avantage pour rompre les
accès convulsifs qüine sont pas compliqués d’inflammation comme dans l’hystérie , daxis les défaillances produites par affection vive , par le froid , par une perte de sang. Mais que l’on n’oublie pas qiie éet effet üe doit pas engager à en prolonger l’usage , sous prétexte que l’on en a éprouvé un bien-aise de prime abord. Nous devons dire aussi qu’il est des personnes à qui l’odeur de l’ether donne des attaques nerveuses ; il ne convient pas de leur donner ce médicament.
Mode d’administration. On peut le prendre à la dose de 5 ou 6 gouttes sur un morceau de sucre. On peut en mettre de io à 20 gouttes dans une potion ou une tisane • convenable ; chez les personnes peu sensibles , on peut porter la dose jusqu’à un scrupule et même à un demi-gros, existe dans les pharmacies une liqueur connue sous le nom de liqueur anodine d’Hoffmann , ou d’ éther suljvA rique alcoholisé. On s’en sert plus communément que de lether pur , parce quelle est moins forte , et qu’elle n’est pas sujette aux mêmes inconvéniens. Cette liqueur s’administre de la même manière que l’éther. La dose peut en être un peu plus considérable.
ESSENCES OU HUILES ESSENTIELLES DE DIVERSES PLANTES
La plupart des huiles essentielles sont très stimulantes. On s en sert le plus souvent pour pallier l’odêur de certains médicamens d’un goût et d une odeur peu agréables. On conçoit qu’il ne faut en mettre que quelques gouttes dans les boissons que l’on veut aromatiser avec ces essences f car en grande quantité elles en changeraient l’action et les propriétés. Il est bon de savoir aussi que quelque agréables que puissent être les huiles essentielles, soit au goût, soit à l’odorat, elles sont mal supportées par certaines personnes douées d’un tempérament nerveux très-excitable j c’est ainsi que l’on voit fous les jours des femmes qu’on appelle vaporeuses se trouver mal de ces odeurs agréables. Comme
on les donne très-souvent pour le seul agrément des malades , il faut en cela consulter leur goût, pourvu toutefois que les maladies dont ils sont atteints ne s’y opposent pas.
Les huiles essentielles que l’on peut employer le plus souvent sont celles dé rose, dè jasmin, de bergamote, de girofle , de cannelle ; dè citron , d’oranger , d’anis , de fenouil, d’œillet, etc. La dose de ces essences est en général de i à 3 ou 4 gouttes dans une potion ou une tisane.
Règne animal.
AMMONIAQUE ou alcali votàtil fluor . C’est un des stimulans diffusibles les plus actifs que l’on connaisse , car en approchant un flacon de ce liquide des narines des personnes asphyxiées ou tombées en défaillance, elles s’agitent et paraissent se réveiller tout a Coup, si la vie n’est pas entièrement éteinte. Ce n est donc qu’avec beaucoup de précaution que l’on doit faire usagé à l’intérieur de cette substance.
On a regardé l’ammoniaque comme l’antidote de la piqûre du serpent. Plus ordinairement on le donne à l’intérieur comme sudorifique*
Mode d’ administration. On en met io ou iâ gouttes dans une potion, par exemple de fleurs de sureau , de mélisse ou de quelqu’autre plante* L’ammoniaque peut encore être employée de la même manière , comme un trèsbon sudorifique. Mais il est plus ordinaire de se servir de ce liquide comme excitant de la membrane muqueuse du nez. Pour cela on en présente un flacon sous les narines des personnes qui tombent en syncopé , soit pendant une saignée, soit pour beaucoup d’autres Causes.
On prépare aussi avec l’ammoniaque un Uniment àssez fréquemment employé pour obtenir la résolution des glandes engorgées et d’autres tumeurs, lorsqu’elles ne
sont pas dans un état inflammatoire aigu. Ce Uniment se compose de i gros d’ammoniaque, de 3 onces d’huile d’olives, auxquelles on ajoute quelquefois io ou 12 grains de camphre.
L’ammoniaque est encore employé avec succès pour arrêter les hémorrhagies extérieures qui sont la suite de plaies, de contusions. Polir cela, on mélange l’ammoniaque avec trois fois son poids d’eau, dont on imbibe une compresse pour l’appliquer sur les vaisseaux blessés.
MUSC. Cette substance très-excitante, et que l’on trouve rarement pure , convient beaucoup mieux dans un lavement que prise par la bouche. Alors elle calme quelquefois assez promptement les accès hystériques des femmes qu’on appelle vaporeuses ; mais il ne faut jamais l’employer 3 lorsque le canal intestinal est le siège d’une inflammation. Là dosé pour un lavement est de 2 à 6 grains.
Diurétiques.
On appelle diurétiques les médieamens qui jouissent de la propriété de provoquer la sécrétion des urines. Les substances diurétiques ont la plus grande analogie d’action avec les sudorifiques 5 ils sont comme eux des stimulans diffusibles qui augmentent l’action des vaisseaux capillaires, vers lesquels le sang arrive alors en plus grande quantité quç dans l’état ordinaire. C’est principalement sur les reins que s’exerce l’action des substances qui sont véritablement diurétiques.
Puisque Ces médieamens agissent en stimulant les organes , et que pour obtenir cet effet on est ordinairement obligé de les introduire dans l’estomac, il estl ien évident que leur usage ne convient pas dans les fièvres aiguës , qui ne sont ordinairement autre chose que des gastrites ou des gastro-entérites 3 ou en d’autres termes des inflammations de l’estomac ou des intestins en même temps.
Ce n’est donc que contre les affections chroniques que l’on peut raisonnablement faire usage des diurétiques. Mais toutes les affections de ce genre ne doivent pas être traitées par ce moyen ; par exemple , les gastrites et les gastro-entérites chroniques doivent être combattues de préférence par les antiphlogistiques, car il est constaté par l’expérience que pour rétablir les urines ou les sueurs dans les affections chroniques du canal alimentaire , il ne faut ni diurétiques , ni sudorifiques.
G’est principalement dans les hydropisies que l’usage des boissons diurétiques est le mieux indiqué , ainsi que dans les affections chroniques des organes urinaires, des reins et de la vessie.
Il ne suffit donc pas de dire les urines sont peu abondantes, il faut les provoquer; mais auparavant, il faut connaître l’état de l’estomac et du reste du canal intestinal, puisque le médicament agit toujours sur eux primitivement. Il faut également tenir compte de l’état des reins , auxquels les antiphlogistiques les plus simples conviennent beaucoup mieux que les diurétiques, lorsqu’ils sont attaqués d’une vive inflammation.
En général , on doit suspendre ce genre de médication lorsqu’il ne produit pas de prime abord les bons effets que l’on se propose d’en obtenir.
L’hydropisie elle-même ne doit pas être combattue à la légère par les diurétiques , lorsque cette maladie est accompagnée d’une inflammation aiguë du canal intestinal. En un mot, les diurétiques étant presque tous des substances excitantes, il ne faut les mettre qu’avec. précaution en contact avec des organes qui sont déjà trop excités. Il convient pourtant de dire qu’il est un assez grand nombre de substances diurétiques qui sont peu stimulantes , et dont l’usage peut être permis avec moins de réserve. Yoici maintenantle nom des substances diurétiques dont l’emploi est le plus fréquent.
Règne végétal.
Arrête-Bœuf. Ononis spinosa .
Chiendent. Triticam repens.
Fraisier. Fragaria vesca.
Genièvre. Juniperus communis.
Pissenlit. Leontodon taraxacum.
Raisin d’ours. Arbutus uva ui'si.
Térébenthine de Venise.
Vins acidulés.
Règne minéral.
Nitrate de potasse ou sel de nitre.
Baux minérales acidulés , et surtout l’eau de Seltz.
ARRÊTE-BOEUF (racine d’). C’est un très-bon diurétique dont l’usage est presque sans inconvénient. On emploie la racine en décoction.
P* Racine d’arrête-bœuf , 1/2 once.
'Eau commune, 1 litre. Faites une décoction ; édulcorez avec du sucre ou du miel. On associe très-souvent cette racine par parties égales avec celle du fraisier, du pissenlit. On peut augmenter son action diurétique par l’addition de 1 5 à 20 grains de sel de nitre par litre d’eau.
CHIENDENT. Aucune plante diurétique n’est aussi fréquemment employée que la racine de chiendent , qui mérite effectivement cette vogue. Elle d'oit sa propriété au sel de nitre quelle contient en assez grande quantité. Le chiendent est surtout fort employé dans le cas d’irritation du canal de l’urètre, tant chez la femme que chez l’homme.
Lorsque l’estomac a été relâché par ün long usage de boissons émollientes, dans le traitement des irritations du canal intestinal , on peut les remplacer par la décoction de chiendent , qui ne conviendrait cependant pas , s’il y avait inflammation aiguë de ce même canal. La décoction de
chiendent se prépare comme la précédente. On peut y ajouter également de i5 à 20 grains de sel de nitre par litre pour obtenir un plus grand effet.
FRAISIER. C’est un assez bon diurétique. On l’emploie ordinairement avec l’arrête-bœuf ou le pissenlit. Racine en décoction.
P. Racine de fraisier , 1/2 once.
Id. de chiendent ou de pissenlit, 1/2 once.
Eau commune, un litre. Faites une décoction; on peut édulcorer avec le bois de réglisse, du sucre ou du miel.
GENIÈVRE. On emploie la baie de genièvre comme diurétique , ou comme sudorifique. Comme cette substance est assez échauffante , la quantité ne doit pas être aussi considérable que celle que l’on . administre ordinairement. La formule suivante est celle qui convient le mieux pour employer la baie de genièvre.
P. Décoction chaude de gomme arabique et de réglisse,
1 litre.
Faites infuser dans cette décoction 20 à 3o baies de genièvre , pour boisson ordinaire. On peut y ajouter de 10 à 20 grains de sel de nitre. Cette tisane est très-souvent employée dans les hydropisies du bas-ventre qui ne sont pas accompagnées d’inflammation du canal intestinal.
PISSENLIT. La racine de cette plante est très-souvent employée ; la feuille l’est moins. On peut l’associer avec divers autres diurétiques, et principalement avec le chiendent, le fraisier, l’arrête-bœuf. La dose est d’une demi-once à une once pour 1 litre d’eau , en décoction. Edulcorez avec la racine de réglisse , du sucre ou du miel.
RAISIN D’OURS. On se sert de la racine et la de feuille; e est un bon diurétique que l’on emploie surtout pour évacuer les graviers qui se forment dans les reins; mais
ce moyen n’est pas un spécifique qui mérite plus de considération que les autres diurétiques. L’oseille ou le sel d’oseille serait un moyen préférable dans la plupart des cas où des graviers séjournent dans les reins et sont rendus par les urines. Cela tient à une action chimique du ,sel d’oseille sur ces graviers , dont l’explication ne peut pas trouver sa place dans cet ouvrage. La dose de la racine ou de la feuille de raisin d’ours est d’environ une demionce par litre d’eau , en décoction. Edulcorez comme cidessus. Cette plante peut être associée avec d’autres diurétiques j, le chiendent, le fraisier, etc.
TÉRÉBENTHINE DE VENISE. Ce baume ou térébenthine est souvent employé dans les affections appelées çatharres de la vessie. Son usage exige de la prudence; car Cette substance, ainsi que toutes les résines douées d’une propriété âcre et échauffante, irriterait les organes urinaires, si on les employait sans discernement et à trop forte dose. Lorsque les écoulemens blénorrhagiques touchent à leur fin, on peut employer avec succès ces résines; il n’en est pas de même lorsqu’ils sont commençans et qu’ils sont accompagnés d’un état inflammatoire aigu. On la donne dans une potion à la dose de io à 3o grains et plus, délayée avec un jaune d’œuf, ou un mucilage. On en fait aussi des pilules qui contiennent 3 ou 4 grains de térébenthine. L’huile essentielle dq térébenthine se donne à la dose de 6 ou 8 gouttes dans une potion. Nous répétons que le canal intestinal doit être dans le meilleur état , pour recevoir ces. sortes de substances.
VINS ACIDULES. Tous les vins acidulés, surtout les vins blancs mousseux , sont diurétiques, Ces derniers doivent cette propriété à l’acide carbonique qu’ils contiennent à 1 état gazeux; tous le doivent, d’un autre côté, à d’autres acides , et en particulier à l’acide tartarique. Il est inutile de dire que le vin, de quelque espèce qu’il soit, ne saurait,
être administré comme diurétique aux personnes qui seraient atteintes d’inflammation aiguë, ou même de tout autre signe d’irritation des organes digestifs.
* NITRATE DE POTASSE (Sel de nitre). Ce sel est fréquemment employé dans le but de provoquer la sécrétion de l’urine. C’est un des plus puissans diurétiques que l’on connaisse j mais il doit être employé avec précaution,. A haute dose, il irrite le canal intestinal, et peut déterminer l'empoisonnement. On s’abstiendra donc d’en faire usage dans les cas d’inflammation aiguë de l’estomac ou des intestins; et} comme il a une action très-prononcée sur les reins, il ne convient pas non plus de l’administrer lorsque ces organes sont le siège d’un état inflammatoire aigu.
Le. sel de nitre est ordinairement associé à une boisson diurétique, telle que celle de chiendent , de genièvre, de digitale pourprée, etc. La dose est de i o à do grains pour un litre de liquide : cependant , dans quelques cas d’hydropisie , on a porté la dose avec succès , progressivement jusqu’à i gros , et même a gros , dans les vingtquatre heures. L eau de chiendent nitrée à la dose de 1 5 à 24 grains par litre est fréquemment employée dans les cas de gonorrhée, pour rendre les urines abondantes et moins irritantes. On vante aussi le sel de nitre comme un très-bon moyen contre le rhumatisme aigu; dans cé cas, on commence par l’administrer à la dose de quelques grains dans une boisson, en la portant progressivement jusqu’à 1 ou 2 gros par jour; bien entendu que si le canal intestinal était enflammé, on devrait renoncer à ce genre de traitement.
EAUX MINÉRALES ACIDULES , EAU DE SELTZ. C’est au gaz acide carbonique que ces eaux doivent leur propriété diurétique. L’eau de Seltz, qui contient ce gaz en grande quantité, est employée de préférence à toutes
les autres pour provoquer la sécrétion des urines. Cette eau est naturelle ou factice. La dernière est préférable, parce qu’il est difficile que l’eau de Seltz naturelle soit assez chargée de gaz pour produire l’effet que l’on en espère.
L’eau de Seltz n’est pas seulement employée comme diurétique, elle l’est en même temps comme tonique et comme excitant les forces digestives du canal alimentaire. Mais il ne faut pas croire pour cela qu’il convienne d’en faire usage toutes les fois que les digestions sont difficiles et pénibles j car, comme cet état dépend ordinairement soit d’une irritation, soit d’une excitation de l’estomac, l’eau de Seltz , qui contient un principe excitant, ne ferait qu’aggraver le malaise , loin de le diminuer. Cette eau est donc principalement indiquée lorsque le canal alimentaire n’est pas le siège d’une inflammation aiguë. Elle est très-usitée comme boisson rafraîchissante dans certains pays, durant les chaleurs de l’été dans ce cas, on l’édulcore avec un sirop émollient, tel que celui de gomme, de guimauve de capillaire, et mieux eneore le sirop de sucre. Cette boisson est très-convenable pendant cette époque où le corps, s’affaiblissant réellement par les sueurs et les transpirations continuelles occasionées par les grandes chaleurs , et où les organës digestifs se trouvant dans une espèce de relâchement, demandent des alimens frais et des boissons légèrement excitantes.
L’eau de Seltz, surtout lorsqu’elle est très-gazeuse, est un très-bon moyen pour soulager les femmes enceintes qui sont sujettes au vomissement ou à de simples envies de vomir. Il faut alors la boire par petites verrées , au moment où elle est mousseuse, et sans addition de sucre ou de sirop. Ainsi administrée, l’eau de Seltz remplace trèsbien la potion dite de Rivière , qui ne doit sa propriété d empecher le vomissement qu’au gaz acide carbonique qui se dégage au moment où on la prépaie.
Comme l’eau de Seltz est diurétique, elle convient assez aux hydropiques, soit seule, soit combinée avec d’autres diurétiques, lorsque le canal digestif est en état de la supporter.
Il est encore un grand nombre d’eaux minérales qui jouissent plus ou moins de la propriété diurétique. La plupart de celles qui contiennent des sels purgatifs sont de ce nombre ; mais comme ce n’est pas là leur propriété principale, nous nous réservons d’en parler sous la lettre E, art. Eaux minérales ( Médicamens composés ).
Emménagogues.
On donne le nom d’emménagogues aux médicamens qui passent pour jouir de la propriété de provoquer les menstrues quand elles sont supprimées ou quelles sont peu abondantes. Il n’est aucune affection sur laquelle les commères prétendent avoir plus de connaissances que sur celle qui nous occupe dans cet article. Aies entendre, chacune possède un secret mystérieux qui ne manque jamais de produire de bons effets. C’est vraiment pitoyable de voir certaines femmes se gorger de safran, de préparations ferrugineuses, de hue, de sabine, pour provoquer le retour des règles, sans faire attention aux causes qui en déterminent la suspension. Pour elles et pour les charlatans, toute la question se réduit à ceci : les règles sont supprimées , il faut avaler telle substance pour les rappeler. Erreur funeste qui coûte souvent la vie aux femmes imprudentes qui négligent de s’éclairer des lumières des personnes de l’art , pour suivre une routine aveugle et souvent meurtrière.
Existe-t-il réellement des remèdes spécifiques pour rappeler les règles? Non; et en voici la preuve. La suppression des menstrues dépend ordinairement d’une irritation siégeant soit sur l’utérus même, soit, plus ordinairement, sur un autre organe ; il faut donc attaquer cette irritation, et
les règles reparaîtront. Ainsi, par exemple, les règles se suppriment assez souvent chez une femme qui est atteinte d’une irritation de poitrine, telle qu’une pleurésie, une phthisie pulmonaire, un catharre. Le moyen de rappeler les règles sera donc alors de guérir cette irritation de poitrine. Elles se suppriment souvent lorsque la femme porte une inflammation de l’estomac ou du canal intestinal, lorsqu’elle éprouve un engorgement du foie, de la rate. Le moyen de les rappeler sera donc alors de guérir ces inflammations ou ces engorgemens. La suppression des inem strues peut dépendre d’une inflammation de l’utérus , de la vessie. Le seul moyen de les rappeler sera donc de calmer cette inflammation par un traitement convenable, et qui doit varier suivant le siège et l’intensité de l’inflammation. Que penser donc de tous ces prétendus emménagogues dans toutes les maladies que nous venons de citer, et qui sont, après letat de grossesse, les causes les plus ordinaires de l’interruption de l’écoulement menstruel ? Il est évident que, loin d’apporter le moindre soulagement, ils aggraveront plus ou moins l’état de la malade. En effet, si la suppression des règles dépend d’une irritation soit aiguë, soit chronique, du canal intestinal, les soi-disant emménagogues , qui sont tous pris dans la classe des médicamens les plus excitans, augmenteront nécessairement cette inflammation; et en supposant même que les règles reparaissent, ce sera constamment au péril de la femme qui en aura fait usage. Ce que nous venons de dire , en supposant que l’irritation du canal intestinal soit la cause de la suppression des règles , doit s’appliquer également aux cas où ceteer irritation serait fixée sur d’autres organes. Si c’est par exemple l’utérus lui-même qui est enflammé, quel bien peut-on attendre du safran, de la limaille de fer, de l’iode, de la Sabine, et de tant d’autres médicamens qui non-seulement sont des excitans, mais qui lé sont particulièrement de l’utérus? Tout ce que
doivent produite de pareils moyens , c’est d’irriter un organe qui l’est déjà trop , c’est d’exposer la malade nonseulement à une inflammation du canal intestinal, mais à une violente métrite (inflammation de la matrice) qui peut occasioner la mort.
Le traitement des maladies qui empêchent l’écoulement des règles est donc le seul traitement raisonnable : attaquer directement la suppression de cet écoulement par des spécifiques est un contre-sens et une preuve de la plus stupide ignorance. Une application de sangsues sur l’estomac, des boissons émollientes, des bains tièdes, le repos, rappelleront bien plus souvent les menstrues , si leur suppression dépend d’une irritation du canal alimentaire, que toutes les drogues incendiaires des commères et des charlatans. J’en dis autant pour les autres affections qui donnent lieu à la suppression des règles. Voyez, pour de plus amples détails , l’article Meststrtjes.
Evacuans ( purgatifs et 'vomitifs ).
Le nom d evacuans peut s’étendre généralement à toutes les substances qui aident à éliminer du corps diverses matières, telles que les urines, labile, etc., mais nous les restreindrons ici aux purgatifs et aux 'vomitifs.
Le vulgaire, qui ne voit dans toutes les maladies que des humeurs malfaisantes , s’imagine que tout l’art de la; médecine consiste à faire vomir ou à purger. Tâchons de démontrer combien cette confiance dans les purgatifs et les vomitifs est loin d’être fondée. Pour cela il suffira de donner quelques explications sur la manière d’agir de ces médicamens.
Les vomitifs et les purgatifs stimulent, excitent, irritent les parties du canal intestinal avec lesquelles ils se trouvent en contact , et font ainsi affluer en plus ou moins grande quantité dans ce canal diverses espèces de fluides, tels que la bile , le suc pancréatique , en vertu d’un principe re-
connu dès la plus haute antiquité , que là oh il y a douleur (irritation), il y a appel des fluides. On comprendra aisément l’action de ces substances en les comparant à celles de certains corps sur des parties visibles : c’est ainsi, par exemple , qu’un vésicatoire irrite la peau et y détermine une véritable suppuration; que le tabac iri’ite la membrane muqueuse des fosses nasales, et y fait arriver le mucus; qu’un grain de Sable irrite l’œil et y fait arriver les larmes; que le poivre, le sel, etc., irritent les glandes salivaires et font affluer la salive dans la bouche. La purgation et le vomissement, déterminés par les médicamens dont il est question dans cet article , n’agissent pas autrement que les substances que nous venons de nommer. Un vomitif placé dans l’estomac irrite la membrane muqueuse de cet organe ; la bile, dont le conduit excréteur se trouve également irrité, afflue en abondance et se trouve ensuite expulsée. Ainsi , lors même qu’il n’y aurait pas une goutte de bile dans l’estomac, on pourrait en rejeter une grande quantité au moyen d’un vomitif, parce que celui-ci la fait affluer de la même manière que le tabac fait affluer les mucosités dans le nez , même chez les personnes qui l’ont habituellement sec.
H en est de même des purgatifs; seulement leur action s’exerce de préférence sur les parties inférieures du canal intestinal; ils y font pleuvoir le mucus qui sert à lubréfier ces parties et à donner aux excrémens la liquidité qui en facilite l’expulsion. Le mécanisme du vomissement et de la purgation exigerait une explication fort étendue , mais il suffit dans la pratique de savoir que les vomitifs et les purgatifs produisent leur effet en irritant les membranes du tube digestif avec lesquelles elles se trouvent en contact.
Si donc ces médicamens agissent de la manière dont on vient de le dire, ce qui est incontestable, comment concevoir l’épouvantable ignorance des charlatans, qui ne
voient dans toutes les maladies que des vomitifs et des purgatifs à administrer? Et remarquez bien que les cas où l’on prescrit ordinairement ces remèdes sont précisément ceux où il faudrait les éviter avec le plus grand soin. Lorsque par exemple une personne perd l’appétit, quelle éprouve du dégoût , des nausées , quelle a, outre la langue chargée , la bouche amère, c’est un préjugé reçu partout que ces symptômes annoncent qu’iïy a de la bile, et qu’il faut en conséquence faire vomir. Nous allons voir à l’instant combien cette idée si répandue est erronée et dangereuse. En effet, la bile n’arrive ordinairement dans l’estomac que lorsque cet organe est irrité ou par un corps étranger, oü à l’occasion d’uné maladie dont il est le siège: or , toutes les fois que l’estomaç est irrité , le contact des alimens lui est pénible, et si cette irritation arrive à un degré un peu élevé , l’estomac se soulève contre les alimens et les rejette ; quelquefois le simple contact de l’eau pure produit cet effet, parce que les organes enflammés, quels qu’ils soient, acquièrent une sensibilité beaucoup plus vive que dans leur état naturel. Qn en a un exemple visible pour les yeux , qui ne peuvent pas même*supporter la lumière lorsqu’ils sont attaqués d’inflammation. Puisque l’estomac est irrité dans la plupart des cas qui sont accompagnés des symptômes précédens , les vomitifs, qui sont des irritans, augmenteront nécessairement l’état primitif de la maladie en ajoutant une irritation à celle qui existait déjà. La bile qui sera rejetée par le vomissement ne sera pas plus un moyen de guérison que l’on né guérirait un coryza (rhume de, cerveau) en essuyant avec un linge le mucus qui coule du nez. La raison en est que dans l’un de ces cas il y a épanchement de bile parce qu’il y a inflammation de l’estomac , et que dans l’autre il y a écoulement de mucosités parce qu’il y a inflammation des fosses nasales. En guérissant l’inflammation, ces liquides ne couleront qu’avec la proportion voulue dans l’état de santé ; en attaquant la
bile, on augmente l’inflammation, et par conséquent la maladie réelle dont l’épanchement de bile n’est qu’un effet. Il s’ensuit donc qu’en pareil cas les remèdes indiqués sont tous ceux qui tendent à calmer l’irritation , et par conséquent les boissons émollientes, le repos, la diète, les lavemens rafraîchissans , les saignées faites à propos , etc.
Les vomitifs ont donc le grave inconvénient d’exaspérer les inflammations existantes dans l’estomac , ainsi qu’on le voit surtout dans les fièvres bilieuses , où les routiniers prodiguent les émétiques à chaque instant. Leur emploi est encore plus dangereux lorsqu’il y a complication d’irritation cérébrale ou pulmonaire , parce que dans ces cas les efforts du vomissement retiennent le sang soit dans le cerveau , soit dans les poumons , ce qui n’est pas sans de graves dangers lorsque ces organes se trouvent le siège d’une irritation. Les vomitifs peuvent aussi occasioner des hémorrhagies intérieures , des extravasions de sang dans les divers viscères où il est poussé.
Si l’estomac n’est pas enflammé , l'influence des Vomitifs n’est pas aussi grande que dans le cas contraire ; mais il faut bien se garder de croire quê l’estomac ne soit pas enflammé toutes lés fois qu’il n’y a pas de symptômes bien manifestes de cette inflammation.
Le vomissement naturel produit souvent de bons effets , en expulsant de l’estomac les substances irritantes qu’il contient. Il y a alors appel de fluides, la nausée vient, et l’estomac se débarrasse. On peut aider le mouvement par un peu d’eau tiède , mais non par des vomitifs irritans. Ainsi , dans une indigestion , il vaut mieux solliciter l'évacuation avec l’eau tiède qu’avec l’émétique ; mais lorsque l’estomac contient des matières étrangères qui ne sont pas produites par l’irritation , tels que les alimens difficiles à digérer , ceux de mauvaise qualité , les poisons , on peut donner un léger vomitif.
Dans tous les. cas , on ne donnera jamais les vomitifs
avant de setre assuré si le malade n’est point atteint d’une irritation sourde du canal intestinal , surtout de l’estomac; autrement on fait passer cette irritation de letat chronique à l’état aigu , et le malade meurt par l’action du vomitif. A plus forte raison ne doit-on jamais l'administrer si l'irritation est à l’état aigu , ce dont il est beaucoup plus facile de s’assurer. Outre cela, il est toujours préférable de commencer par les antiphlogistiques avant de donner les vomitifs.
Il y a un peu moins d’îheonvéniens à purger qu’à faire vomir ; car la respiration n’est pas dérangée , le malade ■n’éprouve pas de mouvemens convulsifs , et l’évacuation s’opère sans beaucoup d’efforts. Les purgatifs ne poussent pas le sang vers le cerveau, le poumon, etc. , et ne bouleversent pas toute l’économie comme les vomitifs ; ils l’attirent au contraire vers la membrane muqueuse des intestins > et diminuent par conséquent les congestions du cerveau, les inflammations de la peau , etc. , si toutefois le canal intestinal n’est pas enflammé.
Les purgatifs commencent d’abord par irriter la membrane muqueuse du tube digestif et y font pleuvoir les humeurs : mais peu à peu ces membranes s’enflamment , rougissent , sê déssèchent, et la constipation a lieu. Lors donc que l’on veut employer la purgation pour déterminer la révulsion d’unê affection cérébrale , ou d’unô irritation siégeant sur un autre organe, il faut d’abord examiner, si le purgatif ne peut pas produire l’inflammation ou augmenter celle qui existait déjà, au lieu de l’administrer à tout propos, quelquefois même à des doses effrayantes, sans tenir compte ni de la constitution individuelle , ni de l’état du canal intestinal par lequel cependant ce médicament doit passer. Quand on est témoin, par exemple, de l’épouvantable abus que l’on fait tous les jours d’un purgatif devenu malheureusement fameux par le nombre des victimes qu’il fait à chaque instant , on ne sait si l’on
doit avoir plus de pitié des ignares qui l’emploient sur la foi des commères et du livre grotesque qui explique l’action de ce vomi-purgatif , que de mépris pour le jongleur qui a fait le livré et qui vend le remède. Je n’ignore pas qu’il est inutile de faire ces observations à des personnes qui nont d’autres raisons à donner que leur ignorance et leur entêtement. H est certain d’ailleurs qu’un remède violent, quel qu’il soit , produit un bouleversement dans l’économie de notre corps , et qu’il arrive quelquefois que ce bouleversement amène la guérison : mais on ne doit pas s’autoriser de quelques exemples de succès , dès qu’on est certain que dans des cas plus nombreux , ces remèdes sont nuisibles et entraînent avec eux de graves inconvénieus.
Quelquefois les purgatifs , lorsqu’ils sont donnés à trop hautes doses , ou qu’ils sont répétés trop souvent , déterminent ce qu’on l’on nomme en médecine une superpurgation , c’est-à-dire un dévoiement opiniâtre, et même une dysenterie qu’il est très-difficile d’arrêter, et qui peut même entraîner la mort de l’individu^ La superpurgation dépend toujours de l’inflammation du canal intestinal ; il est donc bien évident que les purgatifs qui la produisent agissent en irritant ce canal.
Que penser donc de lusàgè où sont plusieurs médecins (moins nombreux pourtant aujourd’hui) de faire vomir ou de purger au début des fièvres que nous appelons gastriques et qui ne sont autre chose qu’une irritation de l’estomac? Ils réussissent quelquefois, mais il est à parier que sur cent malades plus des deux tiers se trouveront plus mal sous l’emploi de ces moyens.
Nous ne nous arrêterons pas ici à indiquer les circonstances dans lesquelles les purgatifs peuvent être employés, puisque nous en avons parlé en traitant des différentes affections qui sont décrites dans le cours de l’ouvrage. Mais on peut établir en thèse générale que les purgatifs ne doivent pas être administrés; lorsque le canal alimentaire
est enflammé ; 2° que les personnes maigres et nerveuses les supportent moins bien que les personnes douées d’un tempérament mou , lymphatique ; 3° qu’en conséquence les peuples du nord qui sont en général doués de ce tempérament , les supportent beaucoup mieux que ceux des pays chauds qui ont un tempérament bilieux , et chez lesquels le canal alimentaire . est généralement étroit et très-irritable j 4° que la langue chargée n’est pas une règle certaine polir purger , parce qu’elle peut offrir les mêmes nuances chez les sujets nerveux et chez les lymphatiques. Ï1 faudra donc en outre avoir égard à la constitution. Les purgatifs conviennent mieux dans les inflammations qui ne sont pas placées dans le canal intestinal ; ainsi l’on obtient d’assez bons effets de ces moyens répétés de temps en temps dans les engorgemens scrofuleux du sein , etc. ; mais il faut toujours examiner si le canal intestinal est en bon état.
Voici maintenant les substances vomitives et purgatives dont l’usage est le plus fréquent. Nous allons commencer parles vomitifs.
Vomitifs .
Règne végétal.
ïpécacuanha (racine d’ ). Psychotria emetica.
Violette. Viola odorat a.
Règne minéral.
Emétique.
ÏPÉCACUANHA. Cette substance est certainement le meilleur de tous les vomitifs , et mérite la préférence sur le tartre émétique, parce qu’il n’expose pas aux mêmes accidens , et qu’il est supporté plus facilement par l’estomac. On l’administre ordinairement de la manière suivante:
P. Poudre d’ipécacuanha, 24 grains.
Divisez cette quantité en a parties égales; mettez une de ces parties dans un demi-verre d’eau ; si cette dose produit le vomissement , on ne prend pas la seconde , que l’on réserve en cas que la première ne produise pas son effet. Pour les enfans la dose serait moins considérable. Mais ôn préfère leur donner le sirop d’ipécacuanha, qu’ils prennent sans répugnance. La dose de, ce sirop est d’une cuillerée à café jusqu a une cuillerée à soupe. Ce même sirop est souvent employé, mais à petites doses, de manière à ne pas déterminer le vomissement , pour favoriser l’expectoration chez les individus affectés de catharre.
Il existe aussi dans les pharmacies des pastilles d’ipécacuanha qui sont employées dans le même but que le sirop. La dose est d’une pastille pour les enfans, de 3 ou 4 pour les grandes personnes. Si l’on ne veut que provoquer l’expectoration , on fait usage de pastilles plus petites ùt qui contiennent une -moins grande quantité d’ipécacuanha.
VIOLETTE. Il n’y a que la racine de cette plante qui -soit purgative. On ne s’en sert guère que dans les campagnes , à défaut d’ipécacuanba. Voici la formule que l’on •peut suivre :
P. Racine de violette réduite en poudre , de 2 scrupules à i gros. '
Eau commune, 6 onces : faites bouillir à petit feu jusqu’à réduction de moitié; édulcorez ensuite avec un sirop ou du sucre. A prendre en une seule fois.
EMETIQUE , ou tartre stihié, ou tartrate de potasse antimonié, ou deuto-taitrate de potassium et d’antimoine; tous ces noms signifient la même, chose.
On l’administre ordinairement à la dose de i ou 2 et même 6 grains dans un verre d’eau très-pure. Pour les -enfans, 1/2 grain , suffit ordinairement.
Lorsque le tartre émétique est employé à plus petites-
doses et dans une grande quantité d’eau , il produit une légère purgation.
Le tartre émétique a été vanté' par quelques médecins pour le traitement des affections de poitrine , et de diverses autres maladies ; mais il est prudent de ne pas se fier trop inconsidérément à cette médication énergique dont quelques exemples de succès ne peuvent pas autoriser Fusage , à moins que le canal intestinal ne soit tellement .sain qu’il n’y ait pas à craindre de tenter ce moyen , mais toujours avec prudence.
Àloës.
Crème de tartre ou Tartrate acidulé de potasse.
Jalap.
Manne.
Mercuriale.
Miel.
Nerprun.
Ricin.
Rhubarbe.
Seammonée.
Séné.
Tamarins.
â° Purgatifs.
Règne végétal.
Aloes succotrina.
Convolvulus jalappa.
Blercurialis annua.
Rfiamnus Catharticds.- Palma Christi ou Ricinas eom munis.
Rheum palmatum.
. Convolvulus scammbnia.
Cassia senna.
T amarindus indica.. .
Règne minéral. . . .
Calomel ou Proto-chlorure de mercure.
Sel de duobus ou Sulfate, de potasse.
Sel de-Glauber ou Sulfate de soude.
Sel de Sedlitz ou Sulfate de magnésie.
ALOES. G est un des purgatifs dont lè charlatanisme fait le plus grand usage. Comme il est très- actif , même à petites doses, il est facile de le faire entrer dans la com-
position des tablettes , des pilules, des boissons , etc. On peut employer l’aloës en poudre , mais on se sert plus ordinairement du suc ou extrait d’aloës. A la dose d’un grain , ce suc purge doucement ; il est rare que l’on puisse porter la dose au delà de 20^ grains sans donner lieu à des déjections qu’il est ensuite difficile d’arrêter. On peut tirer un bon parti de ce médicament pour les personnes habituellement constipées , parce que rien n’empêche de l’incorporer à leurs alimens en très-petite quantité.
CRÈME DE TARTRE. C’est une substance peu énergique. Elle agit presque autant comme diurétique que comme purgatif. On donne ordinairement la crème de tartre à la dose de 2 gros jusqu’à une once dans 1 litre d’une boisson sucrée, à laquelle elle communique un goût acide et assez agréable. Le plus souvent on la fait dissoudre dans une limonade ou une orangeade. Pour rendre la crème de tartre soluble,, on y ajoute ordinairement une certaine quantité d’acide boracique , de la manière suivante :
P. Crème de tartre , 172 once.
Acide boracique, 2 scrupules.
Limonade légère , ou autre boisson , 1 litre. A boire comme une tisane ordinaire. Cette boisson réussit assez bien dans les fièvres inflammatoires , et surtout dans la jaunisse ; néanmoins il ne suffit pas toujours d’être atteint de quelqu’une de ces affections pour pouvoir y rëcoürir aussitôt. Ici , comme dans toutes les maladies , il faut consulter l’état de l’estomac.
JALAP. C’est un purgatif assez énergique et d’une administration commode. Il se donne ordinairement en poudre à la dose de 12 à 20 grains. Cette quantité serait un peu moindre pour les enlâns , auxquels on le donne mêlé à différentes substances pour en déguiser le goût. On peut aussi s’en servir pour aiguiser d’autres purgatifs moins
forts. La racine de jalap est plus active que la poudre : on la donne à la dose de 5 ou 6 grains triturée avec du sucre , du miel , ou dans une émulsion , en pilules , etc.
MANNE. C’est un purgatif connu de tout le monde. Le commerce ne la fournit pas toujours bien pure. On doit toujours choisir de préférence celle qui est appelée manne çn larmes. Rien n’est aussi facile que l’administration de cette substance. On peut la prendre seple dissoute dans l’eau pure , comme il suit :
P. Manne, i once et 1/2 à 3 onces.
Faites dissoudre dans un verre d’eau, à prendre en une seule fois.
Ou bien, et plus ordinairement, on l’associe à d’autres substances purgatives comme :
P. Manne , 1 once.
Follicules de séné, 2 gros.
Faites bouillir dans 1 litre d’eau , laissez refroidir et ajoutez :
Sel de Sedlitz , 2 gros. A boire par verrées , de distance en distance.
Administrée de cette manière, la manne produit promptement la purgation : si l’on veut seulement entretenir la liberté du ventre, on en fait dissoudre 1 ou 2 onces dans 1 litre d’eau , que l’on boit par verrées durant le cours de la journée.
MERCURIALE. Cette substance n’est ordinairement employée qu’en lavement. Pour cela , on en trouve dans les pharmacies une préparation connue sous le nom de miel de mercuriale , qui s’administre à la dose de 1 jusqu’à 3 onces dans un lavement émollient. On donne aussi aux enfans le sirop de mercuriale par cuillerées à café , à la dose de 1^2 once à 1 once , en plusieurs prises.
NERPRUN. On ne se sert guère que du sirop de cette substance , que l’on trouve préparé dans toutes les phar-
macies. On le donne à la dose de x ou 2 onces. On se sert aussi quelquefois de oe sirop pour animer les purgatifs ordinaires.
RICIN (huile de). C’est un pui’gatif commode, mais que l’on ne doit cependant pas administrer dans les cas où l’estomac serait le siège d’une irrritation aiguë. L’huile de ricin n’est pas seulement purgative ; elle est en outre un très-bon vermifuge. On peut l’employer comme il suit :
P. Huile de ricin , de 1/2 once à 1 once.
Delayez-la dans x tasse de thé ou de bouillon soit de veau , soit d’herbes ; à prendre en une seule fois. Cette dose peut être répétée au bout d’une demi-heure, si le cas l’exige.
RHUBARBE. L’action purgative de cè médicament n’est pas continuelle, car il produit d’abord la purgation 5 mais comme il contièrit un principe astringent , cet effet ne tarde pas à être arrêté, et l’on voit souvent une constipation opiniâtre survenir à la suite d’un long emploi de cette substance. La rhubarbe ne peut pas convenir , lorsque l’irritation du canal intestinal est un peu considérable. Elle s’emploie en poudre , ordinairement à la dose de 10 à 12 grains dans une soupe; et cela dans le but de rendre les digestions faciles, et les selles plus libres. On associe aussi très-souvent la poudre de rhubarbe avec parties égales de magnésie et de miel , que l’on prend soit en bol, soit dans un liquide approprié. Ordinairement l’usage de la rhubarbe prise à petites doses comme celle indiquée , se répète pendant deux ou trois jours.
SGAMMÔNËE (suc de). Ce suc purge à la dose de 6 à 12 grains triturés avec du sucre, que l’on ajoute ensuite à une émulsion : on aromatise avec l’eau de fleur d’oranger. Ce purgatif est extrêmement violent et ne doit être administré qu’avec la plus grande précaution. La seam-
manée entre en grande proportion dans le poison purgatif de M. Le Roy.
SÉNÉ. Ce purgatif évacue très-abondamment les séror sites, et cause moins de coliques que le précédent. Cependant , à hautes doses il a les .memes inconvéniens. Orr l’associe ordinairement avec un sel purgatif , ou avec la manne, déjà manière suivante. Ce sont les follicules dont on fait ordinairement usage.
P. Follicules de séné , 2 gros..
Sel deSedlitz, once.
Ou manne, i once.
Faites bouillir les follicules dans i litre d’eau , ajoutez ensuite le sel ou Ta manne , ou même toutes les deux,, substances^ prendre par verrées..
TAMARINS (pulpe de). Dose, de i once à i once 172 dans 1/2 litre d’eau ou de petit lait. R est laxatif et rafraîchissant. On peut aussi . l’associer avec; une. autre potion purgative , telle que le. séné , la manne -, la. rhubarbe. On emploie assez fréquemment le purgatif suivant:
P. Pulpe de tamarins vi once.
Follicules de séné, 2 gros.
Faites bouillir dans 1 litre d’eau, et ajoutez ,;manné> 1/2 once ; à prendre par verrées de distance en distance.
N. B. On ne doit jamais conserver les préparations de tamarins dans des vases de cuivre.
CALOMÉLAS, Il purge a petites doses , et peut être donne commodément aux enfàns. Cette substance est encore employée avec "avantage pour expulser les vers. On peut le donner comme il suit r
P.-Calomélas, de 6 à 12 grains.
Sucre pilé, 1 gros.
A prendre dans 1/2 verre d’eâu. Pour un enfant la close serait de 3 à 4 grains , et même il vaut mieux commencer par 1 ou 2 grain s et augmenter progressivement la. quantité
jusqu a ce qu’on obtienne l’effet que l’on se propose. Il n’est presque pas d’affections contre lesquelles , on n’ait, prôné le calomélas; mais il faut le dire, on en a beaucoup abusé au détriment des pauvres malades. Nous avons indiqué dans le cours de cet ouvrage les cas où ce médicament pouvait être employé sans danger. Qu’il suffise de dire ici en passant qu’il ne convient jamais dans les inflammations , aiguës du canal intestinal. Dans les irritations chroniques , tels que les engorgemens du foie , de la rate , des glandes du mésentère , il dégorge assez bien pendant les premiers temps que l’on en fait usage , mais les organes finissent par s’habituer à son action , et alors il ne fait qu’irriter de plus en plus , et sans aucun avantage.
SEL DE DUOBUS. Il est peu usité. Les deux sels suivans, le sont beaucoup plus»
SEL DE GLAÜBER , ou SULFATE DE SOUDE. En général ce purgatif fait pleuvoir abondamment les mucosités , sans produire de grandes coliques. Mais il est des personnes qui sous ce prétexte en font un usage immodéré. A force de faire traverser leurs intestins par ce purgatif, ou même par d’autres , elles détruisent leurs forces digestives , et finissent par déterminer une irritation chronique du canal intestinal. La dose est de i once à i once 1/2 dans i/2 litre d’eau.
SEL DE SEDLITZ , ou SULFATE DE MAGNÉSIE. R a les memes propriétés , et se donne aux mêmes doses que le precedent ; cependant il est préféré par certaines personnes. On 1 associe fort souvent avec d’autres purgatifs , surtout avec le séné et quelquefois avec la rhubarbe, de la manière suivante :
P. Follicules de séné, 2 gros.
Faites bouillir dans 1 litre d’eau , laissez refroidir , et ajoutez sèl de Sedlitz, 1/2 once 5 à prendre par verrées.
Ou bien , P. racine de rhubarbe , 2 gros ; faites bouillir dans la même quantité d’eau , etc.
L’eau minérale de Sedlitz , soit naturelle , soit artificielle , dont on fait tant d’étalage, n’est autre chose que de l’eau ordinaire dans laquelle se trouve du sel de Sedlitz en dissolution. Ainsi , en mettant 1 once de ce sel dans 1 litre d’eau , vous avez une eau de Sedlitz tout aussi bonne et aussi efficace que celle que l’on paie beaucoup plus cher dans les dépôts d’eaux minérales. Cette eau se prend à la dose de 2 ou 3 vérrées le matin , de demi-heure en demiheure.
Fébrifuges.
On donne le nom de fébrifuges aux médîcamens qui passent pour jouir de la propriété soit de guérir , ou de couper la fièvre , comme dit le vulgaire , soit d’empêcher quelle ne se déclare. Mais les connaissances que l’on a acquises de nos jours sur la nature des maladies que l’on appelle fièvres, ont singulièrement diminué le crédit de ces prétendus fébrifuges. D’abord il n’est ici question que des fièvres que l’on appelle intermittentes ou fièvres d’accès; car, pour les autres, on n’a jamais pensé à les traiter par des fébrifuges.
Toutes les substances amères ont été rangées successivement au nombre de celles qui éloignent la fièvre, mais le quinquina est le remède le plus efficace que l’on puisse opposer à la périodicité de la fièvre ; aussi ce sera le seul dont nous parlerons dans cet article. Il ne faudrait pas croire néanmoins que cë médicament puisse être administre dans tous les cas de fièvres intermittentes ; son emploi exige au contraire des précautions que nous avons indiquées à l’article fièvre. Quant aux autres amers et aux substances aromatiques au moyen desquelles on parvient aussi quelquefois à interrompre les accès fébriles , nous
avons cru plus convenable de les réunir sous le ternie de Toniques. Voyez ce mot.
Il serait impossible de donner ici une explication suffisante de l’action du quinquina et des autres moyens employés pour traiter les fièvres d’accès; il faudrait pour cela entrer dans de longs détails sur la nature de ces maladies. Voy. l’art. Fièvre.
QUINQUINA. Il en existe plusieurs espèces; mais on préfère généralement le quinquina rouge, puis le gris et le jaune. Lorsque le malade a été préparé, comme nous l’avons indiqué à l’article Fièvre , on administre ce médicament de la manière suivante, en poudre ou en décoction.
En poudre. P. quinquina rouge pulvérisé, de i à 2 onces; divisez en trois ou quatre parties égales , à prendre à quelques heures de distance , dans un demi-vërre d’eau, durant l’intervalle des accès. On porte quelquefois la dose de quin quina beaucoup plus haut.
En décoction. P. Écorce de quinquina rouge, 1 ou 2 onces.
Eau commune , 1 litre ; faites bouillir à petit feu jusqu’à réduction de moitié. A boire par verrées durant l'intervalle des accès.
Le sirop de quinquina se donne aux enfans à la dose de 2 ou 3 onces par cuillerée, durant l’intervalle des accès. Pour les engager à le. prendre, on met ordinairement ce sirop dans quelque boisson d’un goût agréable.
De nos jours les chimistes sont parvenus à isoler du reste de l’écorce les principes réellement efficaces du quinquina. Ce sont la quinine et la cinehonine. Ces substances ont l’avantage de produire des effets plus prompts que lecorce dont ils sont extraits; quoiqu’ils soient administrés à des doses incomparablement plus petites. La quinine est plus active que la cinehonine; aussi est-elle généralement employée sous une forme à laquelle on donne le nom de
sulfata de quinine. Cette préparation remplace le quinquina en substance dans presque tous les cas de fièvres d’accès. Il y a plusieurs manières d’employer le sulfate de quinine y ordinairement on le délaie dans un peu d’eau ; mais comme il est extrêmement amer, il est des personnes qui préfèrent le prendre sous forme de pilules , que l’on enveloppe dans du pain à chanter au moment de les avaler. Yoici quelles sont les doses ordinaires :
P. sulfate de quinine, de io à 20 grains ; divisez en cinq ou. six parties égales, à prendre chacune de ces parties dans un, peu d’eau,' et de distance en distance , durant [Intervalle d’un accès à l’autre.
Autre formule. P. sulfate de quinine , même quantité que précédemment.
. Conserve de roses, ou autre substance propre à prendre la consistance de pilules, mêlez le sulfate de quinine avec la conserve , etc. , divisez ensuite pour faire 5 ou 6 pilules, à prendre durant l’intervalle d’un accès à l’autre. Cette quantité peut être portée à des doses plus élevées 5 on donne, quelquefois le sulfate de quinine jusqu’à 3o grains durant là cessation des accès ; mais il faut prendre garde de ne pas trop exciter l’estomac par des doses si considérables. Il existe aussi un sirop de quinine que l’on donne à la dose de 2 ou 3 onces durant la cessation des accès , en le prenant par petites cuillerées. Ce sirop est également employé comme tonique par les personnes dont l’estomac est froid y mais ces moyens ne conviennent jamais aux personnes qui sè plaignent de mauvaises digestions , de faiblesse d’estomac , lorsque cet état dépend de l’irritation de cet organe , ce qui , pour le dire en passant , est le cas le plus ordinaire.
Révulsifs ( Rubéfuns , Moxas , Sinap ismes , Ventouses , Sétons ).
Le mot de révulsif convient généralement à toutes les
substances qui, en irritant certaines parties du corps, ont pour but de détourner ou de révulser l’irritation fixée sur un autre organe. C’est ainsi qu’un vésicatoire , ou un séton placé sur la nuque , est un révulsif de l’inflammation des yeux; que des'bains de pieds avec la moutarde, ou toute autre substance irritante , sont un révulsif d’une irritation cérébrale. En un mot toutes les substances qui appliquées à la peau l’échauffent, l’irritent d’une manière quelconque, sont des révulsifs.
Le vulgaire pense ordinairent que le bon effet des vésicatoires dépend de la matière qui s’écoule après son application , mais c’est une erreur. Un vésicatoire appliqué sur une partie du corps n’aide pas à la guérison, parce qu’il attire les mauvaises humeurs , ainsi qu’on le prétend; mais en déplaçant l’irritation qui constitue la maladie. Une plaie quelconque produit la suppuration , chez les personnes saines comme chez celles qui sont malades; or, un vésicatoire n’est autre chose qu’une plaie qui doit produire le même effet. La suppuration n’est nullement la cause dé la guérison , mais l’irritation qui l’entretient. L’effet des vésicatoires ou autres révulsifs est fondé sur cette observation, que : lorsque deux douleurs se manifestent en même temps , mais en diffèrens endroits , la plus forte détruit Vautre. C’est ainsi qu’en appliquant un fer rougi sur le trajet d’un nerf douloureux , on fait quelquefois cesser à l’instant la douleur, parce que l’irritation artificielle produite par le feu étant plus forte que celle qui a son siège sur le nerf, celle-ci se trouve déplacée, arrachée de sa place; c’est ce que veut dire le mot révulsion. Tous les révulsifs agissent de la même manière ; les moxas, les ventouses* les sinapismes T les sétons, les vésicatoiras, le feu, etc., n’agissent qu’en déplaçant la douleur primitive. Il en est de même d’un grand nombre de médicamens excitans , pris à l’intérieur. Par exemple , on voit quelquefois un mal de tete enlevé par un purgatif, ou un vomitif, parce que ces
niédicamens irritent le canal alimentaire et déplacent l’irritation qui produit la douleur de tête , en la transportant sur le canal intestinal.
L’emploi des révulsifs exige donc bien plus de précautions qu’il ne paraît au premier abord. En effet , puisque les révulsifs ont pour but de déplacer l’irritation primitive, au moyen de celle qu’ils déterminent , il arrive souvent qu’ils l’augmentent , lorsqu’ils ne peuvent la déplacer , en ajoutant par ce moyen irritation à irritation. Il est donc de la plus grande importance de connaître les circonstances où il convient d’avoir recours à ces moyens; mais il est encore plus important de savoir les manier avec assez de discernement pour ne pas les faire servir à augmenter la maladie, au lieu de la diminuer. Ainsi , pour nous servir encore de l’exemple qui vient d’être cité, lorsqu’une personne a mal à la tête , on n’aura pas recours pour cela même à un purgatif , pour opérer une révulsion sur le canal intestinal; et cela pour plusieurs raisons. D’abord, si le mal de tête est produit et entretenu par une affection de l’estomac , comme cela arrive le plus ordinairement, à cause de la sympathie étroite qui existe entre ces deux or^ ganes, un purgatif, ou un vomitif ne feraient qu’augmenter la douleur de tête, parce que cesmédicamens irriteraient de plus' en plus l’estomac ou les intestins qui le sont déjà trop. En second lieu , en supposant même que le mal de tête ne dépende en aucune manière de l’irritation du canal intestinal , le purgatif et le vomitif peuvent bien produire une révulsion ; mais elle peut être tellement forte qu’il en résulte une inflammation du canal alimentaire , en échange de la maladie primitive , même en supposant quelle. ait cédé à ces moyens. On voit par là , que puisque la médication révulsive guérit une irritation en en produisant une autre , il faut avoir soin de ne pas appliquer les révulsifs sur des organes qu’il n’est pas moins important de ménager que ceux qui sont le siège de la maladie. On ne doit pas,
pour guérir un mal de tête, irriter le canal intestinal , au point de déterminer une; gastrite, etc. Un révulsif placé aux pieds est en pareil cas sans inconvénient.
Nous venons de voir que les révulsifs employés à l’intérieur ne constituent autre chose qu’un moyen de guérison sur lequel on ne saurait compter avec certitude. Aussi , a-t-on qualifié avec raison ce genre d.e médicament , de .quitte ou double. Appliqués à la surface du corps , les 'ré* vulsifs sont moins dangereux. Cependant leur emploi exige de la prudence. Un vésicatoire placé sur la peau a bien pour but d’opérer une révulsion; par exemple, d’une irritation de la poitrine ou du canal intestinal , mais il arrive souvent que l’inflammation qui survient à la peau non-seulement ne produit aucun bon effet, mais encore que se répétant sur les organes malades, à cause de la sympathie étroite qui existe entre eux et la peau, la maladie primitive se trouve nécessairement aggravée par cette addition de l’irritation artificielle. Cet accident, a principalement lieu chez les personnes nerveuses maigres , douées d’une grande sensibilité , surtout lorsque la maladievest à l’état aigu ; car les révulsifs appliqués à la surface du corps, tels. que... les vésicatoires , les moxas, les sétons , etc., ne ‘ conviennent généralement que dans les affections chroniques. ' :
,fSi; donc l'inflammation intérieure est très-forte, les vésicans loin d’être utiles aggravent le plus souvent la maladie , parce que l’inflammation qu’ils déterminent à l’extérieur se répète souvent à l’intérieur et s’ajoute à celle qui y existait déjà. /
Appliqués sur la partie même qui est enflammée, sur un .érysipèle., par exemple , les vésicatoires ou les autres irritans augmentent nécessairement l’inflammation. On ne doit jamais les mettre que dans le voisinage de la maladie , et non sur l’endroit même.
Lorsque les inflammations ont été traitées primitivement
parles antiphlogistiques , les révulsifs opèrent beaucoup moins que dans le cas contraire. Cette observation est principalement applicable aux irritations du canal alimentaire , que l’on ne doit jamais attaquer par les vésicatoires ou autres rubéfians qu’après les avoir combattues longtemps par les antiphlogistiques. Encore sont-ils souvent dangereux même dans ce cas. La raison de cela est qu’il existe une telle sympathie entre la membrane muqueuse du canal intestinal et la peau , qu’il est rare que cèttë dernière soit le siège d’une inflammation , ou d’une irritation , sans quelle n’en détermine une semblable sur cette membrane, surtout si elle est déjà irritée , ou enflammée , ou même' simplement disposée à letre.
Il est pourtant des cas où il est convenable d’appliquer des révulsifs à l'extérieur, malgré l’irritation interne; c’est quand une inflammation de la peau a disparu et quelle a produit une inflammation du tube intestinal. Dans ce cas, il est assez utile d’employer les antiphlogistiques à Tinté rieur, et les rubéfians à d'extérieur pour rappeler l’inflammation vers son siège primitifs
Lçrsque la circulation du sang est active, que la fièvre est forte , on. a ordinairement par là l’indice d’une inflammation du canal alimentaire ; il faut donc s’abstenir d’échauffer la peau par les irritans.
Les douleurs nerveuses , lorsqu’elles sont indépendantes d’une affection de l’estomac ou du cerveau , sont combattues avec assez d’avantages par les rubéfians , . tels que les moxas, les ventouses , les vésicatoires. •
Dans les engorgemens glanduleux , dans ceux des articulations , ces moyens sont ordinairement les plus efficaces que l’on puisse employer ; cependant lorsque les articulations sont le siège de douleurs vives et d’inflammations aiguës, les révulsifs seraient dangereux , si l’on n’avait commencé par abattre l’inflammation au moyen des applications émollientes et du régime antiphlogistique. La
même chose a lieu pour les glandes engorgées,; ce n’est que lorsqu’elles sont sans rougeur , presque sans douleur , que les irritans externes produisent de bons effets.
Après les saignées suffisamment repétées , dans les cas d’irritation de poitrine , telles que la pleurésie , la pneumonie , les vésicatoires sont assez bien indiqués. On les applique sur le point qui correspond à l’endroit douloureux.
Quant à l’estomac , il est extrêmement rare qu’il soit convenable d’âppliquer un vésicatoire sur cet organe.
Conclusion. La médication révulsive est après les moyens antiphlogistiques , l’un des plus puissans auxiliaires de l’art de guérir ; mais son emploi exige plus de précautions et des connaissances plus étendues. Dans les affections aiguës, l’usage des révulsifs est très-borné; il l’est beaucoup moins dans les affections chroniques*
Tout ce que nous venons de dire à l’égard des révulsifs ne peut s’entendre que d’une manière générale ; les cas particuliers où l’on doit y avoir recours se trouvent indiqués dans les différens articles de ce livre.
En restreignant le mot de révulsif aux applications irritantes externes, voici Te nom et l’usage de ceux dont la médecine obtient lè plus de succès , et dont l’emploi est le plus généralement prescrit :
Cautère.
Feu.
Frictions irritantes.
Moxa.
Séton.
Sinapisme.
Vésicatoire.
Ventouse.
CAUTERE. 11 y a deux manières de l’appliquer. i° P. uii morceau de diachylon gommé de la grandeur d’une pièce
de cinq francs , et percé dans son centre, appliquez-le sur l’endroit convenable , après l’avoir lavé. Placez dans l’ouverture un morceau de potasse caustique de la grosseur d’un gros pois; recouvrez-le avec une seconde pièce . de diachylum, pour le maintenir en place. Une bande roulée enveloppe le tout , et au bout de six ou huit heures l’escarre est formée. Ori l’incise en croix avec la pointe d’un instrument tranchant ; ensuite on applique un cataplasme émollient par dessus la plaie. Lorsqu’au bout de quatre ou cinq jours l’escarre est tombée y on place un pois d’iris ou un pois ordinaire dans la dépression qui en résulte. On récouvre le tout avec une feuille de lierre, une compresse et une bande. On renouvelle tous les jours le pois et la feuille de lierre.
. L’autre manière consiste à inciser la peau avec un instrument tranchant pour placer le pois ; mais ici la main d’un chirurgien est nécessaire , et il doit savoir pratiquer cette petite opération.
FEU. Le fer rougi au feu était bien plus souvent employé chez les anciens qu’il ne l’est de nos jours. C’est cependant umexcellent moyen de guérison dans un grand nombre d’affections; mais on est souvent obligé d’y renoncer, parce que l’idée d’un fer rouge effraie l’imagination des malades. Lorsque l’on à recours à l’emploi du feu, il faut faire rougir le fer jusqu’au blanc, parce qu’il est alors beaucoup moins douloureux que lorsqu’il n’est .que rouge cerise. Au reste , comme l’application du fer rougi exige toujours la main du chirurgien, nous devons nous dispenser d’en donner ici la description.
FRICTIONS IRRITANTES. R y a plusieurs manières de faire des frictions. Celles que l’on nomme sèches se font en frottant plus ou moins fortement les places convenables ^ soit avec une pièce de laine , soit plus ordinairement avec
une brosse. Ces frictions sèches ont pour but Réchauffer, d’irriter la peau , pour détourner de son siège l’affection primitive. C’est le plus souvent contre les douleurs nerveuses , les affections rhumatismales que l’on fait ces frictions.
Il est une autre espèce de frictions qui se font à l’aide d’une liqueur ou d’une pommade irritante. Les substances que l’on emploie le plus ordinairement pour cet effet sont la pommade stibiée , qui est un composé de tartre stibié et d’axonge (graisse de porc); la pommade ammoniacale , composée d’ammoniaque liquide et d’axonge; la pommade de cantharides , composée de poudre de cantharides et d’axonge ; la pommade de garou , composée de poudre de bois de garou et d’axonge. Ces diverses pommades produisent toutes la rubéfaction de la peau; mais il n’est pas indifférent d’employer les unes ou les autres. En effet , la pommade stibiée peut produire le vomissement; celle de cantharides ne convient pas dans les cas où l’on craindrait d’irriter la vessie. La pommade ammoniacale est celle qui expose à moins d’inconvéniens et dont l’effet est le plus prompt. La personne qui administre ces frictions doit se garantir les mains avec un morceau de drap , qui sert en même temps à étendre la pommade sur la peau du malade.
Les linimens irritans s’emploient de la même manière que les pommades; le plus commun est celui qu’on nomme alkali volatil camphré.
Il y a en outre un grand nombre d’autres liqueurs ou pommades chargées de substances médicamenteuses qui sont absorbées par la peau dans le but de combattre certaines affections tant internes qu’externes ; mais elles ne sont point considérées alors comme des révulsifs; ce n’est donc pas ici le lieu d’en traiter. D’ailleurs toutes ces préparations sont indiquées dans la section des médicamens composés.
MOXA. C’est un puissant moyen de révulsion fréquemment employé en médecine. C’est une autre application du feu , mais d’une manière moins effrayante que celle du fer rougi. Pour préparer les moxas , on.se sert ordinairement de coton cardé que l’on tord de manière à former un e sorte de corde autour de laquelle on peut coudre une toile for-, tement serrée, ou, ce qui est mieux encore, on l’enduit d’une solution de gomme arabique qui, en sé séchant, tient les brins de coton réunis. Le moxa étant ainsi préparé, on met le feu à l’une de ses extrémités, et on applique l’autre bout sur l’endroit convenable; on le maintient avec des pinces et l’on souffle avec la bouche , un chalumeau ou un soufflet , pour empêcher que le fêu ne s’éteigne.
On prépare aussi des moxas avec les feuilles sèches d’armoise dont on obtient un duvet en les pilant. On fait avec ce duvet plusieurs petits cônes que l’on allume par leur sommet , la base étant appliquée sur la peau. Ces moxas , lorsqu’ils sont bien préparés, brûlent sans avoir besoin de soufflet et font moins souffrir que ceux de coton. Ils sont donc préférables aux autres , quand on peut se les procurer.
Le nombre des moxas que l’on doit appliquer varie suivant l’étendue de l’endroit malade , ou suivant le degré d’irritation que l’on veut produire.
SETON. Le séton est une plaie pratiquée entre la peau et la chair, que traverse de part en part une mèche destinée à empêcher la cicatrisation, et à entretenir une irritation convenable. Cette petite opération toute simple qu’elle est , exige néanmoins la main du chirurgien , mais une personne quelconque peut l’entretenir. Pour cela, on étend du cérat ou du beurre frais sur la mèche vers l’un des côtés de la plaie ; on tire ensuite doucement l’extrémité opposée pqur remplacer celle qui est chargée de pus. On coupe cette dernière avec des ciseaux , en conservant
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toujours quelques lignes de ce côté-là. On panse avec une compresse fine par dessus laquelle on replie la longue extrémité de la mèche ; et l’on assujettit le tout avec une bande.
Lorsque la mèche touche à sa fin , on en coud une nouvelle à ce qui reste de l’ancienne , autrement on serait obligé de l’introduire de nouveau au moyen d’un instrument et de faire par conséquent souffrir encore le malade.
SINAPISMES. On donne le nom de sinapisme à une espèce de vésicatoire volant qui s’applique ordinairement à la plante des pieds , quelquefois aux mollets des jambes et aux cuisses.
Le sinapisme se prépare de la manière suivante :
-y.. P. Farine de moutarde , 2 onces.
a Levain , 1 once.
? -^j; Vinaigre, une quantité suffisante pour donnera ces wingrédiens la consistance d’un cataplasme. On peut y ajouter du sel, des gousses d’ail pilées, du poivre, etc. , si l’on veut rendre ce topique plus actif. On étend cette pâte sur un linge , et on. l’applique sur l’endroit convenable , après l’avoir lavé avec du vinaigre.
Le sinapisme, s’il est fort , ne doit guères rester appliqué plus de quatre ou six heures. On reconnaît qu’il a agi , aux cuissons qu’éprouve le malade , et à la rougeur de la peau. Alors onlote , on essuie la place , on perce les cloches , s’il y en a, sans enlever l’épiderme , et l’on panse avec une compresse douce.
VÉSICATOIRES. Les vésicatoires ordinaires se composent d’un emplâtre de poix sur laquelle on étend une légère couche de cantharides. Ce sont les pharmaciens qui doivent les préparer. L’usage de ce révulsif est trop commun pour qu’il soit nécessaire de nous y arrêter. Nous
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devons pourtant dire que tous les points du corps ne sont pas également propres à son application. On doit choisir en général la portion la plus charnue du membre sur lequel on le place. Ainsi , pour le bras, c’est la partie interne • pour la cuisse , la partie interne également ; pour la jambe , le haut du mollet. Le vésicatoire s’applique aussi trèssouvent sur la nuque, derrière les oreilles, sur la poitrine, entre les deux épaules et sur tous les points de l’épine du dos ; sur les hanches, etc. 11 s’applique rarement sur l’estomac et sur le bas ventre. ’
Après avoir lavé la place avec du vinaigre ,. ou l’avoir frottée avec une brosse , on applique le vésicatoire que l’on assujettit au moyen d’une compresse et d’une bande. Quand il a produit son effet, ce qui arrive ordinairement au bout de quinze à vingt - quatre heures , . on lève l’appareil avec précaution , de peur dë crever l’ampoule par un mouvement trop brusque. On coupe ensuite tout autour la pellicule qui forme l’ampoule , de manière à la laisser en place , quoique détachée. La sérosité s’écoule alors , sans que le malade éprouve de douleur, comme cela arrive lorsqu’on enlève tout d’un coup la pellicule , ainsi que plusieurs personnes le pratiquent mal à propos. On recouvre ensuite cette pellicule avec une "feuille depoirée ou de papier brouillard enduite de beurre ou de cérat. On panse le lendemain , et, l’on enlève lepiderme', pour appliquer la feuille de poirée ou de papier brouillard sur la plaie nue, ce qui se fait alors sans douleur. Les jours suivans , pour entretenir le vésicatoire, on enduit la feuille d’une pommade appelée pommade épisp astique , qui se trouve chez les pharmaciens,- et quand on veut le faire sécher, on n’emploie que le beurre oüle cérat.
Le vésicatoire que l’on nomme volant ne diffère du, précédent qu’en cé qu’on né le fait pas suppurer , et qu’il ne reste en place que le temps suffisant pour produire la rubéfaction de la peau.
Il est un autre vésicatoire dont l’effet est beaucoup plus prompt que celui qui contient des cantharides. Il est en même temps moins dangereux. C’est une pommade composée d’axonge et d’ammoniaque, et appelée pour cela pommade, ammoniacale. On en fait un emplâtre que l’on applique comme le précédent. Au bout d’une demi-heure et quelquefois moins, l’ampoüle est formée. On panse comme à l’ordinaire. Si l’on ne veut déterminer que la rubéfaction on ne doit laisser ce vésicatoire en place que de io à i5 minutes.
VENTOUSES. Cette opération est ordinairement pratiquée par un chirurgien, mais elle est si facile que toute personne saurait la faire, pour peu quelle fût intelligente. La ventouse est une petite cloche de verre évasée dans son milieu, et resserrée vers son col. Appliquée sur la peau, elle attire avec force le sang, par une action semblable à celle, d’une pompe aspirante.
Les ventouses s’appliquent , ainsi que les vésicatoires , sur différentes parties du corps vers lesquelles l’on se propose d’opérer une révulsion. Voici quelle est la manière de s’en servir :
Prenez avec une pince un peu de coton ou de charpie ou d etoupes imbibées d’esprit devin. Allumez cette espèce de mèche ; mettez-la ainsi allumée dans la ventouse : appliquez alors celle-ci sur la place désignée , de manière qu’elle presse également dans tous les sens , afin d’intercepter l’entrée, de l’air. On voit aussitôt la peau se gonfler et former une .yéritable tumeur dans l’intérieur du vase , qui adhéré alors fortement sans le secours de la main. Lorsque l’on juge que la rubéfaction est suffisante , il faut ôter la ventouse; pour cela, on ne cherchera point à l’arracher de force ; mais on appuiera fortement le bout du doigt tout auprès de son' bord ; aussitôt l’air rentre avec force , et le vase se détache de lui-même.
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Si l’on veut scarifier la ventouse , on fait avec la pointe d’une lancette plusieurs piqûres légères sur la surface de la tumeur. Ensuite on applique de nouveau la ventouse comme précédemment sur la même place et le sang coule alors avec abondance : on peut répéter coup sur coup une, deux ou trois applications sur le même point , suivant la quantité de sang que l’on veut extraire.
On applique quelquefois les ventouses sur les piqûres de sangsues pour faire couler le sang, ou sur un abcès pour le faire suppurer. Les règles à suivre en pareil cas ne diffèrent pas de celle que nous venons d’indiquer.
Lorsque le sang a suffisamment coulé, on essuie les parties avec un linge ou une éponge imbibée d’eau tiède ; on recouvre ensuite les petites plaies avec une pièce de diachylum gommé , ou même on se. contente d’y répandre quelqués gouttes d’huile et de les recouvrir ensuite d’une compresse fine que l’on assujèttit au moyen d’un bandage approprié.
Lorsqu’on né scarifie pas les ventouses , on se contente d’envelopper la peau avec un linge fin.
Le nombre de ventouses qufil convient d’appliquer varie suivant les cas. Dans certaines circonstances il suffit (l’une ou deux ‘y dans d’autres , on en mét jusqu’à dix ou douze et plus. Les cas ou ce genre de révulsion doit être mis en pratique se trouvent indiqués dans les différons articles de ce Dictionnaire.
Sudorifiques.
Nous avons dit ailleurs que les sudorifiques avaient une grande analogie d’action avec les diurétiques, et que les uns et les autres pouvaient déterminer la sécrétion des urines ou la transpiration , suivant l’état et la disposition du malade. Mais on peut dire en général que les médicamens qui ont été classés parmi les sudorifiques sont plus échauffans , plus excitans que les diurétiques.
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Puisque les substances sudorifiques agissent en excitant les organes , il est naturel de penser que pour les administrer il faut toujours avoir égard à l’état du canal intestinal, par lequel ils doivent passer, avant d’exciter la transpiration. En conséquence , si l’estomac était irrité , on ne devrait pas placer des sudorifiques dans son intérieur 5 car ils ne manqueraient pas d’augmenter la maladie.
Les sudorifiques exaspèrent les inflammations du cerveau ; parce que toute espèce de chaleur les exaspère , parce que tout ce qui excite l’action des. organes contenus dans d’autres cavités excite en même temps celle du cerveau ; donc on s’en abstiendra aussi dans les inflammations de cet organe.
Les affections de la peau, des articulations , des muscles, des os , sont en général celles où les sudorifiques sont le mieux indiqués , pourvu toutefois que ces affections ne soient pas compliquées d’irritation aiguë du canal intestinal. Beaucoup de personnes s’imaginent que l’on doit recourir aux sudorifiques toutes les fois que la transpiration a été soudainement supprimée par une cause quelconque. Le vulgaire donnant à cet accident le nom de sueurs rentrées , pense qu’il ne s’agit que de les faire sortir , pour être guéri des maladies qui en- sont le résultat. Gomme cette opinion est généralement répandue , êt qu’elle est non-seulement erronée , mais encore dangereuse .dans son application , nous devons la combattre. Et d’abord , nous ferons observer que lorsque la sueur est. arrêtée tout à coup par l'impression du froid , elle ne rentre pas dans le corps comme on le croit , mais c’est la chaleur, l’excitation delà peau qui se reportent sur. les organes intérieurs , tels que les intestins ou la poitrine. Quand on voit une violente pleurésie succéder à une transpiration arrêtée , ce n’est pas que la sueur se soit transportée sur les poumons ; mais l’action de la peau ayant ete arrêtée, elle s’est reportée sur ces organes, et a
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donné lieu à l’inflammation. Qu’arriverait-il si l’on employait les sudorifiques sous prétexte de rappeler la transpiration P On augmenterait l’inflammation intérieure qui est absolument de la même nature que toute autre inflammation , soit qu’elle ait été produite par le froid , soit qu’elle l’ait été par la chaleur. Ainsi, en prenant ce cas pour exemple , on ne songera point à provoquer la sueur par des sudorifiques échauffans. Il est question de combattre une inflammation , d’éteindre un feu ; c’est donc aux boissons émollientes , aux saignées que l’on devra recourir; l’inflammation se calmera alors peu à peu , les tissus se relâcheront et la sueur arrivera naturellement, à mesure que l’inflammation toucherai sa fin.Ce que nous disons de la pleurésie résultant de l’impression du froid sur le corps en moiteur doit s’appliquer également auxautres inflammations intérieures , qui sont produites par la même cause. Il suffira.-, pour en comprendre la raison, de se rappeler que la sueur n’est point rentrée , qu’il est donc inutile de chercher à la faire sortir ; mais que d’après une loi de notre organisation , lorsque la peau éprouve un surcroît d’activité, et qu'une cause quelconque arrête brusquement cette aetion , elle se répète sur un autre organe , C’est ce transport d’irritation ou d’excitation d’un organe à un autre que l’on appelle médecine métastase*
Conclusion. Il ne convient donc jamais de supprimer tout à coup la sueur , quelle que soit la cause qui l’ait déterminée, parce qu’il est démontré que l’exaltation delà peau peut se porter à l’intérieur , et produire une violente inflammation. Il ne convientpas non plus de chercher à provoquer par les sudorifiques une transpiration arrêtée, lorsqu’il est résulté une inflammation interne de cette suppression. II n’est jamais utile d’exciter la transpiration par les sudorifiques dans les cas de gastrite aiguë, ni dans ceux d’inflammation du cerveau. Il est même très-rare que ces moyens conviennent; dans les gastrites chroniques. Les
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maladies dont le siège est près de la surface du corps , telles que les dartres, les scrophules, les rhumatismes , la syphilis , etc., sont celles où l’emploi des sudorifiques est le plus convenable. Voici maintenant le nom des sudorifiques dont l’usage est le plus fréquent :
Règne végétal.
Arctium lappu.
Borrago officinalis.
Arundo donax.
Solanum dutcamara.
Guaiacum officinale.
Hyssopus officinalis.
Rumex patientia.
Saponaria officinalis.
Smilax Sarsaparilla.
Sambucus nigra.
Règne animal.
Ammoniaque ou Alcali volatil.
BARDANE, Racine en décoction.
P. Racine de bardane , i à 2 onces.
Eau commune, 1 Etre, Faites une décoction, édulcorez avec du miel, ou du sucre, ou un sirop émollient. Quelquefois on y ajoute d’autres sudorifiques et principalement la salsepareille. Point de vertu particulière différente de celle des autres sudorifiques.
BOURRACHE. Feuilles et fleurs en infusion.
P. Feuilles de bourrache , 1 ou 2 poigneés.
Eau commune , 1 litre. Faites une infusion , édulcorez avec du sucre, du miel , un sirop émollient. Point de vertu particulière différente de celle des autres sudorifiques.
CANNE DE PROVENCE. Racine en décoction.
P. Racine de canne , de 2 gros jusqu’à 1 once.
Eau commune , 1 litre. Faites une décoction^ édulcorez
Bardane.
Bourrache.
Canne de Provence.
Douce-Amère.
Gaïac.
Hysope.
Patience.
Saponaire.
Salsepareille.
Sureau.
pour boisson ordinaire. Point de vertu particulière , quoique les femmes lui attribuent celle de faire passer le lait.
DOUCE-AMÈRE. Cette plante est souvent employée contre les affections de la peau , les rhumatismes , la goutte , les scrophules. Cependant elle n’est douée d’aucune propriété bien merveilleuse ; mais comme elle est peu active et qu’elle irrite par conséquent moins l’estomac que plusieurs autres sudorifiques , on peut l’employer avec moins de réserve.
On emploie la tige ou la feuille en décoction à la dose de i ou 2 onces par litre d’eau ; pour boisson à volonté.
GAÏAC. C’est Un puissant sudorifique qui s’emploie rarement seul , mais qu’on associe le plus souvent avec la salsepareille , dont nous'parlerons plus bas.
C’est le bois de gaïac que l’on emploie ordinairement pour les préparations médicinales. On le râpe, et l’on en fait des décoctions fréquemment employées dans le traitement de la syphilis chronique, autrement dite vérole constitutionnelle. La décoction simple de bois de gaïac râpé se prépare ainsi :
P. Bois de gaïac râpé, 1 once 1^2.
Eau commune, 1 litre 1/2. Laissez macérer pendant 24 heures , faites ensuite bouillir lentement jusqu’à réduction de moitié. A prendre par verréës deux ou trois fois le jour, lé matin, à midi et le soir.
Il est rare aujourd’hui d’employer cette décoction seule. On 1 associe avec parties égales de salsepareille , et cette décoction se prépare, comme celle que nous, venons d’indiquer.
HYSOPE. Nous en avons déjà parlé ailleurs , mais en 1 envisageant sous un autre rapport. On l’administre avec du miel , dans les catharres anciens , pour faciliter
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l’expectoration. On en prépare -des infusions comme il suit :
P. Sommités d’hysope , i ou a pincées.
Eau commune , 1^2 litre. Faites infuser 5 édulcorez avec du miel , du sucre ou un sirop , à boire en 2 ou 3 verrées. ,
N. B. Cette tisane ne doit pas servir de boisson ordinaire surtout s’il y a inflammation du canal intestinal.
PATIENCE. On en fait souvent des décoctions avec la bardane ou autres sudorifiques. Quoique l’on vante ces deux plantes contre certaines affections de la peau , nous croyons quelles sont loin de posséder les qualités qu’on leur attribue. Dans tous les cas , si l’on veut y avoir recours, voici comment on les administre :
P. Racine de patience, 1/2 once.
Idem, de bardane , 1/2 once.
Eau commune, 1 litre. Faites une décoction et édulcorez , pour boisson ordinaire,
SAPONAIRE. Racine en décoction. -
P. Racine de saponaire, 1/2 once.
Eau commune , 1/2 litre. Faites une décoction ; édulcorez ; à boire par verrées.
On a beaucoup vanté cette plante contre les abstractions des viscères , ainsi que pour les affections rhumatismales. On l’associe souvent aussi avec la bardane pour le traitement de diverses affections cutanées 5 mais elle ne jouit d aucune propriété bien extraordinaire , et ne mérite certainement pas les éloges qu’on lui a prodigués.
SALSEPAREILLE. Il n’est aucun sudorifique dontl’usage soit aussi fréquent que celui de cette plante. On en tire surtout un très-grand avantage dans les affections vénériennes invétérées, et l’expérience a même appris que les préparations de salsepareille et de gaïac sont les moyens
les plus efficaces dans ces sortes de cas , en les accompagnant dans certaines circonstances d’un traitement mercuriel prudent et convenable.
Quoiqu’il soit d’usage d’associer la salsepareille à d’autres sudorifiques, surtout au bois de gaïac, au sassafras, aux préparations d’antimoine, il est certain que l’on en obtient d’aussi bons effets, en l’employant sans addition de substances étrangères. Elle est en outre supportée beaucoup plus facilement par l’estomac, ce qui doit toujours être pris en considération dans l’administration d’un médicament quelconque.
Un grand nombre de remèdes secrets que l’on débite avec emphase contre la syphilis invétérée ( la vérole ) doivent leur propriété à cette plante et au mercure. Le Rob antisyphilitique de Laffecteur dont on fait tant de bruit, n’est autre chose qu’un extrait de salsepareille , de gaïac, avec une légère addition de mercure, le tout combiné avec adresse à d’autres substances insignifiantes, pour soustraire autant que possible ce remède à l’analyse chimique.
On pourrait rapporter aux suivans les cas où il est raisonnable d’administrer la salsepareille. Il faut d’abord que le canal intestinal soit en bon état et qu’il ne soit pas surtout le siège d’une irritation un peu vive , ce qui contre-indiqtierait l’emploi de ce remède. On l’administre donc i° quand on a des doutes sur le caractère vénérien de la maladie ; 20 quand la personne est affectée de vérole et de scorbut en même temps ; cette dernière affection s’opposant entièrement au traitement mercuriel 5 3° lorsque le mercure produit la salivation ; 4° lorsque la maladie vénérienne est compliquée d’une affection scrophuleuse ; 5° toutes les fois que la maladie vénérienne est passée à l’etat chronique , c’est-à-dire quand elle est inveteree , et surtout quand elle étend ses ravages sur toute l’economie ; enfin lorsque la maladie a résisté au traitement mercuriel.
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Ën cas d’irritation du canal alimentaire, on doit toujours commencerparpréparerlemalade au moyen d’un traitement antiphlogistique , qui se compose de boissons émollientes, d’une nourriture très-peu abondante et du repos. Il est même bon , dans tous les cas, d’essayer le traitement antiphlogistique avant tout autre , parce qu’il n’est pas rare de voir tous les phénomènes vénériens se dissiper pendant son emploi ; et lors même que ce traitement ne produirait pas une cure radicale , le succès du traitement antivénérien est toujours beaucoup plus certain. Ce n’est pas ici le lieu d’insister plus long-temps sur les cas où il convient d’avoir recours à la salsepareille : nous allons passer à son mode d’administration.
Décoction simple de salsepareille. P. Racine de salsepareille, i, 2 et même 3 onces.
Eau commuue , x litre iya. Après avoir laissé macérer pendant 24 heures , faites bouillir à petit feu jusqu’à réduction d’un tiers ou de moitié. Si on veut une décoction forte, on fera bien de laisser encore macérer pendant 24 heures. A boire par verrées 2 fois et même 3 fois le jour , le matin à jeun, à midi , et le soir. Bien entendu que si l’usage de cette décoction devait durer plusieurs jours, ce qui arrive ordinairement, la quantité d’eau et de la salsepareille serait plus considérable , mais toujours dans les proportions indiquées. On porte souvent la dose de la décoction beaucoup plus haut ; on l’administre jusqu’à 5 ou 6 verrées par jour.
Décoction de salsepareille et de gaïac. P. Racine de salsepareille , 1 ou 2 onces.
Bois de gaïac râpé , 1 once.
Eau commune , 1 litre ïji. Laissez macérer pendant 24 heures : le reste comme ci-dëssus.
Le sirop de salsepareille s’emploie dans le même but que la décoction. On le prend ordinairement à la dose de
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i once matin et soir dans un verre d’eau, auquel oh ajoute fort souvent une cuillerée ( 1/2 once) de liqueur de Van- Swieten , suivant l’indication.
H existe des milliers de forme de préparations sudorifiques contre la syphilis, mais les plus simples sont toujours les meilleures , et nous sommes persuadés que celles que nous avons indiquées sont suffisantes dans tous les càs.
SUREAU. Fleurs en infusion.
P. Fleurs de sureau , 1 pincée.
Eau commune , 1 litre. Edulcorez avec du sucre et du miel ou un sirop émollient.
Dans certains cas, on peut ajouter quelques gouttes d’ammoniaque liquide à cette boisson, pour augmenter sa propriété sudorifique.
AMMONIAQUE ou Alcali volatil. Cette substance jouit d’une propriété éminemment sudorifique; mais comme elle est très-stimulante et très-irritante , il serait impossible de l’administrer seule à l’intérieur , dans quelque cas que ce pût être. On en met de 10 à 20 gouttes pour 1 litre d’une infusion sudorifique telle que la précédente, et 6 ou 8 gouttes dans une potion.
L’ammoniaque a d’autres propriétés que celle que nous venons d’indiquer; par exemple, on l’a vantée contre la morsure de serpent. Dans ce cas on la fait prendre dans une boisson aqueuse à la dose que nous venons d’indiquer, et on lave la piqûre avec une solution un peu plus concentrée. La vertu de ce remède est cependant sujette à contestation. Les autres cas où cette substance doit être employée sont indiqués dans les divers articles de cet ou^ vrage.
Toniques.
On appelle tonique tout moyen curatif propre à donner
de la vigueur et de la force aux organes que l’on suppose dans un état d’affaissement , de faiblesse , de flacciditéd’inertie. Ce mot est donc à peu près synonyme de fortifiant, de stomachique, de cordial, etc.
Il n’est aucun médicament, aucune substance à laquelle on puisse donner le nom de tonique d’une manière absolue, puisque le même traitement qui est tonique, qui relève les forces dans certaines circonstances, les détruit dans des circonstances différentes. Bien plus , il y a des traitemens qui sont débilitans directement de leur nature, ét qui deviennent réellement des fortifians par circonstance. Ainsi la saignée est certainement un moyen débilitant; cependant elle rétablit les forces, lorsqu’elle est faite à propos, par exemple, chez un malade frappé d’apoplexie; tandis que le "vin généreux, qui est une boisson tonique et fortifiante, loin de rendre les forces en pareil cas, ne ferait que les abattre de plus en plus,. et finirait même par produire la mort.
Il est très-rare que dans le public on sache faire cette distinction ; et l’on peut dire qu’il n’y a rien dont on fasse un emploi si fréquent et si dangereux que des médicamèns, des boissons et des alimens toniques. Pourquoi? parce que toutes les fois que l’on aperçoit des signes de faiblesse, on s’imagine qu’il faille nécessairement stimuler, échauffer, donner du ton, comme on dit, pour réparer les forces abattues. Les digestions sont-elles pénibles, laborieuses, lentes, c’est, dit le vulgaire, parce que l’estomac est délabré, faible, paresseux : il faut donc lui donner de la ' force , au moyen de bons bouillons, de bon vin, etc. Voilà pour la nourriture : mais pour compléter le système de fortification, on aidera l’estomac par les boissons amères, telles que l’absinthe, la camomille, le quinquina, les élixirs fortifians; et, comme il est indubitable que le malaise empirera , que la faiblesse augmentera sous l’emploi d’un pareil traitement, on croira n’avoir rien de mieux à faire
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<jue d’augmenter les doses. Telle est la pratique barbare que l’on suit généralement et que conseillent toutes les commères et les charlatans. Démontrons-en la fausseté et les dangers.
La plupart des maladies sont accompagnées des signes de la faiblesse, puisque tout individu malade est ordinairement plus faible que dans l’état de santé. Il s’agit de savoir maintenant si cette faiblesse est réelle ou si elle n’est qu’apparente; car si elle dépendait de trop d’excitation, de trop de chaleur, de trop de forces; il est évident que le régime et les médicamens toniques seraient entièrement contraires à l’état du malade. Or, l’observation la plus exacte a démontré que le plus grand nombre de nos affections dépend de la surexcitation d’un ou de plusieurs organes, ce qui détruit l’équilibre des fonctions , s’oppose à leur exercice , et amène par conséquent toutes les formes extérieures de là faiblesse. Geci: est principalement sensible lorsque l’affection , l’irritation a son siège dans les organes de la digestion. Une personne digère mal ; les alimens fatiguent son estomac ; quelquefois elle a de la tendance à les rejeter, ou même elle les rejette en effet. Signes de faiblesse, direz- vous; il faut fortifier. Nous disons tout le contraire; ce sont des signes d’irritation, d’inflammation, de force; il faut débiliter, rafraîchir, s’abstenir d’alimens forts et échauffans, etc. Reste, à démontrer si nous avons raison S entre mille preuves , en voici qui pourront suffire. Lorsqu’on fait l’ouverture des personnes qui ont eu le malheur de succomber à la suite du genre d’affection, dont nous nous entretenons. ici., c’està-dire dont la maladie a débuté par des inappétences accompagnées de fièvre, et quelle s’est enfin élevée jusqu’au point de produire la mort, on trouve toujours quelques parties de l’estomac ou des intestins enflammées, ce qui s annonce par la rougeur extraordinaire de ces parties, et souvent par des ulcères et des désorganisations produites
par l’inflammation. On conçoit alors pourquoi la présence des boissons fortes et des alimens était incommode; c’est que tout organe enflammé est plus sensible que dans l’état naturel , c’est que l’estomac se soulève contre tout ce qui l’irrite. Quelquefois l’eau pure est un excitant trop fort pour ses membranes enflammées, et il la rejette. Ainsi l’œil enflammé souffre de la présence d’une lumière même douce, qui la récrée agréablement dans l’état sain.
Que faire donc en pareilles circonstances? Donnera-ton du vin de quinquina, du vin d’Espagne ou d’autres substances prétendues toniques? Non sans doute, car puisque l’estomac n’est pas affaibli , puisqu’au contraire la faiblesse apparente, la difficulté de digérer, le mauvais goût de la bouche sont une preuve évidente qu’il y a surexcitation , irritation , inflammation dans cet organe; les vins généreux, les cordiaux, les béchiques, les toniques sont autant de moyens incendiaires qui ne feraient qu’aggraver l’état du malade. De simples boissons émollientes, de l’eau sucrée, de l’eau pure même sont les seuls moyens indiqués par là raison et par l’expérience. Nous parlons ici d’un degré un peu élevé d’irritation d’estomac; car il ne serait pas toujours prudent de se mettre à une diète aussi sevère toutes les fois que l’on manquerait d’appétit; mais au moins l’on doit se persuader que la bonne chere, les alimens de haut goût, les médicamens toniques ne sauraient le rétablir. Il faut donc débuter par des alibiens extrêmement légers et en petite quantité. L’estomac n’étant, point alors irrité par leur présence, il les digère; la digestion se faisant bien, les forces se rétabliront , et l’on pourra passer insensiblement à une nourriture plus abondante et plus substantielle. Bien entendu qu’on ne , cherchera pas à provoquer artificiellement la digestion au moyen de liqueurs amères, spiritueuses, du café, du thé, de. la camomille ,de l’absinthe, etc. : on obtiendrait l’effet contraire; car si ces moyens aident à la digestion, ce ne
peut être que chez les personnes dont l’estomac est Sain et froid, mais jamais chez celles qui portent une irritation , un échauffement de cet organe. C’est en vain qu’on le chargerait d’alimens succulens et recherchés , il ne le digérerait pas ; et comme ce n’est pus ce que Von mange qui nourrit le corps , mais ce que Von digéré, ces alimens intempestifs, ces médicamens toniques ne feraient qu’augmenter le feu , l’irritation des entrailles,* et, malgré leur quantité, la maigreur irait nécessairement en augmentant. Nous voyons tous les jours des personnes réduites au dernier degré de marasme par la bonne chère ou par toute autre cause, et reprendre un embonpoint excessif en renonçant à toute espèce de nourriture forte , et en ne faisant usage que de lait pendant des mois et même des années entières. Les toniques les auraient conduites au tombeau.
Il pourra sembler extraordinaire que nous nous élevions avec tant de force contre un usage si généralement suivi , que celui de soutenir par les alimens et les médicamens toniques les forces digestives , lorsqu’elles ne se font pas avec régularité. Mais un abus, pour être universel, n’en est pas moins un abus, et, dès qu’il est nuisible, on doit l’attaquer sans ménagement. Au reste, if n’est presque aucun médecin aujourd’hui qui ne soit convaincu de la. vérité des principes que nous avons énoncés dans cet article ; et s’il en est encore quelques-uns qui s’obstinent à suivre à cet. égard la routine populaire , c’est que l’amôurpropre rend opiniâtre dans l’erreur, et qu’il en coûte trop de recevoir des leçons de ceux qui viennent après nous. Il en sera toujours ainsi de l’esprit humain.
Malgré tout ce que nous ayons dit jusqu’ici sur l’usage des toniques, il ne faudrait pas conclure qu’ils nê soient jamais utiles, car on en obtient de très-bons effets lorsqu’on y a recours à propos. Il ne s’agit que de connaître les cas où il faut les rejeter, et ceux où il faut les permettre.
On ne devra, donc jamais recourir aux substances toniques lorsque l’estomac ou d’autres parties du canal intestinal seront excitées , et quelles seront la cause du malaise, de la perte d’appétit, de la fièvre et de la faiblesse que l’on éprouve- Dans ce cas, l’estomac étant déjà trop stimulé, il ne faut pas le stimuler davantage. Toutes les affections, tant internes qu’externes , ne doivent point être traitées par les toniques lorsqu’elles sont entretenues par un organe enflammé. En effet, un érysipèle, une plaie, un mal d’yeux* s’exaspèrent si l’on fait usage du vin pur, qui est certainement un des. meilleurs toniques que l’on puisse employer. Il en est de même des irritations de cœur, du poumon, du foie, des reins, de la vessie, etc., parce que toutes les substances qu’on nomme toniques sont plus ou moins stimulantes.
Voici maintenant les cas indiqués pour le traitement par les toniques ou fortifians., ce sont :
i° La convalescence, franche après une maladie inflammatoire aiguë.
2° La convalescence qui se manifeste d’une manière bien prononcée à la suite des maladies inflammatoires qui ont duré long -temps; mais il faut être assuré qu’il n’existe plus, ou presque plus d’irritation dans les voies digestives.;, ce que l’on connaît à la pâleur de la langue , à la cessation de la fièvre., à la chaleur naturelle de. la peau.
. 3? Lorsque les. forces ont été; épuisées à la suite d’un long jeune, par la marche, la fatigue, etc. Mais il ne faut pas oublier que toutes ces causes peuvent produire l’inflammation de l’estomac , et qu’alors il faut commencer par abattre cette inflammation au moyen d’un traitement antiphlogistique, et administrer ensuite les alimens toniques de la même manière , avec les mêmes précautions qu’après une gastrite produite par une autre cause. ( Voy . Gastrite.)
4° Les toniques conviennent encoreù la suite des grandes hémorrhagies qui ont affaibli les forces du malade ; et ici
encore c’est aux alimens Substantiels, joints à un peu de bon vin , plutôt qu’aux médicamens ! que l’on doit avoir recours ; au reste , si cet état de faiblesse était accompagné d’irritation d’estomac, on devrait avoir égard à cet état, et ne pas placer des substances excitantes dans un organe déjà trop excité pour les recevoir.
5° Â la suite des convulsions , car il n est pas rare que ies malades se trouvent sôuvént alors dans un état réel de faiblesse; mais il faut prendre garde quelle ne soit due à une inflammation de l’estomàc , ou même d’un autre organe.
6° Quand une personne a été asphyxiée par le froid ; on ne doit pas la mettre sur-le-champ dans un endroit chaud; mais on commence par la mettre dans l’eau glacée bu à l’envelopper de linges imbibés de cette eau ; on passe ensuite à l’eau froide, puis à l’eau tiède accompagnée de frictions , et enfin à l’eau chaude. On administre ensuite quelques cuillerées de bon vin rouge, et après quelque temps un consommé, et ainsi de suite. Si l’on exposait d’abord à Une trop grande chaleur dés parties engourdies par le froid et comme privées de vie, la chaleur pourrait déterminer une réaction tellement violente que ces parties seraient prises d’inflammation, et pourraient même (être frappées de gangrène , ainsi qu’il en existé de nombreux exemples.
7° Les individus qui ont été asphyxies par l’eâü, par l’hydrogène, par d autres gaz délétères, doivent être rappelés à la vie par les toniques administrés par degrés , sans néanmoins commencer par la glace, ainsi qu’on le fait pour les persbnnes qui ont été gëlées. La manière de se conduire dans ces différens cas se trouve indiquée à l’article Asphyxie.
8° Le traitement par les toniques convient aux personnes affectées de scorbut, lorsque cet état n’est pas accompagné d’inflammation , surtout si l’inflammatiori n’a
pas son siège dans l’endroit même où les remèdes doivent être déposés.' Ce traitement doit être sagement combiné avec l’emploi des alimens frais, des végétaux, des sucs gélatineux, etc.
Le traitement par les toniques , comme on a pu le voir, ne consiste pas seulement dans les médicamens qui portent ce nom ; tous les alimens peuvent aussi être regardés comme toniques, puisqu’ils nourrissent et que la nutrition répare réellement les forces et donne du ton aux organes. Cependant les alimens ne sont pas tous également toniques; il existe entre eux des degrés qu’il est important de connaître pour ne pas donner à un estomac déjà échauffé des alimens qui ne serviraient qu’à le stimuler et à réchauffer encore. Nous nous écarterions de notre but si nous entrions ici dans l’explication des substances nutritives plus ou moins stimulantes, plus ou moins toniques , auxquelles on peut avoir recours. On peut consulter à cet égard les articles Aliment , Régime.
Les médicamens auxquels on a donné le nom de toniques ne jouissent pas tous précisément de la même action sur l’économie animale ; les uns resserrent les tissus, et on les nomme pour cela astringens, propriété qu’ils doivent ordinairement au tannin qu’ils contiennent; d’autres sont amers sans être astringens ; enfin il en est qui réunissent l’astringence et l’amertume en même temps. Nous allons donc les parcourir successivement, sous cette triple division , en toniques amers , en toniques astringens , et en toniques amers -astringens..
ire division. — Toniques amers.
Absinthe. Arthemisia absynthium.
Camomille vulgaire et Ro- Matricaria Camomilla, et An-
inaine. themis nobilis.
Centaurée. Gèntiana centaureum.
Gentiane. Gèntiana lutea.
Germandrée.
Houblon.
Sauge.
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Teucrium clmmœdrys.
Humulus lapulus.
Salvia ofîicinalis.
2e division. — Toniques astringens.
Règne végétal.
Bîstorte. Polygonum bïstorta.
Cachou.
Coings. ' Pyrus cydonia.
Rathania. ' Krameria triandria.
Roses rouges. Rôsa gallica.
Tormentille. Tonnent ilia érèctar.
Vinaigre et autres acides végétaux.
Règne minéral.
Acides minéraux.
Acétate de plomb ou Extrait de saturne.
Alun.
Eaux ferrugineuses.
Fer.
Sulfate de fer ou Vitriol vert.
Sulfate de sine ou Vitriol blanc.
3e division. — Toniques amers-astr ingens.
Quercus robur.
Æscutus hippocastanum.
AehiUea millefolium.
Salix alba.
ABSINTHE! On fait usage de cette plante non-seulement pour exciter l’action de l’estomac , mais encore pour expulsér les vers ; ce que tout le monde sait. Gomme l’absinthe jouit d’une propriété stimulante assez énergique , il n’est pas douteux qu’il ne convient nullement de s’en
Chêne.
Marronnier d’Inde,
Millefeuille.
Quinquina.
Saule.
servir pour relever les forces, pour donner de l’appétit lorsque les mauvaises digestions dépendent d’une irritation de l’estomac , ce qui est le cas le plus ordinaire ; car alors la diète , un usage modéré d’alimens doux , de boissons aqueuses, réussissent mieux que tous les toniques que l’on pourrait employer.
Nous sommes donc loin d’approuver l’habitude qu’ont plusieurs personnes de prendre, avant leur repas, l 'eaude-vie (P absinthe , le 'vermuth , qui n’est autre chose qu’une infusion d’absinthe dans le vin blanc : tous ces moyens factices de stimuler l’estomac excitent bien l’appétit pendant quelque temps , mais ils finissent par échauffer cet organe, et par l’irriter au point qu’il repousse toute espèce d’aliment. Mangez peu , faites de l’exercice, et surtout attendez que le besoin de prendre de la nourriture vienne naturellement , et vous digérerez. Il est pourtant des cas de faiblesse réelle où ces moyens ne sont pas à dédaigner , mais ils sont plus rares qu’on ne le pense vulgairement.
L’absinthe s’emploie de diverses manières, en infusion , en extrait , en conserve , en sirop , sans parler de l’eau-devie, et du vermuth dont il a déjà été fait mention.
L’infusion se fait à froid. La dose est d’environ une pincée pour un litre d’eau. Les habitans des campagnes s’en servent très-souvent de cette manière , et avec succès , soit contre les vers , soit pour couper les accès de fièvre. La dose de cette infusion varie suivant l’âge et le tempérament. En général on peut en prendre trois ou quatre verrées dans les vingt-quatre heures. Pour les enfans , on emploie plus ordinairement la petite absinthe, parce quelle est d’une saveur moins forte et moins nauséabonde.
L’extrait et la conserve se prennent enveloppées dans du pain à chanter , à la dose d’un ou de deux gros.
Le sirop sert à aromatiser d’autres boissons ; si on le prend pur, la dose est d’une ou deux cuillerées.
CAMOMILLE. Fleurs en infusion.
P. 5 ou 6 fleurs de camomille.
Eau commune , une verrée. Faites une infusion. On peut édulcorer cette infusion avec le sirop d’écorce d’orange , ou tout autre, à moins qu’on ne préfère la prendre pure.
La camomille réussit quelquefois assez bien à calmer les coliques accompagnées de flatuosités , et dans le cas où il convient d’avoir recours aux anti-spasmodiques. C’est en outre un stimulant de l’estomac d’un très-fréquent usage. Cependant elle ne convient pas plus que les autres toniques , lorsque le défaut d’appétit dépend d’une irritation des organes digestifs.
PETITE CENTAUREE. On emploie les sommités de cette plante en infusion ou en décoction , à la dose d’une ou de deux pincées par litre d’eau.
GENTIANE. On emploie la racine de gentiane en décoction , à la dose de deux ou trois gros par litre d’eau. Cette plante est tonique et vermifuge , mais lorsqu’on en fait un trop long usage , elle finit par détruire la sensibilité de l’estomac , ainsi que la plupart des substances douées d’une très-grande amertume.
GERMANDRÉE . Cette plante est fréquemment employée par les habitans de la campagne contre les fièvres intermittentes, et contre les affections goutteuses. Cependant , nous sommes persuadés quelle n’a aucune propriété particulière qui puisse la faire préférer aux autres amers. On emploie ordinairement les sommités de la tige, en infusion , à la dose d’une ou de deux pincées, pour un litre d eau , à boire dans la journée ou en plusieurs jours , suivant l’indication.
ÏIOURLON. On en fait des tisanes fréquemment employées dans les affections scrophuleuses et dartreuses ,
lorsque l’estomac n’est pas le siège d’une inflammation. On se sert des sommités de cette plante , de la manière suivante :
P. sommités de houblon , de i à 2 onces.
Eau commune , 1 litre ; faites une décoction ; pour boisson ordinaire dans les cas indiqués.
SAUGE. On emploie les feuilles de cette plante en infusion de la même manière que le thé. La dose est environ d’une ou deux pincées par litre d’eau. Cette boisson peut aussi servir de véhicule à d’autres médicamens. Tout le monde connaît les éloges donnés à la sauge par l’école de Salerne : Quomodo potest mori homo , quando est Salvia in horto? Comment V homme peut-il mourir quand il y a de la sauge dans son jardin? Ces éloges sont certainement très-exagérés ; cependant il faut convenir que cette plante est un tonique excellent et agréable, qui ne devrait pas être aussi dédaigné qu’on le fait de nos jours.
La sauge sert aussi à préparer des bains aromatiques avec le vin ou avec l’eau , pour donner des forces aux membres affaiblis. On en fait également des lotions , des fomentations, des gargarismes , etc.
Astringens.
Règne végétal.
BISTORTE. Racine en décoction. On l’emploie plus souvent à l’extérieur qu’à l’intérieur. ; ordinairement on l’associe avec d’autres substances astringentes, telles que la tormentille , les roses rouges, la racine de rathania, etc. Les cas où cette plante réussit à l’intérieur sont les hémorrhagies utérines , après avoir calmé par les émolliens l’irritation qui les produit ; le scorbut , qu’on appelle froid , quelquefois le dévoiement opiniâtre , mais alors il faut employer les astringens avec circonspection. Yoici comment on pe ut préparer la bistorte pour l’intérieur.
P. racine de bistorte , 1/2 once.
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Eau commune, i litre. Faites une décoction, ajoutez vinaigre ou jus de citron jusquïà acidité agréable; à boire peu à peu dans la journée.
Cette même décoction peut aussi servir à faire des injections dans le canal de l’urètre, dans les organes sexuels de la femme, pour arrêter soit la gonorrhée , soit l’écoulement connu sous le nom de fleurs blanches. Mais il ne faut pas jouer avec ces moyens , qui sont toujours dangereux, lorsqu’on ne les fait pas précéder du traitement antiphlogistique. . .
CACHOU. C’est un astringent assez énergique. On l’emploie ordinairement avec les boissons mucilagineuses, avec la décoction d’orge, de riz, etc. La dose est environ d’un gros aune demi-once par litre de liquide. On en fait aussi des pastilles , des pilules de cinq à six grains. Le nachou uni avec la tisane de riz est souvent employé et avéc succès contre le dévoiement ; bien entendu que ce moyen serait exclu dans les cas d’inflammation aiguë des intestins.
COINGS. On emploie très-souvent le sirop de coings pour édulcorer les tisanes de riz, d’orge, etc., pour obvier aux dévoiemens qui ne sont pas accompagnés d’inflammation aiguë. La gelée de coings est un bon aliment à prendre dans les mêmes cas , ainsi que dans la convalescence des fièvres qui ont duré long-temps.
RATHANIA. La racine de cette plante est sans contredit un des astringens que l’on emploie avec le plus de succès dans un grand nombre de cas. Les habitans du Pérou se servent de la poudre de cette plante pour se frotter les gencives, lorsqu’elles sont molles, saignantes; et c’est d’eux que nous en avons appris l’usage. Tous les spécifiques que les charlatans vendent contre les fleurs blanches ont pour hase principale le rathania. On s’en sert également avec
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succès contre les hémorrliagies internes, surtout contre les pertes des femmes. Cependant comme les meilleurs ïe. mèdes ne peuvent être couronnés de succès que quand ils sont appliqués rationellement , nous devons dire qUe l’usage du rathania, non plus que de tout autre àstringent, ne saurait convenir lorsqu’il y a inflammation aiguë ; mais dans les dévoiemens , les leuchorrées ( fleurs blanches ) chroniques ; dans les hémorrhagies utérines abondantes qui ont résisté aux antiphlogistiques, dans les vomissemens et les crachemens de sang de la même nature , on doit recourir sans crainte à l’usage de cètte substance. Il n est peut-être aucun médicament qui soit employé avec autant de succès que le rathania contre le scorbut qu’on appèlle froid. Si j ajoutais foi aux spécifiques, jé dirais presque que le râthânia est celui de cette maladie.
Il y a plusieurs manières de l’administrer : les plus ordinaires sont les suivantes :
P. racine de rathania , 1/2 once.
Eau commune , 1 litre. Faites une décoction jusqu’à réduction de moitié; ajoutez quelques gouttes de vinaigre, ou de suc de citron jusqu’à acidité agréable. On prend cette dose en trois ou quatre fois dans la journée.
Autre manière. P. extrait de rathania, depuis i scrupüle jusquà 2 gros , suivant l’âge de la personne.
ËâU commune , ou eau de roses , 172 litre. On peut ajouter vinaigre ou Süc de citron jusqu’à acidité agréable , à prendre en cinq ou six fois dans la journée.
Autre manière * P. extrait de rathania , de 1 à 2 gros.
Conserve de roses de 17 2 once à 1 once. Mêlez le tout très-exactement, et faites des bols du poids de 10 à 12 grains que l’on enveloppe dans du pain à chanter; à prendre dans les vingt-quatre heures. Si l’on ne craint pas la saveur de ce remède , qui n’est d’ailleurs pas désagréable , on le prendra par cuillerées à café , en mettant
un intervalle de deux ou trois heures entre chaque prise. Toutes ces diverses manières de préparer le rathania peuvent être employées indistinctement. Le choix dépend du goût des malades.
La décoction de rathania sert aussi à faire des injections dans divers cas de leuchorrée et de blénorrhagie chronique.
La poudre d.e rathania, mélangée avec le charbon réduit en poudre impalpable, est le meilleur dentifrice que l’on puisse employer , tant pour affermir les gencives que pour entretenir la propreté des dents.
ROSES ROUGES. On fait avec les fleurs des infusions qui servent de véhicules à divers médicamens : on s’en sert souvent en injections dans la leuchorrée , et dans les blénorrhagies chroniques.
L’eau de roses est surtout fréquemment employée dans lès collyres pour les yeux; mais, comme son action astringente est peu énergique , on l’augmente par l’addition de quelques substances plus actives.
La conserve de roses est un assez bou tonique que l’on peut employer avec succès pour arrêter les dysenteries , les dévoiemens , les hémorrhagies chroniques. Cependant elle sert le plus souvent à recevoir d’autres préparations médicamenteuses , soit pour en déguiser le goût et l’odeur, soit pour qu elles augmentent sa propriété astringente. ( Foj. l’article précédent. )
TORMENT1LLE. La racine s'emploie dans les mêmes cas et de la même manière que la bistorte, avec laquelle on l’associe souvent , ainsi qu’avec les roses rouges et le rathania.
VINAIGRE, et autres acides végétaux. Ces acides s’emploient rarement seuls comme astringens ; mais on les etend d’une certaine quantité d’eau , ou d’un autre liquide
convenable. Le plus souvent on les ajoute à d’autres pré. parafions pour augmenter leur propriété, -et pour leur donner une acidité, agréable. . • .
Astringens.
Règne minéral.
ACIDES MINERAUX. Ceux que l’on emploie le plus souvent sont l’acide nitrique , lacide sulfurique et l’acide muriatique. Tous ces acides sont corrosifs , lorsqu on les emploie purs. A la dose de quelques gouttes , ces acides donnent aux boissons une saveur agréable ; la limonade minérale n’cst autre chose que de l’eau ordinaire rendue légèrement acidulé par l’addition de quelques gouttes d’acide SUlfüri'qüé.
ACETATE DE PLOMB, ou Extrait de Saturne . Ce sel n’est guère employé qu’à l’extérieur. On le fait dissoudre dans l’eau (distillée s’il est possible) dans des proportions qui varient suivant l’usage auquel on le destine. Cette dissolution porte le nom d’Eau de Goulard. Pour injection dans le canal de l’urètre , la dose est environ d’un 1/2 gros à i gros par 1/2 litre d’eau. Cette dose peut être beaucoup plus considérable lorsqu’on veut appliquer des compresses imbibées d’eau de Goulard sur la peau, sur les contusions , comme cela se pratique tous les jours dans les fractures, les luxations , la brûlure, etc. En général, on met une demi-once d’acétate pour 1 litre d’eau.
ALUN. A l’extérieur , il entre dans quelques collyres , dans des lotions , des injections astringentes. Pour un collyre la dose est de 3 ou 4 grains pour 1 once d’eau pure ou d’eau de roses. Elle peut être plus forte pour les injections et les lotions. A l’intérieur la dose est de 5 à 20 grains dans une potion , que l’on prend en une ou plusieurs doses , suivant les cas. Ce médicament réussit quelquefois assez bien dans les dévoiemens , dans les diabétès
et dans plusieurs Autres affections accompagnées d’écoùlemens sanguins et autres; mais il faut toujours avoir égard à l’état de l’estomac du malade.
FER et Eaux Ferrugineuses. Il existe une quantité innombrable de préparations ferrugineuses dans les pharmacies , mais Comme elles ont à peu près toutes les mêmes propriétés, nous nous bornerons à indiquer la manière la plus simple , qui consiste à prendre la limaille de fer en substance , ou X eau ferrée.
La dose de la limaille de fer porphyrisée est de io à 20 grains dans 1 once de conserve de roses , ou dans une potion ; à prendre dans la journée.
Pour préparer l’eau ferrée , on met des clous ou de la limaille de fer dans un vase d’eau; au bout de quelques jours cette eau se charge de molécules de fer , et on la boit à la dose d’une ou deux verrées par jour. : ;
Nous ne devons pas passer sous silence une préparation ferrugineuse qui se trouve dans toutes les pharmacies et que l’on nomme vin ferré ou chalybé. C’est un assez bon tonique que l’on prend à la dose de deux cuillerées le matin , pendant plus ou moins long-temps. Il est inutile d’avertir que tous ces médicamens doivent être;, rejetés; lorsque le canal intestinal est atteint d’une irritation aiguë. ... ;
Les eaux ferrugineuses ont les mêmes propriétés que leau ferrée , à moins qu’elles ne soient accompagnées Ade substances étrangères. On les prend à la dose de deux ou trois verrées dans la journée.
SULFATE DE ZINC, ou Vitriol blâric. On ne l’emploie qua l’extérieur pour collyres , et en injection dans la gonorrhée chronique. La dose, pour les injections, est de a 3o grains par 172 litre d’eau; pour collyre, de 3 a 4 grains par once d’eau distillée ou d’eau de roses.
Amers astringens.
CHÊNE, en décoction.
P. Ecorce de chêne , 1/2 once.
Eau commune, 1 litre. Faites une décoction, à prendre dans la journée. On l’a employée dans les dévoiemens chroniques, dans les fièvres intermittentes; mais aujourd’hui cette substance est presque abandonnée.
MARRONNIER D’INDE. L’écorce du marronnier s’emploie de la même manière et dans les mêmes cas que celle du chêne. .
MILLEFEUILLE. Les gens de la campagne emploient souvent les feuilles de cette plante , qu’ils pilent pour les appliquer sur différentes plaies , et ils le font presque toujours avec succès. Elle entre dans la composition des eaux vulnéraires , qui, pour le dire en passant , sont utiles pour déterger les plaies et pour en hâter la cicatrisation , mais dont l’utilité à l’intérieur n’est pas également démontrée , excepté dans les dévoiemens chroniques, dans les hémorrhagies utérines et autres , dans la leuchorrée; cependant cette plante n’a point en cela une propriété distincte celie-des autrès astringens.
On prépare avec les feuilles fraîches de millefeuille des sucs que l’on prend à la dose de 1 ou 2 onces , dans les cas indiqués. On fait aussi des décoctions avec les fleurs ou les feuilles : la dose est d’une ou deux pincées par litre d’eau.
QUINQUINA. Nous en avons déjà parlé à l’article Fébrifuge, ( Voj. ce mot. ) »
SAULE. On a long-temps vanté l’écorce de saule comme un succédann'ée du quinquina dans les fièvres intermittentes ; mais elle est loin de donner des résultats aussi certains que ce médicament. On n’y aura donc re-
cours que dans le eas où il serait impossible de se procurer du quinquina. La dose est environ d’une demi-once par litre d’eau. On en fait une décoction , à prendre dans la journée , et dans l’intervalle des accès.
V îrmifuges.
On appelle vermifuges les médicamens propres à expulser les vers qui se développent dans le corps humain , et principalement dans le canal intestinal.
Comme la plupart de ces médicamens sont pris dans la classe des substances stimulantes et irritantes , nous devons faire, à l’égard de leur emploi, les mêmes observations que nous avons déjà faites en diverses circonstances , toutes les fois qu’il s’est agi de l’introduction de remèdes de cette nature dans l’estomac. En effet , il ne suffit pas de savoir seulement s’il existe des vers dans le corps du malade et d’administrer ensuite un traitement vermifuge, pour les détruire ; mais il faut aussi examiner si l’estomac, si les intestins ne sont point dans un état inflammatoire , ou disposés à l’inflammation ; car dans ce dernier cas , on commencera par calmer l’état inflammatoire, avant de s’occuper de l’expulsion des vers , ou du moins on choisira parmi les vermifuges ceux qui sont les moins irritans , de peur d’augmenter l’irritation qui accompagne ordinairement la présence des vers.
H n’est pas non plus indifférent d’avoir recours à un vermifuge plutôt qu’à un autre ; car tous ne conviennent pas également dans tous les cas. Il faut aussi avoir égard à l’âge du malade , à son tempérament , au degré d’irritabilité de son estomac, à la nature des vers , et au siège qu’ils occupent dans le trajet du canal intestinal.
On a coutume généralement de donner les vermifuges aussitôt que les symptômes qui annoncent la présence de vers se manifestent : tels sont la dilatation de la pupille , l’aigreur de l’haleine , les démangeaisons du nez , etc. ;
mais s’il y a complication de gastrite ou d’entérite, au point de donner la fièvre, il est certain que l’on aggravera l’état du malade , surtout si les vermifuges sont pris parmi les plus acres ou les plus stimulans.
Nous ne nous arrêterons pas davantage sur l’emploi des vermifuges. Voyez pour plus amples détails l’article V ers, dans le Dictionnaire.
Voici maintenant le nom et le mode d’administration des médicamens vermifuges le plus généralement usités.
Ail. A Ilium sativum.
Fougère mâle. Filix mas.
Grenadier. Punica granatum.
Mofisse de Corse. Fdcus Helminthocorthon .
Pêcher. Amygdalus persica.
Ricin. Ricinus communis.
Sementine ou Semen-contra. Artemisia judalca.
Tanâisie. . Tanacetumvulgare.
AIL. C’est un excellent vermifuge , mais il est très-stimulant, et l’on ne peut pas toujours l’employer, surtout lorsque les vers sont accompagnés d’une irritation vive de l’estomac ou des intestins.
On l’emploie en décoction dans de l’eau , et plus souvent encore dans du lait que l’on prend pendant plusieurs jours, jusqu’à ce que les vers soient expulsés. Ori le donne souvent aux enfans.
FOUGÈRE MALE. C’est le médicament que l’on emploie avec le plus de succès pour détruire le ver solitaire. Ce vermifuge fut autrefois un secret possédé par Nufer , chirurgien bernois , et qu’un roi de France acheta de la veuve de ce médecin. Voici la manière de l’administrer. Le soir on prend une grosse soupe de pain préparée au beurre , et ensuite un lavement , si les selles sont difficiles ; le lendemain matin , on prend la fougère comme il suit :
P. Racine de fougère mâle , réduite en poudre , 172 once.
Infusion de tilleul , ou eau simple , une verrée. Délayez la poudre dans ce liquide; à prendre en une seule fois. Si l’on éprouve des nausées , on mâche une écorce de citron pour empêcher le vomissement. Deux heures après avoir avalé la poudre, on prend un purgatif avec l’huile de ricin, de la manière suivante :
P. Huile de ricin , de 1/2 once à 1 once 1/2 , suivant l’âge.
Sirop simple , parties égales; à prendre en une seule dose. L’expérience a prouvé que le succès était plus certain , en ajoutant quelques gouttes d’éther au purgatif.
On peut également administrer la fougère en décoction, à la dose de 1 ou 2 onces pour 1 litre d’eau , que l’on prend par verrées en plusieurs fois , ou bien on fait une décoction plus concentrée ; à prendre en une seule dose. On administre ensuite le purgatif comme précédemment.
GRENADIER. La racine du grenadier a été vantée par plusieurs praticiens dans le traitement du tœnia. Voici comment on l’administre , dans cette intention :
P. Racine de grenadier , 2 onces.
Eau commune, 1 litre. Faites bouillir jusqu’à réduction d’un tiers ; à prendre à la dose d’une ou deux cuillerées toutes les demi-heures.
MOUSSE DE CORSE. C’est un puissant vermifuge , et dont la propriété est connue de tout le monde. Quoique son odeur soit désagréable, ce remède n’est pas tres-stimulant , en sorte qu’on peut l’employer avec moins de crainte que tout autre. On l’administre en décoction , en poudre , en sirop , dans des biscuits, des tablettes, etc., surtout pour tromper les enfâns.
En décoction. P. Mousse de Corse, de r/2 once à i once.
Eau commune , une bonne verrée; faites une décoction et ajoutez du sucre ou un sirop ; à prendre en une ou deux fois.
En poudre. P. Poudre de mousse de Corse , i gros.
Eau sucrée ou lait , une verrée ; à prendre en une seule fois. Pour les enfans, il suffit de ifi à 3o grains.
Le sirop se donne à la dose de 3 ou 4 onces dans un verre d’eau ou d’une infusion agréable.
La quantité à prendre de tablettes , de biscuits vermifuges etc. , dépend de celle de mousse que ces préparations contiennent.
PÊCHER. Le sirop de pêcher est un excellent vermifuge et facile à faire prendre aux enfans , auxquels on le donne ordinairement de la manière suivante :
P. Sirop de pêcher ,
Suc de citron ,
Huile d’olive fine ,
On en donne une cuillerée à bouche deux ou trois fois par jour , selon l’âge et la gravité des symptômes.
On peut aussi faire une infusion avee la feuille de pêcher : la dose est environ de 1/2 once par 1/2 litre d’eau.
RICIN'. Nous en avons déjà parlé à l’article Purgatifs. (Voyez ce mot.)
* SEMEN CONTRA. Cetté substance est très-stimulante et développe facilement l’inflammation des intestins. Elle entré souvent dans la composition des sirops , des tablettes , des dragées et des biscuits vermifuges que l’on donne aux' enfans. On la donne rarement aux personnes adultes.
TANAISÏE. C’est un . très-bon vermifuge , que l’on
| parties égales de chaque.
peut se procurer à peu de frais , puisqu’il croît abondamment le long des fossés , des ruisseaux , etc.
Ses propriétés sont à peu près semblables à celle de l’absinthe, qui est aussi un vermifuge, à défaut d’autres. On s’en sert de cette manière :
P. Graine de tanaisie réduite en poudré , de io à 20 grains; délayez dans un peu d’eau ou une infusion agréable ; à prendre en une seule fois.
Ou bien : P. Graine de tanaisie, 1/2 once. Faites infuser dans une bonne verrée d’eau ou de lait ; à prendre en une seule fois.
IIe Section. — - Médicamens composés.
On appelle médicamens composés ceux qui résultent de la combinaison de deux ou d’ün plus grand nombre de substances , entre elles , soit pour augmenter ou modifier leur action , soit même pour la changer entièrement.
La médecine devenue de nos jours beaucoup plus simple et plus rationnelle quelle ne la été à toute autre époque, a rejeté du nombre des moyens de guérir une quantité immense de remèdes et dé recettes composées : c’est au grand avantage des malades. La nature en effet est toujours simple dans ses moyens de conservation , comme elle l’est dans ceux de destruction ; la nourriture la moins artificielle produit les corps les plus robustes ; la médication la moins compliquée est celle qui guérit le plus souvent et le plus sûrement. Tandis qu’il n entre dans la préparation des médicamens composés que des substances possédant à peu près la même propriété , et formées des mêmes élémens chimiques , on conçoit que rien ne s’oppose à ce qu’on les associe ; mais ces amalgames ridicules de médicamens doués de propriétés opposées les unes aux autres , fntroduits dans le canal alimentaire , y causent le plus souvent des ravages irré-
parables, et contrarient la nature , loin de l’aider dans ses efforts salutaires.
H faut donc éviter de réunir dans la même formule autant de substances qu’il y a de symptômes dans la maladie , car ce sont les causes des maladies qu’il faut détruire , et non les symptômes. En s’attachant autant que possible à la simplicité dans la prescription des médicamens , on s’éloignera moins de la nature , et l’on ne rendra pas incertaine et douteuse l’action des remèdes, comme cela arrive si souvent par le mélange de plusieurs substances.
Il n’est pas indifférent de donner aux médicamens une forme plutôt qu’une autre. En effet , il est des cas où il convient de les donner en boissons ; dans d’autres , en poudre , en pilules , en lavemens, etc. Outre cela, on est souvent obligé d’en pallier le goût ou l’odeur aux malades , par l’addition de quelques substances agréables ou en les enveloppant de manière que leur saveur propre ne soit pas aperçue. On est surtout obligé d’avoir recours à ces moyens pour les enfans , auxquels on administre pour l’ordinaire les médicamens sous forme de pastilles , de tablettes , de confitures , de biscuits , de sirops, etc. Il faut alors avoir soin que ces substances additionnelles ne soient pas de, nature à altérer l’action du médicament principal. Ainsi, par exemple, on n’associera pas les astringens avec les purgatifs , les stimulans avec les débilitans , etc. ; l’action de ces remèdes serait alors changée, et ils ne produiraient d’autre effet que celui de tourmenter , à pure perte , l’organe dans lequel ils auraient été déposés.
Nous ne parlerons pas ici des connaissances chimiques nécessaires pour la préparation et le mélange de la plupart des médicamens énergiques ; cela nous entraînerait au delà du but que nous nous sommes proposé ; et d ailleurs nous serions mal compris par les personnes
étrangères à Ges connaissances. Qu’il nous suffise de dire ici qu’il est un grand nombre de substances qui deviennent des poisons lorsqu’elles sont associées avec d’autres, quoique séparément elles ne soient pas ou presque pas nuisibles ; de la même manière qu’il est des poisons qui perdent leur caractère par leur combinaison avec d’autres substances qui neutralisent leur action. Ainsi deux médicamens inoffensifs pris isolément peuvent devenir très-nuisibles par leur réunion , et réciproquement. On doit conclure de là que l’on ne peut se fier qu’aux personnes de l’art , lorsqu’il s’agit d’employer des médicamens de la nature de ceux dont nous parlons , et que l’on ne saurait être trop en garde contre le charlatanisme des vendeurs de spécifiques composés de mille ingrédiens , tous doués, selon eux , d’une vertu extraordinaire ; contre la sottise des commères qui se mêlent de savoir et de pratiquer la médecine ; contre les herboristes qui ont l’effronterie de prescrire aux malades des médicamens , quoiqu’ils ignorent entièrement et l’action des remèdes, et plus encore les causes et la nature des maladies.
Il ne faut donc pas, s’attendre à trouver ici ce long fatras de formules que l’on rencontre dans tous les anciens ouvrages de médecine , et dont on a rejeté un grand nombre delà pratique. La simplicité et l’utilité, voilà notre unique but.
Bains aromatiques .
P. Espèces aromatiques , telles que sauge , lavande , romarin, mélisse, menthe, etc. , 2 ou 3 livres.
Eau , quantité suffisante pour un bain ordinaire. Usités dans les affections rhumatismales et névralgiques , et dans tous les cas où il est nécessaire de donner de l’activité à la peau.
Bains aromatiques à la -vapeur.
On les- prépare en faisant passer la vapeur de l’eaii à travers les mêmes plantes que celles indiquées ci-dessus.
Cette vapeur est dirigée sur tout le corps , ou sur quelques parties seulement , au moyen d’un appareil dont la description ne peut pas trouver ici sa place , mais qu’il est facile d’imaginer. Usités dans les mêmes cas que les précédens , mais plus actifs.
Bains gélatineux.
P. Colle blanche de Flandre, 2 ou 3 livres. Faites dissoudre dans
Eau bouillante , 4 5 litres. Versez cette dissolution
dans un bain ordinaire.
Bains mercuriels.
P. Sublimé corrosif (deuto-çhlorure de mercure) , 3 ou 4 gros.
Eau, quantité suffisante pour un bain ordinaire. Usités contre les affections vénériennes , lorsque l’estomac né peut pas supporter le mercure.
Bains sulfureux ou de Baréges.
P. Foie de soufre (sulfure de potasse),, de 1 à 2 onces.
Eau , quantité suffisante pour un bain ordinaire. Usités contre les affections de la peau , et principalement les dartres.
Quand on craint que cës bains ne soient trop irritans , on les associe avec les bains gélatineux décrits plus haut.
Biscuits vermifuges.
P. Calomélas à la vapeur ,1/2 gros.
Sucre pilé , 2 onces.
Farine ,1/2 once.
Œufs frais , 2.
Faites six biscuits , dont on donne un chaque matin aux enfans , jusqua ce que l’effet soit produit.
BOLS. C!est une préparation médicamenteuse , sous forme de boules composées de diverses substances réduites en poudre , et incorporées avec du sirop de miel , ou du mucilage, ou une conserve. Lorsque ces boules pèsent moins de six grains , on les appelle pilules.
On emploie cette préparation lorsque les médicamens sont d’un goût tellement désagréable , que le malade les refuse , ou qu’il ne les prend qu’avec répugnance. On enveloppe alors le bol dans du pain à chanter et on l’avale sans le mâcher, dans une cuillerée d’eau sucrée. Les bols ne doivent pas être gardés trop long-temps , autrement ils se durciraient et se digéreraient difficilement. Il en est de même des pilules.
Bols fébrifuges de sulfate de quinine.
P. Sulfate de quinine , 5 grains.
Poudre d’althéâ ou de réglisse , 2 ou 3 grains.
Sirop de miel , ou mucilage , quantité suffisante pour faire un bol. On en prend deux , trois , quatre et même cinq durant l’intervalle des accès d’une fièvre.
Bols dits anti-blénorrhagiques.
P. Baume de copahu , 2 gros.
Poivre de Cubèbe , 2 gros.
Sirop de miel , ou mucilage , quantité suffisante pour quatre bols dont On prend deux matin et soir pendant six °u huit jours. Employé avec succès contre les ecoulemens chroniques , et qui résistent aü traitement anti-phlogistique. On ne doit employer ce moyen que lorsque l’estomac est en bon état. S’il est irrité , s’il y à fièvre , il faut
l’exclure. Les deux substances que nous venons d’indjquer pour la composition de ces. bols font la base de ces recettes nombreuses contre la blénorrhagie , que l’on voit tous les jours publiées avec emphase par les charlatans.
Bols astringens contre la leuchorrée.
P. Extrait de racine de rathania , 1/2 once.
Conserve de rose , 1 once.
Mêlez le tout exactement, et divisez pour faire six bols dont on prend d’abord un , puis insensiblement deux matin et soir pendant quelques jours. On obtient de très-grands succès de cette préparation dans plusieurs cas de fleurs blanches , et dans le scorbut qu’on, appelle froid. Mais il faut que le canal intestinal ne soit pas malade , et que l’on s’assujettisse en outre à un régime convenable.
> Cataplasme émollient.
P. Farine de lin , quantité proportionnée au volume du cataplasme que l’on se propose de faire.
Eau chaude , quantité suffisante pour faire une pâte. Etendez, sur un linge et appliquez sur l’endroit convenable.
Cataplasme anodin.
P. Cataplasme émollient, indiqué ci-dessus ; arrosez avec
Laudanum liquide , 1 ou 2 gros.
Autre cataplasme anodin.
P. Tige de laitue des jardins, lorsqu’elle est au temps de sa floraison , 1 ou 2 poignées.
Faites cuire dans une quantité d’eau suffisante pour
faire un cataplasme. Appliquez sur les parties douloureuses.
IV. B. On peut faire des cataplasmes avec plusieurs autres substances telles que la poirée , la feuille de guimauve , celle de ciguë , la mie de pain bouillie dans le lait, etc. On peut y incorporer diverses substances médicamenteuses , suivant les cas particuliers.
Cataplasme maturatif.
P. Cataplasme émollient indiqué ci-dessus , quantité suffisante. Ajoutez :
Onguent basilicum , ou onguent de la mère , i ou 2 onces.
Employé avec succès pour accélérer la suppuration des tumeurs inflammatoires.
Cérat simple.
P. Huile d’olives , 4 onces.
Cire blanche , 1 once. Faites fondre ensemble ces deux substances , et mêlez exactement.
Cérat mercuriel ,
P. Cerat simple , 1
Onguent mercuriel, / Pitiés égalés de chaque.
Cérat opiacé.
P. Cérat simple , 4 onces.
Opium pulvérisé , 1 ou 2 gros.
Cerat soufré.
P. Cérat simple , 4 onces.
Soufre sublimé , 2 onces.
Employé dans les affections dartreuses et contre la gale.
COLLYRES. C’est un médicament qui s’applique sur les yeux. Les collyres sont liquides ou secs. Les collyres secs se composent d’infusions , de décoctions ou même d’eau simple avec addition de substances médicamenteuses. Les collyres secs sont des poudres que l’on insuffle dans les yeux.
Collyre astringent.
P. Eau distillée de roses ou de plantain , 4 onces.
Sulfate de zinc , io grains. Employé avec avantage dans les ophthalmies chroniques, ou dans le début de l’ophthalmie peu intense.
Autre collyre astringent.
P. Eau distillée de roses ou de plantain , 4 onces.
Acétate de plomb , io grains.
Employé comme le .précédent.
Autre collyre astringent.
P. Eau distillée , 4 dhces.
Alun pur ( sulfate d’alumine et de potasse), 24 grains.
Employé comme les précédens.
Collyre opiacé.
P. Eau distillée , 4 onces.
Extrait aqueux d’opium , 2 grains.
Employé dans les inflammations de l’œil , accompagnées de vive douleur.
Collyre sec.
P. Sucre candi , •» ,
Tuthie f Parties egales de chaque.
Mêlez et réduisez en poudre impalpable pour insuffler dans les yeux, au moyen d’un tuyau de plume.
Employé à la suite des ophtbalmies chroniques j lorsqu’il existe des taies sur la cornée.
DÉCOCTIONS. La décoction consiste à soumettre les substances médicamenteuses à l’action prolongée de l’eau bouillante , pendant un temps plus ou moins long , mais qui excède rarement une heure. Elle diffère de l’infusion , en ce que celle-ci se prépare en versant seulement de l’eau bouillante sur les médicamens dont pn veut extraire les principes.
Décoction blanche.
P. Corne de cerf pulvérisée ,
Ou , carbonate de chaux ,
Ou mieux, phosphate de chaux ,
Mie de pain , 2 onces.
Sucre, 1 once.
Eau commune , 1 litre.
Mêlez exactement , et faites bouillir pendant une demiheure. Passez à travers un linge et aromatisez avec ,
Eau de fleur d’oranger , 1^2 once.
À prendre par demi-vèrrée , toutes les une ou deux heures. Usitée dans la convalescence des" fièvres , et plus souvent encore dans les dévôiemens chroniques.
Décoction purgative.
P. Pulpe de tamarins , 2 onces;
Follicules de séné , 2 gros.
Eau commune , 1 litre. Faites bouillir pendant environ une demi-heure , et ajoutez :
Sulfate de soude ( sel de Glauber ) , 2 gros.
A prendre par verrées de demi-heure en demi-heure , jusqu’à effet purgatif.
Décoction diurétique.
P . Racine de chiendent , 1
Idem , de fraisier , > 1 ou 2 pincées de chaque.
Idem , d’arrête-bœüf , )
| 172 once.
Eau commune , i litre 1/2. Faites bouillir jusqu’à. réduction d’un tiers , et ajoutez
Nitrate de potasse ( sel de nitre) , 20 grains.
A prendre par verrées dans la journée.
Décoction astringente.
P. Racine dé grande consoude , 1 pincée.
Cachou, 2 gros.
Eau commune , 1 litre. Faites bouillir pendant environ une demi-heure, et ajoutez
Sirop de coing , 2 onces.
A prendre par demi- verrées , dans les dévoiemens chroniques.
Autre décoction astringente.
P. Riz mondé , 172 once.
Eau commune , 1 litre. Faites bouillir pendant une demi-heure , passez et ajoutez :
Cachou , de 2 gros à ip once.
On peut édulcorer avec le sirop de coings , ou l’aciduler avec le jus de citron , ou avec vingt à trente gouttes d’eau de Rabel. Employée très-fréquemment et dans les mêmes cas que la précédente.
EAU BLANCHE , ou Eau /vegéto - minérale , ou Eau de Saturne , ou Eau de Goulard.
P. Acétate de plomb (extrait de Saturne) , de a gros à 1 once.
Eau distillée , 1 litre.
Cette eau est très-fréquemment employée en injection contre les blénorrhagies et autres écoulemens chroniques; on s’en sert aussi très-souvent en fomentation et en lotion dans divers cas de fractures, de contusions , etc. Quand on s’en sert pour injection, la proportion d’acé-
tate de plomb doit toujours être moindre que lorsqu’il s’agit de l’employer à l’extérieur.
EAUX MINÉRALES. On appelle ainsi les eaux qui sortent de la terre , chargées de substances médicamenteuses. Ces substances sont tantôt des sels neutres , tantôt des acides , du soufre, du fer , etc. On est parvenu à imiter la plupart des eaux minérales , par des procédés physiques et chimiques , avec un tel bonheur que quelques-unes de ces eaux factices sont préférables aux eaux minérales naturelles , telle est , par exemple , l’eau de Seltz , et la plupart des eaux purgatives.
On peut diviser les eaux minérales , soit naturelles , soit artificielles , i° en sulfureuses ,* 2° en acidulés ou gazeuses ; 3° en ferrugineuses ou acidulés ferrugineuses ; 4° en salines.
Eaux minérales sulfureuses. Les lettres th. indiquent que ces eaux sont thermales ou chaudes à la source; les lettres fr. signifient quelles sont froides. Yoici les principales :
De - — Aigues-Bonnes , département des Basses-Pyrénées ; th.
Aix-la-Chapelle , Belgique ; th.
Aix en Savoie ; th.
Acqui , Italie ; th.
Arles , département des Pyrénées-Orientales ; th.
Ax , département de l’Arriège ; th.
Bade , Souabe ; th.
Bagnols , département de la Lozère ; th.
Bagnères-Adour, département des Hautes-Pyrénées ; th.
Bagnères de Luchon , département de la Haute -Garonne ; th.
Barèges, département des Hautes-Pyrénées ; th.
Bonnes ou Aigues - Bonnes , département des Basses-
Pyrénées; th.
Cauterets , département des Hautes -Pyrénées ; th.
Digne , département des Basses-Alpes ; th.
Enghien , près Paris ; fr.
Evaux , département de la Creuse ; th.
La Roche-Pouzay , département de la Vienne ; fr.
Saint- Amand , département du Nord ; th.
Saint-Sauveur, département des Hautes-Pyrénées • th.
Les eaux sulfureuses contiennent , comme le nom l’indique, une quantité plus ou moins considérable de soufre- Elles ont une odeur désagréable , approchant de celle des œufs pouris. Elles conviennent principalement dans les affections de la peau , telles que les dartres et la gale, dans les engorgemens chroniques des viscères abdominaux. On les emploie à l’extérieur en bains , en douches , en fomentations pour les affections rhumatismales , pour certaines espèces de paralysies , et pour la plupart des maladies de la peau, ainsi que pour accélérer la cicatrisation des plaies et des ulcères chroniques.
La dose est depuis deux ou trois verres, jusqu’à un litre etplus par jour. On peut les boire chaudes oufroides.
Eaux minérales acidulés ou gazeuses. Les principales sont les suivantes :
De — Bagnoles , département de l’Orne ; fr.
Bar , département du Puy-de-Dôme ; fr.
Chateldon , idem ; fr.
Chatel-Guyon , idem ; th.
Chaudes- Aigues , département du Cantal ; th.
Clermont-Ferrand, département du Puy-de-Dôme ; th.
Dax , département des Landes ; th.
Encausse , département de la Haute-Garonne ; th.
Langeac , département de la Haute-Loire ; fr.
La Palou , département de l’Hérault.
Médague , département du Puy-de-Dôme ; fr.
Mont-Brison , département de la Loire ; fr.
Mont-d’Or , département du Puy-de-Dôme ; th.
Nëris , département de l’Ailier ; tli.
Pougues , département de la Nièvre ; fr.
Saint-Galmier , département de la Loire ; fr.
Saint-Marc , département du Puy-de-Dôme , th. Saint-Myon , idem ; fr.
Seltz , Hesse-Cassel 5 fr.
IJssat , département de l’Arriège.
L’acide carbonique est le principe dominant qui communique aux eaux acidulés la saveur aigrelette dont elles sont douées. C’est encore au même principe que la plupart de ces eaux doivent la propriété quelles ont de mousser et ' de pétiller , lorsqu’on débouche les bouteilles dans lesquelles on les a conservées. Outre l’acide carbonique , quelques-unes renferment des sels de différente nature , et qui leur communiquent en conséquence des propriétés particulières , analogues aux substances qui entrent dans la composition de ces sels.
Les eaux simplement acidulés , c’est-à-dire qui ne contiennent que de l’acide carbonique , sont très-faciles à imiter par des procédés atificiëls. Ces eaux gazeuses factices sont même supérieures aux naturelles, en ce que celles-ci laissent échapper leur gaz à mesure quelles arrivent à la surface de la terre , et que leur qualité se rapproche alors plus ou moins de l’eau ordinaire.
Les eaux acidulés sont en général assez agréables à boire. On peut les prendre progressivement par verrées jusqu’à un ou deux litres dans la journée , soit seules , soit édulcorées avec un sirop , soit coupées avec le vin ou quelque infusion convenable , ordinairement aromatique.
De toutes les eaux gazeuses , celle de Seltz est le plus généralement usitée.
_ Ces eaux sont diurétiques , stimulantes du canal digestif, et lorsqu’elles sont fortement gazeuses , elles sont un excellent moyen contre le vomissement , si cette affec-
tion ne dépend pas d’une altération de l’estomac : aussi les conseille-t-on avec succès aux femmes enceintes qui sont sujettes aux envies de vomir , durant les premiers mois de la grossesse.
En général, on prescrit les eaux acidulés dans la convalescence des fièvres de long cours ; dans les hydropisies ; dans la suppression des règles , et en général dans les cas où les organes digestifs sont débilités par suite de longues maladies. Puisque ces eaux sont stimulantes , il est bien ^entendu qu’on n’ert fera pas usage dans les affections aiguës du canal alimentaire. Elles ne s’emploient qu’en boisson.
Eaux minérales ferrugineuses acidulés, lues, principales sont les suivantes :
De Alais , département du Gard ; fr .
Aumale , département de la Seine-Inférieure ; ff .
Boulogne, département du Pas-de-Calais ; ff.
Bourbon-l’ Archambault , département de l’Ailier ; th.
Bussang / département des Vosges ; fr.
Chapelle-Go defroi , département de l’Aube ; fr.
Charbonnières , département du Rhône ; fr.
Contrexeville , département des Vosges ; fr.
Cransac , département de l’Aveyron ; fr.
Dinan , département du Nord ; fr.
Ferrières, département du Loiret; fr.
Fontenelle , département de la Vendée ; fr.
Forges , département de la Seine-Inférieure ; fr.
Mont-Lignon , département de Seine-et-Oisè; fr.
Noyers , département du Loiret ; fr .
Passy , près Paris ; fr.
Provins , département de Seine-et-Marne ; fr.
Rennes , département de l’Aude ; th.
Rouen , département de la Seine-Inférieure ; fr,
Spa , Pays-Bas ; fr.
Segray $ département du Loiret ; fr.
Sermaise , département de la Marne • fr.
Saint-Gondon, département du Loiret; fr.
Saint-Pardoux, département de l’Ailier.
Tongres , Pays-Bas ; fr.
Yals , département de l’Ardèche ; fr.
Y'ichi, département de l’Ailier; th.
Watwelier, département du Haut-Rhin ; fr.
Les eaux feiïugineuses acidulés contiennent , ainsi que leur nom l’indique , une proportion plus ou moins considérable de parties ferrugineuses , surtout du carbonate de fer , ce qui les rend essentiellement toniques. Elles Contiennent en outre diverses autres substances qui varient suivant la nature dé ces eâüXj èf qui leur communiquent en conséquence des propriétés particulières.
On les- emploie ordinairement dans toutes les circonstances où l’on peut prescrire le fer ; mais toutes les fois qu’on le peut , on doit donner la préférence aux eaux ferrugineuses sur ce métal pur. Les cas où elles Sont administrées avec lé plus de succès sont en général ceux où il y a faiblesse générale ; à moins qué cet état né soit l’effet d’une irritation aiguë du canal alimentaire. Les cas particuliers dans lesquels on en obtient souvent du succès sont la suppression des menstrues , lès pâles couleurs , les convalescences après les maladies de longue durée , les scrophules, les épuisemens par suite d’hémorrhagies abondantes , de pollutions nocturnes , etc.
On les prend par verrées progressivement jusqu’à une et même deux pintes par jour. Ordinairement on les coupe soit avec le petit lait , soit avec le vin ou aVec une décoction convenable. On les administre aussi eh bains , en douches, en lotions, en fomentations.
Eaux minérales salines* Celles dont l’tisage est lé plus fréquent sont les suivantes :
De — Aix , départèment des Bouches-du-Rhône ; th.
Bains , département des Yosges ; th.
Balaruc , département de l’Hérault; th.
Brides , en Savoie ; th.
Bourbonne-les-Bains, département de la Haute-Marne ; th.
Empson , en Angleterre ; fr.
Jouhe , département du Jura ; fr.
Lamotte , département de l’Isère ; th.
Luecpies , en Italie; th.
Luxeuil , département des Yosges ; th.
Merlange , département de Seine-et-Marne ; fr.
Niederbronn , département du Bas-Rhin ; fr.
Plombières , département des Yosges ; th.
Pouillon , département des Landes ; fr.
Pyrmont , en Westphalie; fr.
Sedlitz , en Bohême; fr. .
Seydschutz , en Bohême ; fr.
Sylvanès , département de l’ Aveyron ; th.
Les eaux salines , ainsique leur nom l’indique , contiennent une quantité plus ou moins considérable de différons sels neutres qui leur communiquent presque toujours une vertu purgative. On les emploie principalement dans les engorgemens des organes abdominaux; tels que le foie , la rate, les reins , etc. , et dans tous les cas où l’on juge convenable d’administrer les purgatifs.
On les administre sans mélange et par verrées, jusqu’à ce que l’effet purgatif soit produit , ce qui permet d’en élever quelquefois la dose progressivement jusqu’à une pinte. On les emploie aussi en bains, en douches, en lotions , en fomentations.
Nous ne devons pas nous étendre plus au long sur le mode d’administration des eaux minérales, puisque les cas où il faut y avoir recours sont indiqués dans divers articles de cet ouvrage.
ÉMULSIONS. Ce sont des préparations faites ordinairement avec les amandes douces et quelques amandes amères , les graines de chanvre , les semences de melon , de concombre , de citrouille , etc. , pilées et auxquelles on ajoute une certaine quantité d’eau.
On prépare aussi directement des émulsions avec l’huile d’olive , ou celui d’amande douce , une once de sirop de gomme, que l’on mélange exactement dans un mortier, et sur lesquels on verse quatre onces de liquide.
On ajoute quelquefois des substances médicamenteuses aux émulsions ; mais il faut avoir soin de ne jamais y mélanger des acides ou de l’esprit de vin , ce qui en déterminerait promptement la coagulation. Ces préparations tournent facilement à l’aigre ; aussi on ne doit en faire qu’une quantité qui puisse être employée dans l’espace de quelques heures.
Emulsion simple , ou lait d’amandes.
P. Amandes douces dépouillées de leurs pellicules , 24. Amandes amères ,4*
Sucre , 1 once.
Ajoutez quelques gouttes d’eau et pilez le tout ensemble dans un mortier de marbre ou de verre , de manière à faire une pâte très-fine : versez ensuite environ un demi-litre d’eau. Passez à travers un linge, et ajoutez une -demi-once d’eau de fleur d’oranger.
C’est de la même manière que l’on prépare les émulsions avec les graines de chanvre , de melon , de concombre , etc.
Emulsion camphrée.
P. Emulsion simple , 4 onces.
Camphre pulvérisé , 20 grains.
Dissolvez le camphre dans un peu d’esprit de vin , ou dans un jaune d’oeuf, ou dans un peu d’huile, soit
d’olive , soit d’amande douce. A prendre par cuillerées dans les vingt-quatre heures.
Emulsion nitrée camphrée.
A 1 émulsion précédente , ajoutez :
Nitrate de potasse (sel de nitre) , de 20 à 3o grains. A prendre comme la précédente.
Emulsion nitrée.
P. Emulsion simple , 4 onces.
Nitrate de potasse (sel de nitre) , de 20 à 3o grains. A prendre par cuillerées dans la journée. Cette émulsion est diurétique.
Emulsion purgative ,
P. Emulsion simple, 4 onces.
Huille de proton tiglium , 2 gouttes.
Ou huile d’épurge ( Euphorbia latyris ) , 3 gouttes.
Edulcorez et ajoutez ip once d’eau de fleur d’oranger. A prendre par cuillerées de dix en dix minutes. Ce médicament , récemment découvert, a l’avantage de purger à très-petites doses.
E/nulsion calmante.
P. Semences de chanvre, ip once.
Idem de melon , ip once.
Broyez dans un mortier , et ajoutez :
Eau bouillante , ip litre.
Nitrate de potasse (sel de" nitre), 20 grains.
Sirop de nénuphar , quantité suffisante. Employé avec succès dans les blénorrhagies aiguës , dans les inflammations des reins , de la vessie. Quelquefois on ajoute à cette émulsion une vingtaine de grains de camphre, que 1 on fait dissoudre préalablement dans une petite quantité d esprit dp vin , ou dans un jaune d’œuf.
FOMENTATIONS. C’est le nom que l’on donne aux médicamens liquides destinés à être appliqués surquelques parties du corps , au moyen d’une flanelle ou d’une compresse. Ce genre de médication a beaucoup d’analogie avec les cataplasmes ; cependant ces derniers sont préférables , en ce qu’ils se refroidissent moins vite , et qu?il n’est pas nécessaire de les renouveler aussi souvent.
On prépare ordinairement les fomentations avec la décoction de quelques plantes mucilagineuses , telles que la mauve , la guimauve , la graine de lin , etc. ; ou narcotiques , telles que la morelle , le pavot , la ciguë , etc. Ce sont de véritables tisanes, mais qui sont beaucoup plus chargées que si elles devaient être données à l’intérieur. Outre ces sortes de fomentations , on en a fait encore avec d’autres substances médicamenteuses , suivant le but que l’on se propose d’obtenir.
Fomentation tonique.
P. Roses de Provins , 2 onces.
Vin rouge , 1 litre.dF aites bouillir.;
Imbibez de cette liqueur une compresse fine , ou de la charpie. Appliquez sur les ulcères, les plaies indolentes.
Fomentation narcotique .
P. Têtes de pavot , 4-
Feuilles sèches de morelle , 2 onces.
Eau , 1 litre. Faites bouillir.
Fomentation employée pour calmer les douleurs. Au lieu de pavot , on peut se servir d’une poignée de fleurs de coquelicots , ou d’une dizaine de grains d’opium pulvérisé , ou de deux gros de laudanum, que l’on ajoute au liquide.
Fomentation irritante avec la moutarde.
P. Farine de moutarde , 4 onces.
Vinaigre , 2 onces.
Eau chaude , 1/2 litre.
En enveloppant les pieds et même les jambes avec des linges trempés dans cette solution , on détermine une irritation vive et prolongée qui attire le sang vers ces parties et détruit la congestion qui pourrait se faire vers le cerveau. Ce moyen est donc très-utile lorsqu’il s’agit d’appeler le sang vers les extrémités inférieures , et il produit un effet plus certain que les bains de pieds à la moutarde.
Fomentation de tabac ( contre la gale').
P. Feuilles de tabac, 2 onces.
Eau, 1/2 litre. Faites bouillir.
Employée avec succès, en appliquant sur les parties galeuses des compresses trempées dans cette solution. Mais ce moyen peut déterminer des vomissemens , chez quelques personnes.
Fomentation astringente, avec V extrait de Saturne.
P. Acétate de plomb (extrait de Saturne) , de 1/2 à 1 once.
Eau , ip litre.
Cette fomentation est fréquemment employée dans les cas d’entorses , d’épanchement de sang dans le tissu cellulaire, à la suite de contusions , de fractures , dans les engorgemens d’une nature peu inflammatoire ; on s’en sert aussi pour arroser les appareils des fractures.
FUMIGATIONS. On appelle ainsi des médicamens administres sous forme de vapeurs, reçues soit par le corps entier , soit par quelques parties seulement , au moyen
d’appareils convenables. C’est principalement contre les affections de la peau que ce mode de traitement a été préconisé.
On emploie aussi certaines fumigations pour désinfecter l’air des hôpitaux , des chambres de malades , et toutes les fois qu’il est vicié par les émanations qui s’élèvent des corps en putréfaction , des eaux croupissantes , des marais , etc.
Fumigation aromatique.
P. Feuilles de sauge,
Idem de romarin ,
Idem de mélisse,
Eau , quantité proportionnée à l’usage que l’on veut en faire ; faites bouillir et dirigez la vapeur sur les parties malades. On emploie ce moyen avec succès pour faire tomber les croûtes qui se forment si facilement dans l’intérieur du nez , chez les scrophuleux, et chez les personnes d’un tempérament lymphatique. Dans ce cas , on fait fumer la vapeur par les narines.
Fumigation émolliente.
P. Racine de guimauve , i once.
Eau, ip. litre. Faites bouillir.
Employée comme la précédente.
Fumigation aqueuse.
On fait bouillir de l’eau commune dont on dirige la vapeur dans le lit du malade au moyen d’un tube exactement adapté au vase qui renferme l’eau. Les couvertures sont soulevées au moyen d’un ou de plusieurs cerceaux. Ces fumigations sont employées dans les cas où il convient de provoquer les sueurs , et principalement dans les frissons prolongés des fièvres intermittentes. On peut aussi charger ces vapeurs de principes médicamenteux ,
^ de chaque parties égales.
suivant le but que l’on se propose d’obtenir; ainsi on ajoute à l’eau, des fleurs de sureau , de coquelicot , des baies de genièvre , etc.
Fumigation désinfectante.
P. Sel de cuisine , a livres.
Oxide de manganèse pulvérisé , 5 onces.
Acide sulfurique à 36 degrés , i livre.
. Eau , i livre.
Mêlez ensemble le sél et la manganèse , mêlez également ensemble l’eau et l’acide , et versez ce liquide sur le' premier mélange , dans un vase de verre ou de terre euite. La vapeur qui se dégage est du chlore , et détruit à l’instant les miasmes qui vicient l’air. Les fumigations de vinaigre , de genièvre , d’encens et d’autres substances aromatiques qui jouissent d’une grande vogue parmi le vulgaire ne sopt nullement désinfectantes. Elles ne font tout au plus que pallier les mauvaises odeurs , mais elles n otent point à l’air ses propriétés malfaisantes. Le chlore jouit seul de ces propriétés dans les cas que nous avons indiqués.
N. B. Il existe aujourd’hui un autre moyen de désinfection qui coûte beaucoup moins cher que celui que l’on vient de lire. Le voici :
P. chez un pharmacien : Chlorure de chaux ou de soude , ip livre.
Eau , y ou 8 litres. Mêlez , et arrosez avec cette solution les endroits qui doivent être désinfectés. A l’instant même l’odeur et les émanations délétères sont détruites. En employant ce moyen, le vidangeurs peuvent descendre sans crainte dans les fosses d’aisance ; pour cela il suffit d y répandre quelques bouteilles de la solution indiquée. Si l’endroit que l’on veut désinfecter est vaste , on emploiera une quantité plus considérable soit d’eau , soit
de chlorure, mais toujours dans les proportions indiquées , c’est-à-dire vingt à trente fois autant d’eau que de chlorure. On désinfecte de même les lieux d’aisance.
En arrosant avec cette solution les cadavres en putréfaction , l’odeur disparaît sur-le-champ : aussi ce moyen est-il devenu d’une très-grande ressource pour les recherches que les médecins sont souvent obligés de faire sur les cadavres dans le cas de meurtre ou d’empoisonnement,
GARGARISMES. 6n appelle ainsi un médicament liquide que l’on garde plus ou moins long-temps dans la bouche , et que l’on rejette ensuite. On ne doit point agiter le gargarisme au fond du gosier , comme on le fait ordinairement ; il est beaucoup plus avantageux de le laisser reposer sur les parties malades, en renversant la tête en arrière..
Gargarisme astringent.
P. Décoction de roses de Provins , 6 onces.
Alun , i gros.
Miel rosat , 2 onces.
On l’emploie avec assez de succès dans les inflammations chroniques du gosier , lorsque , la chaleur ayant cessé, la tuméfaction persiste d’une manière opiniâtre.
, Autre Gargarisme astringent.
P. Racine de rathania , 2 gros.
Eau , 6 onces.
Faites bouillir pendant une demi-heure , et ajoutez quelques gouttes de vinaigre on de jus de citron. Ce gargarisme peut être employé comme le précédent ; mais il l’est surtout pour fortifier les gencives lorsqu’elles' sont molles, livides et saignantes , comme dans le scorbut.
Gargarisme détersif.
P. Miel rosat , i once.
Acide sulfurique ou muriatique , 20 gouttes. Décoction d’orge ou de roses de Provins , 4 onces.
Gargarisme avec le miel rosat.
P. Décoction d’orge ou de roses de Provins , 1/2 livre. Miel rosat , 1 once.
Fréquemment employé dans les inflammations de gosier. A défaut de miel rosat, oh se sert de miel ordinaire.
Gargarisme émollient.
P. Figues grasses , 1 once. Faites bouillir dans Lait , 8 onces.
Miel rosat , 1 once.
Autre Gargarisme émollient.
P. Décoction de guimauve, 4 onces.
Lait de vache , 1 once.
Autre Gargarisme émollient.
Décoction de guimauve , 4 onces.
Sirop de miel, 1 once. '
Gargarisme acidulé.
P. Sirop de mûres , 1 once.
Eau pure , ou décoction de roses , 4 onces.
Autre Gargarisme acidulé.
P. Eau d’orge , 4 onces.
Miel rosat r 1 once.
Vinaigre, jusqu’à acidité agréable.
Gargarisme antisyphilitique.
P. Dento-chlorure de mercure (sublimé corrosif ) , 3 grains.
Laudanum liquide , i gros.
Eau distillée, iy 2 litre.
Employé dans les ulcérations vénériennes de la bouche.
Gargarisme désinfectant.
P. Chlorure de chaux ou de soude , 1 gros.
Eau commune ., 4 onces.
En se rinçant la bouche avec cette solution , la mauvaise odeur de l’halèine disparaît sur-le-champ , si elle dépend de la carie ou de la malpropreté des dents , ou de quelque ulcère soit delà bouche, soit du gosier. Ce liquide possède en outre la propriété d’accélérer la guérison des ulcères indolens qui pourraient affecter ces parties.
Gouttes anodines d’Hoffman.
P. Liqueur anodine d’Hoffman , de 10 à 20 gouttes sur un morceau de sucre , ou dans une potion. A prendre en une seule dose. Elle calme quelquefois promptement les -affections nerveuses qui se manifestent par des spasmes. On peut ajouter à cette liqueur parties égales d’esprit de corne de cerf succiné dans la proportion de 1 gros de chaque, dans une tasse de tisane ou dans une potion. Cette préparation est antispasmodique et s’emploie dans les mêmes cas que la première.
INJECTIONS. On appelle ainsi des médicamens liquides que l’on porte dans différentes cavités au moyen d’une seringue- convenable. On fait des injections dans le canal de l’urètre , dans le vagin , dans les oreilles. Les femmes doivent se servir pour le vagin d’une seringue recourbée
et terminée en olive criblée de plusieurs trous ; les seringues pour l’urètre sont connues de tout le monde; pour les oreilles on se sert ordinairement de Seringues d’argent , d’os ou d’ivoire.; cependant celles d’étain peuvent très-bien être employées.
Injection astringente.
P. Sulfate de zinc, 1/2 gros.
Eau distillée ou eau de roses, 1/2 litre.
Cette injection est employée par les deux ëéXes dans les blénorrhagies chroniques , lorsque l'inflammation cesse d’être douloürëüse. Les injections doivent être faites plusieurs fois dans la journée.
Autre Injection àstrigente.
P. Sulfate de zinc , 1/2 gros.
Eau distillée ou eau de roses , 1/2 litre.
Laudanum liquide , 20 gouttes.
Employée dans les mêmes cas que la précédente, et souvent avec plus de succès.
Autre Injection asù'ingente.
P. Acétate de plomb (extrait de saturne ), de 1 à 3 gros.
Eau distillée , 1/2 litre.
Usitée dans les mêmes cas que les précédentes. On peut aussi y ajouter quelques gouttes de laudanum.
Autre Injection astringente ( pour les femmes ).
P. Racine de bistorte ,
Idem , de rathania ,
Roses de Provins ,
Eau , 1 litre 1/2. Faites bouillir pendant une demiheure.
Cette injection est employée avec succès chez les
de chaque 1^2 once.
femmes qui portent une blénorrhagie chronique , ou qui sont sujettes aux fleurs blanches , pourvu qu’il n’y ait pas d’inconvenient à arrêter cet écoulement. Au lieu de bistorte, on peut employer la racine de tormentille, ou de grenadier. On peut aussi préparer l’injection avec la seule raeiné de rathania , mais alors la doSe doit être plus forte.
Injection adoucissante.
Lait chaud j 1/2 litre.
Décoction de guimauve ou de lin , 1/2 litre.
Cette injection est usitée dans les inflammations aiguës des organes sexuels , et principalement de la femme. On peut y ajouter deux têtes de pavots , ou quelques gouttes de laudanum , pour calmer la douleur, s’il en existe.
Injection émolliente.
P. Décoction de racine de guimauve ou de graine de lin , 1 litre.
Employée dans les cas d’inflammation aiguë des organes sexuels.
Injection émolliente opiacée.
P. Décoction de racine de guimauve ou de graine de lin, 1/2 litre.
Laudanum liquide , 1 gros.
Employée dans les écoulemens chroniques.
Injection calmante.
P. Têtes de pavot ,3.
Tiges de morelle , 1 pincée.
Eau commune , 1^2 litre. Faites bouillir et ajoutez :
Laudanum liquide , 1/2 gros.
Cette injection est employée avec succès dans les cas de blénorrhagie , pour calmer l’irritation dont l’urètre ou le vagin serait le siège.
On les fait entre le prépuce et le gland lorsqu’il existe une tuméfaction considérable qui empêche de renverser le prépuce.
Injection mercurielle opiacée.
P. Dento -chlorure de mercure (sublimé corrosif), 6 grains.
Eau distillée , 1/2 litre.
Laudanum liquide , 1 gros.
Cette injection est employée avec succès chez les femmes qui sont affectées d’ulcérations vénériennes dans l’intérieur ' du vagin.
Injection tonique.
P. Quinquina , 2 onces.
Ecorces de chêne , 2 onces.
Eau, 1 litre. Faites bouillir pendant une demi-heure.
Cette injection est employée chez les femmes affectées d’éeoulemen s chroniques , de fleurs blanches , et de chute soit de matrice , soit du vagin , lorsque cet état dépend de la. laxité des tissus.
Injection calmante pour les oreilles ,
P. Lait chaud , 12 onces.
Décoction de guimauve.
Dans les cas d’inflammation aiguë des oreilles.
Autre.
P. Huile d’olive fine , 2 onces.
Laudanum , 5 eu 6 gouttes. Mêlez.
Dans les cas.de douleur vive des oreilles.
Injection savonneuse pour les oreilles.
P. Eau de savon , 2 onces.
Cette injection est très-utilement employée pour net
toyerle conduit de l’oreille et le débarrasser du cérumen qui nuit souvent à l’ouïe.
JULEP. On appelle ainsi un médicament liquide destiné à être pris en une ou deux doses ,. et dont les propriétés sont ordinairement tempérantes , pectorales , somnifères. Lesjuleps sont presque toujours formés d’une infusion de plantes émollientes , ou d’une émulsion , avec addition d’un sirop acide , mucilagineux ou narcotique. Le julep n’est donc qu’un genre particulier de potion , dont il ne diffère que par la manière dont il est administré ; aussi nous n’en parlons que pour nous conformer à l’usage.
Julep calmant.
P. Infusion de laitue , 4 onces.
Eau de fleur d’oranger , i cuillerée.
Suc de laitue (thridace), 3 grains.
A prendre le soir en deux ou trois doses. Ce suc de laitue nouvellement employé en médecine procure un sommeil calme; il est par conséquent préférable à l’opium, qui ne fait dormir qu’en déterminant une véritable ivresse. Au lieu d’une infusion de laitue , on peut fort bien employer une décoction de gomme arabique , de guimauve , ou même de l’eau sucrée , à laquelle on ajouterait le suc de laitue.
Autre julep calmant.
P. Eau distillée de laitue , 3 onces.
Eau de fleur d’oranger , i cuillerée. ,
Sirop diacode , i cuillerée. Mêlez.
A prendre le soir en une ou deux doses.
Au lieu d’eau distillée de laitue, on peut employer de l’eau ordinaire , ou une décoction de gomme ou de gui-
ît
mauve ; et au lieu de sirop de diacode , on peut employer de ao à 3o gouttes de laudanum.
Julep antispasmodique.
P. Camphre pulvérisé , 12 grains.
Faites dissoudre dans un jaune d’œuf.
Infusion de tilleul , 3 ou 4 onces.
Edulcorez avec du sucre , ou un sirop convenable.
A prendre par cuillerées dans -les affections nerveuses, dans quelques douleurs de reins , de la vessie.
Julep scillitique pectoral.
P. Décoction de guimauve ou de gomme arabique, 3 ou 4 onces.
/ Oxymel scillitique , 1 once.
Sucre , ou sirop de sucre , quantité suffisante.
A prendre par cuillerée dans les affections catbarrales , pour favoriser l’expectoration.
LAVEMENS. Tout le monde sait ce que l’on entend par ce mot ; cependant nous ne pensons pas quil soit superflu de donner quelques détails sur la manière la plus convenable de les administrer et sur le but que l’on se propose par cette forme de médicament.
Les lavemens les plus simples sont ceu:^ qui sont destinés à former comme une espèce de bain local dans les gros intestins, et à délayer les matières qui y sont accumulées. On les prépare ordinairement avec la décoction de guimauve , de graine de lin , de poirée, etc. On peut leur communiquer des propriétés purgatives , rafraîchissantes, narcotiques , stimulantes , etc. , par l’addition de médicamens qui sont eux-mêmes doués de quelques-unes de ces propriétés. Gomme les gros intestins n’ont point une sen-
sibilité aussi vive que celle dont jouit l’estomac , on administre en lavement des doses doubles et même triples de substances médicinales ; il est même des préparations très - énergiques que l’on n’oserait mettre en contact avec l’estomac , et que l’on emploie sans danger en lavement.
Avant d’introduire les substances médicinales dans l’intestin , on doit examiner avec soin l’état dans lequel il se trouve ; s’il est enflammé , l’emploi des lavemens irritans , stimulans, âcres, etc., serait nuisible , parce qu’ils exciteraient de plus en plus le travail inflammatoire dont il est le siège.
Non-seulement on emploie les lavemens comme bains locaux , comme émolliens ou rafraîchissans , chargés ou non de substances médicinales , mais on y a souvent recours pour nourrir les malades , lorsque les affections dont ils sont atteints ne permettent pas d’introduire des alimens par la bouche dans l’estomac. L’expérience prouve que l’on peut soutenir long-temps la vie au moyen de ces lavemens nutritifs. Mais pour qu’ils produisent cet effet , il faut faire en sorte qu’ils ne soient pas rejetés presque immédiatement après les avoir pris , et qu’ils séjournent assez longtemps dans l’intestin pour que les suçoirs qui y sont distribués puissent s’emparer des parties nutritives qu’ils contiennent. A cet effet, on ne doit donner que des demi et même des quarts de lavement , que l’on pousse avec, assez de force pour que le jet soit lancé aussi avant que possible. Sans ces précautions, le lavement ne tarde pas à être rejeté. H faut en dire autant de ceux qui doivent rester quelque temps dans le corps , et même de ceux qui ne doivent que délayer les matières fécales, lorsque, comme il arrive dans certains cas de constipation , ces matières se trouvent éloignées de l’extrémité du canal intestinal.
Lavement astringent.
P. Racine de bistorte, i once.
Fleurs de coquelicot , une pincée.
Eau , quantité suffisante ; ordinairement ip litre.
Au lieu de bistorte , on peut se servir de i once de racine de tormentille , ou de ip once de racine de rathania , ou d’écorce de chêne , de grenadier , de marronier d’Inde. On peut retrancher le coquelicot, ou bien le remplacer par deux têtes de pavots.
Lavement antispasmodique.
P. Assa fœtida , 1/2 gros. Triturez et faites dissoudre dans un jaune d’œuf.
Décoction de guimauve ou de graine de lin , ip litre.
Très-employé dans les affections nerveuses, surtout dans les accès d’hystérie chez les femmes.
Autre lavement antispasmodique.
P. Camphre, ip gros. Triturez et faites dissoudre dans un jaune d’œuf.
Décoction de guimauve ou de graine de lin , ip litre.
Employé comme le précédent , mais il est souvent moins efficace.
Lavement émollient.
P. Décoction de guimauve , ou
Décoction de graine de lin , ou .
Décoction de guimauve et de poiréé , ip litre.
Huile d’olive , 3 ou 4 cuillerées.
Ce lavement est souvent employé, et avec succès, comme propre à tempérer la chaleur , dans les fièvres inflammatoires , et à déterminer l’évacuation des matières fécales dans les constipations opiniâtres.
Autre lavement émollient.
P. Décoction d’amidon , 1/2 litre.
Employé comme le précédent.
On le rend plus propre à entraîner les matières, en y ajoutant une ou deux cuillerées d’huile d’olive.
Lavement fébrifuge .
P. Quinquina concassé , i once.
Eau , 1/2 litre. Faites bouillir.
Employé dans les cas de fièvre d’accès , où il serait dangereux d’introduire le quinquina dans l’estomac.
Autre lavement fébrifuge .
P. Sulfate de quinine , de 6 à io grains. Délayez cette poudré dans
Eau chaude , 1/2 litre.
Usité dans les mêmes cas que le précédent.
Lavement laxatif
P. Décoction de guimauve , de 1/2 litre à 1 litre.
Savon râpé, 2 gros.
Il est employé avec succès pour vaincre les constipations opiniâtres.
Lavement calmant.
P. Tiges de laitue des jardins, 1 poignée.
Eau , 1/2 litre. Faites bouillir.
Autre lavement calmant.
P. Fleurs de coquelicot , 1 pincée , ou 2 têtes de pavot. Eau, 1/2 litre. Faites bouillir.
Lavement purgatif
P. Décoction de guimauve ou de graine de lin, 1/2 litre. Miel de mercuriale , de 1 à 3 onces.
Très-souvent employé,
Autre lavement purgatif.
P. Follicules de séné , a gros. Faites bouillir dans
Décoction de guimauve ou de graine de lin, 172 litre. Passez et ajoutez :
Sulfate de soudé (sel de Glauber) , 1/2 once.
Lavement nutritif
P. Décoction dorge, \ de chaque parties égales, en
Lait , J tout 1/2 litre.
Autre.
P. Bouillon de veau , 1/2 litre.
Fécule , une cuillerée à bouche.
Autre.
P. Un jaune d’œuf; battez-le avec 1/2 once de sucre. Versez par-dessus 7 Ou 8 onces d’eau bouillante.
Autre.
Bouillon de bœuf dégraissé, 8 onces.
Çes bouillons sont employés dans les cas où les alimens étant nécessaires , l’irritation de l’estomac , ou quelque maladie des organes de la déglutition empêchent de les administrer à la manière ordinaire : dans ces cas , qui ne sont pas rares, on doit toujours commencer par les lavemens les moins nutritifs et s’élever progressivement jusqu’à ceux qui le sont le plus , si l’état du malade le permet. On peut encore préparër des lavemens nutritifs avec plusieurs autres substances qu’il est inutile de rappeler ici.
Lavement de tabac.
P . Feuilles sèches de tabac , 172 once.
Eau , 172 litre. Faites une décoction.
On l’administre assez souvent dans les cas d’asphyxie ,
de submersion pour réveiller la sensibilité chez les personnes qui paraissent entièrement privées de vie. On rend l’action de ce médicament beaucoup plus énergique , par l’addition de 2 ou 3 grains d’émétique. On ne doit y avoir recours qu’avec précaution.
LINMENS. On nomme ainsi une préparation liquide et grasse dont l’huile fait ordinairement la base , et que l’on étend sur la peau en la frictionnant plus ou moins , soit dans le but d’y appeler une irritation , soit pour lui faire absorber les parties médicamenteuses du liniment.
Liniment ammoniacal.
P. Ammoniaque ,4 ou 5 gros.
Huile d’olives, 3 onces. Mêlez.
Ce liniment est très-excitant ; il détermine la rubéfaction ou la vésication de là peau au bout de quelques minutes. On l’emploie comme un véritable vésicatoire ordinaire dont lés cantharides constituent la base principale. On applique ce liniment sur différentes parties du corps , derrière les oreilles , sur le cou, sur la poitrine , etc. On en frotte les parties qui sont le siège de douleurs rhumatismales ôu névralgiques. Dans tous ces cas , on cherche à déplacer l’irritation qui constitue la maladie et à l’attirer sur la peau , où elle est moins dangereuse.
Ce topique s’applique au moyen d’un linge qui en est imbibé , et qu’on laisse plus ou moins long-temps sur l’endroit convenable.
Liniment 'volatil camphré.
P. Ammoniaque , 2 gros.
Camphre en poudre , 2 gros.
Huile d’olives, 4 onces. Mêlez en agitant dans une
fiole.
Employé en frictions sur l’épine du dos chez les per-
sonnes faibles et rachitiques , sur les membres , dans les cas de douleurs rhumatismales.
Liniment contre la brûlure.
P. Eau de chaux , 4 onces.
Huile d’olives , 1/2 once. Mêlez en agitant dans une fiole.
Liniment calmant.
P. Baume tranquille , 4 onces.
Laudanum liquide, 1 gros. Mêlez en agitant dans une fiole. On peut remplacer le baume par l’huile d’olives ou d’amandes douces.
Liniment contre la gale.
P. Sulfure de potasse (foie de soufre) , 2 onces.
Savon blanc , 10 onces.
Huile d’olives , 10 onces.
Faites dissoudre le foie de soufre dans le tiers de son poids d’eau; faites ensuite fondre le savon au bain-marie , ajoutez-y peu à peu la moitié de l’huile en la triturant. Mêlez et triturez exactement la solution de foie de soufre et le mélange d’huile et de savon ; ajoutez enfin le reste de l’huile.
Autre liniment contre la gale.
P. Soufre pulvérisé , } , -,
r. ï de chaque 1 once.
Chaux vive J
Huile d’olives, 6 onces.
Liniment mercuriel.
P. Huile d’olives , 1 once.
Ammoniaque, 1 gros.
Onguent mercuriel double , 1 gros.
Employé pour hâter la résolution des tumeurs vénériennes , connues sous le nom de bubons.
Liqueur anti-syphilitique , dite liqueur de Van-Swieten.
P. Deuto-chlorure de mercure (sublimé corrosif) , 8 grains.
Eau distillée , 1 litre.
Cette préparation est employée avec le plus grand succès dans le traitement des maladies vénériennes ; il est impossible d’administrer le mercure d’une manière plus simple et moins incommode. On associe ordinairement cette liqueur au sirop sudorifique de salsepareille et de gaïac. La dose est de ronce de liqueur et de 1/2 once de sirop, en une ou deux prises par jour, pendant un espace de temps plus ou moins long, mais communément de trente à soixante jours. Le mélange du sirop et de la liqueur ne doit être fait qu’au moment de l’administrer,* pour éviter la décomposition du sublimé ; on donne en même temps la tisane sudorifique. On doit susprendre l’emploi de ce médicament lorsqu’il survient des signes d’irritation d’estomac.
Liqueur préconisée contre la goutte.
P. Baume de la Mecque , 6 gros.
Quinquina rouge, 1 once.
Safran , 1/2 once.
Salsepareille , î
Feuilles de sauge, 1 decha,îue 1 once-
Esprit de vin, i litre et ip.
On fait dissoudre le baume dans le tiers de l’esprit de vin, et on laisse macérer les autres substances pendant vingt-quatre heures dans les deux tiers qui restent. On passe et l’on mêle les deux liquides ensemble, auxquels on ajoute 2 ou 3 litres d’eau de chaux. Cette préparation doit être conservée dans des bouteilles bouchées exactement.
Quand on veut faire usage de cette liqueur, on en
verse quelques gouttes sur un cataplasme , très-chaud , de farine de lin , que l’on applique sur la partie douloureuse, et que l’on renouvelle deux ou trois fois dans la journée. Pour favoriser l’action du topique, le malade doit boire quelques verrées d’infusion de fleurs de sureau , à laquelle on aura ajouté de 6 à 10 gouttes d’ammoniaque.
On a beaucoup vanté ce moyen contre les attaques de goutte et les rhumatismes chroniques. Si l’on se détermine à en faire usage, nous devons avertir que la boisson excitante qui accompagne l’emploi du cataplasme ne doit jamais être employée dans les cas où l’estomac serait le siège d’une irritation aiguë ; on aggraverait à coup sûr l’état du malade.
LOOCHS. C’est une forte émulsion ordinairement préparée avec des graines huileuses, ou avec une huile suspendue dans un liquide , au moyen d’une substance mucilagineuse , du sucre , ou un sirop. Cette préparation ne doit pas être gardée plus de vingt-quatre heures, parce qu’elle tourne promptement à l’aigre.
Looch blanc.
P. Amandes douces dépouillées , n° 12.
Amandes amères , n° 2.
Gomme adragant , 16 grains.
Huile d’amandes douces ou d’olives , 1^2 once.
Sucre , 172 once.
Pilez dans un mortier de marbre ou de verre , et ajoutez peu à peu ,
Eau , 4 onces.
Aromatisez avec quelques gouttes de fleur d’oranger.
A prendre par cuillerée.
Autre looch blanc plus simple.
P. Gomme arabique, 2 gros.
Sucre , 2 gros.
Eau , 6 onces.
Ce looch peut servir de véhicule à plusieurs autres préparations. On peut y ajouter quelquefois des amandes douces , et l’aromatiser avec l’eau de fleur d’oranger , suivant le cas.
Looch calmant.
P. Looch blanc simple, 4 onces.
Opium pulvérisé , i grain.
Ou, Laudanum , de 16 à 20 gouttes.
Eau de fleur d’oranger , quelques gouttes ,
Ou mieux encore , Sirop diacode , i once.
Quand on emploie ce sirop , on retranche le sucre. A prendre par cuillerée d’heure en heure.
N. B. Ce looch n’est calmant, ainsi que toutes les préparations qui contiennent de l’opium , que dans les cas où il n’y a pas inflammation aiguë , car alors il ne suspend les douleurs que momentanément , et il augmente réellement l’inflammation.
Autre looch calmant.
P. Looch blanc, 4 onces;
Ajoutez :
Thridace (suc concreté de laitue) , dé 3 à 4 gràips.
A prendre par cuillerée , d’heure en heure. Lorsque l’on peut se procurer de la thridace, on doit préférer cette préparation à la précédente.
Looch de semences d’anis.
P. Semences d’anis , iji gros.
Sucre , 2 gros. Broyez dans un mortier et versez peu à peu :
Eau chaude , 4 onces.
On donne ce looch , par cuillerées à café , aux per-
sonnes et surtout aux enfans qui sont tourmentés par des vents. Cependant on devrait s’en abstenir, s’ils étaien l’effet d’une inflammation du canal intestinal. En ajoutant à ce looch une once de sirop d ’ipécaeuanha , on le rend propre à favoriser l’expectoration chez les enfans.
Looch expectorant.
P. Looch blanc , 4 onces.
Kermès minéral , 1 grain.
A prendre par cuillerée, à des distances plus ou moins éloignées. Ce looch favorise l’expectoration des phlegmes qui se forment dans les conduits des poumons.
Autre looch expectorant.
P. Looch blanc simple , 4 onces.
Miel scillitique , 1 once.
Employé comme le précédent et dans les mêmes cas ; très-usité dans l’affection connue sous le. nom de croup.
Looch 'vermifuge pour les enfans.
P. Looch blanc simple , 4 onces.
Goralline de Corse réduite en poudre , 1/2 gros.
Huile d’amandes douces , 1 gros.
Sirop de citron , 1 once.
On donne ce looch par cuillerée aux petits enfans , à des intervalles très -rapprochés. Il est vermifuge et en même temps légèrement purgatif.
LOTIONS. On appelle ainsi des préparations liquides qui servent à laver différentes parties du corps. Elles ont la plus grande analogie avec les fomentations dont nous avons déjà parlé.
Lotion contre la gale.
P. Foie de soufre ( sulfure de potasse ) > 4 onces.
Eau, i livre et ip.
Acide sulfurique (huile de vitriol) , ip once.
Cette préparation doit être faite en plein air , dans un vase de terre ou de faïence. On commence par faire dissoudre le foie de soufre dans l’eau , et l’on ajoute ensuite par degrés l’acide sulfurique, en agitant le mélange avec un morceau de bois.
La solution doit être ensuite enfermée dans des bouteilles que l’on bouche exactement.
L’emploi de ce remède n’a besoin d' 'être précédé ou accompagné d’aucun régime ; il n’exige pas même un bain , qui, à la vérité, ne pourrait que disposer favorablement la peau à l’action du remède, mais qu’on peut facilement remplacer en se lavant avec une éponge imbibée d’eau tiède.
Pour faire usage de ce remède, il faut agiter la bouteille , et en verser 2 ou 3 onces dans une assiette, où l’on plonge la paume des mains , pour se frotter , pendant quelques minutes, les parties du corps couvertes de boutons. On renouvelle ces frictions toutes les douze heures , jusqu’à ce que la gale soit entièrement dissipée. Il est rare que la dose indiquée ne suffise pas pour obtenir la guérison radicale.
Autre lotion contre la gale.
P. Savon blanc râpé , 8 onces.
Esprit de vin (alcohol), 1 litre.
On se sert de cette préparation comme de la précédente. Plusieurs personnes la préfèrent, parce que son odeur est moins désagréable ; elle réussit également bien, mais elle est beaucoup plus dispendieuse.
Autre lotion contre la gale .
P. Mercure , 2 onces.
Acide nitrique (eau-forte), 4 ôfificô, Triturez le mer-
cure avec l’acide nitrique dans un vase de verre ; ajoutez ensuite:
Eau distillée , un bon 1/2 litre.
Cette solution s’emploie comme les précédentes , à la dose de 1/2 once , matin et soir , et même trois fois par jour.
Lotion préconisée contre les engelures.
P. Eau vulnéraire à l’esprit de vin , 4 onces.
Ammoniaque , 2 gros.
Eau , 1/2 litre.
Conservez dans une bouteille bien bouchée.
Lorsque la démangeaison et la rougeur des doigts et des pieds annoncent que les engelures vont se développer, on lave fréquemment ces parties avec la solution indiquée; on y applique des compresses qui en sont imbibées.
Ce moyen est employé avec succès au début des engelures ; il serait inutile et même dangereux de s’en servir lorsque les engelures seraient déjà crevassées.
Lotion dé Iode préconisée dans quelques cas déhydropisie.
P. Hydriodate de potasse , 1 gros.
Eau distillée, ij 2 litre.
On trempe une pièce de flanelle ou de drap dans cette solution , et l’on en frotte deux ou trois fois par jour les parties tuméfiées par la sérosité , pendant trois ou quatre minutes. L’absorption se fait plus facilement quand on a la précaution de laver ces parties et de faire les frictions avec une brosse. On cite des exemples remarquables de guérison produite par ce moyen ; mais il ne faut pas s’attendre qu’il réussisse dans tous les cas d’hydropisie. On rend cette préparation plus active en y ajoutant une dizaine de grains d’iode pur. On doit se garder d'en boire; elle donnerait lieu à des accidens fâcheux.
Autre lotion préconisée dans quelques cas d’hydropisie.
P. Alcohol camphré , io onces.
Ajoutez :
Extrait de digitale pourprée , i gros.
Employée comme la précédente , pour opérer la résorption du liquide épanché.
Lotion tonique avec le quinquina.
P. Quinquina concassé, x once.
Eau , i litre.
Faites une décoction dont on lave les différentes parties et quelquefois le corps tout entier, pour stimuler la peau.
Ce genre de lotion convient surtout aux enfans scrophuleux, rachitiques, surtout lorsque ces affections sont accompagnées d’indolence , de lenteur de la, circulation du sang. On rend cette préparation plus active en y ajoutant 5 ou 6 onces d’alcohol camphré.
Marmelade purgative , dite de Tronchin.
P. Manne en larmes , i once.
Pulpe de casse , i once.
Huile d’amandes douces , i;a once.
Sirop de guimauve , 1^2 once.
Eau de fleur d’oranger , quelques gouttes.
Cette préparation est légèrement purgative. On la prend par cuillerée d’heure en heure , en buvant chaque fois une tasse de bouillon d’herbes ou de veau.
Mixture préconisée contre la gonorrhée.
P. Baume de copahu, r once.
Faites dissoudre dans 3 ou 4 jaunes d’œuf. Ajoutez :
Emulsion d’amandes et de gomme arabique , 6 onces.
Sirop de consoude, 1 once.
On commence par prendre i cuillerée , puis a , ensuite 3 , 4 et même 5 , matin et soir. Gomme cette préparation est assez irritante , il faudrait s’en abstenir dans les cas où , soit l’estomac, soit les intestins se trouveraient dans un état d’irritation. Après la cessation de la gonorrhée , on continue encore l’administration de ce médicament pendant trois ou 4 jours , en diminuant progressivement les doses. Il convient mieux dans les gonorrhées chroniques que dans celles qui sont aiguës , qu’il exaspère quelquefois.
On peut rendre cette préparation beaucoup plus simple en mêlant seulement le baume de copahu avec 6 ou y onces d’émulsion, à laquelle on peut ajouter 172 once d’au de fleur d’oranger. Les préparations tant prônées par lés charlatans pour arrêter la gonorrhée en peu de jours doivent leur action au baume de copahu déguisé par l’addition de substances étrangères.
ONGUENT. Tout le monde sait que l’on . entend par ce mot une préparation graisseuse , d’une consistance solide, contenant ordinairement quelques substances médicamenteuses. La vogue des onguens est bien diminuée de nos jours, et c’est avec raison. Il n’y a plus que les personnes étrangères à l’art de guérir qui attribuent des vertus miraculeuses aux graisses d’homme, de sanglier , d’ours , de baleine , etc. , etc. Il est bien démonîré maintenant que les substances graisseuses sont plus nuisibles à la guérison des plaies et des ulcères quelles ne sont utiles. Cependant il est quelques préparations dont on retire des avantages réels dans différens cas ; ce sont celles que nous allons faire connaître.
Onguent basilicum.
Il se trouve tout préparé dâtté lès pharmacies.
On l’applique sur les tumeurs indolentes que l’on veut faire suppurer.
Onguent de la mère .
Il se trouve tout préparé dans les pharmacies.
Employé dans les mêmes cas que le précédent.
Onguent excitant.
P. Térébenthine de Venise , once.
Jaunes d’œuf, 2 onces.
Cérat simple, 1/2 once. Mêlez exactement.
On l’emploie dans les pansemens des plaies et des ulcères indolens ; il est légèrement excifant, et propre à déterminer un degré d’irritation suffisant pour opérer la guérison.
Onguent excitant opiacé.
P. L’onguent ci-dessus , et ajoutez :
Opium pulvérisé , 2 gros.
Cet onguent est employé dans le traitement des plaies et des ulcères qui occasionent de vives souffrances, pour procurer un peu de calme aux malades. Si la plaie est enflammée , il vaut mieux se servir de cérat simple.
Onguent de styrax.
Il se trouve tout préparé dans les pharmacies.
On en fait un fréquent usage pour animer les chairs blafardes des plaies et des ulcères indolens.
Onguent mercuriel. .
P. Graisse de porc ,1 . ,
Mercure coulant , I Je chaque parties égalés.
Triturez dans un mortier jusqu’à ce qu’on n’aperçoive plus le mercure à l’état pur.
Cet onguent est employé pour faire les /ridions mercurielles dans les maladies vénériennes et dans quelques
autres affections. La dose est ordinairement de 1/2 gros à deux gros sur les parties internes des membres. 11 convient que la main qui fait les frictions soit garantie par une vessie de cochon , si l’on ne veut pas quelle absorbe de mercure.
Onguent gris .
C’est le même que l’onguent mercuriel , auquel on ajoute un quart ou la moitié de graisse de porc.
Employé comme le précédent. On s’en sert aussi avec succès pour détruire les poux et les autres insectes qui s’attachent à la peau. On obtient le même résultat avec le précipité rouge.
Pastilles vermifuges.
P. Calomélas (protochlorure de mercure) , 18 grains.
Sucre, 4 onces.'
Mucilage , quantité suffisante pour faire 72 pastilles.
La dose est de 1 ou 2 pour les enfans , et de Ô ou 10 pour les adultes.
Pastilles d'ipécacuanha. -
Elles se trouvent toutes préparées dansles pharmacies.
On en donne 1 ou 2 toutes les heures aux enfans pour les. faire vomir, ou pour les aider à expectorer les mucoeosités qui leur embarrassent la poitrine.
Petit-lait laxatif.
P. Pulpe de tamarin , 1 once.
Petit-lait , 1 litre.
A boire par verrée d’heure en heure.
Petit-lait purgatif , pour arrêter la sécrétion du lait chez des femmes en couche -et les nourrices.
P. Sel de Sedlitz (sulfate de magnésie ), 1 once.
Petit-lait , if litre.
. A prendre par petites verrées toutes les deux heures.
Çe moyen réussit très-bien lorsqu’on veut supprimer le lait aux nourrices et aux accouchées.
Pilules astringentes.
P. Cachou en poudre , 2 gros.
Conserve de rose , quantité suffisante.
Mêlez et divisez en 12 pilules.
On en prend 1 ou 2 , troif ou quatre fois par jour : on s’en sert souvent dans la diarrhée ancienne.
Autres pilules astringentes préconisées pour arrêter les sueurs colliquatives des phthisiques.
P. Acétate de plomb (extrait de Saturne), 1 gros.
Poudre de guimauve 1 gros.
Sirop de sucre , quantité suffisante poùr faire une pâte solide. Divisez en 36 pilules. A prendre de 4 à 12 par jour. Il convient, de commencer à les prendre à l’heure où les sueurs doivent commencer ; et souvent on les voit supprimées sur-le-champ. On sent qu’un pareil remède n’a d’autre avantage que celui d’obvier à un inconvénient qui épuise le malade ; mais il ne le guérit pas de la phthisie.
Pilules antispasmodiques.
P. Extrait de valériane sauvage , 1 gros.
Assa-fœtida pulvérisé , 1 gros.
Mêlez et divisez en 24 pilules. On en prend 2 à la fois , toutes les quatre heures , dans les accès d’hystérie connues sous le nom de vapeurs , et d’autres affections nerveuses accompagnées de mouvemens convulsifs.
Autres pilules antispasmodiques.
P. Musc, 1 p grain.
Assa-fœtida , 2 grains.
Faites une seule pilule. A prendre dans les affections ner-
yeuses accompagnées de convulsions , et surtout durant les accès d’hystérie , chez les femmes.
Pilules antisyphilitiques.
P. Sublimé corrosif (dento-chlorure de mercure), 18 *grains.
Extrait de salsepareille , 2 gros.
Mêlez exactement, pour faire 72 pilules égales. A prendre 1 les premiers jours , ensuite 2 matin et soir. Cette dose suffit ordinairement pour le traitement complet de la syphilis , en y joignant un régime convenable ; quelquefois pourtant , on en prolonge l’usage pendant plus long-temps. Lorsque ce médicament irrite les voies digestives , on doit en suspendre l’emploi pendant quelques jours. Il en est de même de toutes les substances médicamenteuses.
Pilules contre la gonorrhée.
P. Poivre Gubèbe , 1 once.
Baume de copahü , quantité suffisante pour faire une pâte solide. Faites ensuite des pilules de 8 à 10 grains. A prendre d’abord 4 matin et soir, puis progressivement 5,6, 7, 8, 9 , 10 deux fois par jour. Il est rare que l’écoulement ne s’arrête pas au bout de huit ou dix jours dé ce traitement. Cependant on en continuera encore l’usage pendant trois ou quatre jours après la cessation ,de la gonorrhée , en diminuant progressivement "la dose des pilules. Bien entendu que, si l’estomac n’était pas dans un très-bon état , on ne devrait pas employer ce médicament, qui est très-irritant , et que l’on en suspendrait 1 usage dès qu’il déterminerait l’irritation des voies digestives.
Pilules calmantes de digitale.
P. Poudre de digitale pourprée , 1 gros.
Mucilage , quantité suffisante pour faire unè pâte d’une
bonne consistance. Divisez en 36 pilules, dont on prendra progressivement depuis i jusqua 6 matin et soir. Ces pilules réussissent quelquefois d’une manière admirable à calmer les palpitations de cœur. On en obtient aussi de bons effets contre ' les accès d’asthme , les affections de poitrine connues sous le nom de pneumonie. Ces derniers temps on a beaucoup vanté aussi la digitale dans le traitement de la manie , au point que quelques médecins allemands la regardent comme un spécifique de cette maladie. Rien n’empêche dë tenter ce moyen , avec les précautions convenables. Il y a plusieurs autres manières d’administrer la digitale. La plus simple consiste à mêler la poudre de cette substance avec du sucre , et d’en faire des paquets contenant 2,3,4 y 5 > 6 grains de digitale , que l’on délaie dans un peu d’eau.
Pilules emménagogues.
P. Safran , i gros.
Extrait de sabine, quantité suffisante pour faire une pâte solide. Divisez en i5 pilules dont on prendra d’abord i , puis 2 , et jusqua 3 matin et soir. L’administration de ce médicament exige toujours que le canal intestinal soit en bon état.
Autres pilules emménagogues.
P. Safran, 12 grains.
Oxide noir de fer , & grains.
Poudre de valériane ,12 grains.
Sirop d’armoise , quantité suffisante pour faire une pâte solide. Divisez en 6 pilules. A prendre à la dose de 4 ou 5 par jour. L’effet des pilules emménagogues est beaucoup plus sûr si l’on applique en même temps 5 ou 6 sangsues à la vulve , tous les jours ou tous les deux jours. Si l’estomac est Irrité , on, n’emploiera pas ces pilules.
Pilules purgatives.
de chaque 1/2 gros.
P. Poudre d’aloès succotrin,
Idem de rhubarbe ,
Mucilage, quantité suffisante. Faites 24 pilules dont on prendra 2 le matin et 2 le soir , immédiatement avant les repas. Ces pilules réussissent presque toujours à procurer des pelles faciles aux personnes habituellement constipées.
Autres pilules purgatives , dites Pilules Ecossaises.
P. Gomme gutte , 1 .
. } de chaque 2 gros.
Aloes succotrin , j 1 0
Huile essentielle d’anis , 3o gouttes.
Sirop de sucre , ou mucilage , quantité suffisante pour faire une pâte solide. Faites des pilules de 4 grains. Si l’on veut obtenir une purgation , on prend à la fois 3 ou 4 de ces pilules. Pour procurer des selles faciles, on en prend 1 tous les soirs.
Autres pilules purgatives.
P. Savon médicinal , 1 gros.
Aloès* succotrin , ) de chaîue ^ros’
Faites 36 pilules , dont on prend 2 matin et soir. Même effet que les précédentes.
Autres pilules purgatives et eh même temps vermifuges.
P. Calomélas , 20 grains.
Poudre de guimauve , ijo. gros.
Sirop de sucre , ou mucilage, quantité suffisante pour faire une pâte solide. Divisez en 10 pilules. On en prend depuis 1 jusqu’à 5 ou 6, suivant l’âge et la sensibilité des personnes.
Autres pilules purgatives , dites Pilules de Belloste.
Tous les pharmaciens en connaissent la préparation. La dose est depuis 2 jusqu’à 10 par jour, à des intervalles peu éloignés.
Ces pilules contiennent du mercure, de la crème de tartre et quelques ingrédiens purgatifs. Elles sont administrées comme antisyphilitiques et comme purgatives.
Pilules sa vonneuses , purgatives , fondantes.
P. Savon médicinal , 1/2 gros.
Poudre de guimauve , ïjù. gros. Divisez en 18 pilules , dont on prend 1 ou 2 pour déterminer des évacuations faciles , sans trop irriter le canal intestinal. On les donne aussi comme fondantes dans quelques cas d’engorgemens chroniques du foie , de la rate, des glandes placées dans le voisinage des intestins., et que l’on nomme glandes mésentériques.
POMMADE. - Ce il’ est autre chose qu’une graisse dune consistance assez ferme, contenant ordinairement quelque substance médicamenteuse.
Pommade anÜ-ophthalmique , dite de la veuve Farpier.
P. Précipité blanc de merCure -, 10 grains.
Tuthie, 5 grains ,
Graisse de porc très-propre, 1 gros. Mêlez exactement.
On met gros comme une lentille de cette pommade sur le bord libre des paupières avec la tête d’une épingle , le soir en se couchant. On ne doit jamais l’employer que -dans les inflammations chroniques des yeux. A l’état aigu, .elle augmenterait la maladie.
A litre pommade anti-ophthalmique.
P. Précipité rouge (oxide rouge de mërcuré) , 10 grains.
Sulfate de zinc ( vitriorblaii c) ,, 20 grains. ;
Graisse de porc , 2 onces. Mêlez.
Employée de la même manière , et dans les mêmes cas que la précédente.
Autre pommade anti-ophthalmique.
P. Oxide rouge de mercure, 20 grains.
Onguent rosat , 1 once.
Employée comme les précédentes.
Autre pommade anti-ophthalmique , dite de Desault.
P. Oxide rouge de mercure , ]
Oxide de plomb demi-vitreux (litharge), f de chaque
Tuthie , j 1 gros.
Sulfate d’alumine (alun), ;
Sublimé corrosif (dento-cblorure de mercure), 1 grain. Graisse de porc , ou onguent rosat , 1 once.
On l’emploie comme les précédentes.
Pommade contre le goitre.
P. Hydriodate de potasse ou de soude , xp gros.
Graisse de porc , i once et 1/2. Mêlez exactement.
On prend gros comme une noisette de cette pommade , et l’on fait , matin et soir , des frictions sur le goitre avec le bout du doigt , pendant trois ou quatre minutes.
Pommade contre la gale.
P. Soufre lavé , "i
Savon blanc, i & chaque i livre.
On fait dissoudre le savon râpé dans l’eau , en triturant ; on passe à travers un tamis , et l’on ajoute le soufre.
Cette pommade s’emploie en frictions à la dose dé 2 gros environ , deux ou trois fois par jour. Si elle détermine des rougeurs , on les fait disparaître par l’usage des bains tièdes. La durée moyenne du traitement est de neuf à dix jours.
Autre pommade contre la gale.
P. Fleurs de soufre , i once.
Potasse purifiée , 1/2 once.
Graisse de porc , 8 onces. Mêlez exactement.
Cette pommade s’emploie comme la précédente ; elle produit une guérison assez prompte ; mais elle a de l’odeur et salit le linge.
Autre pommade contre la gale.
P. Charbon pulvérisé , 2 gros.
Beurre frais, ■> -
n . j i de chaque 0 onces.
Graisse de porc , J ^
Mêlez exactement.
Employée comme les précédentes pour la quantité , mais avant chaque friction , on prend un bain chaud ; après chaque friction , on lavera les parties frictionnées avec de l’eau de savon. Il est rare que la gale ne soit pas guérie au bout de huit à dix jours de traitement. On emploie cette même pommade contre la teigne.
Pommade irritante de tartre émétique.
P. Emétique, 2 gros.
Graisse de porc , 2 onces. Mêlez exactement.
Cette pommade est fréquemment employée comme un révulsif énergique. Elle fait fonction de vésicatoire, sans en avoir les inconvéniens. Des frictions faites trois ou quatre fois par jour déterminent une éruption de pustules que l’on entretient aussi long-temps qu’on le désire , en renouvelant les frictions. Ce moyen est conseillé dans la coqueluche , et en général dans les affections opiniâtres de poitrine.
Autre pommade irritante avec V ammoniaque.
P. Ammoniaque, 2 gros.
Graisse de porc , i once. Mêlez et conservez dans une fiole bien bouchée.
Cette pommade est employée comme la précédente : son effet est plus prompt ; en outre elle n’a pas l’inconvénient de provoquer le vomissement ; ce qui pourrait arriver, quoique rarement, avec la précédente. Un emplâtre de cette pommade produit le même effet qu’un vésicatoire de cantharides, au bout de vingt à trente minutes. 11 mérite la préférence sur ce dernier, toutes fois que le vésicatoire doit être appliqué dans le voisinage de la vessie. Si l’on veut avoir l’effet d’un vésicatoire volant , on . ne doit laisser cet emplâtre en place que douze ou quinze minutes.
Pommade épispastique.
Elle est toute préparée dans les pharmacies.
Elle sert à entretenir les vésicatoires. Pour cela on en étend une très-légère couche sur un morceau de papier brouillard ou de linge.
Autre pommade. . épispastique.
P. Ecorce de garou , iya gros..
Graisse de porc, 4 onces. Faites fondre le tout ensemble au bain-marie , et passez avec expression.
Employée comme lk précédente r et dans les mêmes cas.
POTIONS. On désigne sous ce nom des préparations médicamenteuses liquides qui ne sont pour l’ordinaire que des mélanges d’eaux distillées, d’infusions, de décoctions auxquels on ajoute en général une petite quantité de sucre ou de sirop. Jamais les potions ne sont données comme boisson habituelle à un malade; on les prend en général à certaines heures , et le plus souvent à petite dose à la fois.
Potion absorbante.
P. Magnésie calcinée , i gros.
Eau, 4 onces.
Sirop de guimauve, 1 once.
Délayez exactement la magnésie dans l’eau. À prendre par cuillerées en 7 ou 8 fois. Cette préparation réussit à merveille à corriger les aigreurs d’estomac , et surtout à faire cesser l’affection connue sous le nom de fer chaud.
Potion antispasmodique.
P. Infusion ou eau distillée de tilleul , V, -,
7 >dechaque2onc.
Eau de rieur d oranger, J
Sirop diacode, 1 once.
Ether, 1 gros.
Mêlez et conservez dans une fiole bien bouchée. A prendre par cuillerée , toutes les demi-heures , dans les affections nerveuses. On ne doit pas employer cette sorte de médicamens lorsque l’estomac est le siège d’une irritation aiguë.
Autre potion antispasmodique.
P. Infusion de tilleul, 4 onces.
Ether, 1 gros.
A prendre par cuillerée comme la précédente.
Autre potion antispasmodique.
P. Infusion de tilleul ou eau simple, 6 onces.
Teinture de castoréum , depuis 10 gouttes jusqu’à 172 gros.
A prendre par cuillerée comme la précédente. Elle calmé quelquefois sur-le-champ les attaques nerveuses des femmes hystériques.
Potion astringente contre la gonorrhée.
P. Emulsion d’amandes douces, 6 onces.
Baume de copahu , 2 onces.
Eau de fleur d’oranger, 1 once.
Mêlez exactement. À prendre, pendant io ou 12 jours,
d’abord deux cuillerées matin et soir, puis porter progressivement la dose jusqu’à 4, et même à 5 cuillerées à la fois. La gonorrhée cède ordinairement à ce traitement , mais il faut que l’estomac soit en bon état ; on en suspend l’usage s’il l’irrite trop fortement.
Autre potion astringente.
P. Extrait de rathania , i gros.
Eau de roses, 4 onces.
Sirop de coings, i once.
A prendre par cuillerées dans la journée. Cette potion arrête quelquefois comme par enchantement les pertes utérines . chez les femmes, ainsi que les fleurs blanches, pourvu toutefois que l’estomac soit dans un état sain. On peut porter cette dose beaucoup plus haut ; elle peut être également employée pour arrêter certaines hémorrhagies internes.
Autre potion astringente employée avec succès contre l’hémoptysie ( soit chrachemens de sang ).
P. Eau de Rabel , 6 gouttes.
Sirop de eonsoude, i once.
Eau , 4 onces.
Ajoutez:
Eau de fleur d’oranger, quelques gouttes.
A prendre en i ou a fois , dans les cas de vomissemens ou de crachemens de sang.
Autre potion contre V hémoptysie {soit crachemens de sang). P. Racine de eonsoude, i gros.
Faites une décoction dans 6 onces d’eau, et ajoutez: Sirop de consolide, une once.
A prendre en 2 ou 3 fois. Au lieu d’une décoction de eonsoude , on peut employer celle de roses , ou meme de 1 eau pure ; mais dans ce dernier cas, la quantité de sirop
doit être plus considérable, par exemple, de a onces sur 5 onces d’eau.
Autre potion astringente.
P. Solution de gomme arabique, 3 onces.
Sirop de sucre, i once..
Acétate de plomb, 6 grains.
A prendre, dans la journée, contre les sueurs phthisiques et la diarrhée.
Potion calmante.
P. Infusion de tilleul , 2 onces.
Infusion pectorale, i once.
Eau de fleur d’oranger , quelques gouttes.
Sirop diacode, i once.
A prendre en une ou deux fois.
Autre potion calmante employée avec succès contre les palpitations de cœur.
P. Infusion de gomme arabique , 4 onces.
Extrait de digitale pourprée de 12 à 20 grains.
Eau de fleur d’oranger, quelques gouttes.
A prendre d’abord 3 ou 4 cuillerées à café dans la journée, à 2 heures d’intervalle; ensuite progressivement 5, 6, et jusqu’à la potion entière dans les vingt-quatre heures;
Autre potion calmante.
P. Infusion béchique, 3 onces.
Eau de fleur d’oranger, ip once.
Sirop de capillaire, 1 once.
Sirop diacode , ip once.
A prendre par cuillerée, toutes les 2 ou 3 heures, pour calmer les accès de toux, les crampes d’estomac, les co« liques , etc. , qui ne sont pas accompagnés d’un état inflammatoire aigu.
igo
Potion diurétique.
P. Décoction de chiendent, 4 onces.
Sirop dit des cinq racines apéritives i once.
Nitrate de potasse (sel de nitre), de io à 20 grains. A prendre par cuillerée , toutes les heures.
Potion expectorante.
P. Solution de gomme arabique, 1 . ,
„ . ...? . ^ 1 de chaque 1 once 172.
Oxymel scilhtique, J
Mêlez. A prendre par cuillerée, pour favoriser l’expectoration. Ou bien :
Infusion de polygala , 3 onces.
Oxymel scillitique , 1 once.
A prendre comme la précédente.
Potion emménagogue ( soit pour provoquer les menstrues').
P. Eau distillée d’armoise , 6 onces.
Huile essentielle de rue , Y . , _ n
T , , , . } de chaque o ou 8 goutt
la. de sabine, J A
Sirop de safran, 1/2 once.
A prendre une cuillerée toutes les 2 ou 3 heures, à lepoque où les menstrues doivent paraître.
Potion émétique.
P. Tartre émétique (tartrate de potasse antimonié), 4 gr. Eau commune, 4 onces.
Sirop de gommé arabique, 1 once.
A prendre par cuillerée^ de quart d’heure en quart d’heure , jusqu’à ce que le vomissement arrive.
Autre potion émétique.
P. Ipécacuanha en poudre , de 20 à 3o grains.
Sirop de capillaire, 1 once.
6 vjjj-
On prend cette potion en 3 doses , de quart d’heure en
jgi
quart d’heure ; cependant , si la première fait vomir, on ne prend pas les suivantes.
Potion contré le vomissement.
P. Suc de citron étendu de moitié d’eau, 2 cuillerées.
Carbonstte de potasse, i5 ou 20 grains.
Ne formez le mélange qu’au moment de l’avaler. Cette potion, que l’on donne pour arrêter les vomissemens spasmodiques, ou occasionés par une trop grande quantité d’émétique, doit être administrée pendant l’effervescence. Mais ce qui conviendrait mieux encore , ce serait d’administrer d’abord le carbonate de potasse dans un peu d’eau pure , et le suc de citron immédiatement après , afin que l’effervescence eût lieu dans l’estomac même.
L’eau de Seltz gazeuse , quand on peut s’en procurer , produit le même effet ; elle mérite la préférence en ce qu’elle est moins irritante.
Potion purgative.
P. Poudre de jalap , 1 .scrupule.
Tisane de guimauve ou de gomme arabique , 4 onces.
Sirop de violettes, 1 once.
Eau de fleur d’oranger , 172 once.
A prendre en une seule dose.
Potion rafraîchissante.
P. Nitrate de potasse ( sel de nitre) , 1 gros.
Eau, 8 onces.
Sirop de groseilles , 2 onces.
A prendre par petites tasses , d’heure en heure. Cette potion est aussi diurétique.
Potion stimulante.
P. Teinture de cannelle, 4 gros.
Sirop d’œillets , 1 once.
Eau distillée de menthe, •»
Eau de fleur d’oranger , j de chaïue 3 onces’
A prendre par cuillerée , toutes les heures ou toutes les demi-heures , suivant le cas.
Potion tonique.
P. Décoction de roses , 4 onces.
Cachou, 1/2 gros.
Sirop de quinquina , i once.
A prendre par cuillerée.
Autre potion tonique.
P. Quinquina, 1/2 once. Faites bouillir dans 6 onces d’eau , jusqu’à réduction à 4 onces.
Sirop d’écorce d’oranges, 1 once.
A prendre par cuillerée.
Autre potion tonique.
P. Bon vin rouge , 5 onces.
Teinture de cannelle , 2 gros.
Sirop de sucre , 1 once par cuillerée.
Autre potion tonique.
P. Racine de rathania , 1/2 once.
Faites bouillir dans 6 onces d’eafu.
Sirop de coings , 1 once.
A prendre par cuillerée. Cette potion étant non-seulement tonique, mais encore astringente, on l’emploie avec succès contre la diarrhée , et surtout contre l’incommodité propre aux femmes , connue stfus le nom de leuchorrée ou Jleurs blanches.
Potion vermifuge.
P. Coraline de Corse, 1/2 once.
Eau bouillante , 6 onces.
Sirop de miel , 1 once.
A prendre en une seule dose.
Potion vermifuge pour les petits en/ans.
P. Huile d’olive fine , 1
Suc de citron , ) de chaque i once.
Sirop de pêcher, J
Mêlez exactement. On donne ce mélange aux petits enfans, à la dose d’une cuillerée 2 ou 3 fois jour, selon l’âge et la gravité des symptômes.
POUDRES. On prend rarement les poudres seules; le plus souvent on les étend dans un liquide approprié , ou l’on en forme des bols, des électuaires ou des pilules, en les incorporant à une certaine quantité de sirop , d’extrait ou de mucilage.
Poudre absorbante.
P. Magnésie calcinée, 1
0 , , . , 1 de chaque 1 gros.
Sucre pulvérisé , . j u y
Mêlez exactement. À prendre en 2 ou 3 fois dans i;4 de verre a eau. Cette préparation réussit très-bien à débarrasser l’estomac des_aigreurs qui résultent d’une mauvaise digestion ; on l’emploie aussi avec succès dans 1 e fer chaud, affection qui dépend des acides développés dans l’estomac.
Poudre calmante employée avec succès contre les palpitations de cœur.
P. Poudre de digitale pourprée, 3o grains.
Sucre en poudre, 2 gros.
Mêlez exactement, et divisez en 10 paquets égaux. A prendre une de ces poudres, matin et soir, dans un peu d’eau ; ensuite 3 fois , et même 4 fois par jour. On a vu des, palpitations violentes et inquiétantes disparaître entièrement à la suite de l’usage de cette poudre pendant quelques semaines ou après quelques mois.
Poudre contre les 'vers .
P. Coraline de Corse, 1
c ■ f de chaque un gros.
Semen contra, J ^ 53
Calomélas , i scrupule.
Mêlez exactement et divisez en deux parties. A prendre une de ces parties une ou deux fois par jour, dans un peu d’eau ou une tisane quelconque.
Poudre préconisée contre les dartres rongeantes.
P. Calomélas réduit en poudre impalpable, ioo parties. Acide arsénieux j i partie. Mêlez.
Si la surface de la dartre est à nu, après l’avoir nettoyée, on la saupoudre avec une houpe chargée de cette poudre, de façon à former une petite couche.
Si la surface est recouverte d’une croûte , on tâchera de la faire tomber par le moyen de cataplasmes émolliens ; ensuite on la saupoudrera comme précédemment. Si cette poudre n était pas assez adhérente, on y ajouterait une petite quantité de solution de gomme arabique. Lorsqu’au bout de quelques jours cette espèce d’enduit est tombé, on renouvelle les applications jusqu’à parfaite guérison , laquelle arrive ordinairement après, 8 ou io semaines.
Poudre pour faire disparaître les taies de la cornée de l’œil.
P. Tuthie préparée ,
Sucre candi , ' • '
Calomélas réduit en poudré impalpable.
Mêlez exactement.
On insuffle une pincée de cette poudre dans les yeux avec un tuyau de plume , et il arrive souvent que les taies ou taches de la cornée disparaissent après quelques jours, Surtout si l’on a fait, précéder cé moyen par la saignée soit générale, soit locale , par une purgation légère, et même
Î de chaque part. égal.
par i’application d’un séton à la nuque, suivant la gravité du cas et l’opiniâtreté de la maladie.
Poudre dentifrice pour nettoyer les dents et fortifier les gencives.
P. Charbon réduit en poudre impalpable , 2 parties.
Racine de rathania, également réduite en poudre très-fine. Mêlez exactement.
On frotte les dents avec cette poudre au moyen d’une brosse , et l’on peut être assuré de leur donner tout l’éclat dont elles sont susceptibles , sans les endommager, comme le font la plupart des dentifrices des charlatans, qui blanchissent à la vérité les dents d’une manière fort prompte , mais qui en attaquent l’émail par l’acide ou les acides qu’ils contiennent, et auxquels ils doivent leur propriété.
Poudre laxative acidulé .
P. Crème de tartre soluble, 1 once.
Sucre en poudre , 2 onces.
Tartre stibié , 1 grain.
Divisez en douze parties égales. A prendre tous les matins un paquet de cette poudre dans un peu d’eau. L’emploi de cette préparation convient beaucoup aux personnes replètes qui seraient menacées d’apoplexie , et auxquelles il convient d’avoir habituellement le ventre libre.
On conseille aussi cette poudre aux accouchées et aux nourrices dont on veut faire passer le lait.
Poudre pwgative.
P. Poudre d’aloès suceotrin ,- 1
Poudré de rhubarbe , 1 de chaIue Sros'
Divisez en 12 parties égales. A prendre une dè ces poudres immédiatement avant le dîner. C’est tin excellent moyen pour tenir le ventre libre, et auquel les personnes habituellement constipées doivent avoir recours.
Autre poudre purgative.
P. Racine de jalap en poudre, , .
t) • j i r t. j (de chaque i scrupule,
nacme de rhubarbe en poudre , J ^ r
A prendre en une seule fois le matin à jeun , délayée dans un peu d’eau sucrée. On boit ensuite, dans la matinée, quelques tassés de bouillon de veau ou de poulet.
Poudre vomitive.
P. Poudre d’ipécacuanha , 24 grains.
Drviéez en 2 parties. À prendre une de ces poudres dans im peu d’eau. On donnerait la seconde une 1/2 heure plus tard ,* sf la première h avait pas fait vomir.
. Aigre, poudre vomitive.
P. Tartre stibîé , 2 grains. '
Sucré en poudre , 1 gros.
Mêlèz. A prendre en une fois dans un peu d’eau.
Poudre sédative employée avec succès contre la. coqueluche- P. Poudre de racine de belladone , 1 scrupule.
Sucre en poudre, i gros.
Mêlez exactement et divisez en 96 parties égales, dont chacune contient environ de grain de belladone. Là dose est de 2 à 6 prises par jour dans un peu d’eau ou de lait , etc:
' Poudre dé Power.
P. Sulfate de potasse , -t
Nitrate de potasse, } de ohaïue ^ 8ros-
Ipécacuanha en poudre , A
Opium dn poudre , 1 de chaïue 1 8rpS'
Mêlez, exactement. On prend cette poudre à la dose de 10 à 20 grains, dans un peu d’eau, le soir en se couchant. On vante. cette poudre dans la goutte et les rhumatismes chroniques; elle est sudorifique.
Poudre sternutatoire , dite de Saint-Ange.
P. Feuilles de cabaret en poudre , i gros.
Poudre de racine d’ellébore blanc , 2 grains 1/2. Mêlez. On prend une pincée de cette poudre par le nez en place de tabac , pour faire éternuer dans le cas où on le juge convenable.
Autre poudre sternutatoire. ..
P. Feuilles de bétoine , i
™ , >■ de chaque 1 gros.
Meurs de muguet , J 10
Feuilles de cabaret, ij 2 gros.
À prendre comme la précédente. '
SIROPS. Il serait trop long de donner ici la composition des divers sirops employés en médecine ; nous nous contenterons d’indiquer la dose et le mode d’administration de ceux dont l’usage est le plus fréquent. Parmi les sirops , les uns servent seulement à édulcorer les boissons, et on peut les prendre sans inconvénient;:» la dose qui-, est le plus agréable ; d’autres au contraire contiennent des substances médicamenteuses, plus ou moins énergiques et ceux-là exigent de la prudence dans leur usage. i Res premiers se donnent en général à la dose d’une once par livre de boisson. Voici les principaux sirops simples dont la quantité à prendre est à peu près arbitraire , , à cause de leur innocuité.
Sirops simples .
Sirop de gomme arabique ,
— — guimauve,
— — groseille ,
— — framboise ,
-ixqeixèo^ grbsèiïle framboise ,1
S dose i
volonté.
^ 9b qo'ri
Sirop de fraise ,
— — d’orgeat ,
— — canne de Provence ,
— — pomme,
— — suc d’orange,
— — suc de citron ,
— — nénuphar, \ «José à volonté.
— — sucre ,
■ — — miel ,
— — capillaire,
— — tartarique,
— — vinaigre ,
— — vinaigre framboise ,
à la groseille, etc.
Sirops composés 7 leurs propriétés et leur dose .
Ces sirops sont rarement seuls; ordinairement on les joint à une boisson ou à une potion appropriée.
Sirop antiscorbutique , de 2 gros à 2 onces.
— — d’armoise composé, emménagogue y vermifuge , de 2 gros à 1J2. once.
Sirop de chicorée composé, purgatif y de ijz once à 2 onces; et pour les enfans, de 1 gros à 1/2 once.
Sirop de Cuisinier, contre les maladies vénériennes invétérées , de i à 3 onces par jour.
Sirop des cinq racines, diurétique , de 2 gros à 1 once.
— diaçode, narcotique , de 1 gros à 1 once.
- de coings, astringent y de i*à 2 onces.
- - de quinquina, tonique , fébrifuge , de 1/2 once à
2 onces.
Sirop de quinine , tonique y fébrifuge , id. Cette dose peut être portée de 1 à 4 onces durant les accès d’une fièvre intermittente.
Sirop de salsepareille , contre les maladies vénériennes invétérées et contre les dartres, de 1 à 3 .onces par jour.
Sirop de grande consoude, astringent , de i a i onces; très-usitée pour arrêter les hémorrhagies internes.
Sirop d’ipécacuanha,yjwr,£p£^ à la dose de i ou 2 onces ; expectorant , à la dose de 1 ou de 2 gros.
Sirop calmant préconisé contre la coqueluche.
P. Oxymel scillitique, .1 once ip.
Sirop d’ipécacuanha , 1 .
c. A j. , j de chaque 2 onces.
Sirop diacode, j ^
Sirop de fleur d’oranger, ip once.
Mêlez exactement. A prendre 2 cuillerées de cette préparation dans une boisson émolliente , toutes les deux heures. On l’emploie avec succès pour favoriser l’expectoration et pour apaiser les accès de toux , de coqueluche.
Sirop de fleur d’oranger , antispasmodique , de 2 gros à 2 onces.
Sirop d’écorce d’orange, tonique , astringent , de 2 gros à 2 onces.
Sirop d’écorce de citron , antispasmodique , tonique , de 2 gros à 2 onces.
Sirop de fleur de pêcher, purgatifs vermifuge , de 2 gros à 2 onces.
Sirop de pommes composé, j mirgcttif léger , de ip once à 2 onces.
Sirop de roses pâles , purgatif léger , de ip once à 2 onces.
Sirop de mercuriale, purgatif , de ip once à 2 onces.
Sirop de karabé ou sucein, calmant , antispasmodique , de 2 gros à 1 once.
Sirop d’absinthe composé, tonique, vermifuge , de 2 gros a 2 onces.
JV, B. Tous ces sirops se trouvent préparés dans les pharmacies.
SUCS D’HERBES, Pour préparer ces médicamens , on broie dans un mortier une certaine quantité de plantes
fraîches; on en exprime ensuite le jus, que l’on clarifie ensuite par différens procédés, mais ordinairement au moyen d’une douce chaleur.
La dose des sucs végétaux est en général de 3 ou 4 onces , quelquefois plus, dans la matinée, en 2 ou 3 prises.
Suc antiscorbutique.
P. Feuilles de cresson de fontaine , 1
1 1 , , . ! de chaque
- de cochleana, > f
— — - de ménianthe ou trèfle d’eau, ) Parties e£a •
Broyez dans un mortier, en ajoutant une très-petite quantité d’ead. Exprimez le suc et passez-le à travers im papier à filtre non collé , ou faites-le échauffer très-légèrement pour le clarifier.
Autre suc antiscorhutique.
P. Suc préparé avec les plantes indiquées ci-dessus, 4 onces. Ajoutez-y le suc d’une orange.
A prendre le matin en deux fois.
Suc rafraîchissant.
P. Feuilles de laitue , \
- - d’oseille , i
- - de cerfeuil, > de chaque parties égales.
- de bourrache , l
— - — de pissenlit, J
Préparez comme ci-dessus. Ces sucs sont aussi diurétiques.
Suc tonique.
P. Feuilies de chicorée sauvage , 1 de chaque parties
- de fumeterre , / égales.'
- de sauge , une pincée.
Préparez comme ci-dessus; A prendre 3 ou 4 onces, le matin , en 2 ou 3 fois. r .
TISANES, C’est le nom que l’on donne à des boissons aqueuses , dont le malade doit se servir habituellement dans la journée. On les prépare par infusion , par décoction, ou en faisant macérer dans l’eau les substances médicamenteuses.
Tisane astringente.
P. Racine de bistorte , -v ,
. , , > de chaque 172 once.
- de grande consoude, J ^ 1
Eau, 1 litre.
Faites une décoction. Édulcorez avec le sirop d’écorce d’oranger ou de coings. Cette tisane convient dans les cas de diarrhées chroniques , d’hémorrhagies internes , de fleurs blanches.
Autre tisane astringente.
P. Tisane de riz , 1 litre.
Cachou , 2 gros.
Edulcorez avec le sirop de coings ou d’écorce d’orange. Usitée dans les mêmes cas que la précédente, mais elle est moins efficace contre les fleurs blanches.
Autre tisane astringente.
P. Racine de rathania, 172 once.
Eau, 1 litre.
Faites une décoction. Employée avec le plus grand succès contre les hémorrhagies internes, les fleurs blanches, les pertes chez les femmes; mais il faut que le canal intestinal soit en bon état, ou ne soit au moins que peu irrité.
Tisanes émollientes .
La gomme arabique , la gomme adragant, la mauve , la guimauve , la laitue , ainsi que toutes les plantes émollientes, servent à la préparation de ces tisanes. Comme nous en avons indiqué un très-grand nombre à la section des médicamens simples , art. Antiphlogistiques , nous nous
abstiendrons d’en parler ici. Voyez ces articles, p, 21. Il en est de même des tisanes rafraîchissantes et acidulés.
Tisane pectorale.
P. Espèces pectorales , telles que fleurs de mauve , de violette, de tussilage, de coquelicot , feuilles, de capillaire, d’hysope, de chaque parties égales, en tout 2 gros.
Eau, 1 litre. Faites une infusion. Edulcorez avec le sirop de sucre.
Autre tisane pectorale.
P. Figues, j
Jujubes, [
Dattes dépouillées de leur noyau, j ec aflueionce-
Raisins de Corinthe , î
Eau, 1 litre. Faites bouillir.
Ajoutez sirop de guimauve ou de gomme arabique , i once.
Cette tisane se prend à volonté; elle est très-adoucissante.
A l’eau ordinaire on peut substituér le bouillon de veau , dans lequel on fait bouillir les mêmes fruits.
Tisane diurétique .
P. Racine de fraisier,
- d’asperges ,
- de petit houx ,
— ^ — de chiendent,
Eau, 1 litre 1/2.
Faites bouillir jusqu’à réduction à 1 litre, Passez et ajoutez :
Sirop des cinq racines apéritives, 2 onces.
On peut ajouter de 20 à 3o grains de sel de nitre à cette tisane pour la rendre plus diurétique.
Tisane sudorifique antisyphilitique.
P. Salsepareille , \
Gaïac râpé, J de ^aque 2 onces.
J de chaque 3 gros.
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Faites macérer pendant vingt-quatre heures dans 3 litres d’eau ; faites ensuite bouillir jusqu a réduction à a litres. Cette tisane est souvent employée , et avec succès , dans les maladies vénériennes invétérées ,. et que l’on nomme constitutionnelles , parce qu’ elles attaquent la constitution tout entière. La dose est en général de 4 ou 5 verrées dans la journée. On en prolonge l’emploi pendant un, deux , et quelquefois trois mois. On associe ordinairement cette tisane aux préparations mercurielles et principalement à celle connue sous le nom de liqueur de Van Swieten.
Tisane laxative.
P. Pulpe de casse , 2 onces.
Eau, i litre.
Faites bouillir pendant 5 minutes , passez et ajoutez :
Sirop de violettes , i once.
Sirop de fleur d’oranger, i once.
Cette tisane, d’un goût assez agréable, est un léger purgatif. On la donne par verrée , d’heure en heure.
Autre tisane laxative.
P. Pulpe de tamarins , i once 172.
Faites bouillir pendant un quart d’heure dans 1 litre d’eau. Passez et ajoutèz :
Sirop de capillaire ou de fleur d’oranger , 1 once-
Cette tisane s’administre comme la précédente.
Autre tisane laxative.
P. Feuilles fraîches de chicorée , 1 once.
Faites bouillir pendant un quart d’heure dans un litre d’eau. Passez et ajoutez :
Miel , 1 once ,
Ou sirop de chicorée , 2 onces.
Elle s’emploie comme les deux précédentes. On peut remplacer le sirop de chicorée par celui de guimauve , de gomme , de capillaire ou de fleur d’oranger.
Tisane tonique.
P. Sommités de petite centaurée , 2 gros.
Eau, 1 litre.
Faites une infusion et ajoutez :
Sirop d’absinthe , 2 onces.
A prendre par verrée , une ou déux fois par jour. Il faut bien se garder, avant d’administrer cette tisane et les suivantes, qui sont également toniques, de ne pas confondre la faiblesse d’estomac avec l’irritation de cet organe. Cette erreur est très-commune , et l’on voit tous les jours des personnes qui se plaignent de digestions pénibles et qui, croyant avoir besoin de se donner du ton , se gorgent de boissons toniques et stimulantes, pour se remonter , comme elles disent , tandis quelles ne font réellement qu’exciter un organe qui n’exécute pas ses fonctions pour cela seul qu’il est déjà trop excité. Qu’on juge ensuite des bons effets de pareils remèdes.
Les signes auxquels on reconnaît que la faiblesse d’estomac n’est pas le résultat d’une irritation de cet organe sont en général l’absence de la fièvre, la pâleur et l’aplatissement de la langue , etc.
Autre tisane tonique. .
P. Fruits de houblon, -s
Racine de gentiane, J 6 C acîue 1 gros-
Faites une décoction. Edulcorez avec le sirop de chicorée ou d ecoree d’orange.
Autre tisane tonique.
P. Racine de gentiane, 1 gros.
Faites bouillir dans 1 litre d’eau, et ajoutez :
Espèces amères , telles que petit chêne , petite centaurée, fumeterré, trèfle d’eau, houblon, de chaque 1/2 once. Laissez infuser. A prendre- par^ demi-verf ée , d'heure én heure, ou plus;Tatetftent:,ushlvântc-iècâsfc : ; ’’
Cette tisane convient aux personnes scrofuleuses , pourvu que l’estomac soit en bon état.
Autre tisane tonique.
P. Fleurs de camomille romaine , ip gros.
Eau, ïj 2 litre.
Edulcorez avez suffisante quantité de sucre ou de sirop d’écorce d’orange. Apprendre par petites verrées.
Tisane stimulante.
P. Cannelle concassée , ip gros.
Racine d’angélique, 2 gros.
Eau , i litre.
Faites bouillir pendant ip heure. Édulcorez avec du sucre. Cette tisane est stimulante et provoque les sueurs.
Autre tisane stimulante.
P. Feuilles de menthe poivrée, )
Feuilles de mélisse, ) de chaque i gros.
Eau, ip litre.
Faites une infusion.-Ëdulcorez avec le sucre ou le sirop de fleur d’oranger.
Tisane antiscorbutique.
P. Racine de bardane, 1
Haeine de patience; ] de chaque _i;> once.
Faites bouillir pendant une heure dans 2 litres d’eau retirez du feu, et laissez infuser dans cette même tisane :
Feuilles de cochléaria,
Feuilies.de cresson de fontaine ,
(Feuilles de trèfle d’eau,
Passez. Cette tisane se prend froide et par verrée , d’heure en heure; elle réussit assez bien dans les affections scorbutiques , pourvu toutefois que l’estomac soit en bon état.
j de chaque ip once.
Autre tisane antiscorbutique.
P. Racine de rathania concassée , 1/2 once.
Eau , 1 litre.
Faites bouillir pendant 172 heure. Passez et ajoutez :
Limonade de citron, fortement acidulée, 1 litre. A boire froid, par verrée , d’heure en heure.
Cette tisane arrête prompteme nt les hémorrhagies de la bouche , du nez , etc. , qui ont lieu si souvent chez les personnes atteintes du scorbut. Les taches bleuâtres qui surviennent dans les mêmes maladies disparaissent également en très-peu de temps. Cette tisane convient donc éminemment dans les cas de scorbut déclaré, et la précédente dans ceux où il n’y a qu’une disposition à cette maladie.
VINS MEDICINAUX. Ces vins contiennent des principes médicamentaux qui ajoutent à leur action tonique ou excitante : il est par conséquent inutile de dire qu’ils ne conviennent point aux personnes dont lestomae est irrité, et qui doivent alors se fortifier par des caïmans , et non par des toniques , qui ne feraient qu’augmenter l’état d’irritation.
Vin tonique et stimulant.
P. Racine dé gentiane concassée^ 1 once.
Écorce de citron , 2 gros.
Yin rouge de bonne qualité , 1 litre.
Faites macérer pendant 2 ou 3 jours. Passez.
On prend une ou deux cuillerées de ce vin une demiheure avant les repas. Il convient dans tous les cas où l’on veut stimuler et en même temps fortifier les organes digestifs.
N. B. On peut très-bien remplacer la gentiane par la même dose de quinquina. On l’emploie de la même manière.
Autre vin tonique et stimulant.
P. Sommités d’absinthe, 1/2 once.
Clous de girofle , 2 onces.
Cannelle" concassée , 1 gros.
Vin rouge de bonne qualité , 1 litre.
Faites infuser pendant 4 ou 5 jours. Passez. A prendre comme le précédent. Ce vin excite l’appétit et facilite la digestion , pourvu que l’estomac ne soit pas dans un état d’irritation.
Vin antiscorbutique.
P. Racine fraîche de raifort sauvage , 1 once.
Feuilles de trèfle d’eau, ijz poignée.
Vin blanc , 1 litre.
Laissez macérer pendant 2 ou 4 jours. Passez.
On donne ce vin à la dose de deux cuillerées , le matin , à midi et le soir , quelques minutes avant les repas.
Vin astringent.
P. Racine de rathânia concassée , ijz once.
Alun , 172 once.
Vin rouge , 1 litre.
Laissez macérer pendant 2 ou 3 jours.
On s’en sert avec avantage en injections et en lotions dans les cas de fleurs blanches et dans les chutes de matrice ou dé rectum. On peut également l’employer en gargarisme pour fortifier les gencives devenues molles, bleuâtres , fongueuses. Il sert aussi aexciter les plaies et les ulcères indolens, et à accélérer par ce moyen là cicatrisation.
Vin ferré.
P. Limaille de fer non roui liée , 3 onces.
Vin rouge de bonne qualité , 1 litre.
Laissez macérer au soleil pendant 2 ou 3 jours. Filtrez.
A prendre à la dose de 2 ou 3 cuillerées , trois ou quatre fois par jour. Ce vin est employé pour donner du ton aux
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organes digestifs. Quoiqu’on s’en serve vulgairement dans le cas de suppression des menstrues, nous ne pensons pos que ce moyen soit très-convenable ; on en trouvera la raison à l’article menstrues.
VINAIGRES MEDICINAUX. On les obtient ordinairement en laissant macérer plus pu moins long-temps dans le vinaigre ordinaire certaines substances médicamenteuses.
Vinaigre rosat.
P. Roses rouges desséchées , 2 onces.
Vinaigre rouge, 1/2 litre.
Laissez macérer pendant une quinzaine de jours. Vinaigre framboise .
; P. Framboises , 1 livre.
Vinaigre rouge ou blanc, 172 litre.
Laissez macerer pendant 3 ou 4 jours. Passez.
Vinaigre dit des quatre voleurs.
P. Sommités de romarin , Y
t-, .y. j 1 de chaque 1 once.
Jr eûmes de sauge , J u
Fleurs de lavande, 172 once.- ; Clous de girofle,, 172 gros.
Vinaigre distillé., 1 litre.
Laissez macérer pendant une huitaine de jours. Filtrez. Vin scillitique.
P. Squammes d’ognons de scille, 2 onces.
Vinaigre blanc , 1 litre.
Esprit de vin, 2 gros.
Laissez macérer pendant une quinzaine de jours. Ce vin est diurétique. On le donne à la dose d’une ou de deux cuillerées à café dans une potion.
DICTIOIVJXAIRE
ACCÈS, fièvre d’accès. Y. Fièvre.
ACCOUCHEMENS. Les manœuvres imprudentes auxquelles se livrent souvent des personnes appelées à donner leurs soins aux femmes en couche, les conseils extravagans qu’elles reçoivent soit avant, soit après cette époque, de leurs parentes, de leurs amies et de leurs voisines, nous ont engagé à entrer dans quelques détails sur les accouchemens ; car jl est impossible de calculer sans effroi la multitude de femmes qui ont dû la mort ou des infirmités incurables à l’ignorance de ceux ou celles qui les ont assistées pendant leurs couches, et dont la bonne intention ne saurait justifier le zèle mal entendu.
On ne doit pas s’attendre néanmoins à trouver ici un traité de l’art des accouchemens, mais seulement des conseils soit aux femmes en couche elles-mêmes, soit aux personnes qui les approchent, dans les cas où elles ne pourraient être assistées par un homme de l’art , ou en attendant son arrivée.
Les soins à donner en pareille circonstance doivent naturellement être divisés en trois époques, avant l’accouchement, pendant l’accoüchemént, et après l’accouchement.
i Soins à donner avant l’ accouchement. On reconnaît en général que l’accouchement est prêt d’avoir lieu par les signes suivans : le ventre s’affaisse, la femme se sent plus légère; elle a de fréquentes envies d’uriner; il sort des organes sexuels des matières glaireuses, et elle ressent de légères douleurs qu’on appelle mouches. Peu à peu la femme éprouve, par intervalles, des douleurs qui commepcent par le ventre et vont se terminer vers le siège. Dans le progrès. du travail, les douleurs deviennent plus fortes , plus longues et plus rapprochées , etc.
Dès que les signes précurseurs commenceront à se faire apercevoir, il faudra se munir de toutes les choses qui sont nécessaires pendant et après l’accouchement; tant pour la mère que pour l’enfant. Ces choses sont notamment des linges pour garnir le Ut sur lequel la femme accouchera et celui sur lequel
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on la mettra après être accouchée , et ceux qui sont nécessaires pour l’enfant; du fil pour lier le cordon ombilical et des ciseaux pour le couper; de l’eau ordinaire pour baptiser l’enfant ; de l’eau tiède pour le laver ; du vinaigre , du vin , etc. , soit pour frotter l’enfant, s’il est trop faible, soit pour secourir la femme en cas d’évanouissement. On s’occupera ensuite de dresser le lit de misère , ou lit sur lequel doit se faire l’accouchement.
Ce lit doit être disposé de telle façon que la femme ait le buste etjes reins élevés; il ne doit point être mou, afin qu’elle puisse faire valoir ses douleurs avec plus d’avantages. A cet effet on se sert ordinairement d’un lit de sangle, ou , à son défaut, d’une table de moyenne grandeur, sur lequel on étend un matelas, deux draps et une couverture. Une chaise ou un second matelas plié en deux est placé sous le premier pour élever la tête et le buste de la femme. Des oreillers peuvent être employés pour le même objet.
Au commencement. du travail, on laissera la femme se promener librement, s’asseoir, se coucher, se relever; l’air de la chambre sera pur et un peu frais. On engagera la femme à uriner et à aller à la selle , pour donner plus d’espace au passage de l’enfant; et, s’il y a constipation, on lui fera donner un lavement. Si elle est très-sanguine, si elle se plaint de pesanteur de tête et que le pouls devienne vibrant et plus fort qu’à l’ordinaire, on lui fera prendre un demi-bain ; et, s’il est possible, on lui fera faire une saignée du pied ou du bras. Ces derrnières précautions réussissent quelquefois à merveille et hâtent singulièrement le terme de l’accouchement. Si la femme se trouve faible , on lui donnera un peu de vin et d’eau ; on lui fera respirer du vinaigre ou de l’eau de Cologne. Mais le café, les liqueurs fortes et tous les prétendus cordiaux auxquels le vulgaire attribue beaucoup de vertus, sont éminemment nuisibles pendant le travail. On s’en abstiendra donc comme de poisons.
Soins adonner pendant /’actfOMcém^nt.Toutétantainsi préparé, on fera coucher la femme sûr le dos, les jambes et les cuisses fléchies , et les pieds arcboutés contre une traverse de bois, que l’on aura attachée au pied du lit. Cette traverse pourra être remplacée par deùxpersonnes qui soutiendront avec leurs mains les pieds et les genoux, afin de leur fournir un appui suffisant. Si la femme se plaint de douleurs de reins, on la soulagera au moyen d’une serviette passée au-dessous des lombes, avec laquelle deux personnes la soulèveront pendant les douleurs.
Il est d’usage d’oindre les parties avec du beurre, du cérat ou de l’huile pour faciliter le passage de l’enfant; mais ces
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précautions sont plus nuisibles qu’elles ne sont utiles. Par ces moyens artificiels on excite , on échauffe et souvent on dessèche ces parties rendues naturellement humides et glissantes par les sucs glaireux dont elles sont copieusement abreuvées.
Lorsque les eaux auront percé , il sera facile de s’assurer si l’accouchement doit être naturel, c’est-à-dire si l’enfant présente le sommet de la tête , les pieds ou les genoux. La première de ces positions est la plus fréquente detoutes; elle est évidemment la meilleure, parce que, dès que la tête est passée, le reste du corps la suit sans difficulté. Dans l’accouchement par les pieds au contraire , les bras peuvent être aisément disloqués si l’on n’y prend garde.
Lorsque la tête se présente la première et qu’elle est assez descendue pour faire bomber le périnée (c’est ainsi qu’ôn nomme l’espace compris entre l’anus et les organes sexuels ), c’est alors que les soins de la sage-femme sont nécessaires pour empêcher que la tête ne déchire la fourchette et le périnée. A cet effet on soutiendra cés parties avec là main droite passée sous la cuisse de la femme , pour contre-balancer la force avec laquelle la tête est poussée sur elles; et, en l’obligeant de se relever davantage vers le mont de Vénus (partie supérieure des organes sexuels ) , on lui fera décrire un mouvement de rotation sur elle-même dé bas en haut. On recommandera en même temps à là femme de faire valoir ses douleurs le moins qu’elle pourra pendant ce moment, afin de donner lé temps à l’orifice du vagin de prêter et de se dilater assez pour laisser passer Iatête sans inconvénient. Ces dernières précautions sont principalement à prendre quand il est question d’ün premier accouchement. Lorsque la tête est sortie , les épaulés, se trouvant à travers de l’ouverture , ne passeraient pas si elles ne changeaient de direction. Ordinairement ce changement s’opère par les seules forces de lat nature , et les soins de la personne qui aide se bornent alors à soutenir doucement la têté et le tronfc de l’enfant.
Si ce changement de direction des épaules ne se fait pas , on l’exécutera én plaçant deux doigts d’une main à la partie antérieure d’une épaule, et deux doigts de l’autré à là partie postérieure de l’autre épaule ; on placera ainsi avec assez d’aisance une épaule én avànt et l’autre en arrière; le corps de l’enfant viendra sans résistance, et la plus légère douleur suffira pour expulser le reste du corps.
Si l’enfant présente les genoux ou les pieds, on les saisira avec les deux mains pour aider à leur sortie, jusqu’à ce que lé tronc soit engagé au passage. Il faut alors faire exécuter au corps un mouvement de rotation pour mettre les épaules dans
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une position favorable, c’est-à-dire que. Tune soit en avant et l’autre en arrière, que le ventre et le dos regardent les cuisses de la mère. Quand on aperçoit les aisselles, il faut redoubler d’attention , de peur de forcer les bras, s’ils sont restés en arrière. Dans ce dernier cas, on cherchera aies dégager sans tirer perpendiculairement sur eux, mais on portera deuxdoigts jusque dans les plis du coude , et on fera décrire comme un cercle à la main de l’enfant, en lui faisant parcourir successivement le visage, le cou, la poitrine, enfin en l’amenant au-dehors, pour aller ensuite à la recherche de l’autre.
Lorsque tout est sorti, excepté la tête, il faut bien se garder de tirailler l’enfant pour le dégager; cette funeste manœuvre pourrait être suivie des accidens les plus graves, et même d’une mort instantanée. On soutiendra donc le corps de l’enfant de façon que le cou ne soit nullement tourné ni tiraillé, en attendant que de nouvelles douleurs viennent expulser la tête. Dans les cas où elle resterait engagée trop long-temps, à cause de la mauvaise position, on favorisera sa sortie en la plaçant d’une manière convenable, in conséquence on tâchera de faire fléchir autant que possible le menton sur la poitrine ; pour cela on portera les' deux premiers doigts de la main droite sur la nuque, et Ton fera un effort comme pour repousser la tête en haut; tandis qu’avec ceux de -la gauche, placés à droite et à gauche du nez, on s’efforcera de faire fléchir le menton vers le.cou de l’enfant. Les douleurs de la mère l’expulseront alors assez facilement.
Dans les accouchemens où l’enfant se présente bien, la nature fait en général beaucoup plus que l’art; et ceux-là se trompent grossièrement qui croient abréger le travail en se hâtant, pour ainsi dire, d’arracher l’enfant du ventre de la mère. Il est bon d’aider à la sortie de l’enfant, mais il faut que ce soit sans efforts. On ne saurait trop recommander aux personnes qui n’ont pas une grande habitude des accouchemens de ne faire usage des mains que le moins possible. On ne peut se dissimuler tous les manx qui résultent des dilatations violentes que font quelques sages-femmes, dès le début même du travail , dans le dessein d’accélérer la sortie de l’enfant.
Il arrive assez souvent que, malgré la bonne position de l’enfant, les douleurs de la femme n’àcquièrent pas le caractère expulsif nécessaire pour en produire la sortie : l’accouchement se trouve alors retardé, et souvent l’on est. obligé d’avoir recours au forceps. Get instrument ne peut être employé à propos que par un homme de l’art, et nous parlerons ici dans la supposition où il serait absent.
Dans le cas où le travail se prolongerait trop lopg-lemps.
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l’expérience a démontré qu’on peut en hâter le terme, en faisant prendre à la femme la préparation suivante. Prenez 3o grains de seigle ergoté réduit en poudre; faites infuser pendant un quart d’heure dans une tasse de bouillon ou d’eau bouillante ; jetez le premier bouillon; faites infuser de nouveau pendant le même temps, et passez à travers un linge. On fait prendre cette infusion en une seule dose : on l’édulcore avec du sucre si l’on a employé de l’eau. Cette préparation n’a pas de goût désagréable, et souvent la femme la prend sans s’en douter. Le seigle ergoté jouit de la propriété de réveiller les contractions delà matrice, et par conséquent les douleurs, qui, sont indispensables pour chasser au-dehors le produit de la conception.
Jusqu’ici, il n’a. été question que des accouchemens naturels et qui ont à peine besoin des secours d’une main étrangère. Ils sont fortheureusement beaucoupplus nombreux que les autres , puisque sur cent accouchemens, il n’y en a guère que deux ou trois qui offrent des difficultés réelles, qui dépendent soit de la mauvaise position de l’enfant, soit de la faiblesse ou de vice de conformation de la mère. Dans ces cas , la présence d’un accoucheur, ou d’une sage-femme instruite est indispensable. J’ajouterai même qu’il h’ est jamais prudent de s’en rapporter à sés propres lumières , parce qu’il est impossible de prévoir si l’accouchement sera facile ou s’il ne le sera pas.
La première chose dont on ait à s’occuper après la naissance est de couper le cordon ombilical: L’enfant étant assis entre les cuisses de la mère, on prend un fil fort, ciré ou non ciré , avec lequel on fait, à un pouce du nombril , deux ou trois tours médiocrement serrés ; on noue, et l’on coupe le cordon d’un coup de ciseaux â quelques lignes de la ligature.
L’accouchement n’est pas encore terminé. Il faut encore que la mère ressente quelques douleurs pour expulser le placenta ou arrière-faix , ce qui arrive plus ou moins long-temps après la sortie dé l’enfant , mais ordinairement dans l’espace d’une ou de deux heurés; quelquefois beaucoup plus tôt/ A mesure que les douleurs commenceront à s’annoncer, on pourra faciliter l’expulsion du placenta, en exerçant des tractions légères et méthodiques sur la portion du cordon restée en dehors. Cette traction doit se faire avec beaucoup de réserve, car en agissant trop brusquement , on courrait risque de donner lieu à une hémorrhagie dangereuse. S’il ne se manifeste pas de douleurs , on tâchera de les provoquer en exerçant avec la main de légères frictions sur le ventre delà mère, en y appliquant des serviettes chaudes , etc.
Les anciens faisaient éternuer la femme pour accélérer la
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délivrance : c’est un moyén qui réussit souvent, et rien n’empêclie de donner à l’accouchée une prise de tabac, ou de lui châtouiller l’intérieur des narines pour produire l’éternuement. On peut aussi engager la femme à porter ses doigts au fond du gosier , afin de déterminer des efforts de vomissement, lesquels contribuent quelquefois à opérer la délivrance d’une manière très-prompte. Enfin si la femme ne pouvait pas être délivrée par ses propres forces, la main d’une personne expérimentée serait alors nécessaire.
Soins à donner après /’ accouchement. Les uns regardent la mère , les autres l’enfant. Aussitôt après l’accouchement , la femme tombe dans une espèce de douce langueur ; elle éprouve le besoin de se livrer au repos : aussi on doit la. laisser tranquille pendant quelque temps sur le lit de misère, après avoir passé sous ses reins un drap sec et chaud , plié en quatre.
On la transportera ensuite sur son lit, qui n’exige pas d’autres dispositions qu’un lit ordinaire , sauf qu’il doit être garni de quelques linges doux et usés pour recevoir les lochies, et que l’on changera toutes les fois qu’il sera nécessaire : le lit doit être échauffé si l’on est en hiver. Il faut avoir soin de garantir la nouvelle accôüchée du froid et de la trop grande chaleur, du grand jour,, du bruit et des, émotions de toute espèce. C’est ici le lieu de dire un mot de ces visites importunés dont les nouvelles accouchées, sont Obsédées. C’est à qui lui parlera des douleurs qu’elle, a souffertes , qui la questionnera sur les circonstances de son accouchement, qui lui fera lés éloges de la beauté de son enfant , etc. C’est dans cesréunions de commères , et au milieu d’un caquetage assommant, que l’on examine le régime imposé à la mère; on y discute les talens et les prescriptions de l’accoucheur ; chaque visiteuse donne son avis et cite en exemple la conduite qu’elle a tenue dans ses couches , et gare si l’on në suit pas de point en point la marche qu’elle a suivie elle-même. On ne manquera pas non plus d’y raconter une foule d’accidens fâcheux survenus à la suite de couches.
Il serait donc à souhaiter que l’on n’admît auprès de l’accouchée pendant les premiers jours que les personnes dont la présence est indispensable; et le mieux serait de n’admettre que les parens pendant les huit premiers jours.
La nouvelle accouchée ne doit pas se hâter de marcher, ne fût-ce que pour passer de son lit dans un fauteuil : il faut attendre que les organes qui ont été irrités par le travail de l’accouchement reviennent peu à peu à leur état naturel, ce qui exige un temps plus ou moins long, suivant la constitution de la femme et les circonstances de l’accouchement. La règle gé-
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nérale est, pour une femme bien constituée, de garder le lit pendant huit jours , et la chambre pendant quinze. Je n’ignoré pas qu’il en est plusieurs qui se vantent d’avoir repris beaucoup plus promptement et sans danger leurs occupations ordinaires , et qui traitent ces précautions de puérilités. Nous convenons que l’on ne périt pas dans le danger chaque fois que l’on s’y expose, de même que tous les soldats d’une armée ne périssent pas sur le champ de bataille ; mais on accordera qu’il y a au moins de la témérité à courir sans nécessité les chances d’accidens qui surviennent si souvent, pour avoir négligé les précautions que nous indiquons.
Pendant les six ou huit premiers jours qui suivent l’accouchement, la femme rend un sang noir connu sous le nom de vidanges ou lochies. Parmi les soins que l’on doit prendre à cet égard, le froid est la première chose à éviter, car il pourrait faire cesser tout à coup l’écoülement. Cependant la chaleur ne doit pas être trop considérable. On favorisera ensuite cette évacuation naturelle par un régime léger et doux , par des boissons rafraîchissantes prises en assez grande quantité. Il est surtout très-essentiel de ne donner que très-peu d’alinaens jusqu’à ce que la fièvre de lait se soit déclarée, c’est-àdire pendant les trois ou quatre premiérs jours : la diète sera encore plus sévère si la mère n’a pas l’intention de nourrir. II est facile de comprendre la raison d’un pareiltraiteinent, quand on pense que , sous les efforts du travail, le corps entier de la femme a été excité, que la matrice surtout à été violemment irritée, tiraillée, et que s’il ne s’est pas développé une inflammation, la cause la plus légère pourrait déterminer cette inflammation, qui, én pareil cas, est toujours extrêmement grave. Que penser donc des usages où l’on est en certains pays , et surtout dans les campagnes, de faire prendre à la femme, aussitôt l’accouchement terminé , une bonne dose devin sucré chaud , ou quelque autre boisson plus incendiaire encore ? Dans d’autres endroits on la nourrit avec tout ce que l’on trouvé dé plus friand et de plus succulent; chaque visiteuse apporte son petit cadeau à la nouvelle accouchée ; et, comme il consiste assez souvent en bonbons de toute espèce ,' celle-ci veut en goûter, ne fût-ce que pour céder aux sollicitations de l’obligeante commère. La fièvre de lait se manifeste avec violence, les évacuations se suppriment, une inflammation du basventre se déclare , et la pauvre accouchée meurt victime de tant d’imprudences. Jé n’ai guère d’espoir de contribuer à détruire, ces préjugés dangereux; comme les maux dont je parle ici n’arrivent pas dans tous les cas où ces abus ont lieu, on se prévaut du mal qui n’est pas arrivé pour ne pas le craindre et
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pour suivre la même routine : maisje répéterai, pour l’acquit de ma conscience , que cette erreur funeste moissonne un grand nombre d’accouchées.
Ainsi, point d’alimens solides avant la fièvre de lait, si la mère ne doit pas nourrir. Quelques soupes doivent suffire. Ce sont les alimensqui fournissent le lait, et plus il y en aura de formé, plus les. seins seront douloureux. Un bon moyen d’en empêcher la formation consiste à boire dans la journée du petit lait , dans lequel on aura mis une once de seldeGlauber par pinte. Les doses doivent être assez éloignées pour ne pas produire une véritable purgation, tout en entretenant la liberté du ventre. Deux verrées, prises en quatre fois, à trois heures d’intervalle, suffisent pour obtenir ce résultat. Pour boissons ordinaires on choisira Jes plus émollientes, telles que les tisanes de bouillon blanc, celles de guimauve, de gomme arabique ; ou bien, ce qui est plus simple, on prendra de l’eau à peine dégourdie, édulcorée à volonté avec du sirop de sucre, de gomme, de guimauve, de capillaire, d’orgeat, d’orange, de miel, etc. La canne de Provence j que l’on regarde comme antilaiteuse, n’a aucune vertu particulière; mais comme elle est sans danger, on peut en faire une tisane comme de toute autre substance émolliente. Quant aux mères qui allaitent, il faut aussi les sevrer absolument de nourriture le jour ou les jours de la fièvre de lait, et ne leur donner que des boissons de la nature de celles indiquées ci-dessus.
Il est un autre préjugé qu’il faut combattre. Beaucoup de femrpes croient que l’on ne doive pas changer les linges de l’accouchée pendant l’écoulement des vidanges , et préfèrent la laisser croupir dans l’ordure , plutôt que de déroger à cette dégoûtante routine. Nous disons, nous, qu’il faut changer de linges le plus souvent qu’il est possible, sans faire prendre froid à la femme, ne jamais la laisser dans sa malpropreté, et que toute pratique contraire est non-seulement ridicule, mais encore dangereuse.
Il survient quelquefois après les couches un accident des plus redoutables, et qui faitpérirun grand nombre de femmes, surtout à la campagne : je veux parler des pertes. Le sang coule avec une abondance extrême ; la femme s’affaiblit, sa voix s’éteint, ses yeux s’obscurcissent, son visage pâlit; elle éprouve des tintemens d’oreilles, le pouls devient petit et faible, il survient des évanouissemens, et la femme périt, si elle ne reçoit promptement des secours. A l’apparition de ces symptômes alarmans , il faut se hâter de faire des applications froides sur le bas-ventre, les cuisses et les reins avec des linges imbibés d’eau vinaigrée. Dans les cas graves on a encore conseillé
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avec succès d’appliquer de. la glace sur les mêmes parties, et de jeter sur elles des seaux d’eau froide. Il faut en mêms temps faire des frictions avec la main sur le bas-ventre, pincer, agacer la matrice à travers la peau du ventre, pour en déterminer la contraction. Mais si, malgré les applications froides, le sang continuait à couler d’une maniéré alarmante, on remplirait peu à peu l’orifice de la matrice et le canal de la femme avec de la charpie ou des lambeaux de vieux linge imbibés de vinaigre pur, en même temps que l’on continuerait avec force les frictions et les agacemens sur le bas-ventre. La perte étant arrêtée , il ne faut pas trop se presser d’ôter le tampon, et ne nas remporter tout d’une pièce , mais on le retirera insensiblement et par petits lambeaux , comme il avait été introduit.
Malgré toutes les précautions que nous venons d’indiquer, il arrive souvent que l’hémorrhagie ne s’arrête pas; d’ailleurs elle peut dépendre de déchirement , de rupture, de renversement de la matrice; ces cas exigent impérieusement la présence d’un homme de l’art ; il faut y avoir recours le plus promptement possible, et on devrait même le faire dans tousjes cas où la perte se déclare; mais il est essentiel de ne pas prendre pour une perte le dégorgement qui a lieu après la délivrance, dégorgement nécessaire et qu’il serait dangereux de supprimer. On calcule que la quantité de sang qui sort alors s’élève en général depuis une demi-livre jusqu’à une livre et demie, et même deux livres : ainsi, on peut être tranquille tant que le sang répandu n’excède pas cette quantité ; mais si cette évacuation va plus loin et qu’elle continue de faire des progrès, que le pouls s’affaiblisse, que le visage devienne pâle, on ne peut douter alors qu’il n’y ait une perte, et il faut employer les moyens indiqués pour l’arrêter.
Après avoir donné à la femme les premiers soins que son état exige , il faut s’occuper de l’enfant.
L’enfant étant détaché de la mère au moyen de la section du cordon ombilical , on l’enveloppera dans des linges souples et chauds; et, s’il fait froid, on le portera auprès du feu. Après avoir examiné s’il n’a éprouvé ni déchirures ni fractures au passage , s’il ne porte aucune difformité , on lui lavera le corps avec une éponge ou un linge fin imbibé d’une légère eau de savon tiède , pour lui ôter l’espèce de pommade dont il est enduit. Les ouverturesnaturelïes doivent être nettoyées delamême manière. Cela fait, on aura une petite compresse enduite d’huile ou de beurre, percée dans le milieu , pour y passer ce qui reste de cordon ombilical , que l’on couchera sur cette compresse; on mettra une seconde compressé par-dessus la première, et l’on soutiendra le tout au moyen d’une bande.
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La ligature tombé ordinairement d’elle-même au bout de quatre Ou cinq jours; il ne faut donc pas la tirailler. Après la chute du Cordon , on mettra pendant quelques jours une compresse enduite de beurre ou de cérat sur le nombril , que l’on maintiendra comme il Tient d’être dit plus haut.
Il faut ensuite s’occuper d’habiller l’enfant. On ne s’attend pas sans doute que dans un ouvrage du genre de celui-ci nous allions entrer dans des détails minutieux sur la manière d’habiller les nouveau-nés. Nous ne dirons qu’une chose : habillez votre enfant comme vous l’entendez; mais qu’il n’ait ni trop chaud ni trop froid, et surtout que ses membres puissent sé mouvoir en pleine liberté : c’est une condition indispensable pour qu’il soit sain , fort et vigoureux.
Il n’y a plus aujourd’hui qu’un petit nombre de personnes incapables de jugement qui -s’obstinent à conserver l’usage du maillot. Je n’essaierai pas de les combattre; elles n’entendraient pas le langage de la raison; d'ailleurs que n’a-t-on pas Hit sur un pareil sujet, et que pourrions-nous ajouter aux paroles éloquentes du philosophe de Genève ? Le moindre inconvénient du maillot et de tous les vêtemens trop serrés est de nuire au développement des organes; mais combien de maladies, Combien de vices de conformation n’ont d’autre origine1 que là compression qu’exercent les sangles et le maillot! Combien de jeunes gens , emportés à la fleur de l’âge , auraient joui pendant long-temps d’une brillante santé si le maillot et les entraves de toute espèce n’avaient empêché leur poitrine d’acquérir un développement Convenable !
Il existe un autre usagé dont les résultats peuvent être mortels pour les nôuveau-nés. C’est celui de les plonger dans l’eau froide aussitôt qu’ils sont arrivés à la lumière. Comment un pauvre petit être qui est resté neuf mois dans le sein de sa mère, réchauffé par uriè douce chaleur, supportera-t-il ce passage brusque de température ? L’hommé n’est point un animal aquatique pour aller à l’eau comme un canard en venant au monde , ni un morceau d’acief que l’on puisse tremper à volonté pour le durcir. On a vu des apoplexies emporter subitement les enfans, pendant que l’on pratiquait Cet usage ridicule et barbare.
Si la mère nourrit l’enfant , ce qui serait à désirér pour là santé de l’un et de l’autre, elle donnera à téter quelque temps après être accouchée , sans attendre vingt -quatre heures, comme certaines femmes Croiént devoir Je faire. Les intestins des nouveau-nés contiennent une grande quantité de matières noirâtres qui s’y sont amassées pendant la grossesse, et auxquelles on donne le nom de méconium. Le premier lait de la
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femme jouit d’une vertu purgative éminemment propre à l’expulsion de ces matières, et la nature, en en remplissant les mamelles de l’accouchée , a indiqué assez clairement l’usage que l’on devait en faire. Cependant, si contre le vœu si positif de la nature , la femme , par raison de santé ou de coquetterie , ne croit pas devoir nourrir son enfant, on lui donnera un peu d’eau sucrée ou miellée, ou de sirop de chicorée composé, ou enfin du sirop de fleurs de pêcher , pour lui faire rendre son méconium.
Il est inutile et même dangereux de bercer les enfans pour les endormir. Plusieurs médecins pensent, non sans quelque raison , que l’abus du berçage peut donner lieu à des affections graves , entre autres à l’épilepsie. La plupart des enfans ne sont criards que par suite de mauvaises habitudes qu’il dépend des nourrices de faire cesser. Dès que l’enfant crie, il faut s’assurer si ces cris sont l’effet de quelques douleurs physiques, ou seulement d’un caprice de l’enfant qui veut être bercé, dor-. loté, etc. Si les cris ne sont pas produits par la faim * la malpropreté, une maladie, il ne faut pas avoir l’air de s’en occuper; et quand l’expérience aura appris à l’enfant que ses pleurs ne sont pas des mots d’ordre , il ne tardera pas à abandonner des moyens dont il aura reconnu l’inefficacité. En se pressant de lui donner à téter ou à manger au premier signe de mauvaise humeur , sans savoir s’il en a réellement besoin , on lui rend un mauvais service , non-seulement en le rendant de plus en plus criard, mais encore en chargeant son estomae sans nécessité. *
Durant les premiers temps , l’enfant ne prenant que peu de nourriture à la fois , a besoin d’y revenir très-souvent ; il n’en est pas de même au bout de deux ou trois mois, et il convient alors de l’habituer insensiblement à ne téter qu’à des intervalles réglés pendant le jour, et nullement durant la nuit, si la chose est possible.
Les nourrices doivent s’abstenir de donner le sein immédiatement en sortant de table , et surtout après une émotion trop vive, soit agréable, soit désagréable. Leur nourriture doit se composer d’alimens substantiels et en même temps d’une digestion facile. Le thé, le café, les liqueurs échauffantes de toute espèce ne leur conviennent dans aucune circonstance , et elles ne doivent user de vin qu’avec la plus grande modération. Les alimens d’un goût trop relevé ne font point un bon lait, et l’on ne saurait trop blâmer certaines femmes, surtout dans les familles aisées , qui s’imaginent que leur table doive être plus délicate et plus recherchée pendant qu’elles nourrissent que dans un autre temps. C’est le contraire ; plus la table
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sera simple et frugale, mieux la mère et l'enfant s’en trouveront.
AGE CRITIQUE. Lorsque l’époque de la puberté arrive, il s’établit chez la femme un écoulement sanguin qui repayait ensuite tous les mois dans l’état de santé , excepté pendant la grossesse et l’allaitement , jusqu’à ce qu’elle cesse d’être apte à la génération. C’est au temps où cette interruption complète du flux menstruel arrive que l’on a donné le nom d’âge critique . Cette époque arrive ordinairement vers l’âge de quarante-cinq ans dans nos climats; mais le genre de vie, la constitution individuelle peuvent souvent avancer de beaucoup ou retarder cette époque. En général plus l’apparition des règles aura été précoce, toutes choses égales d’ailleurs, plus cette fonction sera interrompue de bonne heure. Dans certains pays où les femmes sont réglées à l’âge de dix ou onze ans, elles cessent -de l’être vers celui de trente-cinq à quarante * et ainsi de suite. Dans les grandes villes, où la soi-disant civilisation accumule à la fois tous les genres de jouissances, où les femmes vivent dans une espèce d’excitation continuelle au milieu des attraits séduisans du grand monde, où l’art a tellement corrompu la nature que l’on a interverti l’ordre du sommeil en changeant les nuits en longues veillees, où tous les sens sont agacés à la fois, où les forces physiques et intellectuelles sont continuellement aiguillonnées par l’envie de briller ou de plaire; dans les grandes villes, dis-je, où les femmes jouissent de leur existence par tous les pores , ‘elles l’usent rapidement et arrivent bien plus promptement que partout ailleurs à l’époque qu’elles voient venir avec tant de déplaisir. Si quelqu’un était tenté de révoquer cette assertion en doute, qu’il voie les femmes des campagnes, ou même celles qui vivent dans les villes loin du tumulte, il se convaincra qu’il n’y a rien ici d’exagéré.
Les femmes redoutent beaucoup l’âge critique; elles se le représentent comme un temps orageux que l’on ne passe qu’en Courant les plus grands dangers, ou du moins à travers upe foule de maladies. Nous devons leur dire par anticipation que la plupart du temps leurs craintes sont chimériques : il est bien vrai que la matrice , jusque là siège ordinaire d’une irritation et d’un flux périodique, tend à rentrer dans l’inertie de la première enfance, et que ce n’est qu’ap-;,s bien des alternatives de repos et d’exaltation qu’elle parv. nt enfin au calme désirable; mais sauf ces troubles, souvent très-légers, la plus grande partie des femmes passent ces temps sans accidens et sans dangers, et poussent ensuite fort loin leur carrière. Il y
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en a pourtant quelques-unes qui ne sont pas aussi heureuses; affaiblies tour à tour par des pertes excessives et surexcitées par l’étàt d’embonpoint qui dérive de la rétention plus ou moins prolongée du sang menstruel , elles sont en proie à une infinité de maladies , parmi lesquelles on observe plus fréquemment les affections spasmodiques, les convulsions , les dépravations du goût et de l’odorat , les bouffées de chaleur suivies de sueurs générales ou partielles, les indigestions, le vomissement, les coliques, les maux dé reins, l’hydropisie, et quelquefois le cancer des seins et de l’utérus.
Mais les inconvéniens attachés à l’âge critique sont-ils inévitables? Nous ne le pensons pas. Les femmes qui arrivent à cet âge éviteraient certainement bien des maladies si elles savaient se passer d’un tas de drogues et de recettes auxquelles plusieurs d’entre elles ont recours avec une foi aveugle. Ces médicamens , pris pour l’ordinaire dans la classe des excilans , stimulent fortement les voies digestives, qui sont à celte époque extrêmement disposées à l’irritation , parce que le sang cessant d’avoir son issue accoutumée, tend à se porter vers d’autres organes, et l’on peut être certain qu’il se portera avec la plus grande facilité vers ceux où il sera appelé par une irritation quelconque. On bannira donc avec sévérité toutes ces préparations ferrugineuses, les amers , les toniques, auxquelles on donne tant de confiance ; ce sont des moyens incendiaires en pareils cas. La cessation des règles est une loi de la nature ; il faut donc, autant qu’il est possible, ne pas la contrarier. Si la femme ne souffre pas, si rien n’est dérangé dans l’ordre des autres fonctions du corps, la meilleure marche à suivre est dë laisser aller et’ de suivre son génre de vie ordinaire. Si au contraire les digestions deviennent pénibles, si la femme est fatiguée par un sentiment de pesanteur et de chaleur vers les organes sexuels à l’époque où les règles avaient coutume de se montrer, en un mot, si elle éprouve un malaise auquel elle n’était point accoutumée, il faut qü’ellè se mette à suivre un régime doux et léger jusqu’à ce que l’équilibre soit parfaitement rétabli. Ce régime consiste principalement dans une nourriture choisie de préférence parmi les végétaux , et dont la quantité sera beaucoup moindre qu’à l’ordinaire , pour ne pas fatiguer les organes digestifs. Pour le même motif, le vin, les liqueurs spiritueuses , le café et le thé, en un mot, toutes les boissons échauffantes doivent être supprimées ; ou bien, si l’on ne peut s’y résoudre à cause de l’usage habituel que l’on peut en avoir fait, on ne devra continuer qu’avec beaucoup de modération. Le lait , soit seul, soit en petits potages, est peutêtre la nourriture la plus convenable à cette époque, parce
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qu’il fournit une alimentation, suffisante et qu’il exige ordinairement peu de travail pour être digéré. Les bains généraux sont aussi employés avec succès , surtout par les femmes d’une constitution sèche et nerveuse. Si la femme est d’une constitution sanguine , ou si à l’approche des mois elle éprouve des sensations semblables à celles qui annoncent le flux menstruel, c’est une preuve qu’il y a encore tendance à l’évacuation de sang. On favorisera donc ces efforts de la nature par la saignée du pied, et, mieux encore, par l’application de sangsues aux organes sexuels ou vers le haut des cuisses , sans oublier le régime général indiqué plus haut. S’il y a constipation, on aura soin de dissiper cet état par des lavemens émolliens rendus légèrement purgatifs, au besoin, par l’addition d’une once de miel de mercuriale ou de sel de Glauber.
ALIMENS. Rien n’est plus vrai que cet axiome de l’école de Salerne :
Pone gulœ metas , et erit tibi îongior estas.
« Mets des bornes à ta gueule, et tu vivras plus long-temps. »
Toute l’hygiène concernant les alimens se trouve renfermée dans ce peu de mots , et l’on peut assurer d’après un autre proverbe , que « la gourmandise tue plus d’hommes que le glaive, a
Le corps ne se soutient, dans l’état de santé, qu’au moyen d’alimens destinés à réparer les pertes qu’il fait à chaque instant par les selles, les urines, les sueurs, la transpiration insensible, la respiration , etc. Mais ces alimens doivent être pris avec modération, et leur qualité doit être en rapport avec les organes qui les reçoivent. Connaissez-vous combien de nourriture vous est nécessaire chaque jour? Vous avez trouvé le moyen de maintenir très-ion g-temps votre santé et votre vie, et les maladies seront bien moins fréquentes, si vous prenez soin de ne vous exposer ni aux indigestions, ni aux irrritations de l’estomac.
En effet /il est démontré de nos jours que la plupart des fièvres reconnaissent pour cause l’irritation , l’excitation, l’inflammmation des organes digestifs , c’est-à-dire de l’estomac et des intestins chargés de recevoir nos boissons et nos alimens. Le plus grand nombre des maladies sont donc produites par des vices de régime. Comme la question des alimens est d’un intérêt majeur pour conserver la santé, il est important de faire voir comment ils peuvent lui être nuisibles.
L’estomaeest une espèce de sac extrêmement mince destiné à recevoir pendant quelque temps les alimens qui passent ensuite
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dans le reste du canal intestinal pour y être digérés , assimilés aux différentes parties de notre corps. L’estomac et les intestins sont fournis d’une quantité de vaisseaux sanguins et de nerfs qui les rendent très-sensibles , et par conséquent sujets aux inflammations. Si donc on mettait journellement des mets excitans , des vins généreux, des liqueurs spiritueuses en contact avec ces parties , elles seraient échauffées, stimulées, agacées, et passeraient bien vite à un état inflammatoire. Or, c’est ce que l’on voit faire tous les jours dans nos villes, où les tables sont chargées de tout ce qui peut réveiller le goût et satisfaire la sensualité. Nous sommes à cet égard à une distance infinie de la nature , qui veut que nous ne mangions que pour satisfaire un besoin, et conserver en même temps au corps sa force et sa vigueur.
Voyez les animaux qui vivent loin de nous et qui n’ont pas été amollis sous le couvert de nos maisons; leurs membres vigoureux se développent avec facilité et indépendance, et ils conservent dans un équilibre constant une santé allègre etpleine de vie. Nuis apprêts dans les aîimens; une nourriture simple, uniforme, et même fade ne les engage jamais à s’en charger au-delà du besoin. Ces animaux ignorent les maladies connues sous le nom de fièvre. Une preuve que cela dépend de la nourriture, c’est que les mêmes animaux sont malades comme nous, lorsqu’ils sont élevés dans la domesticité et que leurs alimen's participent de là nature et des préparations artificielles des nôtres.
On a souvent comparé l’art culinaire à un art homicide, et l’on a eu raison. Nos cuisines en effet sont autant d’officines où l’on assaisonne dé mille façons différentes des mets tirés dé tous les règnes de la nature , afin qu’il3 chatouillent agréablement le palais , et que , par la variété de leur nature, de leur qualité et de leur goût , nous soyons sollicités par le plaisir à en prendre bien au-delà de ce qui est nécessaire. Quand on voit certains amateurs de bonne chère , connus sous le nom abject de gastronomes, entasser des quantités énormes de mets tous mieux assaisonnés les uns que les autres et échauffer ces masses de viandes par les vins les plus ardens , on s’étonne que l’estomac puisse résister à de pareilles secousses. Mai3 attendez , à force de stimuler l’estomac par les alimens chauds , épicés , poivrés , salés , fermentés , irritans ; une inflammation du canal intestinal se déclarera tôt ou tard, et l’on peut être assuré , d’après l’expérience, qu’il sera très-difficile et souvent impossible de la guérir. Tel est le sort des ivrognes ; tel est encore le sort des gens qui sont assez malheureux pour avoir une fortune qui leur permette de garnirleur table de mets trop fins
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et apprêtés à grands frais. A coup sûr la fortune est ici un moyen de destruction.
Regardez au contraire ces anciens cénobites des ordres religieux, ces jeûneurs extraordinaires qui, à l’exemple des disciples de Pytliagore , refusent de loucher à tout le règne animal , parvenir sans infirmités à un âge fort avancé. C’est ainsi que l’on voit encore vivre très-ion g-temps les habitans de montagnes et de certaines contrées, satisfaits d’alimens simples, de lait, de fruits et de racines. Nulle boisson spiritueuse, mais l’eau pure suffit ordinairement à tous ces hommes modérés qui boivent pour étrancher leur soif, et non pour stimuler leur palais et leur gosier. Leur estomac recevantà peu près constamment la même nature et la même quantité d’alimens , toujours dans des proportions' conformes aux besoins , il n’est poipt irrité comme les nôtres , il n’est point exposé aux inflammations qui constituent les fièvres, aux cancers, aux dyssenteries, etc. Les ali— mens végétaux sont d’ailleurs le meilleur calmant des passions, êt l’on sait combien la vie calme et paisible contribue à la santé. En vérité, à voir notre genre de vie comparé à ce qu’il devrait être, si nous étions moins éloignés de la nature, on dirait que nous ne mangeons que pour abréger nos jours, ou pour nous préparer des maladies de toute espèce.
En disant que la nourriture végétale est celle qui contribue le plus à maintenir le corps dans cet équilibre désirable qui constitue la santé, je ne prétends pas dire que nous devions nous Interdire la viande des animaux. Au contraire, l’inspection de notre mâchoire prouve que nous sommes faits pour être herbivores et. carnivores ; mais il y a des règles à établir.
La nourriture végétale convient mieux aux pays chauds que la nourriture animale; aussi la sage nature y fait croître des fruits exquis, savoureux, acidulés ou aqueux, pour tempérer de cette manière l’ardeur du climat. Parla même raison la nourriture animale conviendrait aux habitans des régions froides et glaciales, où l’homme a besoin de lutter par des aliméns forts contre les frimats qui tendent â diminuer l’énergie vitale. Dana nos contrées où nous passons alternativement dans la même année des chaleurs de l’été aux rigueurs de l’hiver, notre nourriture sera plutôt végétale durant la saison chaude; aussi les fruits et les plantes de toute espèce abondent dans cette saison : en hiver, au contraire, nous n’avons que la chair des animaux et des légumes secs et mûrs, qui sont alors plus nourrissans et par conséquent plus éohaufîans que les fruits aqueux de l’été. Admirable puissance qui régit le monde, comme vos moyens ÇQncordent avec les fias que vous vous proposez!
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La qualité des alimens doit aussi présenter quelques différences, suivant les âges et la constitution des individus. Ainsi la nourriture végétale convient généralement aux enfans et aux jeunes gens, chez qui la chaleur de la vie a plutôt besoin d’être modérée par des alimens doux, qu’excitée par des mets de haut goût et la chair des animaux. Dans la vieillesse, au contraire, où l’énergie vitale s’éteint , on fera usage de préférence de viandes animales, si toutefois l’estomac n’a pas été trop irrité pendant les années précédentes. D’un autre côté les personnes d’un tempérament mou, lymphatique , choisiront une nourriture animale pour donner à leurs organes le ton qui leur manoue ; tandis que lés alimens végétaux sont plus convenables au x personnes d’un tempérament nerveux, mélancolique, sec, irritable. Les personnes qui jouissent d’un tempérament intermédiaire aux deux dont nous venons de parler, pourront user indifféremment de l’une ou de l’autre espèce de nourriture.
ALLAITEMENT. En étudiant attentivement la nature , on la trouve toujours sage et admirable dans les fins qu’elle se propose, comme simple dans les moyens qu’elle emploie pour y parvenir. Le nouveau-né avait besoin d’uue nourriture doüce qui exigeât peu de frais de la part des organes digestifs, et la nature a pourvu la femme de seins dans lesquels se prépare le lait après l’accouchement. Si toutes les femmes avaient du lait dans tous les temps et à toutes les époques de leur vie , on pourrait dire qu’elles sont toutes également destinées par la nature à remplir un devoir auquel elles seraient également propres. En supposant même qu’il en fût ainsi, la mère devrait encore nourrir elle-même son enfant, plutôt que d’en confier le soin à une étrangère. N’est-il pas juste que eelle qui donne la vie à un nouvel être soit chargée de la lui conserver? D’ailleurs puisque le lait ne se forme qu’après l’accouchement, et seulement durant le temps où l’enfant a besoin de celte nourriture, il est évident, que la nature a voulu qu’elle lui fût fournie par la mère.
De tout temps les hommes sages se sont attachés à venger les droits de la nature outragée, en s’élevant contre un abus qui n’en est pas moins devenu presque générai chez les gens qui jouissent d’une fortune aisée. Je sais qu’on ne manque pas d’adoucir ce crime de lèse-maternité par une foule de raisons spécieuses dont la plupart sont si frivoles qu’elles mériteraient à peine une réfutation sérieuse ; mais il faut dire la vérité, quelles que doivent en être les conséquences. Ce n’est pas seulement une vertu que de aour*
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rir son fruit de son propre lait; c’est plus encore, c’est le premier devoir d’une mère. Il est très-peu de cas qui lui permettent de se décharger sur une autre de ce soin, qu’elle ne saurait d’ailleurs négliger sans courir des risques pour sa santé.
On a vu que la formation du lait dans le sein de la mère était le signe le plus certain que la nature l’avait destinée à nourrir son enfant. Elle a fait plus; en attachant une espèce île plaisir à l’accomplissement de ce devoir et une douleur réelle à son infraction , elle a voulu presque forcer la mère à nourrir son fruit de son propre lait. En effet, lorsque les seins sont gorgés de lait, ils éprouvent une tension pénible et douloureuse; mais lorsque les lèvres innocentes du nouveau-né s’appliquent sur l’extrémité du mamelon, elles y déterminent une titillation voluptueuse pleine de délices pour la mère. En un mot, la douleur que produit la présence du lait dans les seins et le plaisir qui accompagne l’allaitement prouvent évidemment le but dé la nature.
Ce n’est pas à dire pourtant qu’il n’y ait aucun motif qui permette à la mère de s’abstenir de donner le sein à son enfant. Mais ces motifs sont loin d’être aussi généraux qu’on voudrait le prétendre. Quels sont les véritables? Ce sont ou des maladies , ou une faiblesse de complexion, ou enfin des difformités. Mais ces cas sont bien plus rares qu’on ne l’imagine , surtout si l’on fait attention qu’il est bien plus dangereux de nuire à la santé en ne nourrissant pas , qu’en le faisant.
Jamais en effet une fonction ne peut être troublée sans qu’il en résulte de graves inconvéniens pour les autres parties du corps. Des cancers du sein, des affections de l’utérus , telles que les hémorrhagies et même le squirrhe, celles connues sous le nom d’hystérie ou vapeurs, ne reconnaissent bien soüvent d’autres causes que le lait que l’on a laissé séjourner dans les mamelles.
Concluons donc que le lait de la mère étant la nourriture qui convient le mieux à l’enfant, celle-ci se montre marâtre en le lui refusant. Mais de même qu’elle doit le lui donner quand elle jouit d’une bonne santé et qu’elle est douée d’une forte constitution , elle doit l’en priver, si elle est malade , ou si elle est d’une constitution propre à fournir un lait de mauvaise qualité. Tel serait le cas d’une femme affectée de scorbut, de syphilis, celui d’une femme scrofuleuse, phthisique ou mal conformée. S’il est en effet un moyen de soustraire l’enfant à la funeste hérédité qu’il a repue de sa mère , n’est-ce pas de lui faire téter le lait d’une villageoise robuste, pleine de sanlé, et d’un tempérament opposé à celui de la mère? On
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peut en dire autant, si la mère est d’une constitution trèsfaible, sans être atteinte d’aucune maladie. Alors l’air des campagnes, le lait d’une nourrice telle que; nous l’avons indiquée ne peuvent que convenir éminemment à, ces petits êtres, placés en face de la mort presque avant d’avoir essayé la vie.
J’ai dit que l’usage d’abandonner son fruit à des mains mercenaires avait surtout prévalu dans les grandes villes. Certainement cet usage ne serait pas blâmable , s’il n’avait lieu que chez les gens qui habitent les arrière-boutiques et les appartemens où l’air n’arrive que corrompu, où surtout l’on n’aperçoit presque jamais les rayons bienfaisans du soleil. Les enfans élevés et nourris dans ces lieux bas, sombres et humides, sont toujours malingres et ne ressemblent pas mal à ces plantes étiolées, qui croissent dans les caves privées de lumière. Les parens qui se trouvent obligés de loger dans de pareilles habitations peuvent et doivent même envoyer leurs enfans à des nourrices de la campagne. Mais quand on voit cet abus régner surtout dans les classes les plus aisées de la société, dont la nourriture est, ou du moins peut toujours être saine et abondante , où toutes les commodités de la vie se trouvent réunies en profusion; quand,- dis-je, dè telles mères osent se décharger du plus saint des devoirs et s’en rapporter pour allaiter leurs enfans à des femmes étrangères, l’imagination s’indigne, le cœur se soulève , et l’on ne trouve plus d’expressions pour caractériser une telle profanation des lois de la nature.
Soit que la nière se charge du soin de donner elle-même le sein à son enfant; soit qu’elle le confie à une nourrice, il faut tâcher, autant qu’il est possible /de ne lui donner d’autre nourriture que le lait. Dans les premiers temps l’enfant tète peu à la fois et souvent ; mais à mesure qu’il prend des forces on peut éloigner insensiblement les époques où. il doit recevoir son aliment, et faire en sorte que cela ait lieu le jour plutôt que pendant la nuit. La mère s’en trouvera mieux; et comme son lait se sera formé pendant le repos, il sera mieux préparé et meilleur pour l’enfant.
Il serait assez difficile de déterminer l’époque à laquelle on peut commencer à donner avec le lait une noui’riture plus substantielle. Cependant on peut poser en principe qu’il faut s’en tenir aü lait de la mère , tant que l’accroissement et l’embonpoint de l’enfant annoncent que cette nourriture est suffisante. En général il est rare que l’on soit obligé de recourir à un supplément de nourriture avant six ou sept mois, et fùême beaucoup plus tard, si l’enfant se porte bien, Eesj
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nourrices, surtout celles des campagnes, sont dans l'habitude de donner dès les premiers jours à leurs enfans de la bouillie faite ayec la farine de froment et du lait de vache, et peu de temps après elles leur font prendre des alimens beaucoup plus substantiels : G’est une très-mauvaise méthode ; les organes digestifs des nouveau-nés sont trop irritables pour être appliqués à une autre nourriture que le luit, dont la digestion est déjà faite à moitié. On ne devrait jamais oublier ce principe applicable à tous les âges de la vie de l’homme , que moins nos alimens sont préparés, dès qu’ils sont naturels, plus ils sont à l’avantage de la santé et des forces du corps. Donner aux nouveau-nés de la bouillie ou du bouillon pour calmer les coliques, comme on le prétend, est une folie. Un bon lait est le meilleur et le plus salutaire des calrnans, et , s’il ne réussissait pas à produire cet effet, on aurait recours à la diète, et non à des alimens qui ne sont pas encore faits pour cet âge. Lorsque le temps que nous avons indiqué est arrivé, on commencera à donner à l’enfant du lait de vache, coupé ave& moitié d’eau de gruau ou de riz ; ensuite on passera insensiblement aux bouillies de fécule de pomme de terre, de froment, aux panades préparées de diverses manières, que l’on peut mêler plus tard avec du bouillon gras.
Mais à quelle époque convient-il de retrancher entièrement, le lait aux enfans? La nature l’a indiquée elle-même. C’est lorsque la dentition est assez avancée pour qu’ils puissent broyer complètement les alimens, ce qui arrive en général après la sortie des vingt premières dents, que, pour celte l’aison, l’on a nommées dents de lait. Cette époque est plus ou moins avancée chez les différens enfans , mais il est toujours facile de s’en assurer par l’inspection des mâchoires. (Voyez 8eveàge. )
ALOPÉCIE, ou chute des chevèux. Cette affection peut dépendre de causes nombreuses et variées. Telles sont la plupart des maladies aiguës accompagnées de fièvre violente , le scorbut, les dartres qui ont leur siège sur la peau de la tête, des sourcils, les violens maux de tête, les sueurs abondantes de la tête, les études prolongées, la méditation , les passions tristes, et surtout l’usage des préparations mercurielles elles maux vénériens.
L’alopécie ne constitue donc pas toujours une maladie proprement dite, mais elle est ordinairement le résultat d’une autre affection , ainsi qu’on vient de le Voir. On la rencontre assez souvent accompagnée d’altération du cuir chevelu. L’épiderme se détache alors par petites écailles sous forme de
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son, que le peigne enlève chaque fois, et qui se renouvellent très-promptement, mais sans aucune douleur.
Lorsque la chute des cheveux vient à la suite d’une maladie aiguë ; si l’âge de la personne n’est pas trop avancé , le retour des forces l’arrête ordinairement , et l’on ne tarde pas à voir de nouveaux cheveux repousser. Cependant il n’en est pas toujours ainsi : les cheveux tombent et ne reviennent plus , si l’on ne se hâte de raser entièrement la tête, pour conserver aü moins la' racine de ceux qui restent et qui repousseront plus tard.
Quelle que soit la cause de la chute des cheveux, il ne suffit pas de s’occuper dü traitement de î 'affection qui y donne lieu , mais il est de la dernière importance de les raser, et de répéter souvent celte opération. L’expérience a démontré que cette pratique réussissait dans tous les cas à arrêter la chute des cheveux, excepté celle qui provient de la vieillesse. Les sucs nourriciers sont retenus par ce moyen dans les bulbes et les troncs des cheveux eux-mêmes, qui seraient tombés infailliblement un peu plus tard malgré tous les médieamens et tous les soins que l’ojn aurait pu employer. C’est pour la même raison que l’on conseille de frotter tous les jours avec, une brosse la peau où les cheveux ont été rasés. Ce procédé a la la propriété d’appeler le sang vers ces parties , et de fournir ainsi une nutrition plus active aux petits poils .auparavant imperceptibles, et qui, après avoir été rasés plusieurs fois , acquièrent la consistance des cheveux ordinaires, et contribuent quelquefois à rendre la chevelure plus belle et mieux fournie qu’elle ne l’était auparavant.
Ce que l’on vient de lire fait voir quel crédit l’on doit accorder à tous les médieamens préconisés avec tant de pompe par les charlatans et les perruquiers, iion-seulement pour retarder la chute des cheveux, mais encore pour en faire pousser de nouveaux : telles sonitles graisses d’ours , de cerf, de lapin , de loup, etc. , auxquelles le vulgaire attache une vertu merveilleuse. Cependant nous devons dire que la plupart des onguens, linimens, lotions, etc., vantés contre la chute descheveux, n’entraînent aucun danger; c’est là tout leur mérite. Mais comme notre devoir est de dire la vérité, nous le faisons ici en répétant que tous ces moyens sont et doivent être d’une complète inutilité. Cela n’empêchera* pas les charlatans d’en vendre, ni les ignorans d’en acheter, parce que tant qu’il y aura des gens qui voudront se donner la peine d’être fripons, iis trouveront des dupes.
AMÉNORRHÉE , rétention ou interruption des règles. Les
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femmes sont sujettes à un écoulement sanguin qui arrive régulièrement chaque mois, à moins qu’il n’y ait grossesse, allaitement ou altération de la santé. Cette hémorrhagie périodique s’établit ordinairement entre l’âge de douze à quinze ans, rarement plus tard, pour cesser ensuite entièrement entre celui de quarante à cinquante, suivant qu’il a été plus ou moins précoce.
Ce n’est pas ici le lieu d’examiner pourquoi la nature a soumis la femme à cette évacuation menstruelle ; qu’il suffise de savoir que c’est une loi naturelle, et que la suppression des règles est toujours accompagnée du dérangement de la santé , et qu’il importe par conséquent d’en rétablir le cours lorsqu’il est interrompu par toute autre cause que l’âge, la grossesse oul’allaitement. Il y a deux sortes d’interruption du flux menstruel : ou les règles ne commencent pas à couler à l’époque de la vie ou elles ont coutume de paraître, on nomme cet état rétention ■; ou elles cessent de revenir à leurs périodes ordinaires, et alors il y a suppression des règles.
Les signes de l’aménorrhée peuvent tous se réduire à la cessation ou la non apparition de l’écoulement sanguin à l’époque où il a coutumè d’avoir lieu. Ce signe est infaillible, ou plutôt n’est autre chose què l’aménorrhée elle-même.
Les causes de la suppression des règles sont très-nombreuses. Pour bien comprendre la manière dont elle peut avoir lieu, il faut faire attention que tous les mois, l’utérus est sujet à une irritation, à un surcroît d’activité qui appelle le sang vers cet organe, afin que le nouvel être qui pourrait s’y former trouve par ce moyen les matériaux nécessaires à son alimentation. Cette surabondance de sang devenant inutile, s’il n’y a pas grossesse, elle est rejetéè comme superflue jusqu’au moment où le but de là nature sera rempli. Si par une cause quelconque l’activité qui survient chaque mois dans l’utérus dépasse les bornes ordinaires, il y aura perte ou inflammation de l’utérus, qui est accompagnée de la suppression. Mais cette cause est loin d’être l’une des plus communes : nous venons de voir que c’est à l’irritation de l’utérus que l’on doit attribuer les règles; mais si cette irritation avait lieu sur un autre organe , le sang changerait de cours , se porterait vers l’organe irrité, et il y aurait suppression. En effet, les forces de la vie ne sont jamais exaltées au même degré dans tous nos organes, et c’est une loi de la nature que le sang se porte constamment vers ceux qui le sont le plus, en abandonnant les autres dans la même proportion. Prenons un exemple: une femme est atteinte d’une inflammation cérébrale à l'époque de ses mois; que doit-il arriver ? Le sang se porte vers le cerveau, et les règles sont
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supprimées : elle est atteinte d’une inflammation de poitrine ; le sang se porte vers les poumons, et les règles sont supprimées. Si elle ést affectée d’une gastrite (inflammation de l’estomac) ou d’une entérite (inflammation des entrailles), le sang se porte vers ces organes, et l’évacuation n’a paslieu, ou si elle a lieu, elle est aussitôt supprimée ou bien elle est moins abondante que de coutume. Il en est de même des autres organes , quels qu’ils soient, lorsqu’ils sont le siège d’une irritation; elle y appelle constamment le sang qui cesse alors de suivre son cours naturel.
Traitement P&e tte manière d'envisager les causes de l’aménorrhée, qui est la seule raisonnable, nous met facilement sur la voie pour nous diriger dans le traitement de cette affection. L’ancienne médecine conseillait, sous le nom d ^ emmènagogues , une foule de médicamens destinés à rappeler les règles supprimées , tels que le fer et ses préparations , le safran , la rhue, la sabine, etc. , etc. ; mais ces prétendus emménagogues, qui sont tous pris dans laclasse des excitans, ne peuvent agir sur les organes sexuels qu’en irritant d’abord les viscères avec lesquels ils sont mis en contact ; ceux-ci , qui l’étaient déjà trop , gardent l’irritation, et la menstruation ne paraît point. Il n’y a donc pas d’emménagogues proprement dits, c’est-àdire de substances douées de la propriété de provoquer les règles toutes les fois qu’elles sont supprimées. Pourquoi? C’est que, leur cessation dépendant presque constamment d’une autre affection , il faut commencer par combattre cette affection , et tout rentrera dans l’ordre. Ôn s’occupera donc en premier lieu de calmer l’inflammation de la tête , de la poitrine, de l’estomac, desreins, du bas-ventre, etc., parlegenre de traitement indiqué dans ces sortes d’inflammations. Les personnes qui commencent par s’administrer les exçitans dans l’intention de pousser le sang vers ses voies naturelles se trompent étrangement; elles ne savent pas que ces moyens sont les plus propres à le fixer plus fortement dans l’intérieur, puisque le sang se porte constamment vers les tissus qui sont le plus irrités.
On peut donc poser en principe que l’emploi des émolliens est indiqué dans la plupart des cas de suppression des menstrues, mais il doit être dirigé principalement vers les organes dont l’irritation est un obstacle à l’évacuation naturelle. Si donc . l’aménorrhée est accompagnée d’une irritation de l’estomac , on la traitera comme une gastrite ( V. Gastrite ) ; si elle est accompagnée d’une inflammation de poitrine , on la traitera comme une pneumonie y ou une pleurésie , Ou une phthisie, ou un anévrisme (Y, ces mots); si elle dépend d’une iq-s
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flammation de la matrice , on la traitera comme une métrite ,
( Y. Métrite.)
En nous occupant du traitement de l’aménorrhée, nous n’entrerons donc pas dans les détails des maladies qui en sont les causes véritables , puisque ce traitement n’est autre chose que celui de ces maladies elles-mêmes. Cependant il est des circonstances où il faut chercher à rappeler directement l’évacuation menstruelle. Ainsi, lorsque l’aménorrhée a été produite par l’impression subite du froid , l’usage des boissons émollientes tièdes, les bains chauds, le séjour du lit sont des moyens qui réussissent assez généralement, en rappelant à la surface du corps le sang que le froid avait repoussé à l’intérieur. Mais si l’action du froid, en arrêtant l’évacuation naturelle du sang, avait en même temps déterminé l’inflammation de quelque organe, par exemple de la poitrine, on traiterait celte inflammation parles moyens ordinaires , c’est-à-dire par les boissons émollientes, le repos et la saignée. Lorsque la suppression dépend d’une inflammation de l’utérus ou du basventre, outre les moyens émolliens ordinaires, ôn fera aveé succès des applications de sangsues à l’anus,- sur le bas-ventre, et mieux encore aux organes sexuels. C’est surtout, dans cé cas qu’il faut bien se garder d’administrer les toniques , les emménagôgues , les stimulans, de quelque beau nom qu’ils soient parés ; ils ne peuvent faire autre chose qu’aggraver Tétât inflammatoire. 11 est néanmoins hors de doute qu’il est plusieurs de ces substances médicamenteuses qui favorisent l’éruption des règles. Dans ce nombre on distingue principalement le safran , l’armoise , l’absinthe, la sabine, les préparations de fer, parmi lesquelles on doit compter les eaux minérales ferrugineuses. Mais il n’est pas question précisément dans le traitement de, l’aménorrhée de faire reparaître un écoulement supprimé ; il faut bien plutôt détruire la cause qui y donne lieu; or les médicainens dont il vient d’être fait mention né rétablissent les règles qu’en irritant en même temps d’autres organes, et principalement le canal intestinal. Ce n’est donc qu’avec la plus grande précaution qu’il est permis de les administrer, et l’on ne doit jamais y avoir recours lorsqu’il y a irritation de ce canal; car tant que Ton n’aura pas guéri la maladie qui est cause de l’aménorrhée, ce serait en vain que Ton mettrait en usage tous les emménagôgues imaginables ; et si Ton parvenait à rappeler les menstrues par ces moyens, ce ne serait qu’au détriment de la santé.
Il arrive communément dans les cas de suppression que , quoique les règles ne coulent pas à leurs périodes ordinaires, on aperçoive , aux approches de ces périodes , quelques signes
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qui indiquent une tendance à produire i’écouiement. C’est surtout à l’approche de ce temp3 où concourent les efforts de la nature , qu’on doit employer les moyens propres à guérilla suppression. En effet, l’expérience a démontré que le succèè était alors beaucoup plus certain; et il est communément inutile de les mettre en usage dans d’autres temps, à moins qu’ils ne soient de nature à exiger d’être continués pour produire leur effet. Les moyens les plus raisonnables sont généralement la saignée du pied, l’application des sangsues aux organes sexuels, à la partie supérieure des cuisses, les bains généraux, les bains de pieds chauds ou irritans, les bains de siège souvent répétés, la vapeur d’eau chaude dirigée vers les organes sexuels , ce qui se pratique trèsr-ai sèment en mettant le siège sur un vase d’eau chaude, ou bien en dirigeant cette vapeur dans l’intérieur même au moyen d’un entonnoir; les frietions.sur les cuisses et les jambes, les lavemens irritans , tels que ceux qui contiennent une once de miel de mercuriale, ou une 1/2 once de sel de Glauber (sulfate de soude) , ou une 1/2 once de sel d’Ernpson (sulfate de magnésie), etc. Les purgatifs légers, lorsque le canal intestinal est en bon état , produisent un assez bon effet, le mouvement qu’ils impriment au canal intestinal se communiquant facilement à la matrice ; mais, nous le répétons, c’est à condition que ces deux organes ne soient point déjà trop irrités , autrement les purgatifs , ainsi que tous les médicamens stimuians, ne feraient qu’aggraver l’état de la malade. Lorsque les circonstances permettent d’y avoir recours, l’usage du mariage est un excellent moyen de s rétablir les règles supprimées , ou de les provoquer lorsqu’elles ne paraissent qué difficilement. Enfin des légères commotions électriques , dirigées convenablement sur la matrice , ont souvent été administrées avec succès lorsque tous les autres moyens avaient échoué; mais l’emploi de,cet age/it ne peut être bien dirigé que par une personne familière avec les expériences de physique : la plupart des médecins de nos jours sont dans ce cas. Les moyens que nous venons d’indiquer doivent toujours être basés sur la constitution particulière et l’état de santé de la malade; ainsi on insistera principalement sur la saignée et lés sangsues si la personne est robuste et sanguine ; sur les boissons émollientes , les bains tièdes fréquens , les lavemens émolliens si elle est d’une constitution sèche et nerveuse ; dans ce cas même les sangsues appliquées aux endroits indiqués peuvent quelquefois être employées avec succès ; sur une nourriture substantielle, sur l’exercice' à cheval ou en voiture, s’if est possible, sur la danse, la course, le saut, si la personne est d’un tempérament mou, graisseux et lymphatique. Ces*
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derniers moyens sont surtout applicables aux jeunes personnes qui sont arrivées à Page ordinaire de la menstruation, et chez qui pourtant les règles ne paraissent que difficilement ou même ne paraissent pas du tout.
On ne doit pas perdre de vue ce que nous avons dit plus haut et qu’il est essentiel de ne pas oublier, que l’aménorrhée étant le plus souvent l’effet d’une autre maladie, il faut s’occuper de traiter cette, maladie avant tout , et les règles reviennent ensuite d’elles-mêmes : la pratique contraire n’est fondée ni en théorie, ni sur l’expérienee.
Ce que nous venons de dire ne.s’applique point aux femmes arrivées à l’âge où la menstruation doit enfin cesser pour toujours. Cet âge orageux, appelé pour cette raison âge critique 3 a été examiné dans un autre article. (Y. Agjs critique. )
ANAS ARQUE. On appelle anasarque une espèce particulière d’hydropisie qui consiste en une intumescence générale du corps et des membres, produite par l’accumulàlion contre nature d’un fluide séreux dans le tissu cellulaire immédiatement au-dessous de la peau, et généralement dans toutes les parties du corps où se rencontre le tissu cellulaire.
Cette maladie commence ordinairement à se manifester par un gonflement des pieds et du bas de la jambe ; ce gonflement < est mou, presque pas élastique, et conserve assez long-temps l’impression des doigts. Dans les commencemens de la maladie, le gonflement des pieds diminue de beaucoup durant la nuit, à cause de la position horizontale du corps , et lé matin , le visage et surtout les paupières sont enflés et comme boursoufflés. Le plus souvent ces symptômes sont accompagnés de la pâleur et de la sécheresse de la peau, de soif ardente difficile à apaiser; les urines sont rougeâtres et peu abondantes. Peu à peu le gonflement fait des progrès et gagne successivement tout le corps et les membres , qui s’arrondissent comme s’ils étaient distèndus 'par un embonpoint excessif. A tous ces symptômes se joint la gêne de la respiration , qui est plus ou moins considérable, suivant le degré de l’anasarque.
Les causes de l’anasarque sont à peu près les mêmes que celles de l’hydropisie en général ; et comme le traitement n’en diffère presque pa^, nous renvoyons à cet article. (V. Hy-
DROPISIE. ) ' * ■
ANÉVRISME. On appelle ainsi une tumeur formée par la dilatation des artères avec accumulation de sang dans la portion dilaté. On donne également le nom d'anévrisme à la dilatation du cœuç ou à l’épuisement des parois qui le constituent,
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Les anévrismes des artères des membres ne sont curables que par des moyens chirurgicaux, et surtout la ligature de l’artère dilatée ; nous ne nous y arrêterons pas plus long-temps , et nous ne parlerons que des anévrismes du cœur et des grosses artères à leur origine.
ANÉVRISME ET AFFECTIONS ORGANIQUES DU COEUR , ET DES GROSSES ARTÈRES VOISINES DU COEUR. On a donné le nom d’anévrisme à une dilatation plus ou moins considérable du cœur ou des artères. Nous comprendrons dans cet article la pluparf des affections organiques du cœur, même celles qui ne sont pas des anévrismes, parce qu’elles exigent en général le même traitement et qu’elles s’annoncent par des symptômes qui ont beaucoup de ressemblance entre eux.
Pour se former une idée exacte des maladies du cœur , il est nécessaire d’entrer dans quelques détails sur les fonctions de cet organe durant l’état de santé : on n’en sentira que mieux l’importance du traitement.
Le cœur est un muscle creux composé de quatre cavités, dont deux prennent le nom d’oreillettes, et les deux autres celui de ventricules. Il est divisé par une cloison en deux parties, dont l’une à droite et formée par l’oreillette et le ventricule droits, et l’autre à gauche par l’oreillette et le ventricule gauches. Voici maintenant comment a lieu la circulation du sang, dont le cœur doit être regardé comme le principal agent. Le sang est versé dans l’oreillette droite par deux veines nommées l’une veine cave supérieure et l’autre veine cave inférieure : le sang irrite cette oreillette, qui se resserre sur ellemême et le pousse dans le ventricule droit; celui-ci irrité â son tour, se contracte également et chasse le sang par un canal que l’on nomme artère pulmonaire, parce qu’elle le porte aux poumons. Cette artère se divise et se subdivise à l’infini , de manière à former dans le poumon comme un réseau capillaire où le sang vient subir l’influence de l’air que nous respirons. Des poumons le sang arrive bientôt dans l’oreillette gauche du cœur, qui se. contracte et le fait passer dans le ventricule gauche : sollicité par la présence du sang, ce ventricule se contracte avec force et le pousse j usqu’aux extrémités du corps à travers l’artère aorte et ses nombreuses ramifications. Arrivé aux extrémités, le sang retourne au côté droit du cœur par les veines qui le reçoivent de tous côtés, et ce cireuit continue ainsi jusqu’à la fin de la vie.
Ce sont les contractions et les dilations alternatives du cœur pour recevoir et expulser le sang qui constituent ce qu’on
a§8 ANÉ
appelle les pulsations. Lorsqu’elles sont plus accélérées que de coutume, on les nomme palpitations ou battemens de cœur.
Le cœur est fourni d’une grande quantité de nerfs qui Je mettent en rapport avec presque toutes les parties du corps et surtout avec le cerveau; et comme c’est au moyen des nerfs que se transmettent les impressions, les sensations, les irritations, il n’est pas étonnant que presque toutes les sensations, presque toutes les inflammations réveillent l’activité du cœur et accélèrent son mouvement. Le cœur est irrité par les affections morales qui agissent d’abord sur le cerveau, puisque ces deux organes communiquent ensemble parle moyen des nerfs; âinsi l’on voit la colère, la peur, l’amour et toutes les passions violentes produire ce que l’on appelle des émotions, des palpitations. Les exercices violens, tels que le saut, la course, l’ascension vers un endroit élevé, la toux, le cfiant, en un mot tous les efforts qui font arriver le sang en grande quantité dans le cœur ou qui le retiennent dans les poumons, sont aussi des causes d’irritation du cœur, et par conséquent dé mouvemens désordonnés de cet organe.
Les affections aiguës ou chroniques des autres parties du corps se répètent avec la plus grande facilité sur le cœur : par exemple la goutte et les rhumatismes abandonnent assez sou* vent les articulations et les muscles pour sè porter sur le cœur ; . c’est ce qu’on nomme goutte ou rhumatismes répercutés : c’est ce qui s’annonce encore par les palpitations , les étouffemens , la gêne de la respiration.
En conséquence de l’irritation qu’il reçoit soit dés autres organes , soit des causes qui agissent directement sur lui , le cœur attire plus de sang qu’à l’ordinaire , en vertu d’une loi trèsconnue, que là, où il y a irritation il y a appel des fluides. Il en résulte qu’il doitêtre affecté d’inflammation, lorsque ces causes sont assez intenses pour la produire. Cette inflammation attaqueplus particulièrement l’enveloppe du cœur nommée péricarde que le cœur lui-même : elle s’annonce alors par la chaleur du lieu malade et l’irrégularité du pouls, la gêne de la respiration et la crainte dé suffocation , le tout accompagné d’une fièvre très-violente.
Si le cœur n’est pas atteint de cette manière, il subit des altérations dans sa propre structure ; il augmente de volume et acquiert un degré d’irritabilité tel qu’il s’agite fortement, se débal pour ainsi dire , et palpite à la moindre impression physique ou morale que la personne éprouve. La circulation du sang est nécessairement troublée par l’affection de l’organe qui en est le principal agent ; on voit des malades être foreés d’interrompre brusquement leur marche, et ressentir vers le
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côté gauche de ia'poitrine une douleur qui se prolonge quelquefois jusqu’à l’épaule et au bras du même côté. Quelquefois ils ne peuvent se livrer qu’avec peine aux douceurs du sommeil ; ils sont agités par des rêves pénibles; ils éprouvent un besoin de respirer, une anxiété qui les réveille souvent en sursaut. Il est ra^e que les malades chez qui l’on observe ces désordres de la circulation ne soient pas sujets en même temps à des accès d’asthme : on appelle ainsi une gêne très-grande de la respiration qui revient périodiquement par attaques. Cet accès se manifeste ordinairement de la manière suivante : attaque le plus souvent le soir ou durant la nuit; resserrement de la poitrine, difficulté extrême et même impossibilité de respirer sans se tenir debout ou assis sur son lit; respiration sifflante, etc. Xsthme. )
Le cœur ne garde pas toujours l’irritation qui donne lieu aux accidens. précités ; s’il est robuste, il peut être affecté assez long-temps sans que sa structure organique se trouve altérée , et l’on voit quelquefois tous ces symptômes se dissiper par la cessation de l’action des causes qui les entretenaient. C’est ainsi que le cœur retourne assez promptement à son état naturel après une affection morale qui l’a fait palpiter : c’est encore ainsi que les palpitations de cœur cessent entièrement chez les femmes qu’on appelle communément vaporeuses, lorsque l’irritation de la matrice qui les détermine a été détruite par un traitement antiphlogistique sagement dirigé. Il en est de même chez les personnes d’une constitution très-mobile affectées d’une irritation de l’estomac qui dérange les fonctions du cœur. En faisant disparaître cette irritation par les boissons émollientes, une nourriture légère et peu abondante, le repos et quelques évacuations sanguines , s’il y a lieu, les palpitations disparaissent.
N’a-t-on pas arrêté dans son principe l’irritation soit de l’organe qui entretient celle du cœur, soit celle qui affecte directement et sans intermédiaire le cœur lui-même, il finit par éprouver des altérations notables dans sa structure. Ces altérations se manifestent sous des formes très- variées, et prennent différent noms , quoiqu’elles reconnaissent en générai les mêmes causes. Ainsi chez les uns la membrane qui tapisse l’intérieur des cavités du cœur s’épaissit, se durcit, s’ossifie même, ou bien se couvre d’excroissances charnues auxquelles on à donné le nom de polypes. La capacité de ces cavités se trouvant alors diminuée , le cœur ne peut plus recevoir la même . quantité de sang ni exécuter ses mouvemens de contraction et de dilatation avec la même facilité; de là les troubles de la cir- ©ulation et les palpitations qui en sont la suite inévitable. Le
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plus souvent ces excroissances polypeuse3 ont leur siège vers les orifices des cavités du cœur, et comme ces orifices donnent alors plus difficilement passage soit à l’entrée, soit à la sortie du sang, les palpitations ont lieu sans aucune interruption. Chez d’autres malades, le cœur sollicité par une irritation continuelle, acquiert quelquefois un volume considérable; ses parois s’épaississent, ce qui leur donne plus de force qu’à l’ ordinaire; aussi les palpitations sont-elles énergiques et vigoureuses. Si la maladie se prolonge, le ramolissement succède à l’état précédent , le cœur n’a pas la force de se contracter , le sang circule avec peine , embarrassé les poumons , et donne lieu à des accès d’asthme si fréquens , que le malade est continuellement tourmenté de la crainte de la suffocation. Il cherche toutes les positions pour respirer à l’aise , mais le moindre mouvement fait aborder le sang vers le cœur, ce qui augmente encore l’état d’angoisse et de souffrances difficiles à décrire ; il ne peut ni se livrer au sommeil * ni même boire ou manger sans aggraver ses tourmens : quelquefois la face et principalement les lèvres deviennent livides ; le corps se bouffit, et une hydropisie générale se manifeste. Cette terminaison pourtant n’est pas constante, car on peut mourir d’un anévrisme du cœur avant d’avoir passé par tous ces différens degrés dont nous venons de parler.
Il est des malades qui Expectorent abondamment, et les matières qu’ils rejettent ressemblent quelquefois à du pus, ce qui pourrait donner le change et faire prendre leur maladie pour une altération du poumon. Il est certain que les poumons , étant continuellement irrités par les pulsations du cœur et la présence du sang qui stagne dans leur tissu , finissent assez souvent par devenir malades^ mais Les expectorations puriformes ne sont pas toujours un indice qu’ils soient altérés.
Ce que nous venons de dire des affections organiques du cœur s’applique en grande partie à celles des gros troncs artériels à leur origine, qui ne sont pour ainsi dire que la continuation de cet organe. En effet , les anévrismes de l’aorte dans le voisinage du cœur présentent à peu près les mêmes symptômes que ceux que nous venons de décrire ; ces affections d’ailleurs exigent le même genre de traitement, et sont accompagnées des mêmes dangers; il est donc inutile d’en faire une description à part.
Les maladies du cœur sont-elles incurables? Non. L’irritation du cœur est de la même nature que celle des autres organes; par sa structure forte et vigoureuse, il peut supporter assez long-temps un surcroît d’activité sans se désorganiser; et par
ANÉ 24 1
des soins bien ménagés on peut l’empêcher d’arriver au point d’altération qui constitue l’anévrisme proprement dit. La plupart des personnes qui éprouvent des palpitations s’imaginent aussitôt que le coeur est atteint de quelque affection mortelle : pour elle une pulsation plus accélérée que de coutume est un anévrisme, et ce mot fatal une fois prononcé, il semble qu’il n’y ait plus de guérison à attendre. Nous dirons donc à ces personnes que jamais une affection du coeur ne saurait être un anévrisme dès son début; que le cœur n’arrive à cet état qu’après avoir été stimulé, irrité, excité pendant plusieurs mois , et même des années ; parce que l’anévrisme suppose toujours une longue irritation préalable, sans laquelle il n’y a pas de désorganisation possible. Les personnes d’une constitution nerveuse, douées d’une grande sensibilité , éprouvent fréquemment des palpitations de cœur sans pour cela être menacées d’anévrisme, parce que les organès*de ces personnes jouissant d’une mobilité considérable, la moindre impression les met en jeu. Outre cela , on voit des personnes arriver à un âge fort avancé avec un cœur irrité depuis longtemps. Un vieux proverbe dit qu’il faut tuer les asthmatiques pour les faire mourir. Quoique ce proverbe ne soit pas toujours vrai , on voit pourtant des asthmatiques devenir fort vieux; or, l’asthme est le plus souvent entretenu par une grande irritabilité du cœur , et même par une hypertrophie ( épaississement) de cet organe. Nous avons vu également que rien n’était plus commun que de voir l’irritation soit aiguë , soit chronique des organes de la digestion et de l’utérus , entretenir celle du cœur et donner lieu aux palpitations et au trouble de la circulation du sang : or, en faisant cesser cette irritation primitive, ce que l’on voit arriver tous les jours, celle du cœur cesse ordinairement. Voilà ce que l’on peut dire d’encourageant sur les affections du cœur.
Le traitement découle naturellement dé cès principes . Puisque l’anévrisme et les autres espèces d’altérations organiques du cœur ne viennent pas à l’improviste , et qu’elles sont toujours précédées d’une irritation soit du cœur lui-même, soit des organes qui lui communiquent l’irritation, il faut attaquer celle-ci dès le début et ne pas attendre que le désordre soit arrivé à un point où tous lés moyens curatifs seraient à peu près inutiles. Ce traitement est le même que celui de toutes les irritations, mais il varie suivant l’époque de l’affection. Si donc la langue est plus rouge dans ses bords qu’à l’ordinaire , si elle est recouverte d’un enduit épais, jaunâtre, il y a gastrite ou irritation de l’estomac; dans ce cas, on retranchera les alimens au malade, on lui fera quelques applications de sangsues sur la
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région de l’estomac , on lui administrera des boissons émollientes , des layemens de même nature, et il gardera le repos le plus absolu. En supposant même que l’irritation primitive n’eût pas précisément son siège dans l’estomac, ce traitement serait encore convenable, parce que les sangsues ont toujours l’avantage de diminuer la quantité du sang , chose importante dans les affections du cœur, et qu’en outre elles établissent dans le voisinage du cœur un point d’irritation qui peut opérer une révulsion avantageuse. Ges moyens doivent être suivis avec persévérance jusqu’à ce que les symptômes de gastrite soient dissipés. S’il est question d’une femme hystérique, qu’on appelle dans le monde femme vaporeuse , il est probable que ses palpitations sont entretenues par une irritation de la matrice. On sera encore plus fondé à le croire, si les époques menstruelles sont accompagnées de douleur s, si les règles sont supprimées ou peu abondantes, si la femme est sujette aux pertes, aux fleurs blanches , etc. Dans ce cas, le traitement émollient doit être principalement dirigé vers le bas-ventre : ainsi on fera prendre souvent des bains de siège , des cataplasmes émolliens seront tenus sur l’abdomen, quelques sangsues seront appliquées de temps en temps aux parties sexuelles ou vers le haut des cuisses; la nourriture sera peu abondante et légère, et l’on 1 exclura toute espèce de boissons stimulantes, telles que le café, le thé, le vin et les liqueurs spiritueuses. Ce traitement sera continué tant que durera l’état de la malade. Voilà pour rirritation qui précède les vices organiques du cœur, qui ne donne encore lieu qu’aux palpitations ; mais quand les phénomènes qui annoncent l’hypertrophie , c’est-à-dire le développement contre nature de cèt organe , le traitement devient plus sévère , il s’agit d’arrêter cette marche alarmante. Les meilleurs , je dirai même les seuls moyens sent les suivans : saignée toutes les fois que la maladie paraît s’éxas-/ pérer; application de - linges froids et même de glace sur la région du coeur , tandis que les pieds et les. mains sont tenus chaudement ; boissons rafraîchissantes , alimens légers et en très-petite quantité; ce point est capital, parce que si les alimens sont abondans et substantiels, la nutrition du cœur se fait trop bien, l’hypertrophie, qui n’est autre chose qu’un surcroît de nutrition , fai t nécessairement des progrès. Si le malade a le courage et la persévérance de diminuer pendant longtemps sa nourriture, en joignant à cela les moyens précédons et ceux que nous indiquerons! encore, il peut espérer de guérir. Le calme des passions , l’absence des affections morales est nécessaire. On évitera aussi avec soin tout ee qui peut accélérer la circulation du sang, telle que l’ascension des degrés et des
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lieux élevés , la course , le saut , la danse , l’équitation. On doit éviter aussi les lieux trop chauds, les grands rassemblemens, les théâtres , etc. Pour la même raison on fera usage des moyens propres à tempérer la vitesse de la circulation du sang. Les boissons végétales acidulées conviennent généralement. Ainsi on pourra faire usage des sirops de groseille, de framboise, de suc de citron, de suc d’orange , ou de la limonade faite avec ces fruits, etc. Mais il est une substance qui jouit principalement de la propriété de calmer les palpitations de cœur : c’est' la digitale pourprée; elle produit la sédation du cœur d’une manière étonnante quand il n’y a pas inflammation des organes digestifs.
ïl y a plusieurs manières d’administrer la digitale pourprée : la meilleure consiste à l’associer avec quelques substances émollientes, et non excitantes comme le font certains médecins , ce qui est absurde; On peut donc la triturer par parties égales avec de la gomme ou du sucre. On en fait prendre 1 grain ïe premier jour, 2 le deuxième, 5 le troisième, etc. , et on peut élever ainsi la dose progressivement jusqu’à 10, et même ï5 grainé par jour. Ybyez au reste , pour le mode d’administration de cette plante , la page 58. '
Il n’est pas d’affection qui exige plus impérieusement l’abstinence de toute espèce dé boissons stimulantes , et princi paiement de café et de liqueurs spiritueuses , que l’hypertrophie du cœur.
Un médecin de Rome, nommé Yasalva , mettait en pratique une méthode qui exige beaucoup de patience de la part du malade, mais qui est souvent couronnée du plus heureux succès. Byèôrisiste à faire des saignées plus ou moins copieuses tous lesquatre, cinq ou huit jours, suivant la constitution et les forces dé l’individu : pour toute nourriture on donne au malade de l’eau , dans laquelle ou délaie un ou deux jaunes d’œufs. Quand ensuite le malade est devenu extrêmement faible, on relève insensiblement ses forces par des alimens légers que l’on rend peu à peu plus nourrissons. On -continue cette méthode pendant deux ou trois mois. Il est essentiel de favoriser ce traitement par le repos le plus absolu ; ainsi non seulement on gardera le lit, mais on évitera même de s’y remuer le moins qu’il sera possible.
Nous avons dit que. les grandes chaleurs étaient nuisibles aux anévrismatiques : le froid l’est encore davantage ; car le sang étant alors refoulé vers les, organes intérieurs , l'agitation du cœur, la gêne de la respiration doivent être plus considérables. Cependant, si le froid n’est appliqué que sur la région du cœur pendant que lés autres parties du corps sont tenties
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chaudement, on peut en espérer beaucoup de succès ; mais le froid doit être appliqué long-temps et presque sans interruption. Les catarrhes sont aussi plus fréquens alors que dans toute autre circonstance : on doit les combattre par Inapplication des sangsues vers le haut de la poitrine, le repos et une douce chaleur. Quand il se déclare un accès de gêne de la respiration, et que les étouffemens deviennent inquiétans, on doit pratiquer promptement la saignée.
On a conseillé pour ces maladies les eaux minérales sulfu reuses chaudes, mais elles sont pernicieuses. Les eaux minérales purgatives , diurétiquespeuvent être utiles , parce qu’elles évacuent et qu’elles peuvent déterminer une heureuse révulsion par l’irritation qu’elles exercent sur le canal intestinal ; mais il faut que ce canal soit en bon état et qu’il ne soit le siège d’aucune irritation.
Si le malade tousse habituellement, on peut employer la scille ou le kermès pour le faire expectorer; toujours à condition que les organes digestifs soient sans irritation.
Lorsque l’hydropisie survient à la suite des affections du cœur, cet état n’est pas encore un signe de détresse, et l’on peut conserver l’espoir de la guérison, si l’obstacle à la circulation du sangv n’est pas trop considérable, et si la gêne de la respiration n’est pas arrivé à un point où le malade craigne la suffocation. Dans ce cas on emploie surtout les saignées, les diurétiques (Y. pag. 66) et les purgatifs (Y. pag. 75 pour lar ' manière d’employer ces médicamens). L’inflammation de la poitrine , celle de l’estomac, des intestins peuvent se joindre aux affections organiques du cœur; il faut alors attaquer avec hardiesse ces complications qui pourraient devenir promptement funestes. On les attaque par les moyens ordinairement usités, contre ces maladies , c’est-à-dire l’application des sangsues , le repos, la diète et les boissons émollientes.
On suivra absolument le même traitement s’il s’agit d’une affection organique des orifices des artères dans, le voisinage du cœur : il est d’ailleurs impossible aux personnes étrangères à l’art de distinguer ces affections de celle du cœur lui-mêmè ; je dirai même que cette .connaissance , quand on pourrait l’ac^ quérir, serait superflue, puisque, comme nous venons de le dire , le traitement serait toujours le même.
ANGINE; On appelle ainsi l’inflammation de l’arrièrebouche et des parties supérieures des organes de la déglutition et de la respiration. On donne encore le nom d’esquinancie à eotte maladie lorsqu’elle est. très-intense ; elle se présente sous diverses formes, et prend des noms différens, suivant le siège qu elle occupe. Nous la distinguerons.: en angine tçnsU-
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taire , en angine du pharynx et de Y œsophage , en angine trachéale et angine gangreneuse .
Angine tonsillaire, C’est F inflammation du voile du palais, des amygdales et de la luette, et quelquefois de toute l’arrière-gorge. "L'angine tonsillaire se reconnaît aux symptômes suivons : ■ .
Douleur, tumeur, rougeur de l’arrière-gorge, et particulièrement des amygdales et du voile du palais; difficulté d’avaler, même la salive, qui est assez abondante; quelquefois douleur de l’intérieur des oreilles. Avant de se déclarer subitement, l’angine tonsillaire-est quelquefois précédée d’une pe tite x’ougeur; d’autres fois au contraire elle débute et marche rapidement et violemment. Si la maladie n’est pas arrêtée , il survient des symptômes généraux de fièvre , surtout s’il y a complication d’irritation d’estomac ; la langue se couvre alors d’un enduit visqueux et jaunâtre. On appelait autrefois cet état angine bilieuse, mais il n’y a point d’angine bilieuse ; elle est toujours inflammatoire, et la bile n’est autre chose qu’un effet de l’inflammation.
Quelque simple que paraisse cette angine, elle peut se terminer par la suppuration , si on ne l’arrête pas de bonne heuredans sa marche. L’inflammation peut s’étendre dè l’arrièrebouche jusqu’à l’estomac avec d’autant plus de facilité que toutes Ces parties sont tapissées sans interruption par la même membrane, muqueuse.
L’angine dont nous parlons se déclare souvent en même temps que certaines maladies de la peau , telles que la petite vérole, la scarlatine;, et principalement la rougeole. Quelque^ fois la tuméfaction des amygdales est si considérable, que la respiration devient très-pénible et la déglutition impossible , et si l’inflammation continue à faire dés progrès , le malade peut mourir suffoqué. Qu’on se rassure pourtant , cette: terminaison est extrêmement rare, et même lorsqu’on en serait menacé , il y a des moyens infaillibles de la prévenir.
Lorsqu’un organe à été le siège d’une inflammation , il est très-exposé à la récidive; mais cela est surtout vrai de l’arrière-gorge : l’angine se déclare d’autant plus facilement qu’on en a déjà été atteint une ou plusieurs fois.
Les causes de l’angine sont celles des inflammations en général. Tousles âges et toutes les constitutions y sont exposées; cependant la jeunesse, le tempérament sanguin y disposent particulièrement : le chant, les cris , les transitions subites du chaud au froid, et du froid au chaud , les breuvages frais tandis que le corps est très-échauffé, sont les causes les plus ordinaires de l’angine. D’ailleurs il est assez peu important d’en
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connaître les causes primitives; il suffit de savoir qu’on â affaire à une inflammation, qui doit toujours être combattue par les mêmes moyens, quelles que soient les causes qui l’aient produite. Les personnes étrangère?, à la médecine pensent en général qu’on ne peut combattre une maladie que lorsqu’on en connaît la cause "matérielle : c’est une erreur. La cause matérielle d’une maladie peut fort bien cesser d’agir et la maladie continuer; ce n’est donc pas seulement cette cause qu’il faut éloigner, puisque souvent elle n’existe plus. Quand on s’est planté une épine au doigt , il ne suffit pas d’arracher l’épine ; mais si elle a donné lieu à une inflammation , il faudra encore la traiter comme toute autre inflammation. De même si le froid était cause de l’angine , il ne suffirait pas de s’exposer à la chaleur pour guérir, ni de s’exposer au froid si c’était la chaleur : l’inflammation serait de même nature, et par conséquent le traitement devrait être le même.
Le traitement de l’angine tonsillaire est extrêmement simple : c’èst une inflammation qu’il s’agit de calmer. Si les symptômes sont aigus, il est certain que les sangsues enlèvent très-promptement cette inflammation, lorsqu’on les applique dès les premiers jours. On peut en mettre depuis 10 jusqu’à 3o et [\o à la partie supérieure et antérieure du cou , et recouvrir ensuite les piqûres avec un cataplasme émollient. Si malgré cette évacuation la maladie fait des progrès, on pourra faire une seconde application de sangsues; mais il n’est pas nécessaire d’emvenir à ees expédiens dans les pas ordinaires : nous parlons toujours dans la supposition que l’inflammation fait des progrès rapides. On fera prendre des bains de pieds à la moutarde ; on donnera des boissons émollientes, telles que l’eau miellée, aiguisée avec quelques gouttes de vinaigre , la tisane de guimauve , de gomme arabique , le sirop d’orgeat, les décoctions dç ligues et de jujubes, etc. Cependant il n’est pas^ à propos. que le malade boive trop fréquemment, parce que les efforts qu’il est obligé de faire pour avaler les liquides fatiguent, irritent les parties déjà enflammées. Pour la même raison , on n’emploiera pas cette forme de gargarisme, qui consiste à agiter les liquides au fond du gosier; les mouvemens que l’on est obligé de faire font plus de mal que le gargarisme ne fait de bien : il vaut donc mieux garder le liquide dans la bouche sans l’agiter. Quelquefois l’inflammation se communiqué jusqu’au cerveau; la tête devient lourde, chaude, douloureuse , tout cela accompagné des signes de fièvre assez vive. Dans ce cas, si l’on craint la congestion du cerveau , on fera mettre les pieds dans l’eau chaude , tandis que l’on appliquera de la glace ou de l’eau très- froide sur la tête. On fera faire en même temps une
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saignée générale du bras ou du pied, ce qui n’empêchera pas de faire au cou des applications de sangsues plus ou moins fréquentes, suivant la gravité du cas.
Il peut arriver, rarement il est vrai, que malgré tous les moyens proposés , l’angine marche avec une rapidité effrayante, et que le malade soit ménacé d’être suffoqué par la tuméfaction excessive des amygdales ; c’est alors qu’il faut avoir recours à un chirurgien pour faire des incisions qui en fassent sortir le sang ou le pus dont elles sont engorgées.
Si l’angine se termine par suppuration , comme cela arrive quelquefois lorsque l’inflammation a été très-aiguë, on donne des gargarismes avec l’eau de guimauve, le miel rosat , une boisson émolliente contenant quelques gouttes de vinaigre ou de jus de citron, la limonade , l’orangeade , l’eau de groseille, le sirop de ce fruit étendu d’eauy etc.
Quelquefois, par suite de l’inflammation, les amygdales et la luette restent opiniâtrement engorgées , de telle façon qu’il est impossible de dissoudre cet engorgement par les moyens indiqués plus haut. On essaie alors de donner des gargarismes astringens avec des substances, stimulantes ; et si tous ces moyens ayant échoué, les amygdales restent dures, épaisses , et qu’elles gênent la déglutition , on est obligé de s’adresser à un chirurgien, pour qu’il en fasse l’extirpation. Au reste on attend ordinairement quelques mois, et même une année, pour s’assurer isi cette, opération est définitivement nécessaire.
L’angine tonsillaire et de l’arrière-bouche peut exister trèslongrtemps sans que pourtant le^ aûiygdales se trouvent dans un état qui exige l’opération dont nous avons parlé. On voit des personnes porter presque habituellement une inflammation légère de ces parties. Cette inflammation , qu’on" appelle alors chronique, succède assez souvent à une inflammation aiguë; d’autres fois pourtant elle est légère dès le début : dans l’un ou l’autre cas il faut examiner si cetté angine chronique n’est point entretenue par la suppression d’une évacuation habituelle , par exemple , des règles, des hémorrhoïdes , d’une hémorrhagie du nez, par le froid des pieds ou d’autres parties du corps. Dans cé cas, il est évident qu’il faudrait tâcher de rappeler lçs évacuations supprimées et de faire cesser le froid. Une cause asse£ commune de la persistance des angines est la gastrite chronique : on reconnaît celte cause à l’état de la langue, qui est rouge sur les bords et sale dans le centre; il y a en même temps dégoût et perte d’appétit. Cette complication exige le même traitement que celui de la gastrite chronique (V. ce mot). L’angine peut aussi être entretenue par la déclamation, le chant; il faut alors interrompre. Les ouvriers
qui respirent l’air embrasé des forges, des fournaises et des fours de différentes usines, et de plusieurs élablissemens où la chaleur est très-intense , sont assez exposés à cette incommodité. Le premier remède serait de faire cesser ce genre.de travail; mais malheureusement cemoyen n’est pas toujours facile pour des gens qui n’ont d’autre moyen d’existence.
Angine du. pharynx et de C œsophage.. On appelle pharynx la partie supérieure du canal qui conduit les alimens dans l’estomac, et œsophage ce canal lui-même. Ces parties sont sujettes aux inflammations comme les précédentes.
L’inflammation de l’œsophage est beaucoup plus rare que celle du pharynx : celle-ci est produite sous l’influence des mêmes causes que l’angine tonsillaire dont nous avons parlé plus haut.
Il est facile de reconnaîtra ces inflammations : il y a difficulté d’avaler, même après que les alimens ou les boissons ont franchi l’arrière-bouche; souvent même ils sont repoussés par la bouche et les narines par un effort de toux. Au reste , il est peu important de préciser au juste le point inflammatoire ; car on traite cette inflammation par les moyens qui conviennent en général à l’angine ; par conséquent, sangsues au cou , boissons émollientes, bains de pied, diète, repos, etc. Comme cette inflammation est souvent liée avec celle defl’estomac, il faut avoir recours aux mêmes moyens que pour la gastrite, qui au reste sont ceux que nous venons d’indiquer.
Angine laryngée et trachéale:. On appelle larynx la partie, supérieure du canal de la respiration , et qui se manifeste à l’extérieur par uneprotubérance connue vulgairement sous le nom d e, pomme cC Adam. La trachée n’est -autre chose que je canal destiné à conduire l’air depuis le larynx jusqu’aux poumons. Ce canal est tapissé d’une membrane muqueuse qui fait suite avec celle de l’intérieur des narines; c’est pour cela que l’on voit souvent l’inflammation de la membrane muqueuse du nez , que l’on appelle improprement rhume (le cerveau 3 descendre jusqu’au canal dont nous parlons, pour constituer ce qu’on appelle alors catarrhe ou rhume de poitrine. Tant que l’inflammation se borne à la partie supérieure du conduit aérien , c’està-dire au larynx , on la nomme angine laryngée; si elle s’étendait plus bas dans la trachée, ou lui donnerait le nom de ' laryngée trachéale. Un catarrhe, porté à un degré très-aigu , n’est autre chose qu’une angine trachéale; car il n’y a de différence entre ces deux affections qu’en ce que l’une est plus intense que l’autre. Chez les enfans , cette même angine du larynx constitue le croup dont nous parlerons dans un article à part ; elle produit chez ces derniers la suffocation assez faci-
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lement, ce qui n’arrive que très-rarement chez les personnes plus avancées' en âge. Il ne faut donc pas croire que le croup soit une maladie d’une nature différente que l’angine du larynx ordinaire : c’est toujours une inflammation; mais chez les enfans, elle produit plus facilement la suffocation, parce que le canal de la respiration est beaucoup plus étroit chez eux que chez les adultes^; parce que sôus l’influence d’une inflammation lès enfans secrétent une grande quantité de muscosités qui se durcit très-facilement , rétrécit le canal aérien , d’où résulte naturellement lexri aigu , et plus tard la suffocation , si la maladie marche rapidement.
Les causes de l’angine laryngée sont à peu près les mêmes que celle de l’angine en général , mais le froid en est la cause la plus ordinaire.
On reconnaît très-facilement cette inflammation : il y a douleur, chaleur, sensibilité excessive au larynx (pomme d’Adam), ardeur, sécheresse du gosier, petite toux sèche qui chatouillé le gosier ; la voix est rauque ou plutôt voilée.
Si la maladie fait des progrès , il y a fièvre , soif, et quelquefois une espèce de râle. Les secousses de la toux augmentent la sensibilité de la partie malade. La déglutition des liquides est douloureuse , même parfois impossible.
Lorsque cette angine n’èst pas bien traitée, elle peut devenir chronique et constituer à la fin ce qu’on appelle une phthisie laryngée. Le malade tousse alors continuellement; l’ardeur et l’irritation des voies aériennes sont moins vives, mais n’ont presque pas d’interruption ; la maigreur et tous les symptômes de la consomption surviennent, et les malades arrivent au terme fatal.
Le traitement de l’angine laryngée diffère à peine de celui des autres angines : c’est toujours une inflammation que l’on doit combattre. Comme les conséquences de celle-ci peuvent être extrêmement graves, il faut l’attaquer dès le début.
Il importe de calmer promptement l’irritation par l’application des sangsues au nombre de ï5 , 20 , 3o , 4<> > suivant l’âge et la constitution du malade ; on recouvre les piqûres par un cataplasme émollient , et l’on revient aux sangsues si l'inflammation ne paraît pas se calmer. Boissons émollientes, repos , et surtout silence absolu.
Lorsque la maladie passe à l’état chronique, que l’individu éprouve le besoin d’expectorer, on continuera toujours le traitement émollient, mais on lui fera prendre quelques pastilles d’ipécacuanlia pour favoriser l’expectoration; enfin si la maladie dégénère en phthisie , on la traite comme la phthisie laryngée. ( Y. ce mot. )
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ANGINE DES ENFANS, ou croup. On donne ce nom a l’inflammation de la membrane muqueuse qui tapisse le pharynx , le larynx et une portion des bronches ; elle a pour caractère particulier celui de donner lieu à la formation d’une membrane particulière qui provoque le suffocation des enfans qui en sont affectés.
Causes. Les causes qui prédisposent à cette affection sont l’enfance, surtout dès la deuxième à la septième année : les enfans faibles peuvent en être atteints comme les forts, malgré l’opinion contraire de quelques personnes. Le croup affecte rarement les adultes et les vieillards.
Les causes efficientes sont les vicissitudes de l’atmosphère; une constitution froide ou chaude , sèche ou humide ; la suppression de la transpiration etdes autres sécrétions ; les coups, les violences extérieures.
Signes. Le croup est une maladie très-dangereuse , surtout chez les enfans, et très-souvent au-dessus des ressources de l’art ; de là la nécessité de reconnaître le croup dès son début. Les enfans affectés de croup ou chez lesquels il va se développer, ont moins de gaîté; ils éprouvent des frissons, ils toussent, ils ont de la fièvre; lé pouls est fort développé , la toux est sèche , et ces mêmes enfans avalent de travers , pour me servir de l’expression vulgaire. .
Dans certains cas le croup débute brusquement; les enfans en sont atteints comme d’un coup de foudre, et aux signes précédens se joignent des convulsions, le tétanos ; la voix devient rauque , la toux profonde , et les enfans poussent des cris comparables a celui d’un coq, ou au son que produit l’air qui traverse un tuyau d’airain; la respiration est sifflante , entrecoupée , pénible. Comme l’inflammation s’étend quelquefois jusque dans l’estomac et dans le reste du canal intestinal , on peut voir le vomissement ou le dévoiement, ou tous les deux en même temps.
Si on examine le pouls, il est plutôt fort, développé; d’autres fois petit, intermittent. La face peut être rouge ou pâle; et à mesure que la circulation se fait plus difficilement , la face devient livide, bleuâtre , et des symptômes apoplectiques se manifestent. A la fin on voit arriver des sueurs froides et gluantes ; on remarque que la toux est convulsive ; on aperçoit des symptômes de tétanos , et surtout on observe qu’il y a tension abdominale; le délire, l’état comateux existent assez souvent; les urines sont troubles, blanchâtres; l’haleine devient fétide; et c’est à la gangrène de la fausse membrane qu’est due cette fétidité.
Ce croup peut être intermittent comme la plupart des ma-
ANG
ladies ; il peut se terminer d’une manière funeste et très-rapidement ; il peut durer sept, dix, et même vingt jours. Cette maladie peut revêtir diverses formes insidieuses. Lorsque le croup a parcouru un certain laps de temps , les enfans rendent des parcelles de la fausse membrane ; et si la guérison arrive , la voix reste rauque pendant un certain temps. Lorsque la -maladie fait des progrès, la fausse membrane qui avait commencé à se former vers les parties supérieures du canal de la respiration et de la déglutition, peut se propager jusque dans le tissu du poumon , et amener la mort non-seulement par la désorganisation de cette partie, mais en s’opposant au passage de l’air.
Traitement. Donnez l’émètique, disent les uns ; faites des saignées , appliquez des sangsues, disent les autres ; quelquesuns conseillent d’appliquer des vésicatoires sur le cou ; d’autres rejettent ces moyens comme incendiaires. Pendant long-temps on n’a eu en vue que d’expulser la fausse membrane, et l’on conseillait à cette fin le kermès ou d’autres préparations d’antimoine : on est même allé jusqu’à y joindre le sulfure de po- P tasse (foie de soufre) et l’eau de menthe; mais ce .sulfure porte à la gorge , détermine la toux , et les enfans meurent le plus souvent. Il y a cette différence entre la vieille médecine et la moderne, c’est que les anciens, voyant de la bile , des membranes contre nature, ont dit : Expulsons la bile, la membrane. Les modernes ont dit : Lorsqu’une inflammation des yeux ou des paupières détermine une grande sécrétion de larmes, de chassie, obtiendra-t-on la guérison en enlevant avec un mouchoir les larmes, la chassie? Non; l'inflammation subsistera. Eh bien , en évacuant la bile , en expulsant la membrane, l’inflammation persistera : il faut donc combattre l’inflammation.
On examinera d’abord l’arrière-gorge ; et si l’on aperçoit l’état d’efflorescence qui par la suite prend l’aspect d’une membrane , on trempera dans une légère dissolution d’acide muriatique une petite éponge très-fine , et l’on touchera les points effleurés. On a souvent réussi par ce môyen"a arrêter le croup à son début; mais plus tard il serait insuffisant : la maladie a déjà fait trop de progrès ; l’enfant est grognon, il tousse, la voix, est altérée. Si. l’on temporise; le mal est sans remède : il faut l’attaquer sans délai.
On appliquera donc sous l’angle de la mâchoire inférieure 2,3, 4, 5, 6, îo, i5 et même 20, 25 sangsues, suivant l’âge de l’enfant. Si le canal digestif est en bon état, on donnera de temps en temps une petite cuillerée de sirop d’ipécacuanha, comme révulsif. Si on n’a pas réussi à enlever la ma-
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ladie, on fera ensuite des fumigations émollientes , on mettra sur chaque jambe des cataplasmes émolliens; et si tout cela échoue, on reviendra avec confiance à une nouvelle application de sangsues. S’il n’y a pas de convulsions ; synapismes aux jambes, aux cuisses , un vésicatoire à la nuque. Survientil des phénomènes nerveux; des bains, des lavemens émolliens avec%ddilion de quelques gouttes de laudanum ou d’une tête de pavot, boissons émollientes.
Mais la maladie arri ve-t-elle vers la dernière période , malgré tous les efforts , la respiration est difficile, presque impossible;, l’enfant est menacé de suffocation. Que faire? Les moyens antiphlogistiques finissent par être insuffisans ; et , si l’on n’a recours à d’autres expédiens, la fausse membrane étant fermée, les enfans succomberont infailliblement; car cette membrane bouchera les voies aériennes. C’est dans ce cas désespéré qu’il est permis de tenter l’usage des exci tans pour donner lieu à l’expulsion de la fausse membrane ; mais , on ne peut assez le répéter, il ne faut avoir recours à ces moyens qu’après avoir préalablement combattu l’inflammation et lorsque la maladie a pris un caractère chronique. La préparation que l’expérience l a démontré réussir le mieux pour produire l’expulsion, est la suivante :
P. Eau de menthe, 4 onces.
Sirop d’écorce d’orange, 2 onces,
Sulfure de potasse, 1 grain. - -
On prend par cuillerées , en agitant le mélange.
4NGINÉ G AN GPtENE US E ou maligne. L’angine de l’arrière-bpuche, et surtout eeUe des amygdales lorsque l’inflammation devient excessive , peut passer à l’état de suppuration ; elle peut même se terminer par la gangrène des parties enflammées. Mais il est une autre espèce d’angine véritablement gangreneuse dès son début, et qui diffère beaucoup des autres.
On voit naître sur le voile du palais ou sur les amygdales une petite tache grisâtre ou bleuâtre, dont le pourtour, est rouge et légèrement enflammé. Il n’y a pas dé fièvre, mais seulement du malaise ; l’haleine est fétide , et il se fait un suintement d’une matière noirâtre et d’une odeur dégoûtante. En vingt-quatre heures la tache augmente, la gangrène fait des progrès rapides ; quelquefois elle se borne, la croûte se détaché, et le malade guérit. Mais cette terminaison n’est pas toujours aussi heureuse : quelquefois la gangrène s’étend, toute la bouche devient noirâtre, les traits du malade sont extrêmement décomposés, et la mort met fin à cette scène de douleurs.
Cette maladie se développe sous l’influence des mêmes
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causes que le charbon ou la pustule maligne. On l’observe chez les individus qui ont mangé de la chair d’animaux morts de charbon ; on la voit plus souvent chez les en fans d’une constitution molle, qui vivent en grand nombre et qui ont une mauvaise nourriture; elle peut se communiquer.
Aussitôt que l’on aperçoit la tache gangreneuse et grisâtre dont nous avons parlé , il faut l’attaquer d’une manière active. Ici les émolliensproduiraient.très-peu d’effet. On donnera donc des gargarismes astringens faits avec une décoction de roses de provins et quelques grains d’alun , ou bien avec l’écorce de chêne pu de grenadier, la racine rie tormenlille , celle de rathania, etc. On fera prendre à. l'intérieur de la limonade vineuse ou des préparations de quinquina. Aussitôt que l’escarre de la gangrène se borne, on doit suspendre les stimulans et administrer des boissons et des gargarismes émolliens. S’il y a complication de fièvre , c’est-à-dire d’irritation du canaL intestinal , le mal fait des progrès si rapides qu’il y a bien peu d’es poir de l’arrêter. *
ANTHRAX. (V. Furoncle.) ,,
APHTES. On appelle ainsi de petits boutons, de légères ulcérations qui surviennent à la voûte du palais , aux bords de la langue, à l’intérieur des joues et aux gencives. A l’aspect de ces ulcérations blanchâtres , il n’est pas difficile de reconnaître une inflammation particulière de la bouche.
Au début de cette inflammation on aperçoit de petits boutons au-dessus desquels" existent des croûtes grisâtres, et tout autour un cercle inflammatoire. Il n’y a presque pas de fièvre, à moins qu’il n’y ait complication d’irritation de l’estomac ou des entrailles. Il y a salivation abondante; les enfans pleurent continuellement, et refusent quelquefois le sein et toute espèce de nourriture a vee tant d’opiniâtreté , qu’ils tombent dans le dépérissement, et que l’on en a même vu mourir de faim.
Le traitement de celte affection est assez simple. Si c’est chez les enfans, aussitôt que l’on aperçoit les aphtes, on commence par appliquer quelques sangsues sous le menton et aux angles de la mâchoire. On tâche de faire des injections dans la bouche avec de l’eau miellée ou de guimauve ; on peut rendre l’eau miellée légèrement acidulée par l’addition de quelques gouttes de vinaigre. Lorsque l’inflammation est tombée , on peut toucher les aphtes avec un pinceau de charpie imbibée d’acide muriatique, étendu de trois ou quatre fois son volume d’eau.
Chez les grandes personnes celte inflammation est-elle forte , on appliquera un plus grand nombre de sangsues ; on emploie les gargarismes émolliens , et l’on touche ensuite les aphtes
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avec l’acide, de la même manière que nous venons de l'indiquer.
Souvent les aphtes sont l’indice d’une fièvre à laquelle on a donné le nom de fièvre muqueuse, qui n’est autre chose qu’une irritation ordinaire de l’estomac che£ les personnes d’un tempérament lymphatique. Dans ce cas on traite le n^alade comme pour une gastrite ordinaire, et les aphtes ainsi que la fièvre disparaissent lorsque la maladie n’est pas dé naturé à résister à tous les traitemens. (V. Gastrite. )
APOPLEXIE. On appelle ainsi une affection du cerveau qui attaque d’une manière brusque, et semble frapper pour ainsi dire comme un coup de foudre.
Les symptômes auxquels on reconnaît une apoplexie , sont les suivans.Lesmoûvemensvolontairessontanéantis ou du moins de beaucoup affaiblis : le malade semble dormir d’un, sommeil plus ou moins profond, accompagné d’une espèce dé ronflement ou dé râle ; le visage est ordinairement rouge et comme gonflé par le sang; quelquefois la b*ouche est tournée-dè côté; la sensibilité' est presque éteinte, en sorte que quand l’attaque d’apoplexie est forte, on peutpincer, piquer, agacer ie malade, sans qu’il paraisse éprouver de douleur. Cependant ce signe n’est pas toujours constant , et l’on voit parfois des apoplectiliques sentir très-bien la piqûre de la lancette, ou la douleur produite par une application de ventouses.
L’attaque d’apoplexie est presque toujours, précédée de véS^ tiges, de douleurs de tête , de tintemens d’oreilles, d’éblonissemens Ou de stupeur. Ces signes précurseurs annoncent une attaque plus ou moins pi’ochaine ; quelquefois elle survient avec Ià; rapidité de l’éclair, et l’on a vu des personnes , avec la meilleure apparence de santé, être frappées au milieu d’une conversation, à table, en promenade, et ne plus donner aucun signe de vie.
Les causes de l’apoplexie doivent être essentiellement distinguées en prédisposantes et en causes qui produisent directement l’apoplexie. Je dis qu’il est essentiel d’établir cette distinction , parce. que l’apoplexie est unemaladie .qu’il est trèsdifficile de guérir, lorsqu’on en est atteint; aussi il est important de la prévenir , quand on aperçoit des dispositions à cette maladie.
Les causes qui disposent à l’apoplexie , sont l’âge avancé , une grosse tête , le cou court, un embonpoint excessif, l’usage immodéré des boissons spiritueuses, de l’opium, la suppression des évacuations habituelles , et surtout des hémorrhagies, l’étude trop assidue , ainsi que toutes les occupations intellectuelles qui agissent fortement £ur le cerveau.
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Lés causes qui peuvent déterminer immédiatement l’apoplexie chez les personnes qui y sont disposées , sont en général les exercices violens , les émotions vives, telles qu’un accès de colère , de joie ; etc., une trop grande chaleur, comme on l'observe à l’égard des soldats exposés au soleil sous des casques métalliques qui gardent long-temps la chaleur du soleil , les habits trop étroits qui gênent la circulation du sang, et surtout les cravates trop serrées. Il n’est pas rare de voir des personnes portant une cravate serrée, saisie tout à coup d’une hémorrhagienasale, de vertiges, de rougeur du visage, et ces incommodités eesser presque aussitôt qu’on ôte ces entraves, à moins que le sang ne se soit déjàportéen trop grande quantité au cerveau, pour qu’une apoplexie se soit déclarée ; c’est encore ce qui est arrivé très-fréquemment dans les armées où l’on a introduit le dangereux usage des cols de cuirs qui compriment les veines du cou , et empêchent le sang de retourner du cerveau. Les souliers et les bottes trop étroites , les jarretières , les corsets, tous moyens qui empêchent le mouvement du sang, peuvent donner lieu à une attaque d’apoplexie. On a vu des personnes être saisies d’une attaque d’apoplexie, en faisant des efforts pour vomir, pour aller à la selle, pour tousser. L’impression subite du froid, les coups , les chutes peuvent aussi déterminer un transport. de sang au cerveau, et donner lieu à l’apoplexie.
L’apoplexie , comme nous l’avôns déjà dit , est une affection grave, qüi se termine rarement par le retour complet à la santé. Si on en guérit, on est exposé à de nouvelles attaques; elle est ordinairement suivie , quand e|le ne donne pas la mort, de la diminution des facultés intellectuelles et de la paralysie plus ou moins complète d’un des côtés du corps.
Le traitement dé l’apoplexie est préservatif et curatif. Comme il est plus facile de prévenir celte maladie que delà guérir lorsqu’elle est arrivée , lespêrsonües qui en sont menacéés doivent employer tous leurs soins pour en éviter les attaques. Ainsi , les individus replets, sanguins, à large tête , avec un cou court , doivent s’astreindre à un genre de vie très-simple. Il faut nécessairement qu’ils diminuent la quantité ordinaire de leurs âlitnens qui doivent être choisis de préférence dans le règne végétal. Ils boiront peu ou presque pas devin. Ils s’abstiendront de café et de liqueurs spiritueuses. S’ils jouissent d’un tempérament sanguin, ils devront se faire saigner de temps en temps , et si, étant sujets à quelque évacuation périodique , telle que les hémorrhoïdes , ou autre hémorrhagie, ces évacuations venaient à se supprimer, il fraudraii les rappeler ou y suppléer par des applications de sangsues.
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Il est très-important aussi que les personnes disposées à l’apoplexie aient le ventre libre; la constipation gêne la circulation du sang, ce qui augmente la disposition à cette maladie ; d’ailleurs de légers purgatifs en entretenant un peu d’irritation sur le canal intestinal /produisent une révulsion favorable qui empêche le sang de se porter vers le cerveau avec la même violence. A cet égard on obtient d’assez bons effets de la préparation suivante :
P. Crème de tartre soluble , 1/2 once.
Tartre stibié , 1 grain.
Mêlez et divisez en 12 parties égales. On prend un de ces paquets tous les matins , dans iî2 verre d’eau sucrée. Quand la dose est épuisée , on recommence.
Les bains chauds ne conviennent pas aux personnes qui sont prédisposées à l’apoplexie, nûn plus que l’exposition à une chaleur quelconque. Celle du soleil principalement doit être évitée avec soin : on voit souvent deS-Voyagelirs , des gens de la campagne exposés aux ardeurs d^un soleil brfdant, périr d’un transport de sang au cerveau ; au reste , il suffit dé lire l’énumération des causes qui prédisposent à l’apoplexie et qui la produisefat immédiatement, pour ne pas s’exposer à l’action de ces causes.
Le traitement curatif, c’est-à-dire celui de l’apoplexie , lorsqu’elle s’est déclarée , est des plus faciles ,.mais malheureusement il ne réussit pas toujours. De tous les moyens que l’on puisse employer , le plus urgent c’est la saignée; il faut la pratiquer le plus promptement qu’il est possible ; le moindre retard pouvant devenir morteL On la pratique au bras ou à une des veines du cou ; mais cette opération, toute simple qu’elle est , exige la main d’une personne de l’art ; or il n’est pas toujours possible de trouver un médecin, et surtout de l’avoir à l’instant. Dans ces cas malheureux , il faut suppléer à la saignée par une forte application de sangsues derrière les oreilles et aux tempes : on fera bien d’en appliquer deux ou trois dans, l’intérieur des narines , afin de déterminer une hémorrhagie nasale ; j’insiste sur ce dernier point, parce que l’expérience a démontré l’utilité incontestable que l’on retire quelquefois de cette pratique. Je ne veux pas dire pourtant que les émissions sanguines soient un remède infaillible contre les attaques d’apoplexie ; mais il est incontestablement le meilleur, et lorsqu’il reste quelque espoir de guérison , c’est le seul dont on puisse attendre quelque soulagement.
L’apoplexie est presque toujours accompagnée d’un épanchement de sang dans le cerveau , aussi est-elle appelée par quelques auteurs hémorrhagie cérébrale. Le sang, sort i des vais-
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seaux qui le contenaient, ne peut pas toujours être résorbé ; il ne peut pas non plus être évacué au moyen des saignées ; c’est pour cela que cette maladie est quelquefois au-dessus de toutes les ressources de l’art.
En même temps que l’on s’occupera de retirer du sang du malade parles moyens que nous venons d’indiquer, on lui mettra les pieds dans un bain, chaud sinapisé. On lui fera des applications froides sur la tête au moyen de linges imbibés d’eau fraîche et de vinaigre, ou mieux encore, s’il est possible, en la recouvrant de glacp pilée, enfermée dans une yessie.de cochon. Ainsi, émissions sanguines pour dégorger le cerveau; chaleurs aux pieds, application de sinapismes aux jambes, aux cuisses pour attirer le sang vers ces extrémités ; application du froid sur la tête pour arrêter le. transport du sang au cerveau. On peut aussi faire une application de ventouses sur les cuisses pour déterminer une révulsion concurremment avec les autres, moyens. Comme le malade frappé d’apoplexie n’avale, pas ou qu’il le fait très-difficilement, on lui administrera quelques lavemens irritans, toujours dans le but de détourner l’irritation du cerveau. On pourrait composer ces lavemens de cette manière. : prenez 1 once ou 1 once et i/a de miel de mercuriale; mêlez ce purgatif avec suffisante quantité d’eau pour jun lavement. On peut remplacer le miel par 1 once de sel de Glauber.
Lorsque le malade a le bonheur d’échapper à la mort, ce qui n’est pas le cas le plus ordinaire , il ne faut pas qù’ii se livre à une trop grande sécurité; car, comme on l’a déjà vu plus haut, il est rare qu’il soit entièrement guéri, et il est exposé à une récidive, s’il n’emploie pas les plus grandes précautions. Il faut ranger les personnes qui ont éprouvé une attaque d’apoplexie, sans y succomber, dans la même catégorie que les individus prédisposés à cette maladie. Le traitement et le régime que ces personnes doivent suivre et toutes les précautions qu’elles doivent prendre sont absolument les mêmes; ainsi ce que nous avons dit concernant le traitement préservatif de l’apoplexie est également applicable à ceux qui en ont déjà éprouvé une ou plusieurs attaques.
Nous ne finirons pas cet article sans dire un mot sur une erreur qui a été long-temps accréditée, même par des médecins d’une grande réputation. Avant les progrès immenses de la médecine moderne, on divisait l’apoplexie cérébrale en plusieurs espèces , dont on faisait souvent des maladies de nature différente, et auxquelles on croyait devoir appliquer untraitement différ ent. Ainsi il y avait des apoplexies sanguines, des apoplexie.? Sÿretjsfs ?.<Jes apoplexies Q&çvws.eç , etc, CJettç erreur venait dç
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ce qu’en examinant le cerveau des personnes qui avaient été frappées d’apoplexie , on y trouvait tantôt du sang épanché ', apoplexie sanguine , tantôt de l’eau , apoplexie séreuse , tantôt on n’y trouvait rien , apoplexie nerveuse. La différence de eés résultats ne signifie nullement qu’il y en ait dans la nature de la maladie. En effet, sous l’influence des causes dont nous avons parlé , le cerveau est irrité yen vertu d’une loi invariable que là ou il y a irritation il y a appel de fluides , le sang se porte au cerveau. Suivant la rapidité avec laquelle ce transport a lieu , le sang s’extravase , et alors il y a épanchement sanguin; ou bien la partie aqueuse du sang transude seule à travers les vaisseaux qui le contiennent, et alors il y a épanchement de sérosité ; ou enfin les vaisseaux ne laissent échapper ni sérosité ni eau , et dans ce cas on ne doit trouver aucune trace d’épanchement , mais seulement engorgement des vaisseaux. Il est évident que dans tous ces cas l’on a toujours affaire à l’irritation cérébrale, et surtout à un afflux de sang vers le cerveau. Donc, dans tous ces cas, il est inutile d’établir des complications arbitraires et embarrassantes de maladie et de traitement, et puisque l’apoplexie est toujours de même nature , le traitement doit aussi être le même. La seule différence consiste dans le degré , dans Iâ violence de la maladie ; mais l’apoplexie n’en est pas plus pour cela de nature différente qu’une inflammation légère des yeux, par exemple, ne l’est d’une inflammation vive. Dans l’un et l’autre cas, c’est une inflammation ; l’une est plus forte que l’autre, et voilà tout.
ÀPYREXIE ou intermittence. Ce mot a la même signification qu’absence de fièvre. On appelle donc en médecine apyrexie l’espace de temps qui s’écoule entre un accès de fièvre et un autre accès. L’apyrexie est complète , lorsque le malade se trouve absolument sans fièvre pendant un accès et un autre accès; elle est incomplète, si lé contraire a lieu. L’apyrexie' suppose donc toujours une fièvre ou une irritation quelconque qui se manifesté à des intervalles réglés. Il est extrêmement important de savoir que c’est pendant le temps de l’apyrexie que l’on doit administrer les fébrifuges, et jamais durant les accès. Plus l’apyrexie sera franche , de manière que le malade n’ait pas le moindre symptôme de fièvre , plus on est assuré du succès de l’administration de ces médicamens.
Ainsi , lorsqu’on donne le quinquina , il ne faut pas le faire durant les accès de fièvre , mais bien dans l’intervalle d’un accès à l’autre, pourvu toutefois que cet intervalle soit absolument sans fièvre. (Voyez Fièvre.)
ASPHYXIE. On appelle asphyxie une espèce de mort ap-
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parente avec interruption plus ou moins complète de la respiration, et par suite de la circulation du sang. L’asphyxie est toujours produite par une cause qui agit d’abord sur les organes respiratoires.'^ telle que les vapeurs de charbon , par exemple , ou par un obstacle qui empêche qu’ils ne reçoivent l’air nécessaire à leurs fonctions.
Nous ne pensons pas qu’il soit inutile de donner ici un léger aperçu de la manière donts’exécute la respiration, parce qu’enen connaissant^ mécanisme, on auraune idée plus exacte de l’asphyxie , et on comprendra mieux les raisons qui doivent nous diriger dans l’administration des secours que l’on donne aux asphyxiés. '
L’air atmosphérique est nécessaire à l’entretien de la vie. Nous l’introduisons dans nos poumons par le moyen de l’inspiration, et après qu’il y a séjourné quelque temps , il est chassé par l’expiration : ce sont ces deux mouvemens alternatifs , pour introduire l’air et pour l’expulser, qui constituent la respiration. Arrivé dans les poumons, Pair de l’atmosphère se décompose ; son oxigène s’unit au sang, qui acquiert par ce moyen des propriétés vivifiantes qu’il avait perdues pendant la circulation* En effet, le sang qui arrive aux poumons est noir; il devient d’un beau rouge, lorsqu’en les traversant il subit l’influence de Pair atmosphérique. On conçoit que la pureté de l’air est nécessaire à l’exercice de la respiration , et par conséquent au maintien de la vie; car si le sang n’est pas vivifié delà manière dont nous l’avons dit, c’est-à-dire en s’unissant à l’oxigène, il reste noir comme celui des veines, et ce sang noir devient un poison , loin d’être apte à l’entretien de la santé et de la vie. Si donc une personne était privée d’air, comme cela arrive à celles qui se noient ou qui meurent étrangîées, le sang ne subirait pas les changemens nécessaires , et l’individu périrait asphyxié par défaut de respiration. Mais on peut encore périr asphyxié, si Pair. est vicié par la présence d’un gaz étranger. C’est ainsi qu’en respirant l’air d’une chambre où l’on aurait fait brûler du charbon , on peut être asphyxié, non par la privation d’air , mais parce qu’il est mêlé au gaz acide carbonique développé pendant la combustion , lequel gaz est essentiellement vénéneux. C’est encore de la même manière que sont asphyxiés les ouvriers qui descendent dans les fossés d’aisance , où l’air qu’ils respirent est vicié par la présence du gaz hydrogène sulfuré , qui est également un poison.
Ainsi, dans ces derniers cas , on est asphyxié pour introduire, avec l’air atmosphérique , un gaz mortel; dans les premiers, au contraire, on est asphyxié , parce que les p'oumons ne
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reçoivent pas même l’air atmosphérique. Il est donc naturel de diviser les asphyxies en deux espèces bien marquées, i°asphyxies par la non respiration ou l’absence de l’air; 2°as~ phyxies par respiration d’un air -vicié.
i° Les asphyxies , produites par la non respiration sont i° l’asphyxie par submersion ou des noyés; 2° l’asphyxie des personnes étranglées ou des pendus; 3° l’asphyxie des nouveau-nés; 4° l’asphyxie produite parla chaleur; 5° l’asphyxie produite par la foudre.
2° Les asphyxies par respiration d’un air vicié que l’on rencontre le plus souvent sont i° l’asphyxie par la vapeur dë charbon, du raisin, du vin ou d’autres fruits en fermentation, des mines de charbon, et celle produite par la respiration de l’air des lieux où se! trouvent beaucoup de personnes rassemblées ; tels sont les salles de spectacles, les temples, etc. 21 L’asphyxie des fosses d’aisance, des égouts, des puisards. Enfin il est une autre espèce d’asphyxie qui ne dépend pas primitivement du défaut de respiration ou d’un air vicié, mais d’un engourdissement général; c’est l’asphyxie produite par le froid.
Nous allons nous, occuper successivement de ces diverses espèces d’asphyxie , et du traitement qui leur convient.
Asphyxie des noyés. Comme il est certain que l’on a souvent rappelé à la vie des individus que l’on avait trouvés noyés , et qui étaient réputés mort , il faut se hâter d’administrer les secours convenables, lors même que l’individu paraîtrait entièrement mort. Comme il ne faut pas perdre un seul instant, on commencera le traitement dans le bateau même où Ton aura mis le noyé après l’qvôir pêché. On le couchera sur le côté droit, la tête découverte et un peu relevée. Rien n’est aussi dangereux que de suspendre les noyés par les pieds, comme on le pratiquait autrefois , sous prétexte de faire rendre l’eau qui aurait été avalée.
Lorsque le noyé a été porté dans un endroit convenable, on le couche dans la position indiquée sur un lit modérément chaud, de manière que la tête soit un peu plus élevée que les pieds. Il est bon qu’une personne soutienne le front, en faisant pencher légèrement la.tête pour favoriser la sortie de l’eau qui se trouve dans sa bouche. Lorsqu’on s’est assuré que l’individu n’a reçu aucune blessure mortelle , on s’occupe efficacement de le rappeler à la vie. Pour cela , on lui passe, à plusieurs reprises, sous le nez un flacon d’alcali volatif ou d’eau de la reine de Hongrie ; ou enfin si l’on n’a ni l’un ni l’autre à sa disposition., on sç sert d’âdw incites bieq soufrées dont oq lui
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fait flairer la flamme, ou bien encore on irrite l’intérieur des narines avec une barbe de plume ; mais ce dernier moyen est bien moins sûr que les autres. On lui chatouille aussi les lèvres avec une barbe de plume.
Pendant qu’une pei’sonne administre ces secours , une autre s’occupe à réchauffer le corps. Ce serait imprudent de l’exposer tout à coup à la chaleur ; on ne doit y procéder que lentement et par degrés. On commence donc par placer des linges chauds sur le ventre , ou mieux encore une vessie remplie d’eau chaude; on enveloppe les pieds et les mains avec de la laine chaude ; on en place également dans le creux des aisselles et dans celui des aines ; on promène sur tout le corps des sachets remplis de cendres chaudes ou toute autre chose qui puisse donner delà chaleur. On fait des frictions sèches sur toutes les parties du corps avec une brosse de crin ou avec un morceau de drap; après quoi on fait d’autres frictions avec de l’eau-de-vie camphrée , _^e l’esprit-de-vin ou de Peau de Cologne.
On tâche ensuite de déterminer la respiration : pour cela on exercé de légères compressions alternativement sur la poitrine et sur le ventre ; quelquefois le malade finit par respirer au moyen de ces manœuvres , mais il est plus-sûr de lui insuffler de Pair dans les poumons.
Moyens d’ introduire de l’air dans les poumons. Le moyen le plus simple pour insuffler de Pair dans les poumons consiste à introduire un soufflet dans l’une des narines et à souffler pendant que l’on tient l’autre narine et la bouche fermée. On serait encore plus sûr d’introduire de l’air dans les poumons , en faisant arriver une sonde de gomme élastique par l’une des narines, jusque dans le canal de la respiration, et en adaptant le soufflet à l’autre extrémité. Mais cette pratique exige nécesr sairement la main d’une personne de Part. Nous en disons autant du procédé suivant, qui est le meilleur lorsqu’on sait y avoir recours. On porte le doigt indicateur de la main gauche jusqu’au fond de la bouche, et l’on tire la langue en avant , en même temps que l’on presse sur sa base pour l’abaisser. Cette manœuvre a pour but d’ouvrir l’orifice du canal de la respiration recouvert par une espèce de soupape que l’on nomme l’épiglotte. De la main droite on porte dans ce conduit la petite extrémité d’un tube auquel on a donné le nom de tube laryngien ; on adapte ensuite à l’autre extrémité un soufflet ou une vessie remplie d’air , et Ton pousse Pair dans les potfcnons, que l’on fait ensuite sortir en comprimant la poitrine, de manière à imiter la respiration naturelle. Commé il est assez important de savoir faire usage du tube laryngien ,
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nous donnerons ici une courte description de cet instrument. C’est un tube conique d’argent ou de cuivre, de la longueur de sept ou de huit pouces; la petite extrémité est aplatie et percée de deux trous allongés; l’autre est assez élargie pour recevoir le. tuyau d’un soufflet. À un pouce environ de la petite extrémité , cet instrument présente une courburè à laquelleest adaptée une petite pièce ronde d’argent ou d’un autre métal, percée de trous, de manière que l’on puisse fixer à sa partie inférieure une lame d’amadou de la même dimension. Cette plaque est destinée à fermer exactement l’entrée du canal de la respiration , afin que l’air ne puisse, pas s?échapper et qu’il pénètre jusqu’aux poumons. Cet instrument peut servir dans tous les cas où il est nécessaire de rétablir la respiration, lorsqu’elle a été suspendue ou troublée par une cause quelconque.
On administre au noyé un lavement irritant qui peut être composé de 1 once de sel de Glauber etde8 onces d’eau ou de 3 onces de sel de cuisine avec 1 livre d’eau e;t4 ou 5 cuillerées de vinaigre. L’emploi du tabac en lavement ou en fumigation , conseillé par quelques auteurs, est dangereux ; on doit le rejeter.
Si , malgré tous ces moyens , on n’aperçoit aucun heureux résultat y il ne faut pas se décourager : on emploiera des irritans plus énergiques; par exemple, on allumera dès morceaux d’amadou que l’on placera sur les bras , les cuisses , sur le ventre ou le creux de l’estomac. Dans le cas où le malade aurait le visage d’un rouge foncé , que les yeux seraient bril— lans, en1 un mot, que l’on apercevrait des signes de stagnation de sang dans le cerveau , . et qu’en outre les membres fussent chauds , il faudrait se hâter de faire pratiquer une saignée au bras ou au pied, ou mieux à une des veines du cou.
Lorsque le malade commence à donner des signes de vie et qu’il peut avaler, on lui administre , par cuillerées, quelques gouttes d’eau-de-vie camphrée, d’esprit-de-vin, d’eau de Cologne étendue avec deux ou trois parties d’eau , ou du vin chaud. Si ces boissons provoquent des nausées , on peut donner 1 ou 2 grains d’émétique dans un peu d’eau, ce qui serait surtout avantageux , si le noyé avait encore l’estomac chargé d’alimens. Mais on se gardera bien de donner l’émétique si le malade se trouvait dans l’état presque apoplectique, contre lequel nous avons dit plus haut qu’il fallait avoir recours à la saignée. Si l’émétique, au lieu de faire vomir, opérait par le bas, on donnerait au malade quelques cuillerées de vin chaud.
Il est un moyen dont on obtient un très-grand avantage dans
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le traitement de l’asphyxie qui nous occupe, mais malheureusement il n’est pas toujours possible de l’avoir à sa disposition.
Je veux parler de l’électricité. On l’administre au moyen de la pile de Yolta. Si cet instrument se trouve sur les lieux où l’accident est arrivé , voici la manière dont on doit en faire usage. Chacun des pôles de la pile est armé d’une chaîne métallique qui se termine par une petite boule également métallique. On place une de ces boules dans la bouche , et l’autre dans l’anus de la personne asphyxiée en faisant en sorte que les deux chaînes soient tenues parfaitement isolées. Si le malade n’est pas réellement mort, réveillé par cet agent énergique , il ne tarde pas à donner des signes de vie. Cependant , lors même qu’il n’en donnerait pas dès les premiers momens , il ne faudrait pas se déconcerter, puisqu’on a vu des individus offrant toutes les apparences d’une mort réelle ne donner des signes de vie qu’après neuf ou dix heures de traitement.
Nous ne terminerons pas ce que nous avions à dire sur les secours à donner aux noyés , sans donner ici une liste de tout ce qui Compose l’appareil dé sûreté que l’on devrait avoir dans les lieux où l’on est exposé à être asphyxié; par exemple, sur les navires , dans les ports de mer, des lacs et des fleuves, dans les mines de toute éspèce.
Cet appareil convient généralement pour toute espèce d’asphyxie.
Il serait même à souhaiter que chaque Commune en fût fournie, afin que l’on sût toujours où recourir dans le besoin.
Les principales pièces de cet appareil sont les suivantes :
i° Sept aunes de flanelle coupée en deux dans le sens de leur longueur , de manière à en former des bandes et des rouleaux, pour mieux envelopper le corps et les membres.
2° Quatre aunes de flanelle divisée en quatre , pour essuyer.
3° Une brosse fine et une plus grossière pour frictionner.
4° Des cuillers grandes et petites.
5“ Un petit soufflet.
6° Un tube pourintroduire l’air dans, les poumons, et autant que possible le tube Laryngien décrit plus haut.
7° Une bouteille d’eau-de-vie camphrée et une de bon vin.
8° Un flacon de vinaigre aromatique , dit des quatre voleurs.
9° Un flacon d’éther et un flacon d’alcali volatil, bouchés à l’émeri.
io° Plusieurs paquets, chacun d’un grain , de tartre stibié.
ii° Du sel de cuisine (hydrochlorate de soude).
i2° Du sel ammoniacal (hydrochlorate d’ammoniaque).
i3° Du sel de nitre (nitrate de potasse).
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i-4« Quelques barbes de plume pour chatouiller les narines, les lèvres et le gosier.
1 5U Une grande et une petite seringue.
i6° De la camomille , de la mélisse , de la menthe poivrée , pour faire des infusions au besoin.
17“ Une pompe armée d’un long tuyau de gomme élastique pour introduire dans l’estomac des liquides convenables , et pour repomper les substances nuisibles qui y seraient contenues. Cette pompe, d’invention moderne, est d’une très-grande utilité, lorsque le malade ne peut pas avaler. On l’introduit parla bouche ou par les narines jusque dans; l’estomac.
18° Une vessie de cochon.
190 Quelques laneettes , une compresse et une bande.
20° Un couteau et des ciseaux.
21" Un briquet , des allumettes et de Tamadou.
22° Une pile de Volta et tout son appareil.
23° Du chlorure de chaux ou de soude, dont on obtient un très-grand avantage dans les asphyxies par le gaz hydrogène , comme sont celles des fosses d’aisance, des égouts et des puisards.
24° Des crocs et des cordes pour retirer les noyés de l’eàu.
Asphyxie des pendus ou dès étranglés, té raisonnement et Pexpériënce démontrent que l’on peut rappeler à la vie dès individus qui s’étaient pendus où. qui avaient été étranglés, et qui donnaient cependant tou tes les signes d’une mort véritable. Nous pourrions citer à ce sujet quelques exemples choisis entré un grand nombre. Elisabeth Green , après avoir subi le supplice de la potenee , fut transportée ;dans un amphithéâtre anatomique , et Willis la rappela à la vie. Un habitant d’Amsterdam avait été condamné pour dettes à l’expropriation de tout son mobilier; il se pendit de désespoir devant la porte de sa maison ; il paraissait mort ; cependant on se hâte de couper la corde et de lui administrer de prompts secours, et après neuf heures de soins, il revient à la vie, s’endort et ne tarde pas à recouvrer la santé. Un jeune homme avait perdu son amante : il vole chez elle et se pend de désespoir dans sa chambre. La chaise dont il s’était servi pour s’élever est renversée au moment où son corps est entraîné par la corde ; la mère accourt au bruit; elle trouve son fils ne donnant plus signe de vie; elle coupe la corde et cherche, mais inutilement, de ranimer son fils: le docteur Janin arrive; il met en usage les secours de l’art; la joie succède à la douleur, et Janin jouit du doux spectacle d’une mère et d’un fils qui se jettent dans les bras l’un de l’autre, et répandent un torrent de larmes. Un Irlandais était pendu depuis vingt-cinq minutes ; la corde se rompt, et comme il pa-
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raît sans vie', le bourreau l’abaindonue ; les médecins s’eu saisissent et lui rendent la vie.
Les secoups que l’on doit donner aux pendus sont les mêmes que ceux que l’on administre aaxnoyés. Mais il est un point qu’il est plus important de ne pas négliger, c’est la saignée. En effet , les personnes pendues ou étranglées périssent non-seulement parce que la respiration a été interrompue, mais encore parce que le sang a été retenu dans le cerveau , ce qui donne lieu à une véritable apoplexie.* On pratique la saignée au bras ou mieux encore à une des veines du cou , parce qu’il est urgent dé dégorger promptement le cerveau. En même temps on emploie lés moyens conseillés plus haut pour le traitement de l’asphyxie^nx submersion.
Asphyxie des nouvequ-nqs. Les enfans qui viennent au monde dans un étatde mort apparenté , ont éprouvé des pertes considérables de sang , ou ils sont comme apoplectiques à cause de la stagnation du sang dans le cerveau.
Si l’enfant est pâle , décoloré , si ses chairs sont flasques et molles, et qu’en même temps il y ait eu une perte considérable de sang, on doit lui administrer les secours suivans :
1° On ne se pressera pas de couper le cordon par lequel l’enfant tient â la mère , tant que l’arrière -faix ne sera pas détaché, et que l’on apercëvra des battemens de ce même cordon.
2° Après avoir placé l’enfant à Pair sur le côté , en évitant de tirailler le cordon , on procédera à l’insufflation de l’air dans, les poumons par l’un des moyens indiqués plus haut, en parlant de l’asphyxie des noyés.
5° Pendant ce temps , une autre personne fera des frictions sur le dos et sur la plante des pieds avec une brosse douce ou avec un morceau de flanelle ; on froiterra également le reste du corps avec de la flanelle chaude imbibée de vin ou d’eaude-vie étendue d’eau , et l’on exercera, avec beaucoup de précautions, de légères pressions alternativement sur la poitrine , et sur le ventre, pour imiter la respiration naturelle. On obtient quelquefois d’assez bons effets en laissant tomber un filet d’eau tiède, de la hauteur de deux ou trois pieds, sur le creux de l’estomac : le chatouillement que cette chute d’eau produit détermine quelquefois le premier besoin de respirer. On pourra aussi agacer la peau en la pinçant légèrement, ainsi que les mamelles au moyen de la succion.
4° On chatouillera les narines et les lèvres de l’enfant avec une barbe de plume; mais on évitera delui faire flairer des substances irritantes , telles que l’alcali volatil , l’éther , lé vinaigre , etc.
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5° On plongera l’enfant jusqu’aux épaules dans l’eau tiède , si les moyens précédens ne réussissent pas à le rappeler à la vie.
6° On donnera un petit lavement , composé d’eau tiède savonneuse , ou si l’on n’a pas de savon , on y mettra quelques grains de sel; ou enfin si l’on n’avait pas de seringue , on introduirait un petit morceau de savon, coupé en cône, dans ï’anus de l’enfant.
Si l’arrière-faix est détaché ou expulsé, ou, end’autres termes , lorsque la mère est délivrée , on doit couper le cordon et le lier , puis continuer les soins prescrits qui doivent , dans tous les cas , durer assez long-temps ; car on voit des enfans ne donner des signes de vie qu’après plusieurs heures do traitement.
Si l’enfant se trouve dans un état contraire, c’est-à-dire qu’il soit apoplectique, le traitement varie sous quelques rapports. Les causes ordinaires de l’apoplexie des enfans sont les compressions de la tête dans un accouchement laborieux , ou du cordon ombilical.
L’enfant est d’un rouge foncé ; sa face paraît même noire et comme gonflée ,. et quelquefois on observe sur la tête une tumeur molle et remplie de sang
En pareil cas on doit se hâter :
i° De couper le cordon ombilical , et ne pas le lier tout de suite , afin de donner issue au sang.
2° Si le cordon ne fournit pas assez dé sang, on appliquera deux ou trois sangsues derrière chaque oreille.
5° On continüera le reste du traitement comme il â été prescrit pour le cas précédent , en commençant par l’insufflation de l’air dans les poumons.
Asphyxie parla chaleur. Les personnes qui ont été pendant long-temps dans un lieu chaud où l’air est très - raréfié peuvent être asphyxiées et présenter les signes d’une mort apparente. Cette sorte d’accident n’est pas rare dans les régions septentrionales, comme en Russie, où tous les habitans sont dans l’usage de prendre le samedi un bain de vapeur. Le même accident peut encore arriver aux personnes qui entrent dans un four encore chaud.
Les secours à donner en pareils cas consistent :
A transporter l’asphyxié dans un endroit frais et au grand air. En Russie , on les couche sur la neige.
2S A desserrer le malade, si ses vêtemens sont trop étroits.
3° Dès que l’asphyxié peut avaler , on lui donne à boire de la limonade , ou un mélange par parties égales d’eau et de vinaigre.
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4° On lui administre un lavement d’eau salée , contenant une once de sel de Glauber.
5° te reste du traitement se fait comme il a été dit en parlant des secours à donner aux asphyxiés par submersion.
Asphyxie par la foudre. La foudre tue dans la plupart des cas; cependant il peut arriver qu’elle ne produise qu’une mort apparente. Il faut donc tenter de rappeler à la vie les personnes qui ont été asphyxiés de cette manière , à moins qu’il n’y ait des lésions tellement graves qu’il ne soit pas possible de révoquer en doute la mort véritable.
Le traitement doit varier suivant les effets que la foudre aura produits, et suivant la constitution des individus :
i° Si le visage est rouge , gonflé , comme dans une attaque d’apoplexie , il faut se hâter d’ouvrir une des veines du coû ou du bras. On peut aussi appliquer avec avantage une ou deux ventouses scarifiées derrière les oreilles ; après avoir rasé l’endroit où l’application doit être faite. Si au contraire l’individu était pâle, décoloré, on se garderait bien de pratiquer la saignée.
20 On fera des aspersions d’eau froide sur le visage ; ces aspersions se pratiquent en plongeant la main dans l’eau que l’on jette vivement contre le visage. On couvrira la tête de linges imbibés d’eau froide et de vinaigre , ce que l’on pourrait également faire pour le reste du corps. ^
3° On procédera à l’insufflation de l’air dans les poumons suivant les moyens indiqués pour les noyés.
4° On a quelquefois obtenu des succès de l’ administration de légères secousses électriques; ce qui pourrait sembler étonnant , puisque l’asphyxie dont il est ici question est le résultat de l’électricité. Mais il en est de cela comme de plusieurs autres puissances , qui sont tantôt des causes de maladie , tantôt de précieux remèdes , suivant la force avec laquelle elles opèrent , et les circonstances qui modifient leur action.
Asphyxie par la vapeur de charbon , du raisin 3 du vin et d’autres fruits en fermentation, des mines, de charbon , , par la respiration d’ un air vicié, par le rassemblement de plusieurs personnes. On sait depuis long-temps que l’on ne peut pas vivre sans que l’air que l’on respire soit renouvelé; mais on en ignorait la cause jusqu’à ce que la chimie soit venue déchirer le voile qui la cachait à nos yeux.
On a appris que l’air atmosphérique était composé de trois gaz différens , l’oxigène, l’azoteetle gazacide carbonique. L’air alimente la respiration et la combustion au moyen de l’oxigène; d’où il s’ensuit que l’air qui a perdu beaucoup de son oxi gène
208 ASÎ>
par la respiration n’est plus propre à la respiration. Mais si l’air, sans perdre de son oxigène, contenait une proportion trop considérable de gaz étrangers non respirables , cet air donnerait infailliblement la mort. Le gaz acide carbonique est à" cet égard l’un des plus dangereux , parce qu’il se développe dans un trèsgrand nombre de circonstances. Une des causes les plus ordinaires du développement de ce gaz , est la combustion du charbon dans un endroit enfermé; aussi rien n’est plus fréquent que l’asphyxie produite par cette cause.
Le gaz acide carbonique se développe aussi en grande quantité dans les cuves où l’on fait fermenter le raisin ; c’est ce gaz qui donne la mort aux vignerons qui entrent imprudemment dans les cuvés pour fouler la vendange , sans avoir la précaution de tenir la tête en dehors de la cuve. Le vin, dont la fermentation n’est pas encore achevée , -les fruits que l’on fait fermenter pour faire le cidre , donnent lieu aux mêmes açcidens. Dans les naines où l’on exploite le charbon de terre , il se développe quelquefois une assez grande quantité de gaz acide carbonique pour asphyxier les ouvriers qui y travaillent. Enfin , l’air que l’on respire dans les lieux où se trouvent plusieurs personnes réunies peut être vicié par le gaz acide carbonique, et déterminer par conséquent les mêmes accidens que la vapeur de charbon. Il convient pourtant de dire que cet air est encore corrompu par l’exhalaison cutanée et pulmonaire des personnes rassemblées en grand nombre dansun édifice fermé.
Puisque tous ces genres d’asphyxie dont nous venons de parler sont produits par la même cause , -c’est-à-dire par le gaz acide carbonique , le traitement doit être le même dans tous ces cas.
Les secours adonner aux asphyxiés par te gaz acidecarbonujue , sont les suivans :
i" On doit se hâter de retirer les personnes asphyxiées du lieu o ù f accident est arrivé ; mais il fau t que ce soit sans danger pour ceux qui donnent les secours. Si l’asphyxié est enfermé dans u né chambre où l’pn ait brûlé du charbon , il faut ouvrir largement la porte et les fenêtres , afin de favoriser l’entréê de l’air extérieur. Si l’on vtvâit sous la main de la chaux., on en ferait u ne dissolution dans l’eau pour en asperger l’appartement ; la chaux ayant la propriété de s’emparer trèsrpromplement de l’âcide carbonique, partout où il se rencontre, on pourrait ensuite entrer impunément.
Noùs recommandons aux personnes qui retirent Iesasphyxiés d ’une cuve ou de tout autre endroit dé retenir leur respiration co mine si elles plongeaient sous l’eau; de cette manière , né re spi rànt pas le gaz acide carbonique , elles ne courent aucun
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danger de subir le même sort que ceux à qui elles portent des secours. Si l'on avait une dissolution de chaux, on y tremperait un linge que l’on se tiendrait devant la bouche, afin que l’air, en le traversant, se déchargeât de l’acide carbonique qu’il contient. . r
20 On exposera le malade au grand air, lors même que la température serait froide; on le déshabillera et on le couchera sur le dos , de manière que la.tête et la poitrine soient un peu plus élevées que le reste du corps;
5° S’il peut avaler , on lui administrera quelques gorgées d’eau vinaigrée froide. •
4° On fera avec le même liquide des aspersions sur tout le corps , principalement sur le visage et la poitrine ; on fera , par intervalle de deux ou trois minutes , des frictions avec un morceau de flanelle ou de linge imbibé d’eau-de-vie camphrée ou d’eau de Cologne.
5° On frictionnera la plante des pieds, la paumé des mains et l’épine du dos avec une forte brosse.
6? On irritera les narines en. approchant du nez un. flacon d’alcali volatil ou de fort vinaigre , ou la flamme d’allumettes bien soufrées : il ne faut pas oublier qu’il serait dangereux de laisser trop long-temps sous le nez du malade l’alcali ou la vapeur de soufre. A défaut des moyens indiqués , on irritera l’intérieur des narines avec la barbe d’une plume ou de tout autre corps propre à produire le chatouillement.
70 On laissera tomber ÿ d’une certaine hauteur , un filet d’eau, tantôt sur la poitrine, tantôt sur le creux de restomac et sur les endroits les plus sensibles de l’abdomen.
8° On administrera d’abord un lavement d’éau vinaigrée, et quelques instans plus tard un lavement purgatif contenant deux onces de miel de mercuriale ou une once et demie de sel de Glauber ou d’Empson (sulfate de soude ou sulfate de magnésie).
90 On insufflera de l’air dans les poumons par les moyens indiqués plus haut en parlant de l’asphyxie des noyés. Il est bon de procéder à l’insufilation dès les premiers momens. Cette partie du traitement est des plus essentielles.
io° S’il arrivait qu’après un certain laps de temps, l’asphyxié, malgré ces secours , ne donnât pas -encore dé signes de vie , et qu’il eût le visage rouge, gonflé, il faudrait lui pratiquer une saignée au bras ou au pied ou à une des veines du cou.
1 1° Tous les secours dont nous venons de parler doivent
Sfre admiqistvés aveç promptitude , nop dans l’ordre qu’ils eotu
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indiqués , mais tous en même temps s’il est possible. Ilne faut pas se lasser trop tôt , puisqu’on a vu des personnes présentant toutes les apparences d’une mort réelle , ne donner enfin des signes de vie qu’après cinq ou six heures de persévérance.
i2° Enfin, quand le malade est entièrement rappelé à la vie, on le transporte dans un lit chaud , en ayant la précaution de laisser les fenêtres de l’appartement ouvertes, et d’en faire sortir les personnes dont la présence est inutile. On lui administrera ensuite un bon bouillon ou tin peu de vin généreux et chaud.
■ Asphyxie des fosses d’aisance , des égouts et des puisards. Il se développe dans les fosses d’aisance, ainsi que dans les égouts et les puisards, une grande quantité dé gaz hydrogène sulfuré. Ce gaz est un poison promptement mortel, lors même qu’il serait mêlé avec beaucoup d’air. Les ouvriers qui descendent dans ces fosses, sans avoir pris les précautions convenables , sont donc exposés à être asphyxiés par ce gaz; aussi il est peu d’années où l’on n’ait à déplorer plusieurs accidens produits par cette cause.
Le traitement qu’il convient d’employer dans l’asphyxie qui nous occupe ici est le suivant :
i° Il ne fàùt jamais descendre dans les fosses d’aisance avant de les avoir purifiées du gazhydrogène sulfuré qu’elles contiennent. Il n’y a pas long-temps que l’on ne connaissait aucun des moyens convenables de désinfection. De nos jours, on a découvert que le chlorure de chaux ou de soude s’emparait du gaz hydrogène partout où il le rencontrait. Si l’on en jette dans les fosses d’aisance , on peut ensuite y descendre sans le moindre danger. On ne peut donc trop en recommander l’emploi, soit aux personnes qui doivent y travailler , soit à celles qui veulent éviter des dangers en allant au secours de ceux qui y sont restés asphyxiés. Voici maintenant la manière d’employer le chlorure de chaux en pareille circonstance.
P. Chlorure de chaux ou de soude, i livre. Eau commune , environ i5 ou 20 livres. On mêle exactement, et l’on jette cette solution dans la fosse, de manière qu’elle y tombe, autant que possible j sous forme de pluie, afin que le gaz hydrogène soit plus facilement mis en .contact avec cette eàu. Après cette opération , il n’y a plus de danger à courir, à moins que l’on ne reste assez long-temps dans la fosse pour que le gaz se développe de nouveau.
2” On trempera un linge dans une solution de chlorure de chaux, on le mettra devant la bouche du malade sans le plier, afin qu’il soit traversé par l’air qu’il aspire , et qu’il aille ainsi décomposer le gaz hydrogène qui pourrait encore se trouver
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dans les poumons de l’asphyxié. Ce moyen ne doit pourtant pas être employé trop long-temps , parce qu’il irriterait la poitrine d’une manière dangereuse. Ce procédé offre surtout des chances de succès, lorsqu’on l’emploie dès les premiers momens.
3° Si l’asphyxié avait avalé de l’eau contenue dans la fosse, on lui administrerait 2 grains d’émétique dans un verre d’eau , pour le faire vomir.
4° On emploiera, outre ces moyens, ceux dont nous avons parlé en traitant de l’asphyxie par la vapeur de charbon.
5° Si l’on observait des désordres nerveux , des spasmes, des convulsions , on tâcherait de les apaiser en mettant le malade dans un bain froid, et en lui administrant quelques cuillerées d’une potion anti -spasmodique , telle que l’eau de fleur d’oranger avec addition de quelques gouttes d’éther. Si les battemens de cœur étaient violens , on pratiquerait une saignée au bras.
6’ Enfin on appliquerait des sinapismes aux pieds et aux jambes si, malgré l’usage de ces moyens, l’individu restait privé de connaissance et de mouvement.
Asphyxie produite par le froid ouasphyxie des personnes gelées.
Les personnes qui ont été exposées pendant long- temps à Faction du froid éprouvent d’abord un engourdissement général, une sorte d’ivresse ; elles ne tardent pas à s’endormir et à perdre entièrement connaissance. La respiration et la circulation du sang sont suspendues * et tout semble indiquer une mort véritable.
Tant que les personnes gelées ne présentent pas des signes de putréfaction , on peut espérer de les rappeler à la vie. Il est impossible d’assigner le temps au-delà duquel il n’y ait plus espoir de le faire , puisqu’on cite un grand nombre d’exemples d’asphyxiés par le froid qui ont été rappelés à la vie après plusieurs jours de mort apparente. Il n’y a pas même long- temps qu’en Suède un individu qui était enseveli dans la neige depuis plusieurs semaines recouvra la vie et la santé au moyen des secours qui lui furent administrés. Il faut, donc tenter tous les moyens que l’art présente en pareilles circonstances :
i° On se gardera bien d’exposer le corps gelé à la chaleur ; on doit au contraire le plonger dans la neige, s’il y en a , ou bien le frotter avec de la glace pilée ou de la neige dans un air frais. On substitue ensuite l’eau froide à la glace, puis l’eau dégourdie, ensuite l’eau tiède; en un mot l’on cherche à réchauffer le corps , non pas brusquement, mais lentement et par degrés. La pratique contraire entraînerait inévitablement la mort de l’indvidu. m
On peut aussi mettre le malade dans un bain d’eau froide
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que l’on réchauffe doucement, en y ajoutant peu à peu de l’eau dégourdie , de l’eau tiède , etc.
a0 En le dépouillant de ses vêtemens , on ne doitpas chercher à lui ployer les membres-; s’ils sont roides , ils pourraient être fracturés.
5° On procède à l’insufflation de l’air dans les poumons d’après les moyens indiqués en parlant de l’asphyxie des noyés.
4° On irrite les lèvres et les narines, soit en les chatouillant avec une barbe de plume , soit en approchant un flacon d’alcali volatil ou de vinaigre.
5° Lorsque fe corps commence à se réchauffer et que les membres ne sont plus roides , on place le malade dans un lit non réchauffé. On lui fait, des frictions avec une brosse à la plante des pieds et sur d’autres parties du corps. On ajoute ensuite aux couvertures froides d’autres couvertures chaudes , de manière que la chaleur ne soit communiquée que graduellement.
6° On administre des laveméns irritans contenant i ou 2 onces de sel de Glauber ou d’Empson;
7° Aussitôt que la respiration et la circulation reparaissent et que le malade peut avaler, on lui administre un bouillon , ou de l’eau rougie , ou une infusion de tilleul.
-• 8° Il est quelquefois nécessaire de pratiquer une saignée pour modérer la réaction vitale qui succédé assez souvent au froid.
ASTHÉNIE. Ce mot a la même signification que faiblesse, l (Y. ce mot.)
ASTHME. On appelle ainsi une gêne très- grande de la respiration qui revient par accès.
Les signes ^ de l’asthme sont les suivans. Ordinairement vers les une ou deux heures du matin, quelquefois plus tôt, l’accès s’annonce par une sorte d’angoise dans la poitrine : la respiration devient laborieuse et sifflante; le malade est obligé de se lever sur-le-champ ou de s’asseoir sur son lit pour respirer, ne pouvant le faire lorsqu’il est couché. La toux qui au commencement de l’accès était extrêmement pénible et sèche devient plus libre à la fin, et est accompagnée d’une abondante expectoration : alors il y a diminution de tous les symptômes, l’accès est terminé, après avoir duré de î o à 1 2 heures. Les retours dé cette affection sont périodiques; ils reviennent quelquefois plusieurs jours consécutifs et à peu près aux mêmes heures , mais cçs accès laissent parfois entre eux de longs intervalles d’une santé parfaite. Chez quelques individus ils n’ont lieu qu’au bout d’un an ou même de plusieurs années. Chez d’autres au contraire ils arrivent régulièrement tous les mois comme les règles chez les femmes. On peut éprouver dans Je même jour plusieurs accès semblables à ceu^ qui viennent d’être décrits. QugncJ l’gçcès
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doit revenir la nuit suivante, le malade conserve ordinairement pendant la journée un sentiment de resserrement à la poitrine, une gêne de la respiration qui augmente surtout sous l’influence d’un exercice un peu violent.
Les causes de l’asthme sont extrêmement nombreuses ; mais on peut établir en principe que cette affection dépend constamment d’une irritation des organes de la respiration, ou de la circulation du sang : ainsi, toutes celles qui agissent directement sur les poumons ou sur le cœur peuvent donner lieu à cette maladie. Les personnes qui y succombent offrent constamment des altérations décès organes, ce qui prouvé que l’affection avait d’abord débuté par une irritation qui avait fini par amener les désorganisations que l’on rencontre. La constitution particulière des individus ainsi que l’hérédité sont aussi une cause d’asthme , puisqu’on a vu souvent les personnes d’une même famille en être atteintes de génération en génération. Les -inflammations des articulations et des muscles auxquelles on a donné le nom de goutte et de rhumatisme, abandonnent fréquemment, comme on sait, leur siège ordinaire pour se porter sur d’autres organes , entre autres sur ceux de la poitrine; c’est qu’on appelle alors goutte remontée. Cette irritation portée sur la poitrine peut donner lieu aux palpitations, à un catarrhe, et plus fréquemment aux accès d’asthme. Le froid, les brouillards , les changemens subits de température, les fièvres intermittentes, la suppression d’une évacuation, ou d’une hémorrhagie accoutumée, sont autant de causes qui agissent sur les organes respiratoires et sur le cœur, et qui, par conséquent, déterminent quelquefois l’affection asthmatique. Elle sé termine assez souvent par la phthisie pulmonaire, ou par l’hÿdropisie de poitrine.
Traitement. Comme l’asthme n’est qu’une forme de l’irritation des poumons et quelquefois du cœur, il est évident qu’il faut employer un traitement émollient. Les cordiaux, les amers, les toniques entre autres, les préparations ferrugineuses dont on a fait j usqu’à nos jours un si grand abus doivent être sévèrement bannis ; car quelles guérisons pourrait-on citer qui aient été opérées, par ce moyen ? On aura donc recours aux boissons adoucissantes , à un^régime exclusivement végétal, au repos, à 'l’abstinence des plaisirs de l’amour. On fera de temps à autre une saignée de bras, ou une application de 20 à 3o sangsues sur la poitrine. S’il n’y a pas d’irritation de l’estomac, ce que l’on peut juger à la netteté de la langue, on administrera la digitale pourprée , d’abord à la dose de 2 grains par jour, en élevant progressivement cette dose jusqu’à îo ou grains divisés en 5 ou 6 prises.
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la nourriture des asthmatiques doit être douce et légère ; le lait, les potages au lait, les légumes frais doivent en être la hase principale; les acides de toute espèce, les liquèurs spintueuses, le café doivent être proscrits avec sévérité. Le malade doit éviter avec soin l’air frais et humide, et surtout le froid des pieds : il portera en hiver une chemise de laine sur la poitrine, afin d’entretenir sur celte partie une chaleur douce et constante.
Quelques auteurs ont fait une maladie particulière d’une irritation de poitrine à laquelle ils ont donné le nom d 'angine de poitrine : mais une angine de poitrine n’est autre chose qu’un degré très-élevé de l’asthme;, la gêne de la respiration est plus grande, mais on a toujours à faire à une irritation ou à une altération des poumons' ou du cœur. Le traitement est donc le même.
Nous. avons dit qu’il était convenable de saigner de temps en temps les asthmatiques ; cependant la saignée ne conviendrait pas si le pouls, ainsi que les battemens du cœur, étaient mous, faibles et peu développés.
Enfin si les. accès d’asthme ne paraissent céder à aucun des moyens indiqués, on cherchera à en pallier la violence par l’administration des àntispamodiques tels que l’opium à la dose d’un grain dans une potion, l’éther à la dose de 1 5 ou 20 gouttes , l’assa fœtida à la dose 5 ou 6 grains dissous dans un jaune d’œuf. On ne doit jamais oublier que l’emploi de ces moyens supposé toujours le bon état des organes digestifs. Lorsque l’expectoration est difficile , on peut la favoriser par l’emploi de l’oxymel scillîtique : on en met une once dans 2 onces d’une solution de gomme arabique, et on prend cette potion par cuillerée toutes les une ou deux heures.
ATAXIQUE , Fièvre ataxique. (V. Fièvke.)
ATROPHIE. C’est la même chose que maigreur. L’atrophie ne constitue pas une maladie particulière; elle n’est que le résultat d’un défaut de nutrition, et principalement de l'inflammation apparente ou cachée de quelque organe. Une gastrite chronique , une maladie de' poitrine , etc. ^produisent l’athrophie chez les individus atteints de ces maladies. Il est donc évident que l’indication à remplir quand une personne maigrit n’est pas de la bourrer d’alimens, commele croit le vulgaire, mais de guérir la maladie qui s’oppose à la nutrition. Il faut en excepter les cas très-rares où l’individu manquerait d’une alimentation suffisante.
ATROPHIE DES NOURRICES. Si la maigreur extraordinaire dans laquelle tombent quelques nourrices provient d’une maladie particulière, il faut s’occuper du traitement de
cette maladie : mais elle peut reconnaître pour ^ause une trop grande activité dans les glandes mammaires, qui convertissent en lait la plus grande partie des alimens qui devraient servir à la nutrition du corps de la nourrice. Dans tous les cas, la femme doit toujours débuter par sevrer son enfant ou le donner à une autre nourrice. Si elle ne porte aucune affection intérieure , elle reprendra bientôt son embonpoint, au moyen d’une bonne nourriture. r ,
ATROPHIE MESENTERIQUE. C’est un des noms que l’on donne a une maladie assez commune chez les enfans , plus particulièrement connue sous le nom de carnau. (Y. Carreau.)
BERLUE. On appelle ainsi une affection de la vue qui nous représente des, objets qui n’existent réellement pas. Les per- , sonnes qui ont . la berlue tantôt croient voir voltiger devant leurs yeux une mouche, une araignée ou tout autre insecte; tantôt l’organe de la vue donne la sensation d’une foule de points brillans qui s’échappent en rayons , de bluettes, de pluie de feu, d’éclairs , etc. Cette affecf ion , peu importante, n’exige pour l’ordinaire aucun traitement ; cependant il est des cas oit cette incommodité est très-opiniâtre, et l’on doit alors fâcher de la guérir. Les meilleurs moyens pour y parvenir sont les sangsues appliquées aux tempes , et surtout les révulsifs , tels qu’un séton ou un vésicatoire placé sur la partie postérieure du cou. .
BILE. Les personnes étrangères aux connaissances médicales font jouer à la bile un rôle important dans un grand nombre de maladies. Au lieu de regarder les épanchemens, les débordemeas de hile comme un effet, elles les regardent au contraire comme une cause de la maladie dont elfes sont atteintes. Celte erreur de raisonnement serait peu dangex’euse, si l’on n’adoptait en même temps une pratique basée sur ces préjugés, et qui ne peut que nuire aux malades. Expliquons-nous. Le.foie est une glande, ou si l’on veut un organe destiné à la confection de la bile,:cétte bile est conservée en dépôt dans un réservoir que l’on nomme vésicule du fiel , ou bien elle est versée dans les intestins près de l’estomac , par un canal, que l’on nomme pour cela conduit de la bile. Cette bile est indispensable pour opérer la digestion des alimens concurremment avec d’autres humeurs qui aident à leur dissolution. Lorsque l’individu est ,en bonne santé, la présence des alimens stimule d’une manière convenable l’estomac et l’orifice du conduit de la bile placé dans son voisinage. Tant
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que cette stimulation reste dans des bornes déterminées , la bile «'arrive que dans les proportions voulues pour une bonne digestion. Mais si l’on chargeait l’estomac d’une trop grande quantité d’alimens , de boissons échauffantes , ou que les alimens, sans être trop abondans, fussent d’uné nature trqp âcre, trop stimulante, l’irritation passerait les bornes, et la bile arriverait en trop grande quantité ; la langue alors serait jaunâtre ; le teint de la peau , le blanc même des yeux pourraient participer plus Ou moins de celte couleur. La même chose arrive dans certains cas, si l’estomac, si la portion d’intestins, où aboutit le conduit de la bile , est le siège d’une irritation ou d’une inflammation., quelle qu’en soit la cause ; car où il y a irritation , il y a aflux: d’humeurs. En veut-on des exemples? Introduisez du tabac dans les narines , cette irritation y” fait affluer les mucosités; qu’un grain de sable entre dans les yeux, ils sont irrités , et les larmes arrivent aussitôt ; un vésicatoire irrrite la peau, et. cette irritation y fait affluer une grande quantitéde sérosité qui s’élève bientôt en forme d’ampoule. Ôn pourrait accumuler les citations , et toutes démontreraient jusqu’à l’évidence que le phénomène que nous vencms d’énoncer est le plus constant et le mieux prouvé de l’économie des corps organisés. Après cette digression nécessaire, revenons à notre sujet. Il y a épanchement de bile : cet accident se manifeste tantôt par des vomissemens ou des dévoiemens bilieux; tantôt par l’état de la langue qui est jaune et amère ;. tantôt par la couleur qui porte le nom de jaunisse: Que fait le vulgaire_dans cés circonstances , et que faisaient même la plupart des médecins avant notre époque? Il y a trop de bile , disait-on: vile un bon vomitif pour en débarrasser l’estomac èt les entrailles. Que fait le vomitf en pareil cas? Ce qu’il fait toujours; il excite, il irrite l'estomac, mais comme il le fait plus vivement que tout autre substance , il n’y a rien d’étonnant s’il fait affluer là bile, et si on la vomit en grande quantité. Lors même que l’estomac n’en contiendrait pas un atome , le vomitif en ferait toujours' affluer assez pour donner le change; de même que l’œil le plus Sec se mouillerait de larmes , quand il serait irrité par un grain de sable. Le vomitif ne fait donc qu’ajouter irritation à irritation, et l’on ne peut pas mieux faire pour doubler le mal, que d’administrer un pareil traitement. Il arrive pourtant quelquefois que l’estomac contient des substances dont laprésenceest si dangereuse, qu’il est urgent d’en hâter l’expulsion, lin grand nombre de poisons sont de ce genre. Dans ces cas, il vaut toujours mieux provoquer le vomissement en chatouillant le fond du gosier, qu’en employant les vomitifs. Les personnes qui s’autorisent de quelques exemples de succès, pour avoir recours aux vomitifs dans
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le cas où l’on reconnaît la présence de labile, ont le plus grand tort. Je sais bien qu’un moyen perturbateur tel/que l’émétique , en imprimant aux organes une secousse qui trouble leur manière d’être actuellement, peut être favorable ; mais cela est extrêment rare. C’est précisément
Frapper à l’aventare et vaincre par hasard.
On peut bien arrêter l’écoulement de la bile au moyen des "vomitifs , mais ce n’est pas toujours un indice que l’on ait détruit la cause qui donnait lieu à sa quantité ou à sa qualité insolite. En effet , une irritation qui n’est pas encore très - vive , fait affluer les humeurs comme nous l’avons dit; mais si cette irritation fait des progrès, si elle s’élève au degré inflammatoire , les tissus sont saisis d’une espèce de.rigidité , et l’écoulement des humeurs cesse ; mais , loin d’avoir opéré la guérison, il est évident que le mal n’a fait qu’empirer.
Nous avons dit que la présence de la bile annonce une irrita- . tion de l’estomac ou des intestins , et que cette irritation appelait dans ces viscères une plus grande quantité de bile qu’à l’ordinaire. Mais l’abondance de. la bile, sa qualité vicieuse peut aussi dépendre directement de l’irritation d# l’organe qui l’élabore, je veux dire le foie. Sous l’influence d’une irritation ou d’une surexcitation , le foie , comme toute antre partie du corps humain ., acquiert un surcroît d’activité et d’énergié , il sécrète donc alors plus de bile qu’à l’ordinaire; cette bile peut être absorbée et donner une couleur jaune à la peau ; ou bien être versée en plus ou moins grande abondance dans l’estomac, et donner lieu à tous les signes dont nous avons parlé plus haut. Mais encore ici l’on voit qu’il ne doit point être question de s’en prendre à la bile dansle traitement à suivre; l’on a à faire à une irritation ou à une inflammation du foie, c’est'donc à calmer cette irritaton que l’on doit s’appliquer.
D après cqque nous venons de dire sur la cause des épanchemens et de la surabondance de la bile , le traitement ne saurait être douteux. On l’a déjà devinrn Si l’irritation est légère , on doit se borner à donner au malade des boissons délayantes , émollientes oü rafraîchissantes ; tels sont les tisanes de guimauve, de gomme arabique, de bouillon blanc, Feau sucrée , la limonade légère , l’orartgeade, etc. , etc. Si , au contraire , l’irritation était vive , on appliquerait 1 5 , 20 , 5o , 4° sangsues sur le creux de l’estomac, dont on recouvrirait les piqûres avec un cataplasme émollient. Si le foie éta'it le foyer principal de l’inflammation , ce serait sur cette partie que l’on appliquerait les sangsues, c’est-à-dire sur le^côté droit, immédiatement. audessous des dernières côtes. Qn donnerait les mêmes boissons
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que précédemment, et l’on' ne reviendrait aux alimens que peu à peu et lorsque les signes de l’irritation auraient disparu.
Les extravasions, les débordemens de bile, qui sont le résultat d’une indigestion, n’exigent pas d’autre traitement que celui que nous venons d’indiquer; cependant on se contentera dans ce cas d’employer la diète et les boissons délayantes , l’excitation n’étant ordinairement que passagère et n’étant pas encore parvenue au degré d’irritation qui pourrait exiger l’emploi des sangsues. Cependant, si l’individu avait englouti une quantité considérable d’alimens ou de boissons , et que l’estomac, fatigué par leur présence, ne pût pas s’en débarrasser, on chercherait à provoquer le vomissement en faisant avaler de l’eau tiède , en chatouillant avec le doigt le fond du gosier, ou enfin si l’on ne pouvait : y parvenir par ce moyen , en administrant i ou a grains d’émétique dans une verrée d’eau. Mais, nous le répétons , il ne faut jamais faire vomir dans le seul but d’expulser la bile, et l’on ne doit jamais perdre de vue qu’il faut guérir l’irritation ou l’inflammation qui la fait affluer, et qu’alors tout rentrera dans l’ordre et la bile cessera d’être trop abondante.
Avant de terminer cet article, il nous reste encore un préjugé â combattre. Il n’e# pas rare d’entencfré dire : il ne faut pas faire usage de tel aliment, parce qu’il est bilieux ou qu’il fait beaucoup de bile. Le lait est surtout rangé parmi les substances bilieuses r-, et l’on aurait bien de la peine à persuader le contraire aux personnes qui prennent sans autre examen pour des vérités ce qu’elles ont entendu répéter toute leur vie. Nous allons prouver en deux mots que les alimens quidonnent de labile, comme on dit, sont précisément ceux auxquels le vulgaire accorde une propriété contraire , et que ceux qu’il appelle bilieux, entre autres le lait, ne le sont nullement. Nous avons dit que la bile arrivait dans l’èstomac et dansles intestins lorsqu’il y avait irritation dans ces parties ; c’est ce qui a lieu principalement chez les personnes dont le foie est gros et actif , eh un mot chez les personnes d’un lempéramer^ bilieux. Lés alimens de haut goût, fortement épicés, les Viandes noires, etc.., échauffent et irritent plus l’estomac que des alimens simples et doux ; l’estomac sera donc irrité par leur présence , et la bile y arrivera plus ou moins abondamment suivant la disposition des individus. Le vin , les liqueurs spiritueuses , le café , etc. , produisent le même effet , quoique l’on croie vulgairement le contraire. Tous les amateurs de bonne chère qui surchargent leur estomac de mets excitansetde boissons échauffantes, tous les gouîuset les gourmands, en un mot, ceux dont lé palais est toujours à l’affût de ce qu’ils appellent un bon morceau , peuvent attester la vérité de ce que j’avance. Lé lendemain d’un festin , ils ont coristam-
ment la langue épaisse , pâteuse , jaunâtre , amère ; le blanc de l’œil est terne ou jaune , ils éprouvent tous les symptômes d’une surabondance de bile.
Le lait, au contraire; les alimens et les boissons douces rie produisant sur l’estomac qu’une stimulation légèré , l’irritation que la langueéprouvait se calmera peu à peu parleur usage, et il est certain qu’alors elle deviendra moins pâteuse , la bouche moins amère , et que la bile .n’étant attirée dans l’estomac que y suivant les proportions convenables , elle reprendra son cours naturel, et les digestions se feront comme à l’ordinaire. Cependant , nous devons dire que le lait rie doit pas être employé pendant que l’estomac contient de la bile ; voici pourquoi. La bile fait cailler le lait dans l’estomac lorsqu’elle l’y rencontre ; le lait se digère albrs difficilement, il s’aigrit et peut, devenir une nouvelle cause d’irritation; mais ce ri’ est point parce qu’il est bilieux , comme on le voit : ilse comporté alors comme tout autre aliment irritant. II est donc "faux que les personnes d’un tempérament bilieux doivent s’abstenir de lait et faire usage de vin, de boissons amères. Ce n’est que pendant le temps qü’il , y aréellementdébordementdebilequ’ilffîutyrenoncer, comme à tout autre aliment. Rien alors ne saurait mieux convenir que les buissons délayantes. Mais , hors ce temps , nous soutenons que le lait non-seulement ne donnera pas de bile, mais qu’il aidera à corriger rétatd’irritation des viscères qui la provoquent. Cet article demanderait des explications de détail bien plus étendues , mais'nous iie pouvons pas nous y engager, puisque nous en parlons. ailleurs, en traitant des affections du foie, de l’estomac et des intestins.
BTLIEUSE , fièvre bilieuse. (Y. Fièvre.) :
BLENQRRHAGÏE , BLÉNORRHÉE , plus vulgairement chaude-pisse. On désigne par ces mots les écoulemens plus ou moins inflammatoires dès organes sexuels, soit de l’homme * soit de la femme , à la suite d’un commercé avec une personne atteinte de la même maladie. Il est inutile de nous étendre longuement sur la cause de cette infection; elle est toujours assez connue des personnes qui s’y sont exposées. Cependant nous devons avertir que les écoulemens blériorrhagiques peuvent être produits sans, qu’il y ait infection, ni d’une partoi de l’autre : l’abus'seul dés plaisirs, les habitudes solitaires fréquemment répétées, le libertinage, l’introduction de matières âcres* ou irritantes dans le canal de l’urètre chez l’un et l’autre sexe , peuvent déterminer un écouîeriient semblable à celui qui nous occupe, par le seul effet de ^irritation portée sur ces parties. Mais ces dernières causes sont extrêmement rares , et lorsque cet écoulement se manifeste, l’on peut presque toujours suspecter
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la personne malade, quelles <jue soient ses dénégations, de s’être exposée à un contact impur. Toutefois il serait souvent dangereux , pour le repos des familles, de confondre avec la maladie qui nous occupe une autre espèce de flux blanc qui a lieu fréquemment chez les femmes les plus sages, et qu’il serait injuste d’attribuer à une cause étrangère; nous voulons parler des fleurs blanches. Cette incommodité à laquelle sont sujettes la plupart des femmes qui habitent les grandes villes, surtout celles qui sont douées d’un tempérament nerveux irritable, celles qui mènent une vie molle et délicate , n’a donc rien de commun avec la blénorrhagie. (V. Fleurs blanches.)
On donne plus particulièrement le nom de blénorrhagie à l’écoulement qui est accompagné "de douleurs plus ou moins vives; mais lorsque cet écoulement dure depuis long-temps, et qu’il n’est accompagné d’aucune douleur , en un mot, qu’il est devenu chronique , on lui a donné le nom de blénorrhée. C’est au reste la même affection , mais avec des- symptômes moins intenses.
£••• Lorsque la blénorrhagie est le résultat d’un commerce impur, on l’appelle blénorrhagi e virulente, mais il n’est pas bien certain qu’elle soit produite par un virus particulier, puisqu’un jiquide âcre quelconque produit le même, effet. Quelquefois l’individu ne ressent que les do,uleurs qui accompagnent ordinairementla blénorrhagie, sans cependant qu’il y ait écoulement; on l’appelle alors blénorrhagie sèche^Oa l’appelle bâtarde ou externe lorsqlue l’écoulement ne provient pas de l’intérieur du canal urinaire. Enfin on a donné le riom de béjiigne a la blénox’rhagie qui n’est pas ou presque pas accompagnée de douleurs. Ces dénominations sont inutilesetvicieuses, puisque dans tous les cas la blénorrhagie ne dépend que d’une irritation portée sur les organes sexuels , et que quand cette irritation a produit l’écoulement , la maladie est toujours de même nature ; c’est constamment une inflammation qui peuf être plus ou moins violenté , mais dont le caractère est absolument le même.
Les signes de la blénorrhagie , produite par un contact impur que nous prendrons ici pour type comme étant la plus fréquente , sont les suivans. Trois ou quatre jours après que l’on s’est exposé au contact, on éprouve d’abord une titillation, de la démangeaison , de la chaleur, de la rougeur aux parties qui doivent être infectées; un peu plus tard il se manifeste un écoulement d’une humeur âcre , limpide , verdâtre, puis blanche ; on éprouve des envies fréquentes, d’uriner, les urines donnent une sensation de chaleur et quelquefois d’une ardeur brûlante et très^douloureuse. Quelquefois il survient, surtout chez l’homme , une tuméfaction considérable à laquelle on a donné
le nom de phimosis ou de paraphimosis. Les femmes souffrent généralement beaucoup moins de la blénorrhagie que les hommes. Peu à peu cependant les douleurs" se ralentissent, la matière de l’écoulement n’est plus aussi âcre, et F écoulement finit par être complètement indolent. Il dure ordinairement de 4o à 5o joùrs , et beaucoup plus long-temps si l’individu ne s’astreint pas à un genre de vie convenable. Il devient quelquefois permanent et habituel chez certaines personnes qui ne veulent pas renoncer à s’exposer aux causes qui l’ont produit, ou même qui, sans s’y exposer, ne font rien de ce qui pourrait l’arrêter.
Le traitement de la blénorrhagie, à son début, soit de la blénorrhagie aiguë, est en général celui qui convient dans toutes les inflammations. En conséquence , on administrera des boissoins émollientes, légèrement diurétiques : la tisanne de chiendent avec addition de 12 ài5 grains de nitre par litre de liquide, remplit assez bien ce but ; on fera prendre des bains de siège, des bains locaux et des bains entiers. On fera garder le repos autant qu’il sera possible, et si le malade est forcé de faire du mouvement, de marcher , il faut que ce ne soit qu’avec modération ; car la marche , la danse , l’équitation sont un grand Obstacle à la guérison , et l’on voit même quelquefois ces causes entretenirpendant très-long-temps des écoulemens qui auraient cessé beaucoup plus tôt , si les maMes avaient pu ou voulu se soumettre au repos. Il est essentiel d’entretenir la liberté du ventre au moyen de lavemens émolliens,et non par des purgatifs qui ne feraient qu’irriter davantage. Lorsque l’inflammation est très-vive et douloureuse , on applique une vingtaine de. sangsues au périnée, et l’on recouvre les piqûres avec un cataplasme émollient ; on peut revenir à une seconde et même à une troisième application de sangsues , si les symptômes persistent avec la même intensité. .
Lorsque l’inflammation diminue et que les urines ne réveillent que peu de douleur, on peut chercher à arrêter l’écoulement. Un desmoyens les plus efficaces est le baume de copahu ; mais comme ce médicament est âcre, il irrite facilement la membrane muqueuse du canal intestinal , et on ne peut en conséquence l’administrer qu’aux personnes dont l’estomac est en bon état, ce que l’on reconnaît à la couleur naturelle et vermeille de la langue et à l’absence de tout symptôme de fièvre. La manière la plus ordinaire et la plus simple d’administrer le baume de copahu consiste à prendre matin et soir, d’abord une cuillerée de la potion dont la formule est indiquée page 187, sous le titre de potion astringente contre la gonorrhée; on élève ensuite cette dose progressivement jusqu’à 3 , 3, 4 et même 5 çuillerées à la fois. 11 n’est pas rare de voir la blénorrhagie s’ar-
rêter après une huitaine de jours de ce traitement. Malgré cela, on le continuera encore pendant quatre ou cinq jours en diminuant progressivement les doses; autrement l’écoulement pourrait reparaître. Lorsque ce médicament n’arrête pas l’écoulement ou qu’il ne le fait pas diminuer d’une manière sensible, au bout de quelques jours, il faut en cesser l’usage et s’en tenir aux boissons émollientes et au reste du traitement conseillé plus haut. Si le baume de copahu donnait de la diarrhée,, on devrait en diminuer la dose et même en suspendre tout-à-fait l’emploi durant un ou deux jours, pour le reprendre ensuite, si le bon état du canal digestif le permettait.
Le régime des personnes atteintes de blénorrhagie doit concorder avec le reste du traitement ; c’est-à-dire qu’il doit être doux, consistant plutôt en légumes qu’en viandes fortes. On doit s’abstenir de vin, de café , de thé et de toutes liqueurs spi— ritueuses. Il est superflu de dire que tout rapport avec des personnes de sexe différent doit cesser jusqu’à parfaite guérison.
Lorsque la blénorrhagie est devenue chronique , c’est-à-dire , lorsqu’elle dure depuis très-long-temps,qu’elle n’est d’ailleurs âiScompagnée d’aucune douleur, le traitement émollient ne réussit pas toujours; les tissus qui fournissent la matière de l’écoulement , après avoir été le siège d’une inflammation aiguë , tombent dans une espèce de relâchement, comme cela arrive ordinairement à la suite de toute espèce d’inflammation. On obtient alors d’assez bons effets des boissons légèrement astringentes, telles que l’eau ferrée, les eaux de Spa et de Yichi, les infusions légères d’écorce de chêne, etc. On donne aussi le baume de copahu de la manière dont il vient d’être- indiqué plus haut. Si le canal intestinal supportai t mal ce traitement, on devrait le suspendre. Il arrive quelquefois que tous ces moyens sontinfructueux; c’est alors qu’il est permis d’avoir recours aux injections. Pour qu’elles soient sans danger, on débutera le premier jour par des injections d’eau froide ; le lendemain on les fera arec de l’eau sucrée; le jour suivant elles seront composées d’eau et de gros vin, le tout sucré ; après cela on n’emploiera popr injections que du vin pur^ucré; si l’écoulement continue, on se servira d’une décoction de roses de provins coupée avec parties égales de vin; enfin on aura re-_ cours à une décoction de racine de bistorte, ou de rathania , ou même d’écorce de chêne. Les injections doivent être répétées 5 ou 6 fois dans ! a journée. Elles conviennent également pour l’un et l’autre sexe. Il est rare que l’écoulement ne s’arrête pas au bout de quelques jours, lorsque l’on a employé successivement ceS liquides en injection de la manière dont nous venons de l’indiquer. Cependant ces moyens peuvent en-
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core échouer, et des médecins plus hardis que nous conseillent l’usage d’injections beaucoup plus astringentes que les précédentes, telles que les solutions de sulfate de zinc {vitriol blanc) ou d’acétate de plomb ( extrait de saturne). Nous ne devons pas dissimuler que ces substances produisent assez souvent des rétrécissemens çlu canal urinaire , qui constituent une affection plus dangereuse que la blénorrhagie. Après cet avertissement, si les malades voulaient néanmoins essayer l’usage de ces injections, nous les renvoyons pour la manière de s’en servir aux pages i5? et i58, art. Injections .
Nous ne terminerons pas cet article sans avertir le lecteur de se défier des nombreux spécifiques que l’on voit écloçe chaque jour contre la maladie qui nous occupe. La plupart de ces médicamens, si vantés, sont ou des purgatifs violens qui peuvent bien guérir la blénorrhagie par la révulsion qu’ils déterminent en irritant le canal intestinal ; mais qui pour cela même peuvent produire l’inflammation de ce même canal. Le plus souvent ils ne doivent leur propriété qu’au baume de côpahu déguisé de mille manières avec d’autres substances pour en pallier le goût : or nous avons vu que ce médicament n’était pas infaillible , et que d’ailleurs son usage ne pouvait nullement convenir aux estomacs que l’on appelle faibles, et que nous appelons plus raisonnablement irrités ou enflammés. Les charlatans qui promettent de guérir la blénorrhagie dans cinq ou six jours trompent donc le public, et ils engagent les simples à user de moyens trop énergiques pour être applicables à tous les tempéramèns , et pour ne pas compromettre la santé des imprudens qui s’y confient en aveugles.
BLENORRHÉE. C’est la même affection que la blénorrhagie dont il est question dans l’article précédent ; la seule différence est que l’une est aiguë et l’autre chronique. (V. cet article. )
BOULIMIE. On appelle ainsi une faim excessive que l’on apaise avec beaucoup de difficultés : cet état porte encore le nom dé cynorexie ou de faim canine. La convalescence franche des fièvres est ordinairement necompagaée de cette appétence extraordinaire des alimens ; mais cette faim est alors naturelle puisqu’elle dépend de la perte que le corps a fait à l’occasion de la fièvre. La boulimie n’est pas une maladie particulière indépendante de l’affection de quelque organe ; elle est au contraire le plus souvent le résultat d’une irritation de l’estomac. En effet, tout ce qui réveille la sensibilité de cet organe augmente l’appétit et donne la faim. Ainsi la boulimie dépend quelquefois de l’irritation continuelle qu’entretient un vers solitaire dans les organes digestifs; il en est de même des stimulas» des épices et de plusieurs espèces d’assaisonnemens. Les
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individus attaqués de boulimie sont ordinairement maigres, et digèrent mal les alimens qu’ils dévorent. Cela arrive surtout quand elle est entretenue par un foyer d’irritation placé dans l’estomac ou dans les intestins ; car alors les digestions se font mal, et il n’est pas rare que les individus vomissent une partie de leurs alimens, ou qu’ils soient tourmentés de diarrhée ou de dysenterie.
Le traitement de la boulimie ne consiste pas seulement, comme on pourrait lé croire, à donner des, alimens à ceux qui en éprouvent le besoin. Il faut d’abord s’appliquer à reconnaître et à combattre les causes qui peuvent y donner lieu. Les boulimies qui surviennent pendant la convalescence, après les pertes abondantes de sang, cessent ordinairement, lorsque le corps a repris son embonpoint ordinaire. La faim ne doit pas être entièrement satisfaite, surtout dans le premier de ces deux cas; parce qu’à l’issue d’une maladie, l’estomac est très-sensible et qu’on pourrait l’irriter facilement par une alimentation trop copieuse. Ce n’est donc qu’avec précaution que l’on doit procéder, surtout si la maladie dont on est en convalescence avait son siège dans l’estomac ou dans quelque autre partie du canal alimentaire. On commence alors par l'usage de soupes légères que l’on prend en petite quantité, mais souvent. On passe ensuite progressivement à une nourriture plus substantielle , mais jamais en mangeant jusqu’à satiété. Si la boulimie est ' entretenue par la présence des vers solitaires ou d’autres vers , il faut les expulser. ( Y. Yfjis. ) Lorsque la boulimie est entretenue par uneJrritation cîe l’estomac , ce qui est le cas le plus ordinaire, il ne faut pas espérer que les alimens pris en grande quantité puissent l’apaiser ; au contraire , en entretenant une irritation continuelle sur les membranes muqueuses, déjà trop irritées , du canal alimentaire, ils ne feront que l’augmenter davantage , ou s’ils là font cesser, c’est, en faisant passer l’irritation à l’état inflammatoire^ c’est-à-dire en convertissant une affection souvent légère en une maladie grave. Il est assez facile en général de reconnaître cette cause , pour peu qu’on ait l’habitude de faire attention à l’état de la langue. Si en effet les personnes qui sont dévorées de'cette faim insatiable ont la langue rouge sur les bords et sale dans le centre; s’il y a en même temps soif fréquente, on peut prononcer sans crainte que l’estomac ou les intestins sont travaillés par une irritation plus ou moins forte. Il faut se comporter alors pomme si l’on avait à faire à une gastrite chronique. On astreindra ces sortes, de malades. Car ils le sont, à un régime très-modéré; les alimens seront choisis parmi les moins excilans, et surtout parmi les végétaux frais, le lait , les fruits aqueux, les chairs mucilagi-
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neüses, telles que le veau et la jeune volaille. On prescrira l’abstinence des liqueurs spiritueuses , du café , du 'thé , et l’on ne permettra l’usage du vin que modérément et toujours tempéré par beaucoup d’eau.
Enfin, lorsque la boulimie dépend d’une activité particulière des organes digestifs, sans que pour cela il y ait irritation de cès organes, le meilleur moyen à employer consiste à donner à ces personnes des alimens d’un tissu serré et d’une digestion assez difficile, pour qu’ils servent pour ainsi dire de lest à l’estomac. Ainsi, un pain dur et d’une pâte ferme; la chair de bœuf, de mouton, de porc; les légumes secs tels que les pois, les lentilles , les haricots, “et d’autres substances d’une texture compacte doivent être préférés à des alimens légers et plus délicats. Tel est en général le cas des gens de la campagne et des personnes qui fatiguent beaucoup leurs membres.
BOUTON MALIN. ( V. Pustule maligne. )
BRONCHITE. On appelle ainsi l’irritation ou l’inflammation des bronches , c’est-à-dire des ramifications du canal de la respiration. Cette dénomination est certainement plus convenable que celle de catarrhe pulmonaire , qui est la même maladie; mais puisque l’usage contraire a prévalu, nous nous y conformerons. (V. Catarrhe pulmonaire. )
BRONCHOCÈLE. (V. Goitre. )
BRULURE. Il est inutile d’expliquer en quoi consiste ce genre d’affection que tout le monde connaît ; mais nous parlerons plus particulièrement du traitement qu’il convient de suivre dans les différens cas dé brûlure. Pour procéder avec ordre, nous diviserons la brûlure en 5 degrés : io la brûlure légère, superficielle et peu, étendue ; 20 la brûlure superficielle et étendue; 3° lu brûlure profonde. Lorsque la brûlure est légère et peu étendue, elle est caractérisée par un érysipèle dont la rougeur disparaît sous la pression par une douleur cuisante et un gonflement. Si la brûlure, quoique superficielle, est trèsétendue, elle peut oecasioner une fièvre inflammatoire violente accompagnée d’agitation, de délire, et quelquefois déterminer la mort. La brûlure a-t-elle attaqué profondément la peau et les chairs; elle désorganise ces parties, l’épiderme tombe , la peau s’excorie , il se forme des cicatrices plus ou moins étendues , et il s’établit une suppuration qui dure plus ou moins long-temps. Quelquefois les parties. deviennent comme/charbonnèes, et tombent en escarres ordinairement au bout de huit à neuf jours. La suppuration devient abondante, et entraîne souvent avec elle des lambeaux de chair frappés de gangrène. La brûlure est dans ces cas très-dangereuse , surtout si elle est à la fois profonde et très-étendue.
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Le traitement de la brûlure consiste dans tous les cas, i0 à calmer promptement la douleur, et à prévenir autant que possible le développement de l’inflammation; 2° si on n’est pas arrivé à temps pour cela , de prévenir et de combattre les accidens locaux et généraux qui peuvent être le résultat de la brûlure. Nous allons entrer à cet égard dans quelques détails.
Traitement de la brûlure légère , superficielle et peu étendue. Si les vêtemens sont encore appliqués sur la partie brûlée, on les ôte avec précaution, et l’on plonge cette partie dans le mélange suivant.
P. Chaux vive, i gros.
Extrait de saturne, i once.
Eau , i litre.
Si la partie brûlée exigëait une plus grande quantité de liquide, on augmenterait les doses de chaux, d’extrait de Saturne et d’eau dans les proportions indiquées. La partie brûlée doit étire maintenue pendant plusieurs heures dans ce bain, que l’on renouvelle à mesure qu’il s’échauffe. On enveloppera ensuite le membre avec des compresses imbibées du même liquide. Il faudra les humecter presque continuellement pendant un temps assez long, pour calmer la sensation de chaleur âcre produite par la brûlure. A défaut de chaux, on emploierait l’eau et l’extrait de saturne : à défaut d’extrait de saturne, on emploierait l’eau de chaux seule, dont les effets sont toutefois moins heureux que ceux de l’eau avec l’extrait; enfin si l’on n’avait ni l’un ni l’autre,on plongerait la partie dans I’ëau simple très-froide, ou mieux encore , s’il était possible, dans l’eau glacée. On peut employer, pour remplir la même indication, l’eau gèrement vinaigrée, ou dans laquelle on aurait fait dissoudre de l’alun, du vitriol vert (sulfate de fer) ou quelque autre substance astringente; l’encre même au besoin peut remplir cette indication par restriction qu’elle produit sur lesparties: la pulpe de pomme de terre crue et de quelques autres fruits acerbes peut aussi avoir son utilité quand l’épiderme n’est pas enlevé, li en est de même de l’esprit de vin, de l’eau de Cologne et surtout de l’éther qui en s’évaporant promptement produit un degré de froid qui peut être très-avantageux; mais pour que l’évaporation ait lieu , il ne faut qu’humecter la partie brûlée et non la recouvrir avec des compresses. Le meilleur de tous ces moyens, quand on peut y avoir promptement re^cours , est incontestablement le premier dont nous avons parlé. L’efficacité de ce moyen est incontestable , .et l’expérience prouve que l’on peut y atdir recours un quart d’heure et jusqu’à une demi-heure après l’accident, même lorsque les cloches se seraient élevées.
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Si le siège de la brûlure ne permettait pas qu’on plongeât la partie dans le liquide, on se contenterait de l’arroser au moyen d’une éponge , et de la recouvrir de compresses qui en seraient imbibées.
Au bout de quelques jours, s’il existe des cloches, on les perce avec une épingle ou la pointe d’une lancette en deux ou trois places pour faire écouler la sérosité, et on laisse l’épiderme appliqué sur la plaie, afin que l’air ne l’irrite pas trop vivement. Soit ensuite que l’épiderme tombe ou qu’il ne tombe pas, pour soustraire entièrement au contact de l’air les parties qui ont été affectées , on les recouvrira d’un linge ou de papier brouillard fin enduit de cérat simple , s’il y a encore de la douleur, où de cérat saturné, si la sensibilité est totalement amortie. On peut aussi remplacer le cérat par un liniment composé d’une partie d’huile d’olive ou d’amandes douces et de deux parties de blanc d’œuf. On applique sur le papier brouillard des compresses imbibées d’extrait de saturne mêlé avec l’eau, ou bién si l’irritation est encore trop vive, des compresses peu serrées trempées dans une décoction de guimauve et de pavots , dont on a soin de les humecter souvent.
Si la chaleur et l’irritation étaient trop vives, et qu’elles ne permissent pas l’application des linges, on oindrait la plaie deux fois par jour avec du cérat simple très-liquide, ou mieux encore avec un liniment composé par parties égales d’huile d’olive et d’eau de chaux que l’on agite ensemble et que l’on étend ensuite à nu sur la plaie avec un pinceau très-fin ou la barbe d’une plume. On couvre ensuite la plaie avec un linge très-fin enduit de cérat ou du liniment indiqué; ce linge doit être percé d’un grand nombre de petits trous, afin de faciliter l’écoulement du pus.
Traitement de la brCdure super ficielle très- étendue. Si l’accident est arrivé depuis peu d’instans et que les symptômes inflammatoires généraux ne se soient pas encore manifestés , on enveloppera les parties brûlées avec des linges imbibés du liquide que nous avons indiqué plus haut ; mais si la douleur était trèsvive , que la fièvre commençât déjà à se manifester, il y aurait du danger à faire de semblables applications, et l’on traiterait le malade comme s’il étaient atteint d’un érysipèle très-étendu accompagné de fièvre. On recouvrira les parties avec des linges fins imbibés d’une décoction de graine de lin ou de racine de guimauve ', que l’on aura soin de tenir constamment humectés. On pratiquera une ou deux saignées; on interdira toute espèce d’alimens, et l’on ne donnera pour boissons que des tisanes très-émollientes, telles que l’eau de gomme arabique , de racine de guimauve , de bouillon blanc, l’orangeade,
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la limonade très-légère, l’eau de groseille, etc.; et cela jusqu’à ce que l’inflammation et la fièvre soit entièrement calmées, ce qui n’ arrive ordinairement qu’après plusieurs jours. On pourra joindre à ce traitement quelques lavemens émoiliens.
Quelques jours après que les cloches se seront formées, et quand l’irritation sera moins vive, on les percera et l’onze conduira ensuite comme il a été prescrit en parlant du traitement de la brûlure peu étendue.
Traitement de la brûlure profonde. Il est inutile dans ce cas de s’opposer par les applications astringentes au progrès de l’inflammation; on ne doit chercher qu’à la calmer. Pour cela, il n’y a rien de mieux à faire que d’appliquer sur la plaie des cataplasmes faits avec la farine de lin ou la guimauve. Ces moyens simples aident puisamment à apaiser les douleurs, à préparer unebonne suppuration qui facilite la chute des escarres. Lorsque l’on aperçoit quelques parties de cellesrci prêtes à se détacher, on les coupe avec des ciseaux, en évitant de les tirailler , de peur d’irriter la plaie.
Si la brûlure a donné lieu aux accidens généraux dont nous avons parlé plus' haut, c’est-à-dire si l’inflammation locale a développé une-fièvre inflammatoire, ce qui arrivé immanquablement, pour peu que la brûlure soit étendue; il fautcondamnerle malade au repos, à l’abstinence complète dîalimens, et aux boissons émollientes ou légèrement acidulées. On donnera des lavemensémolliens , et même on pratiquera la saignée silafièvre est très-forte. La plaie qui reste à nu après la chute de l’escarre ou de quelques-unes de ses parties doit être traitée, comme une plaie ordinaire. Il faut d’abord ôter le pus qui s’y est accumulé au moyen d’un linge fin ou de petits tampons de charpie. On doit rejeter tous les organes qui ne peuvent que s’opposer à la cicatrisation ; il suffit de laisser dans là plaie un peu de charpie sèche qui absorbe le pus à mesure qu’il se forme, et entretient un degré convenable d’irritation. Cependant si la plaie était trés-rouge et animée, on s’abstiendrait même de charpie. Il n’en est pas de même, lorsque la cicatrisation est sur le point d’être achevée; il est bon alors d’entourer sës. bords avec un linge enduit de cérat ou de beurre frais, et.de recouvrir le fout avec de la charpie qui sans cela s’attacherait aux chairs , y entretiendrait une irritation trop vive , et s’opposerait à leur réunion.
Nous ne parlons pas ici des cas ou la brûlure aurait attaqué les membres si profondément, qu’il ne resterait d’autre espoir que l’amputation, ou qu’elle aurait produit des lésions d’une nature asspz grave pour exiger les secours de la chirurgie.
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Tout ce que nous pourrions dire ne pourrait pas servir de guide aux personnel étrangères à cet art.
BUBON. On appelle ainsi une tumeur qui se manifeste ordinairement aux glandes des aines et quelquefois à celles des aisselles et du cou. On distingue plusieurs bubons auxquels on donne des noms particuliers, suivant les causes qui les ontproduits. Ainsi on appelle bubon pestilentiel celui qui se manifeste chez les personnes atteintes de la peste ; bubons scrofuleux , ceux qui accompagnent l’affection scrofuleuse; bubons syphilitiques ou vénériens , ceux qui reconnaissent pour cause une maladie vénérienne; bubons d’ irritation^ ceux qui sont déterminés par l’irritation ou l’inflammation qui se propage d’un point quelconque jusqu’aux glandes les plus voisines.
Sans nous arrêter à ces divisions, que l’on pourrait multiplier encore , si l’on en établissait autant qu’il y a dé causes qui peuvent produire l’engorgement des glandes, nous dirons que le bubon est toujours le résultat d’une irritation portée sur les glandes dont nous avons parlé;, cette irritation appelle les fluides dans ces parties ; elles s’engorgent, augmentent de volume , s’enflamment ét se terminent ou par la résolution , c’està-dire par le retour à l’état primitif, ou par la suppuration , ou par l’état cancéreux ou squirrheux. Telle est en général la marche de toutes les irritations. Si on les arrête à leur début, elles avortent; si on les lai||e parcourir toutes leurs périodes, elles s’enflamment et suppurent; si elles persistent très-Iong-temps, les tissus qui en sont le siège se durcissent, acquièrent une consistance lardacée ; et si une nouvelle irritation attaqué ces parties ainsi désorganisées; cette dégénérescence porte le nom de cancer.
On voit donc qu’il est assez inutile de s’occuper des causes qui peuvent produire l’engorgement et la tuméfaction des glandes des aines ou des aisselles. Ces causes quelles qu’elles soient sont des causes irritantes ; le résultat n’est donc et ne peut être qu’une irritation, une inflammation , et le traitementdoit être essentiellement le. même.
Comme nous nous sommes occupés du bubon pestilentiel à l’article peste j, du bubon scrofuleux à l’article scrofule, et que le bubon d’irritation est de la même nature qu’une tumeur inflammatoire, nous ne parlerons ici que des bubons vénériens.
Le bubon vénérien est une tumeur formée par l’engorgement des glandes des aines , des aisselles et du cou , mais le plus ordinairement des premières, à la suite d’une liaison avec une personne atteinte d’une maladie vénérienne. Cette affection est aussi connue vulgairement sous le nom de poulain, parce qu’elle force les malades à marcher les jambes écartées , à peu
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près comme le font les très-jeunes chevaux. On peut les distinguer en primitifs et en consécutifs. On les appelle primitifs lorsqu’ils se manifestent peu de temps après le commerce suspect, sans avoir été précédés d’aucun symptôme d’affection vénérienne ; on les nomme consécutifs, au contraire, quand ils se manifestent après l’apparition de chancres, de pustules ou d’écoulemens blénorrhagiques, ou que la maladie vénérienne est devenue constitutionnelle. Les bubons de cette espèce sont les plus communs de tous', et c’est presque constamment aux , aines qu’ils se manifestent; ils sont le résultat de l’irritation des organes sexuels placés dans le voisinage. Quand ils sont l’effet d’une maladie vénérienne qui a porléde trouble dans toute l’économie, en terme plus vulgaire, de la vérole, on les observe aussi aux glandes des aisselles et du cou.
L’apparition d’un bubon est précédée d’une sensation de gêne et de tension à la région des aines. Bientôt on s’aperçoit qu’une ou plusieurs glandes sont tuméfiées ; le gonflement fait tous lés jours des progrès; il en résulte une tumeur dure qui gêne beaucoup la marche; la surface de cette tumeur est rouge, et elle devient le siège de douleurs de plus en plus violentes; enfin, la suppuration s’établit plus ou moins promptement, suivant le degré de l’inflammation. Le bubon que nous venons de décrire est le bubon aiguj mais il ne se manifesté pas toujours avec des symptômés aussi violons, il marcb^quelquefois avec beaucoup de lenteur et sans faire souffrir le malade ; la peau conserve alors sa couleur ordinaire, et cet état se prolonge quelquefois pendant plusieurs semaines et même plusieurs mois,et on en a vu persister des années entières ; on les nomme alors bubons indolens. Ordinairement ils se développent et décroissent avec une égale lenteur ; rarement ils suppurent, et, lorsque cela arrive, ils laissent après eux des engorgemens dont on n’obtient la guérison que difficilement. 11 arrive quelquefois que ces bubons, après être restés long-temps, stationnaires, passent tout à eotip à l’état inflammatoire et suiventla marche de ceux dont il vient d’être fait mention plus haut.
Traitement des bubons aigus. JLe traitement des bubons syphilitiques ne diffère pas de celui de toute autre inflammation glandulaire; il n’y a que le degré d’intensité des phénomènes inflammatoires qui exige quelques modifications particulières:. Et d’abord, si l’on a affaire à un engorgement qui débute par une grande sensibilité, on s’occupera d’arrêter promptement l’inflammation, en appliquant de très-bonne heure un plus ou moins grand nombre de. sangsues autour de la tumeur; on peut employer de 20 à 40 sangsues à la fois. Ce moyen réussit souvent à arrêter l’inflammation dès son début. On
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peut revenir à une seconde saignée locale , si la première n’avait pas produit l’effet que l’on en attendait. La glace pilée, que l’on fait succéder aux applications de sangsues, empêche presque constamment le développement ultérieur de l’inflammation; mais ce moyen, pour être efficace, doit être continué sans interruption, au moins pendant quarante-huit heures. Si l’on n’appliquait le froid que pendant quelques instans, il y aurait réaction dans la partie malade, et l’iuflammation reparaîtrait avec plus de violence qu’auparavant. Le meilleur moyen de maintenir la glace sur la tumeur consiste à la piler et à la renfermer dans une vessie ; lorsqu’elle est fondue , on a une seconde.vessie toute préparée pour remplacer à l’instant celle que l’on vient d’ôter. Il est bien entendu que pendant ce temps le malade doit garder un repos absolu. On obtient souvent de très-bons résultats de l’application de la glace, lors même qu’elle n’a pas été précédée de la saignée locale. Si l’inflammation tombait à son dernier degré, et que la tumeur fut déjà suppuréë^ ce que l’on reconnaît à la fluctuation qu’elle présente , il, ne faudrait plus tenter del’arrêtér au moyen des sangsues ou de la glaee ; il faudrait au contraire l’amener à l’état complet de suppuration du à la résolution, en la recouvrant de cataplasmes émolliens faits avec- la farine de lin ou la mie de pain, ou la feuille de guimauve, etc. On deyrait sè comporter de la même manière, si les moyens que nous avons indiqués n’avaient pas réussi à faire avorter l’inflammation à son début, et qu’elle continuât à fake des progrès , malgré l’application des sangsues e.t de la glacé. Quelquefois la violence de l’inflammation est telle qu’elle produit la fièvre; alors on doit interdire au malade toute espèce d’ajimens, et le condamner à l’usage strict des boissons émollientes. Oh lui fera prendre souvent des bains entiers; on lui administrera des iavemèns émoiliens , et il' gardera le repos. Si la douleur que donne là tuméfaction est très-vive , on cherchera a la calmer eh arrosant le cataplasme émollient avec quelques gouttes de laudanum, ou mieux encore en recouvrant la tumeur avec des compresses imbibées d’une décoction de morelle et de pavots. Ces moyens déterminent ordinairement la résolution ou la suppuration de l’engorgement. Si la résolutions lieu , il n’y a qu’à continuer le même traitement jusqu’à ce qu’elle soit achevée. Si au contraire la suppuration arrive et que le bubon s’ouvre , on mettra sur l’ouverture un tampon-dé charpie que l’on recouvrira d’un cataplasme ou d’une compresse trempée dans une décoction émolliente. Mais la tumeur passe aSsez; souvent à l’état de suppuration sans que le pus puisse sé faire une issue ; il faut alors en pratiquer une artificielle. On le pratique de deux ma-
292 BUB
nières , ou en y faisant une incision avec le bistouri , ou en y appliquant un morceau de potasse. La première est incontestablement la meilleure , mais elle exige la main d’une personne de l’art. On peut pratiquer soi-même la seconde de la manière suivante : on applique sur la tumeur une petite pièce de toile gommée (sparadrap) percée d’un petit trou qui corresponde au centre de la tumeur; dans ce trou on place un morceau de potasse, de la grosseur d’un pois, que l’on maintient fixe en le recouvrant avec une seconde pièce de toile gommée ; on laisse la potasse appliquée pendant dix ou douze heures ; si le pus sort, on panse comme il a été dit plus haut; sinon, on remplace la potasse par un second morceau jusqu’à ce que le caustique ait formé une issue au pus. Nous devons^ avertir qu’un morceau de potasse plus gros que celui que nous a ons indiqué creuserait une plaie trop large , dont la cicatrisation se ferait ensuite très-difficilement. En général, il n’est pas prudent d’employer ce moyen , si son usage n’est dirigé par une personne qui l’ait vu mettre en pratique.
Traitement des bubons indolens ou chroniques. Tel est le traitement qu’il convient généralement d’employer dans lé bubon aigu ; mais lorsqu’il ne se développe qu’avec lenteur, qu’il est peu sensible, qu’il n’est accompagné d’aucun des symptômes qui caractérisent une inflammation aiguë, on doit se conduire d’une manière un peu différente. Soitque le bubon se soit montré indolent dès son origine, ou qu’il n’ait revêtu ce caractère qu’après une inflammation plus ou moins vive, on doit le traiter par tous les moyens propres à èn favoriser la résolution. Le plus efficace est sans contredit le traitement mercuriel, dont rien n’empêche alors l’application, puisqu’on n’a pas lieu de redouter les accidens qui peuvent résulter de son emploi lorsque ces partiesaont le siège d’üne irritation inflammatoire. On pratiquera donc des frictions avec l’onguent mercuriel une ou deux fois par jour sur la tumeur et à son pourtour. On y fera tomber tous les jours une douche; et lorsque ces moyens commencent à réveiller la sensibilité , l’expérience prouve qu’une application de 7 ou 8 sangsues, tous les deux ou trois jours, amène assez promptement la résolution. Comme tout le monde ne peut pasprendre des douches, onpeuty suppléer par des emplâtres de savon, de diaçhylon, ou par un cataplasme émollient arrosé d’extrait de saturne, ou en pratiquant des onctions avec le liniment ammoniacal indiqué page 65. II peut arriver aussi que ce traitement excite trop fortement la vitalité de la partie engorgée, et que celle-ci passe à l’état inflammatoire aigu ; dans ce cas, il est évident qu’on doit se conduire comme si l’on avait affaire à un bubon aigu ordinaire.
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On emploie le même traitement dans les cas où les tumeurs se terminent par induration. Cependant, si ces tumeurs dures étaient accompagnées de douleurs lancinantes, on se garderait d’employer les remèdes slimulans, que l’on remplacerait alors par les cataplasmes émolliens et les boissons de la même nature.
Noüs terminerons cet article en avertissant qu’il ne suffit pas de traiter les bubons lorsqu’ils sont déterminés par une affection vénérienne ; il faut encore s’occuper du traitement de cette maladie. ( V. Syphilis. )
CACHEXIE. On emploie quelquefois cette expression pour désigner un état de dépérissement qui se manifeste dans la période la plus avancée de plusieurs maladies chroniques. Les mots marasme, atrophie, consomption, ne désignent qu’un des phénomènes de cet état général. Il est donc évident que la cachexie ne constitue pas une affection particulière, et que le moyen de la faire cesser consiste dans la guérison de la maladie qui y donne lieu. Si l’individu est atteint d’un gastrite chronique, d’une pneumonie chronique, etc., etc. , et que les lésions de ces organes amènent un dépérissement universel, il faut rechercher en quoi consistent ces lésions, et chercher à les guérir par les moyens indiqués dans les divers articles où ces maladies sont traitées en détail.
CALCULS BILIAIRES. On les appelle aussi calculs hépatiques ou calculs du foie , Il se forme souvent dans le tissu même du foie, dans le réservoir de la bile et dans ses conduits des concrétions plus ou moins dures, et dont la présence peut donner lieu à divers accidens. Lorsque ces concrétions spnt petites, elles peuvent exister sans donner lieu à aucune douleur ; céla arrive, surtout si elles sont renfermées dans la vésicule de la bile, sans la distendre ni obstruer ses conduits ; il n’en est pas de même lorsque ces calculs se sont développés dans le tissu du foie. »
Les symptômes de la présence des calculs biliaires et hépatiques sont généralement très-obscurs ; ii est même certain que dans beaucoup de cas ils se sont développés sans produire le moindre trouble dans lés fonctions des organes. Dans certaines circonstances, les malades n’en sont avertis que par une pesanteur et de la gêne, lorsqu’ils se couchent sur le côté, gauche; la sensation douloureuse dont se plaint le malade est rapportée tantôt au côté droit ou au creux de l’estomac;
quelquefois elle semble se propager jusqu’au sein droit, et souvent jusqu’à l’épaule ou à la région du cou. En général, on n’aperçoit que les signés ordinaires qui annoncent une irritation ou un engorgement du foie; ainsi la peau tire quelquefois sur le jaune., la langue est chargée de mucosités jaunâtres; mais ces signes sont loin de se rencontrer constamment, et lors même qu’ils ont lieu, on ne peut pas encore prononcer que les calculs existent. Le signe le plus certain, le seul même qui puisse servir de guide, c’est' l’évacuation de calculs hilaires qui peut avoir lieu à diverses époques avec les selles , surtout si ce signe est accompagné de ceux que nous venons d’énumérer.
Il peut arriver que les^ calculs biliaires, surtout s’ils sont anguleux ou hérissés d’aspérités , irritent et enflamment les tissus ayec lesquels ils sont en contact; il se forme des adhérences soit avec l’estomac, soit avec quelque autr-e partie du canal intestinal, ou même avec les parois du ventre. La suppuration s’empare alors de ees>parties , et il s’établit un abcès ou une fistule à travers Lesquels les calculs peuvent être évacués. Cette terminaison a été observée quelquefois ; mais elle est extrêmement rare.
Il n’existe pas de médicamens qui aillent dissoudre dans le foie ou dans la vésicule les calculs qui s’y sont formés. Tous les dissolvans préconisés dans ces sortes de cas ne sont que du charlatanisme ; il faut donc se borner àun traitement à peu près semblable à celui des engorgemèns et des irritations du foie : si l’estomac est en bon état , on fera prendre au malade quelques légers purgatifs , afin d’entretenir la liberté du ventre ; par exemple 3 ou 4 grains de calomel deux fois par jour. S’il y avait des signes d’inflammation, on commencerait avant tout par les calmer, au moyën des saignées générales et locales, des applications émollientes sur la région de l’estomac et du foie, des bains généraux, et des boissons émollientes et rafraîchissantes. On conseillera en même temps un exercice modéré, de la gaîté, des alimens de facile digestion, et de temps en temps de légers purgatifs, tels que celui que nous venons d’indiquer. Tel est le traitement le plus sage, et dont on puisse obtenir le plus de succès.
CALCULS DES REINS. (Y. , Graveixe. )
CALCULS DE LA VESSIE , ou maladie de la pierre. Il se forme dans la vessie, tant de l’homme que de la femme, des espèces de pierre dont le volume et la consistance sont varia- " blés. L’origine de ces calculs est assezrsouvent due à un petit gravier qui s’est d’abord formé dans les reins, et qui a été en-
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suite amené dans la vessie par les conduits de l’urine qui communiquent avec les reins. Les sels dont l’urine est formée se déposent peu à peu autour de ce noyau primitif qui finit par acquérir dans certains cas un volume considérable. Tout autre corps étranger tombé dans, la vessie. peut aussi donner lieu au même accident.
On reconnaît en général la présence d’un calcul dans la vessie aux signes suivans : démangeaison à l’extrémité du canal de l’urètre, pesanteur et douleur dans la vessie, impossibilitd.de supporter les secousses d’une voiture, quelquefois difficulté d’uriner; enfin le moyen le plus certain de s’assurer de l’existence d’un calcul consiste à introduire une sonde dans la fessfe , au moyen de laquelle il n?est pas difficile de reconnaître la présence de la pierre, pour peu que la main soit exercée à çe genre de recherches.
Le traitement de la pierre nécessite constamment les secours d’un, chirurgien habile. Il n’y a que deux moyens de s’en débarrasser; le premier consiste a pratiquer une issue artificielle à la pierre au moyen d’un instrument tranchant; c’estce qu’on appelle l’ opération, cle ta taille ; l’autre, plus moderne, consiste à broyer le CalcuLdans la vessie au moyen d’instruméns trèsingénieüx que l’on introduit par le canal de l’urètre. Les dissolvans que l’on a prônés à diverses époques sont absolument sans aucune espèce d’efficacité.
Si le calcul n’était pas formé, et que l’on en fût seulement menacé par l’émission de quelques graviers mêlés aux urines , on aurait recours aux moyens employés contre la gravelle (V. ce mot), «et l’on aurait soin le matin en se levant, ou après un long repos quelconque , de ne pas uriner avant d’avoir fait un peu de mouvement , afin que les graviers soient entraînés avec les urines et ne forment pas un dépôt au fond de la vessie, comme cela pourrait arriver si on n’avait pas recours a la précaution que l’on vient d’indiquer. Çe moyen est si simple que nous le conseillons même aux personnes qüi ne sont nullement menacées de la pierre.
CÀLENTLRE. Nom impropre que l’on donne à une maladie qui attaque les marins lorsqu’ils traversent la zone tortorride. Voici comment elle se manifeste.
Les marins. sont saisis tout à coup et ordinairement pendant la nuit d’un délire furieux ; ils ont le visage rouge , les yeux étincelans ; ils menacentlespersonnes qui sont autour d’eux ; ils sont tourmentés de l’envie de se précipiter dans lamer, qui leur paraît une vaste prairie couverte d’arbres et émaillée de fleurs, et ils s’y précipiteraient en effet , si on ne les surveillait.
Cette affection , comme il est facile de le voir, ne constitue
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pas une maladie d’une nature particulière, comine on pourrait le croire; ce n’est autre chose qu’une fièvre cérébrale, ou, pour parler plus exactement , c’est une inflammation du cerveau ou des membranes qui l’enveloppent. La chaleur à laquelle les marins sont exposés en passant sous la ligne produit sur eux le même effet qu’elle produirait dans toute autre circonstance, c’est-à-dire qu’elle échauffe fortement le cerveau , le stimule , et que le sang s’y porte ensuite avec violence. L’affection que l’on nomme fièvre chaude est accompagnée des mêmes symptômes.
Le traitement ne saurait être un instant douteux; c’est le même que celui d’une inflammation cérébrale quelconque : par conséquent, on débutera sans hésiter parles saignées générales du bras ou du cou , et par des applications dé sangsues au nombre de 4o ou 5o aux tempes et derrière les oreilles. On mettrales pieds du malade dansl’eau chaude, et on lui fera en même temps des applications froides sur la tête. Comme il n’est pas possible d’avoir de la glace à bord sous les régions équinoxiales, on y suppléera par des affusions d’éther sur la tête, qui produit un froid assez intense par sa prompte évaporation ; on donnera en même temps, avec abondance, des boissons acidulées, telles que la limonade , l’orangeade , le sirop de groseille, celui de vinaigre, etc,, etc.; on prescrira des lavemens émolliens. Si la maladie persiste, on reviendra à la saignée et surtout aux sangsues autour des tempes, et aux applications des moyens réfrigérans, qui doivent, dans tous les cas, être continués sans interruption pendant plusieurs heures et même des jours entiers pour en obtenir de bons effets. '
CANCER; Idée générale de cette maladie. Il ne serait pas trèsfacile de donner une définition exacte des affections cancéreuses. Les idées que l’on s’en était formées jusqu’à nos jours, loin d’être satisfaisantes, ne présentaient qu’ün vague insupportable. Tantôt c’était un virus ou une humeur corrompue qui corrodait les organes malades; tantôt c’était un principe d’une nature occulte qui agissait sur l’économie sans savoir comment. Quand une induration se formait quelque part, on attendait pour décider si c’était une fumeur cancéreuse ; s’il survenait un ulcère, on prononçait que l’on avait réellement affaire à un cancer; si la tumeur se dissipait, on affirmait que cette affection n’existait pas. Ces théories désespérantes s’accordaient toutes à regarder le cancer comme une maladie dont aucun secours humain n’êtait.capable d’empêcher le développement, ni d’arrêter les ravages. Les progrès de la médecine moderne , en faisant connaître la nature réelle de cette affection, permettent de l’envisager sous un jour moins sombre,
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Qu’est-ce qu’un cancer? Le cancer est constamment le produit d’un inflammation ou d’une irritation chronique occasionée par les causes ordinaires de ces maladies; tels sont les coups, les chutes, la trop grande activité de l’organe qui en est le siège, pne excitation répétée trop souvent sur ces organes, etc. Ce sont les glandes et les tissus glanduleux qui sont le plus souvent le siège du cancer; cependant il n’est pas rare que d’autres tissus soient aussi atteints de cette désorganisation ; les cancers de l’estomac, des intestins , de la bouche, du nez, etc., en sont la preuve. L’irritation ou l’inflammatiom lente qui persiste long-temps dans la glande, au liend’j appeler le sang comme dans les inflammations aiguës, y appelle la lymphe; celle-ci les engorge et les durcit. La tumeur reste quelquefois long-temps dans lé même état et souvent sans douleur ; mais enfin une inflammation aiguë et secondaire s’y développe, désorganise la glande, et une ulcération cancéreuse se manifeste. Cependant cette terminaison n’est pas toujours la, même, et la tumeur se dissout quelquefois, ou bien elle diminue de volume, ou enfin elle reste stationnaire.
Il n’est pas difficile de comprendre que si on avait employé un traitement convenable dès le début de l’irritation, on aurait pu arrêter les progrès de la tumeur et prévenir la formation du cancer. En effet, l’expérience prouve tous les jours qu’en enlevant par les saignées* la diète et les boissons émollientes, les inflammations commençantes de la matrice , du sein , de la face, etc.; etc., on empêche le cancer de se former; et il est même certain que les mêmes moyens peuvent , dans quelques circonstances , arrêter les progrès des ulcères déjà établis, si l’irritation ne s’ést point encore propagée jusqu’aux viscères.
Cette théorie ducancer est, comme on levoit, diamétralement en opposition avec les idées que l’on s’en était faites. Le mot cancer une fois prononcé, il semblait que le médecin dût eh rester spectateur oisif, et laisser le mal faire des ravages que: rien ne pouvait empêcher. Il est bien certain que l’on voit des familles atteintes plus particulièrement que d’autres de ces affections, comme on voit également les scrofules, la phthisie pulmonaire se transmettre par l’hérédité; mais il ne faut pas croire pour cela que ces maladies soient, comme on le dit, dans le sang, et que leur développement soit inévitable. Les parens transmettent à leurs enfans leur constitution, leur aptitude à contracter certaines maladies, mais non, les maladies ellesmêmes. Celui qui apportera en naissant une tête volumineuse et un cou court sera disposé à l’apoplexie; celui qui aura reçu une poitrine étroite sera disposé aux affections. des poumons; de la même manière , un autre peut avoir reçu une structure
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organique qui le dispose plus particulièrement aux affections cancéreuses; mais il ne s’ensuit pas qu’un virus destructeur circule dans ses veines, puisque toutes ces maladies sont également produites par toutes les causes ordinaires des inflammations. G’est ainsi qu’un coup donné au sein peut déterminer dans cet organe la formation d’une tumeur qui peut passer à l’état cancéreux.
Le cancer n’est donc qu’un des derniers degrés de l’inflammation enté sur un tissu gonflé, épaissi, lardacé à la suite d’une inflammation chronique qui en a altéré ia structure à la longue. En simplifiant ainsi la manière d’envisager cette maladie (et nous affirmons que c’est la seule véritable), on prévoit qu’il en doit être de même à l’égard du traitement. Celui-ci consiste essentiellement à borner les progrès de l’engorgement naissant par les saignées locales et tous les moyens émolliens; à traiter encore par les mêmes moyens les ulcères déjà cancéreux si l’on n’a pas été assez heureux pour prévenir ce résultat dangereux; enfin à retrancher la partie malade lorsque tous les autres moyens ont échoué. Nous croyons âu reste devoir parler avec quelques détails de quelques espèces de cancer que l’on rencontre le plus généralement. Nous prévenons toutefois que le cancer ne change pas de nature quel que soit son siège, et qu’un cancer du sein, de la matrice, de l’estomac, est toujours une inflammation avec désorganisation de ces parties , et rien de plus.
Cancer et sq'àirrhe du sein. Il débute ordinairement d’une manière obscure et insidieuse. On commence par avoir la sensation d’une tumeur peu volumineuse, mobile et à peine sensible. Cette iumeur fait avec lé temps des progrès plus ou moins rapides; elle devient quelquefois inégale et bosselée; la peau qui la recouvre est luisante et tendue, lorsqu’elle a acquis un volume un peu considérable. On ressent d’abord des douleurs sourdes qui deviennent ensuite lancinantes , et forcent enfin ia malade à recourir à des conseils souvent trop tardifs.
Si rien n’arrête les progrès de la maladie, la tumeur se ramollit , se désorganise , passe à l’état de suppuration , et constitue alors le véritable cancer; car on est convenu de ne l’appeler ainsi que lorsque la surface de; la tumeur est ulcérée, qu’il en découle un pus sanguinolent, noirâtre et fétide ; avant cette époque , la tumeur porte le nom de squîrrhe. Mais malgré ces deux dénominations différentes, il ne s’agit pas de maladies distinctes; c’est toujours la même, leur» degré seul varie. Arrivée au point fâcheux qui constitue le Caùcer proprement dit, la maladie produit son influence sur toute l’ économie; la peau prend une teinte jaune paille ou plutôt l’aspect
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de la cire ; la malade éprouie un malaise extrême ; elle est souvent tourmentée par la fièvre , la constipation ou le dévoiement. La maladie locale ne cesse de faire des ravages; la mamelle est bientôt envahie tout entière; toutes les parties charnues de la poitrine tombent en suppuration; les côtes sont quelquefois mises à nu; souvent les glandes de Faisselle, placées dans le voisinage, se tuméfient et suivent la même marche que la tumeur primitive; la plaie, couverte d’un putrilage grisâtre et infect, offre l’aspect le plus horrible et le plus dégoûtant ; il n’est pas rare que des hémorrhagies produites par la destruction des vaisseaux sanguins augmentent le danger; enfin le malade succombe.
Les causes du cancer des mamelles sont en général les causes générales des inflammations ; cependant nous devons en signaler quelques-unes comme lui donnantlieu d’une manière plus fréquente. Tels sont un engorgement de lait, l’impression d’un air froid, un coup léger dont la malade ne conserve' pas même le souvenir , une compression exercée sur les seins par un moyen quelconque. Outre cela, il est une cause sur laquelle nous éveillerons particulièrement l’attention des femmes. ïl est déplorable que la raison ne puisse pas l’emporter sur le vain désir de plaire par une taille artistement svelte, et qui ne seyait que ridicule si elle n’était en même temps dangereuse. L’usage des corsets trop serrés gêne la circulation du sang,' ce que toutes les femmes savent fort bien, puisqu’elles peuvent voir les empreintes qu’il laisse souvent sur elles. Le sang ainsi arrêté engorge les seins , les irrite , et une tumeur se forme; on n’y fait pas attention , et le caricer se manifeste. Femmes qui croyez-vous embellir en mettant votre corps à la torture j songez qu’il n’y a de beau que ce qui est naturel, et songez surtout aux conséquences d’une mode si souvent funeste. D’insipides flatteurs vanteront la grâce de votre taille artificielle; ne les écoutez pas, et sachez entendre quelquefois des vérités utiles. Vous n’avez pas besoin d’être coupées en deux comme une guêpe pour plaire aux hommes sensés, et vous devez dédaigner les hommages adulateurs de ceux qui ne sont que frivoles. Que de regrets, lorsque vous aurez porté à votre santé des coups irréparables! Il vaut mieux briller aujourd’hui, direz-vous, et mourir demain. Fort bien, src’estun compte arrêté ; mais avez-vous fait un pacte avec la douleur? Et dès lors, pourquoi vous plaindre, dès qu’elle vient vous assaillir avant le temps et couronner si tristement vos triomphes d’un jour?
L e traitement du cancer qui nous occupe a été de tout temps aussi absurde. et aussi bizarre que les idées que l’on s’était for-
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mées de cette maladie. Ceux qui regardaient cette affection comme incurable se contentaient dp la traiter par des moyens palliatifs propres seulement à rendre la douleur plus supportable. Ces moyens étaient surtout lés médicamens narcotiques, tels que l’opium, le pavot, lamorelle, la ciguë , etc., dont on faisait des applications locales de différentes manières. D’autres ayaient recours à l’emploi des prétendus fondans et des résolutifs, tels que le mercure et ses différentes préparations, le savon, les baumes et les emplâtres de toute espèce. Tout cet appareil de traitement fondé sur une théorie erronée était plus propre à accélérer qu’à retarder la marche de la maladie ; aussi la fréquence des insuccès Pavait-elle fait placer par les médecins au rang des maladies incurables.
Mais l’expérience, d’accordavec la raison, doit engager à ne pas porter un jugement précipité sur l’incurabilité des tumeurs des mamelles, lors même qu’elles sont inégales, bosselées , douloureuses. Tant que la désorganisation n’est pas opérée, on ne dpit pas plus désespérer de la guérison que de toute autre tumeur inflammatoire; car nous le répétons,. il ne s’agit que d’une irritation , d’un surcroît d’activité, d’une inflammation lente où vive développée dans ces parties. On peut donc en arrêter les progrès en lui opposant un traitement franchement émollient, dirigé avec les soins et la prudence convenable ; mais ce traitement est long, souvent très-long, et il est assez rare que la malade ait la patience de s’y soumettre pendant tout le temps nécessaire. Dès que l’on aperçoit la formation de la tumeur, on conseillerai la malade un régime simple et trèsléger, des boissons délayantes, des bains, des applications émollientes, telles que les cataplasmes de farine de lin , de mie de pain et de lait, de feuilles de guimauve , etc. On fera en même temps des saignées locales sur la partie engorgée au moyen de sangsues au nombre de i5, 20, 5o, &o, suivant Tétendue de la tumeur, les forces de la malade et la vivacité des douleurs qu’elle éprouve. Cès applications doivent être répétées fréquemment, par exemple tous les huit ou quinze jours, car ce n’est guère que de l’jempïoi de cès moyens réitérés avec constance et opiniâtreté que l’on doit espérer un heureux résultat. Si la riialade était tourmentée de constipations, on lui administrerait de temps en temps de légers laxatifs qui auraient le double avantage de produire sur le canal digestif une révulsion, une excitation passagère qui peuvent aider à la résolution de la tumeur. Mais le point essentiel est d’insister long-temps sur les moyens que nous venons d’indiquer. Ce traitement est le seul raisonnable , puisqu’il est le seul conforme à la nature de la maladie , et l’expérience qui doit passer ici avant tout , en dé-
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montre tous les jours l’efficacité. Hors delà, il n’y a qu’incohérence, qu’incertitude, et ceux qui ont recours à un autre genre de médication seraient incapables de citer un seul exemple de guérison, et d’expliquer les motifs d’un traitement qu’ils n’ad* ministrent que parce qu’on l’a fait avant eux, quoique son inutilité en devrait avoir fait justice depuis long-temps.
Employée avec constance et dès le principe, la médication que nous avons conseillée réussira presque dans tous les cas à arrêter le développement de la tumeur, à la faire disparaître peu à peu, et à calmer les douleurs. Cependant, si après quelques mois de traitement on ne pouvait réussir à en arrêter les progrès, que la tumeur au lieu de diminuer augmentât de volume et qu’elle devînt plus douloureuse, il faudrait sans balancer recourirà une opération chirurgicale et la faire extirper.Plus tard, il ne serait peiit-être plus temps de le faire ; et d’ailleurs le danger d’une récidive est moins grand lorsque la tumeur est encore mobile et qu’on peut l’enlever en entier que lorsqu’elle s’ést étendue de manière qu’il Soit impossible d’extirper toutes les ramifications des dégénérescences cancéreuses qui ne tardent pas à faire reparaître la maladie. On ne doit pas trop s’effray er de cette opération, moins douloureuse qu’on ne le croit vulgairement et d’une exécution extrêmement simple et facile, n’offrant de danger que lorsqu’elle a été différée trop longtemps; encore ce danger n’est- il que consécutif, l’opération elle-même n’en présentant âucun. Lorsqu’enfin l’on a laissé marcher la tumeur et qu’elle est arrivée a son dernier terme, que la plaie est saignante , infecte et trop étendue pour qu’il soit possible d’extirper toutes. les parties malades , il n’ÿ à plus guère d’espoir de guérison, et l’on doit se borner à calmer, s’il se peut, les douleurs, au moyen des applications de compresses imbibées d’une décoction de pavots et de quelques gouttes de laudanum. Cependant nous avons des exemples de succès,rares il est vrai , mais qui doivent pourtant engager à tenter encore, l’emploi réitéré des sangsues sur les bords cancéreux de l’ulcère, en y joignant celui des applications émollientes, de la diète ou d’un régime léger et du repos absolu.
Cancer et squirrhe de là matrice. Comme la précédente, cette affection qui débute par une irritation d’abord insensible de la partie qui en est le siège, n’est point une -thaladie d’une nature extraordinaire ; on doit lui appliquer ce que nous avons dit du cancer en général.
Les. symptômes du cancer de la matrice ne sont pas les mêmes à toutes les époques de cette maladie,, et l’on peut même dire que les premiers signes ne sont point encore ceux d’un cancer, puisqu’on n’appelle ainsi que le dernier terme de l’in-
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flammation des organes quj en sont affectés. Il y a donc d’a bord irritation pure et simple, puis induration qu’on nomme squirrhe, puis enfin dégénérescence des tissus tuméfiés. Ce léger aperçu doit consoler les femmes dont l’imagination se frappe aussitôt qu’elles ressentent la moindre douleur dans la région de l’utérus ( matrice)." Le travail inflammatoire qui donne lieu à cettn douleur n’a pas une marche nécessaire, et quoique la terminaison en soit fâcheuse, s’il parcourt toutes ses périodes , cette terminaison n’ést point inévitable , et l’on peut la prévenir par des soins sagement dirigés. Voici au reste comment s’annonce le squirrhe et ensuite le cancer de la matrice. La femme éprou ve un sentiment de gêne , de pesanteur et de douleur dans le bas ventre; le cours des menstrues est irrégulier ou interrompu; il y a quelquefois difficultés d’uriner, douleurs sourdes dans les hanches, dans les aines et les cuisses ; écoulement blanc, muqueux on sanguinolent, élâneemensplus ou moins fréquens dans le col de la matrice ; le toucher y fait apercevoir une tumeur dure et très - sensible ; les mamelles sont parfois gonflées et douloureuses. À mesure que l’irritation lait dès progrès , tous les symptômes précités deviennent plus . intenses, lés tissus se désorganisent et fournissent un écoulement plus abondant et de plus en plus fétide, contenant des caillots de sang ou des tissus tombés ènputriiage. Toute l'économie reçoit alors l’impression de l’organe malade ; les fonctions digestives sont troublées et presque huiles , l’embonpoint disparaît, la peau est d’un jaune sale, molle, blafarde , et semble à peine tenir encore aux chairs ; la tristesse du regard , l’abattement général de la malade , toui annonce une profonde altéé- f ration dans sa constitution entière ; la fièvre de consomption (hectique) est continuelle, et la mort vient heureusement terminer cette scène de douleurs.
La marche et la durée de cette maladie ne sontpas toujours les mêmes ; elles varient même à l’infini ; tantôt én effet le col de la matrice reste long-temps indolent et à l’état d’induration, tantôt au contraire rinflarnmation désorganise promptement les parties qu’elle attaque, et la mort arrive dans très-peu de temps.
Les causes du squirrhe et du cancer de la matrice sont trèsnombreuses. L’âge est une des premières.' C’est une chose digne de remarque que cette maladie épargne presque constamment les deux extrémités de la vie , la jeunesse et la vieillesse. L’âge le plus fréquent est celui de la'cessation des règles, c’est-à-dire de la trente-sixième à la cinquantième année; cependant il ne faut pas en conclure qu’on ne la rencontre jamais avant l’une ou l’autre de ces époques. Les femmes blondes, d’une constitution lymphatique, délicate et nerveuse , y sont
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plus disposées que les brunes d’un tempérament sanguin et bilieux. On la rencontre beaucoup plus fréquemment dans les grandes villes et surtout chez les femmes des classes inférieures que dans les campagnes : la plus grande dissolution des mœurs chez les premières ne serait-elle peut-être pas une raison suffisante de cette différence? Comme tous les extrêmes sont dangereux on a observé que le célibat dispose au«eancer de la matrice , ainsi que l’abus des plaisirs vénériens. Dans l’un de ces cas la matrice est trop excitée par un surcroît d’énergie résultant de la privation ; dans l’autre il l’est également trop par l’abus des jouissances ; or nous avons dit que la maladie débutait par une irritation , une excitation , une inflammation. Enfin une sensibilité particulière de la matrice sans le concours de Gauses étrangères , des manœuvres imprudentes exercées sur cet organe, les mariages trop précoces , etc. , peuvent donner lieu à cette maladie. En générai, ou l’observe plus fréquemment chez les femmes qui ont été réglées de très-bonne heure que chez celles qui ne le sont que très-tard.
Le traitement est variable suivant les progrès du mal. Dans le principe et avant la formation de l’ulcère , lorsqu’il y a chaleur , tumeur récente -, irrégularité de la menstruation , on débute par attaquer cette inflammation naissante au moyen d’une application de sangsues au périnée , à layulve ou à la partie Supérieure des cuisses, et l’on a recours à ce moyen autant de fois que lés mêmes symptômes sont remarqués. On fera coïncider cette application avec l’époque de la menstruation ordinaire ; mais si l’inflammation était trop vive , on les emploierait beaucoup plus souvent. Le nombre varie. entre i5, 3o , 4°, suivant la force de la malade et l’intensité de l’inflammation. Si la malade n’est pas d’une constitution trop délicate, on lui appliquera de la glace sur le bas-ventre ; mais ce moyen exige des précautions ; car si on ne l’emploie que pendant peu de temps , il y a réaction de lapar tie malade , et l’inflammation est encore plus vive ; il faut donc la laisser en place pendant tout le temps que dure la chaleur et la douleur, ou y renoncer entièrement. Les bains généraux , les bains de siège , les injections émollientes, les lavemens; de la même nature ne sauraient être employés plus à propos que dans cette maladie. Les purgatifs légers, tels que le séné ,1e sel de Glauber (sulfate de soude), celui d’Empson (sulfate de magnésie) peuvent être donnés de temps.en temps et à légères doses, s’il n’y a pas affection du canal intestinal ; dans le cas contraire on se bornera aux boissons émollientes. Un régime léger composé de viandes blanches , de fruits cuits ou crus, suivant la saison , de végétaux, tels que la laitue , l’épinard, l’oseille, les navets, de
3o4 CAN
lait, secondera puissamment le traitement indiqué , en y joignant le repos ou un exercice très-modéré.
Ces moyens employés avec persévérance (surtout les saignées locales) réussiront très-souvent à arrêter la maladie ; mais si l’on avait commencé ce traitement trop tard , et que l’induration fût déjà formée , il ne faudrait pas encore désespérer€u succès. En effet, au moyen d’un instrument très-ingénieux que l’on nomme spéculum uteri, on peut porter des sangsues sur le col même delà matrice, etplusieursexemples prou vent qu’en les appliquant ainsi à plusieurs reprises, au nombre deio ou i5 , on parvient à obtenir le ramollissement et la résolution de la tumeur. Quoique cet heureux résultat ne soit pas constant, il ne faut pas négliger d’y avoir recours , bièn entendu que l’on ne négligera aucun des moyens accessoires indiqués plus haut. On cherchera en même temps à apaiser les. douleurs par des injections calmantes. Les plus convenables sont les décoctions faites avec une tête de pavot et la morelle, auxquelles on peut ajouter quelques gouttes de laudanum. On peut encore se servir d’eau de guimauve, de lait , soit put', soit avec addition d’un demi-grain d’opium ou de pavot et de morelle ; en général on ne doit pas employer trop souvent les.: préparations opiacées, et il y a plus de sudcès à attendre d’un traitement tout-à-fait émollient.
Lorsque le squirrhe est passé à l’état de suppuration, et que le mal est detenu incurable, on cherche à Calmer les douleurs au moyen des injections de pavot et de morelle avec addition de quelques gouttes de laudanum , ou simplement d,e l’eau de guimauve avec le laudanum ou un peu d’opium , on commence par employer de i 5 à ao. gouttes de laudanum ou un grain d’opium pulvérisé par chaque injection ; et l’on peut élever progressivemènfeette dose jusqu’à un gros de laudanum , ou 2 ou 5. grains d’opium. S’il y à hémorrhagie, on donnera à la malade une boisson d’eau de riz acidulée avec quelques gouttes d’acide sulfuriqué, ou une décoction de grande consoude, ou mieux encore de rathania, si l’on peut s’en procurer.
De nos jours, on a tenté plusieurs fois de retrancher. avec le fer la partie squirrheuse, lorsqu’elle avait une surface peu étem due. C’est un moyen que l’on peut tenter quand tous les autres ont échoué; mais on rie doit pas trop compter sur le succès, quoiqu’il y en ait des exemples.
Cancer et squirrhe de l’ estomac , vulgairement maladie du pylore. Est-ce une maladie d’une nature particulière? Non. Lorsque l’estomac a été pendant long-temps le siège d’une irritation , les parois qui constituent cette espèce de sac membraneux s’engorgent par un effet naturel de l’irritation , s’épaississent.
CAN 3o5
passent à l’état d’induration, ce qui constitue le squirrhe , puis s’ulcèrent, ce qui constitue le cancer . Cet état peut affecter une surface plus ou moins étendue de l’estomac , et donner lieu par conséquent à Aes symptômes un peu différens.
Lorsque le squirrhe ou cancer est placé à l’ouverture de l'estomac qu’on nomme pylore ou portier, parce que les alimens passent delà dans les\ intestins , il s’oppose à leur passage, ce qui donne lieu à des vomissemens opiniâtrés. S’il occupe d’autres points de l’estomaçt, les alimens passent quelquefois avem plus de facilité, mais le malade souffre beaucoup et tombe constamment dans un état de dépérissement effroyable, ce que l’on conçoit aisément , puisque la nutrition ne peut pas avoir lieu. Dans tous les cas, lë malade commence par éprouver un sentiment habituel de pesanteur, de douleurs sourdes vers l’estomac; il a des digestions pénibles, des rots, des régurgitations. Il y a quelquefois suspension complète de fous ces phénomènes ; mais ils ne tardent pas à reparaître, et toujours avec plus d’intensité, jusqu’à ce qu’enfin il y ait désorganisation et ulcération des points malades. Les vomissemens sont alors presque continuels ; souvent ils sont composés de matières noirâtres, semblables à de la suie détrempée , d’une odeur insupportable; les selles sont de la même nature ; la maigreur est effrayante, les douleurs insupportables , la fièvre de consomption continuelle. La mort arrive.
Les causes du cancer de l’estomac sont absolument les mêmes que celles de la gastrite ou inflammation de l’estomac (V. Gastkitë); ou plutôt la gastrite elle-même précède constamment le cancer, puisque ce dernier n’est que le résultat d’une irritation prolongée de l’estomac.'Cette affection est beaucoup plus commune chez les hommes que chez les femmes ; on en concevra facilement la raison en connaissant la remarquable ténacité des passions tristes chez les hommes , dont l’influence est si grande sur le développement des maladies de l’estomac, et en faisant attention que ceux-ci font bien plus souvent abus de bonne chère que les femmes. Il n’est pas rare que les moyens employés pour traiter la gastrite chronique exaspèrent l’irritation, et amènent enfin la dégénérescence cancéreuse. En effet , la plupart des pèrsonnes qui éprouvent ce qu’elles appellent des faiblesses d’estomac s’imaginent qu’elles ont besoin de toniques , et cherchent à se fortifier par les alimens les plus .savoureux. La digestion devient-elle lente, vous les voyez; stimuler leur estomac par des vins généreux et chauds, par des élixirs, par des amers, ou, ce qui est pire encore, elles prennent dçs vomitifs ou des purgatifs. Or il n’est pas nécessaire de dire combien une telle conduite est propre à augmenter le degré de malaise
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qui n’est dû qu’à une irritation, et que l’on aurait fait cesser sans doute par des alimens doux, ou même par une diète absolue , si le cas l’exigeait.
Le traitement du cancer de l’estomac est essentiellement le même que celiii de la gastrite chronique. On prescrira donc de temps en temps, quelques saignées locales sur l’estomac au moyen des sansgues ; on donnera pour boisson de l’eau ou des tisanes rafraîchissantes, et l’on écartera avec le plus grand soin tous les SQÎ-disant stomachiques , toniques, fondons , apéritifs, qui ne feraient qu’accélérer la marche de la maladie. On privera le malade d’alimens pendant un certain temps, surtout s’il y a de la fièvre et que les digestions soient trop douloureuses. Plus tard on cherchera à lui rendre ses forces, sans irriter les points enflammés, par des alimens doux et légers, principalement le lait, si le malade peut le digérer, par les farineux de facile digestion, les bouillons de poulet, les viandes blanches, jusqu’à ce qu’enfin il puisse retourner à son régime habituel, On peut espérer d’arrêter Ja maladie par ces moyens employés avec persévérance , à moins que la désorganisation des parties malades ne soit arrivée à un tel point qu’elle ne laisse plus de chances de guérison. Mais, nous le répétons, sans l’éloignement de toute nourriture forte et de toute médication excitante , il n’y a point de succès à attendre.
Cancer des intestins. Il est absolument de la même nature que celui deTestomac, et constitue l’un des derniers degrés de l’irritation de ces parties. Il exige le même traitement que le précédent, excepté les saignées locales qui doivent être faites à l’anus on sur le point douloureux.
Cancer et squirrhe de l’anus ou du rectum. On reconnaît celte affection aux signes suivans : le malade ne va à la selle qu’avec des douleurs aiguës ; il s’écoule de l’anus des mucosités sanguinolentes qui deviennent de plus en plus fétiçTes à mesure que la maladie fait des progrès ; on aperçoit une ou plusieurs tumeurs occupant un point de l’intestin ou l’extrémité de l’anus; les douleurs deviennent lancinantesy les tumeurs s’excorient et fournissent une sanie d’une odeur insupportable; l’intestin se rétrécit quelquefois au point que l’excrétion des matières est impossible , et la maladie peut se terminer par la mort.
Les causes sont quelquefois très-obscures. Cette maladie peut succéder aux hémorrhoïdes , à une affection vénérienne, à une dartre de cette partie. Les corps irritans introduits dans l’anus, le vice abject et honteux de la pédérastie en sont des causes assez fréquentes.
Le traitement n’est pas facile , lorsque la maladie a son siège dans l’intérieur de l’intestin ; mais lorsque la tumeur est située
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au pourtour de l’anus, il faut se hâter de la faire retrancher par un chirurgien, sans attendre qu’elle ait envahi les parties voisines , surtout si l’on a employé sans succès le traitement émollient, qui consiste dans les bains de sièges, les lavemens rafraîchi ssan s et l’application de sangsues à l’anus fréquemment répétée ; car C’est toujours par ce traitement que l’on doit débuter , quel que soit le siège de la maladie. Quand elle est arrivée au point d’excorier et de détruire en grande partie l’intérieur du rectum, on ne doit plus employer que les palliatifs, tels que le cérat opiacé, le repos du lit, les boissons laxatives, pour procurer des selles faciles.
Cancer de la- peau , -des lèvres 3 du nez , etc. Les altérations qui précèdent un ulcère cancéreux de la peau ne sont pas toujours les mêmes. Un bouton vésiculeux rempli de sang, une simple gerçure peuvent être Porigine d’un ulcère cancéreux; quelquefois c’est un bouton dur, tantôt proéininant, ressemblant à une verrue, tantôt plat, fendillé, grisâtre. Dans un grand nombre de cas , ce bouton reste stationnaire et indolent pendant plusieurs années; d’autrefois la vive démangeaison qu’il occasione oblige le malade à se gratter ét àl’écorcher ; cette irritation le fait grossir, il devient livide, douloureux, s’étend aux parties voisines , et forme enfin un ulcère dont les progrès vont toujours croissant. C’est au visage, au nez, aux lèvres, au pourtour de l’anus , que Ces ulcères cancéreux se manifestent le plus souvent.
Traitement. Dès qu’un bouton, une plaie, un ulcère présentent quelques caractères cancéreux, il est important de mettre tout en usage pour calmer la douleur et l’irritation. C’est surtout ici qu’il est dangereux de se fier aux pratiques vulgaires , et surtout de recourir aux cautérisations superficielles qui hâtent constamment les progrès du mal. La plupart des applications locales que l’on faisait jusqu’ici étant excitantes, la maladie ne faisait qu’empirer, et l’on attribuait gravement à la nature du mal une incurabilité qui ne dépendait que de la nature du traitement. L’idée que les anciens se formaient de ce genre d’affection, en la désignant sous le nom de noti me tangere 3 (ne me louchez pas}, ne doit pas nous empêcher de chercher les moyens de la guérir. Nous-dirons aussi ne me touchez pas 3 mais seulement ne me touchez pas avec des médicàmens âcres, stimulons, irritons. Nous conseillerons au contraire les saignées locales , c’est-âTdire l’application des sangsues souvent et long-temps répétée, autour des boutons ou des ulcères cancéreux les bains, les applications émollientes sur les parties malades, un régime doux, des boissons émollientes, quelques légers laxatifs de temps à autre, et le repos. L’expé-
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rience constate tous les jours les heureux résultats de ce traitement.
Si, malgré ces moyens ; l’on ne pouvait se rendre maître de l’irritation, il faudrait avoir recours à une opération chirurgicale, et enlever toute la partie malade avec un instrument tranchant, si toutefois le siège de la maladie permettait de pratiquer cette opération. Dans le cas contraire, on continuerait l’emploi des émolliens et des caïmans; on a aussi recours à la cautérisation au moyen du fer rougi ou de quelque substance caustique; mais l’emploi de ces moyens est trop incertain et même trop dangereux pour que nous osions le conseiller.
CARCINOME. (Y. Cancer.)
CARDI ALGIE, crampe d’ estomac , gastralgie , gastrodynie. Tous ces noms synonymes ont été employés pour désigner certaines douleurs d’estomac, lorsqu'elles existent sans aucun symptôme de fièvre. La cardialgie n’est pas ressentie de la même manière par tous les individus. Dans plusieurs cas ,Ies malades éprouvent des besoins qui simulent le sentiment de la faim; ils se plaignent de tiraillemens d’estomac, d’une faiblesse générale, de douleurs qui se calment quelquefois assez promptement par l’usage des alimens, mais qui ne tardent pas à reparaître au bout de quelques heures, lorsque la digestion est faite. Certains malades n’éprouvent qu’un sentiment obscur de chaleur, de'douleur, de pesanteur et quelquefois de gonflement dans la région dé l’estomac. Chez d’autres, la douleur né se manifeste qu’à des intervalles assez éloignés et avec beaucoup de violence , et c’est alors surtout qu’on lui donne le nom de crampe d’estomac. Quelquefois elle 'consiste dans un sentiment d’ardeur, de brûlure qui semble remonter de l’estomac au gosier'; on P appelle alors fer-chaud , soda 3 brâlecou,. etc.' Cette maladie peut être accompagnée ou d’une faim excessive, ou de digestions pénibles, ou de perversions du goût, c’est-à-dire d’appétènee d’alimens d’une nature extraordinaire, tels que la craie, le plâtre, le sel, les fruits verts, etc. La cardialgie est beaucoup moins fréquente chez les hommes que. chez les femmes, dont un grand nombre se plaignent assez souvent de douleurs nerveuses d'estomac. Elles y sont principalement sujettes, lorsque la menstruation s’établit difficilement pendant la grossesse, surtout si elles éprouvent des contrariétés et des chagrins. Les gens de lettres, les personnes livrées aux habitudes solitaires et en général aux excès vénériens, les ivrognes y sont les plus exposés. Les excès dans le boire et dans le manger, ainsi que la faim, les passions tristes et prolongées sont des causes fréquentes de cette affection.
En quoi consiste cette maladie ? Est-elle d’une nature diffé-
vente de celte que noiis avons appelée ailleurs gastrite chronique? Nous ne le croyons pas. ( Y. Gastrite chroniqçe. ) L’absence de la fièvre, qui pourrait faire soupçonner qu’il n’est question ici que d’une affection purement nerveuse, n’est pas une raison, suffisante pour en faire une maladie à part. Toute irritation de l’estomac ne donne pas la fièvre ; d’ailleurs qu’est-ce qu’une affection pyrement nerveuse? La douleur quelle qu’elle soit ne suppose-t-elle pas toujours un surcroît d’activité dans la partie qui en est le siège? Or un surcroît d’activité, une excitation, une irritation, sont des mots qui ont absolument la même valeur. S’il n’y a pas fièvre, comme dans les irritations ordinaires de l’estomac, cela dépend en général de ce que, dans le cas. qui nous occupe, l’estomac n’est irrité que dans un point de son étendue ; c’est ce qui existe surtout lorsque les souffrances s’apaisent par l’emploi des stimulans ou des alimens. En effet, les parties saines étant alors agréablement affectées, une sensation de plaisir fait oublier la douleur de l’endroit malade; mais celui-ci ne tarde pas à devenir plus sensible , parce qu’il s’enflamme nécessairement davantage sous l’influence des moyens employés pour calmer la douleur. C’est ce bien-être momentané qui engagé la plupart des personnes sujettes aui douleurs' cl’ estomac, qu’elles appellent nerveuses, à recourir aux antispasmodiques , tels que l’éther, l’opium, Tassa fqetida, le succin, la castoréum; aux boissons stimulantes et échauffantes, telles que 1e vin généreux, le thé, 4e café, etc., ainsi qu’aux alimens fortifians. Nous avouons que la plupart du temps ces moyens réussissent à suspendre momentanément le sentiment de te douleur; mais, loin de détruire te cause de la maladie, ils ne foiit que l’augmenter. Cela doit être, puisque cetté cause est une inflammation lente, înais permanente , de quelques points dé l’estomac, et que ces moyens sont tous propres à développer cette inflammation. Si donc l’on veut obtenir une guérison véritable, et non pas seulement un calme passager, il faut avoir le courage de renoncer aux éthers, aux élixirs , aux teintures de castoréum , aü vin , aux liqueurs alcoholiques, au café, au thé. Il faut remplacer 1a bonne chère et les alimens fortifians par un régime doux, peu abondant, composé de lait , si l’estomac le digère bien , de végétaux frais, de viandes blanches, de légers potages au vermicelle, à 1a semoule, à 1a fécule, au sagou, au satep, au tapioca, au riz, etc., de boissons d’eau pure ou avec addition dp quelques gouttes de vin, et revenir peu àpeu et par degrés presque insensibles à un Tégime plus substantiel. Mais ces moyens, pour être couronnés de quelques succès , ne doivent pas être mis de côté après quelques jours, ni même après quelques semaines ; il faut quel-
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quefois plusieurs mois et même des années pour obtenir la gué* rison. Si les douleurs reviennent fréquemment, et surtout si le malade paraît avoir beaucoup de sang, rien n’empêche de faire de temps en temps une application d’une quinzaine de sangsues sur la région de l’estomac. Il serait bon aussi d’y laisser autant que possible un cataplasme émollient.
CARDXTE. Inflammation aiguë du cœur qui s’annonce par les, mêmes symptômes que la péricardite. Cette affection est assez rare, et comme le traitement ainsi que les symptômès ne diffèrent pas de ceux de la péricardite , voyez ce mot.
CARPQLOGIE. C’est le nom que l’on donne à une agitation irrégulière des mains qui cherchent à saisir quelque chose, à plier, à rouler les couvertures du lit, etc. Ces mouvemens sont en général d’un très-mauvais augure, quand ils surviennent pendant le cours d’une inflammation aiguë.
CARREAU. Atrophie mésentérique. C’est pour nous conformer à l’usage que nous employons encore cette expression vicieuse. On va voir en effet, d’après ce que nous allons dire, que.ee que l’on nomme carreau n’est autre chose qu’uné irritation chronique du canal intestinal, laquelle irritation s’est propagée à des glandes voisines que l’on nomme glandes mésentériques. Ces glandes, par l’effet de l’irritation qu’elles ont contractée, s’enflamment et acquièrent un volume plus considérable que dans l’état ordinaire ; le ventre se gonfle, se durcit , et e’est à cause de là dureté et du volume qu’ilacquiert que eette maladie a été appelée carreau.
Ue carreau n’est point une maladie particulière à l’enfance , ainsi qu’on le croit vulgairement ; car on trouve des engofgemens ou tuméfactions des glandes mésentériques à tous les âges de la vie. Cependant il faut convenir que ces tubercules se rencontrent plus fréquemment dans les premières années de la vie qu’à toute autre époque; et c’est probablement pour cette raison qu’on en avait fait une maladie propre seulement aux en fan s.
Les causes àa carreau sont en général toutes celles des inflammations du canal intestinal. Mais il faut bien reconnaître qu’il existe une disposition particulière à cette maladie, puisque l’on voit fréquemment un grand nombre d’enfans de la même famille succomber au carreau. Cette disposition est la même que celle des scrofules. En effet , parmi les enfans qui naissent de-parens scrofuleux, les uns sont sujets aux engorgemens des glandes du cou ; quelques-uns ont les yeux rouges et chassieux; chez d’autres ce sont les glandes des viscères, et surtout celles du mésentère qui se tuméfient; et c’est à ce gonflement que l’on a donné le nom de carreau. Quelquefois , tous
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CéS symptômes existent simultanément, en sorte qué le mêuié enfant peut être à-lâ-fois rachitique (noué), affecté du carreau , avoir les glandes du cou engorgées, le teint blafard, lès yeux chassieux et rouges, etc. > etc. Mais de ce que cette affection se rencontre plus communément chez lés enfans scrofuleux que chez ceux qui ne le sont pas, il ne faut pas en conclure que ces derniers en soient toujours exempts. L’habitation dans dès lieux obscurs et humides , la misère , le défaut d’exercice peuvent contribuer au développement de cette maladie, surtout chez 'les sujets qui y sont prédisposés. Une nourriture trop substantielle, trop excitante, et qui n’est pas en rapport avec l’extrême sensibilité des organes digestifs des enfans, en maintenant dans ces Organes un état habituel d’irritation peut aussi donner lieu au carreau, ou du moins à une inflammation chronique des entrailles , sans engorgement des glandes voisines , ce qui -n’ est pas moins dangereux. Nous ne saurions assez appeler l’attention des mères sur eette dernière causé, parce quë leur zélé peu éclairé les rend souvent complices d’un mal qu’elles pourraient éviter, si elles étaient bien convaincues que la frugalité est encore plus nécessaire aux enfans qu’aux adultes, à cause de la plus grande facilité avec laquelle leurs organes s’irritent et s’ènflammënt. La gourmandise n’est pas seulement un mal moral pour les enfans; c’est encore un mal physique , et ce n’est que sous ce point de vue que nous l’envisageons. Si une nourriture trop substantielle ést dangereuse, le défaut d’alimentation l’est également; mais il faut bien le dire , on voit bien plus d’exemples de maladies d’entrailles chez les enfans causées par l’excès que par le défaut de nourriture.
Voici maintenant à quels signes l’on reconnaît qu’un enfant est affecté du carreau. Dang les premiers temps , les digestions sont mauvaises, il y a diarrhée par intervalles, la langue est chargée d’un enduit muqueux, le petit malade a des douleurs passagères de ventre, la face est pâle et quelquefois bouflie, l’haleine est forte, la transpiration a une odeur acide, la respiration paraît gênée, l’appétit diminué et l’enfant, même le plus gai, devient triste et mélancolique. Tous ces symptômes peuvent convenir à d’autres affections ; aussi n’a-t-on pas encore des indices certains de l’existence du carreau; mais plus tard la maladie prend un. caractère plus décidé. Le ventre se tuméfie, devient dur eLsensible , laissant quelquefois apercevoir au toucher des tumeurs dures, arrondies ou bosselées, plus ou moins nombreuses; il y a tantôt dégoût dés aimions, tantôt faim insatiable ; le dévoiement est presque continuel ; l’amaigrissement devient extrême ; les lèvres, la bouche et la
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langue sont d’un rouge de feu ; il y a fièvre ; quelquefois l’hydropisie survient, et enfin la mort termine la scène.
Le traitement est le même que celui de toutes les irritations chroniques du canal intestinal. En conséquence, il ne peut y avoir de traitement raisonnable que celui qui consiste à combattre l’inflammation. Le mot carreau est un mot vide de sens,,et qui ne désigne nullement l’état, le siège et la nature de la maladie. Si l’irritation du canal intestinal est vive, ce dont il est facile de s’assurer par la rougeur plus ou moins vive de la. langue, l’opiniâtreté du dévoiement, le défaut d’appétit , on retranchera franchement toute espèce de nourriture, et on ne donnera au malade que des boissons émollientes, dont on adaptera la nature à ses goûts; car, à cet âge, on ne peut pas toujours lui faire prendre' celles que l’on désirerait. Ainsi on pourra choisir entre les boissons d’orge , de gomme arabique, la tisane de riz, le sirop d’orgeat, de guimauve, l’eau sucrée , etc. , etc. On attaquera directement l’inflammation aü moyen des saignées locales ; ainsi on placera 8 ou 10 et même un plus grand nombre de sangsues sur le ventre, et s’il y a dévoiement , â la marge de l’anus. On reviendra de temps en temps à ce moyen , par exemple tous les huit jours, jusqu’à ce que l’inflammation soit apaisée. On- couvrira le ventre de cataplasmes ou de- compresses émollientes. Si les symptômes de l’inflammation sont peu prononcés, et que l’on n’aperçoive pour ainsi dire que les signes qui annoncent la prédisposition à la maladie , on se contentera d’éloigner l’enfant des causes qui pourraient la développer. Ainsi on diminuera la quantité de la nourriture, si elle est trop abondante; on ne lui donnera que des alimens peu apprêtés, d’une digestion facile, et en très-petite quantité à la fois, tels que le lait, les potages de semoule, de fécule, de vermicelle, de tapioca, etc. Un air libre et sec, l’habitation à la campagne, joints au régime prescrit , sont des moyens qui contribuent puissamment à détruire la disposition à la maladie qui nous occupe. Enfin, lorsque là convalescence se prononce, on revient par degrés à une nourriture plus forte, mais telle pourtant qu’elle ne soit pas une seconde cause de maladie. Ainsi, on donnera des viandes blanches de poulet, d’agneau, de Yeau, des végétaux frais, tels que l’oseille, la laitue, l’épinard, la chicorée, etc.
Nous nous sommes éloignés ici de la pratique bizarre et incôliérente qui consiste à administrer aux enfans affectés du carreau les fondans, les purgatifs, les toniques, etc. Ces rnédicarnens ne sont pas seulement inutiles, mais il est certain qu’ils sont dangereux, qu’ils ne peuvent qu’aggraver l’état du malade,
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et que, quand celui-ci guérit après en avoir fait usage, la guérison s’est opérée malgré eux et non par leur moyen, puisque ees médicamcus sont tous d’une nature plus ou moins excitante, et qu’il est démontré que le carreau n’est autre chose qu’une inflammation chronique des entrailles, plus la lumé- ‘ faction des glandes du mésentère placées dans leur voisinage.
CATALEPSIE. Maladie extrêmement rare, qui s’annonce par les symptômes suivans : Attaque subite , perte complète du sentiment ét du mouvement, en sorte que l’on peut pincer, maltraiter le malade impunément; le corps conserve l’attitude r où il se trouvait tfù moment de l’attaque ; les membres gardent la position qu’on leur donne comme si c’était ceux d’un automate; c’est surtout ce symptôme extraordinaire qui fait distinguer "cette affection de plusieurs autres avec lesquelles elle a des rapports, telles que l’apoplexie, l’asphyxie, l’épilepsie, qui ne présentent jamais ce phénomène. Une attaque de catalepsie peut durer depuis quelques minutes jusqu’à vingt-quatre heures et même plus, et faire croire à une mort réelle , si l’on s’en tenait à un examen superficiel.
La nature de cette maladie , à laquelle les femmes sont beaucoup plus sujettes que les hommes, a une grande analogie avec lés affections hystériques dont elle semble être un desplushaùts degrés. Comme l’hystérie, la catalepsie serait donc entretenue par une irritation des organes reproducteurs , dont on Connaît toute l’influence sur le cerveau. Ce ne serait donc point une maladie tellement extraordinaire que l’on ne pût en assigner la cause, et dont on ne pût obtenir la guérison. On sait aujourd’hui que le moyen le plus sûr d’attaquer les affe'ctipns hystériques est de combattre l’irritation de la matrice qui y donne lieu ; car, en faisant cesser cette irritation, oh fait cesser en mêmelemps celle du cerveau, qui n’est que sympathique de la première, mais qui cependant exerce à son tour son influence sur le reste du système nerveux. ( Voyez, pour le traitement, l’art. Hystérie. ) Cependant, puisqu’on a vu des hommes atteints de cette singulière maladie, elle peut être produite par d’autres causes que par une irritation sympathique de la matrice ; le cerveau peut très-bien être affecté primitivement et indépendamment d’un autre organe, ou bien recevoir l’irritation de tout autre , point que celui que nous avons indiqué comme étant la cause la plus fréquente.
UATARRHE. Ce mot est employé généralement pour indiquer une irritation des membranes muqueuses avec écoulement d’une certaine quantité de mucosités fournies par ces membranes. Le vulgaire et autrefois les médecins eux-mêmes ne considéraient dans le catarrhe que l’écoulement de cette ma-
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tière, dont ils faisaient la maladie principale, sans avoir égard à la nature même de la maladie. Cependant la plus simple analogie aurait dû montrer de tout temps que l’afflux d’un liquide quelconque plus abondant que dans l’état ordinaire n’avait jamais lieu que lorsque l’énergie de l’organe qui le fournissait était augmentée, et que cette activité pouv'âit s’élever jusqu’au degré inflammatoire. L’oeil étant enflammé, les larmes coulent avec abondance ; ta membrane intérieure du nez étant irritée , les mucosités sont plus abondantes que dans Pétat ordinaire; en conclura-t-on que les larmes, .que le mucus sont la maladie elle-même? Et pourquoi n’appliquerait-on pas le même raisonnement dans toute autre circonstance? L’expectoration de crachats augmentée, que l’on appelle catharre pulmonaire . sera pour nous un signé de l’irritation de la membrane muqueuse des conduits aériens, qui se ramifient jusque dans les dernières cellules des poumons, comme la diarrhée nous indique l’irritation de l’extrémité inférieure du canal intestinal ; les fleurs blanches ou catarrhe utérin , l’irritation de la membrane muqueuse dè la matrice , etc; '• ,
11 est bien clair d’après cet aperçu que l’on devrait donner le nom de catharre à tout écoulement fourni par une membrane muqueuse quel que fût son siège ; mais comme nous ne voulons pas changer un langage que l’usage a consacré , nous ne remploierons qu’à l’égard du catarrhe pulmonaire , du catharre utérin oti fleurs blanches , et dp catarrhe de ta vessie.
CATARRHE PULMONAIRE , rhume de poitrine. C’est le mode d’inflammation le plus ordinaire et le plus simple de la membrane muqueuse des poumons et des conduits aériens. Comme toutes les inflammations", elle peut se présenter soiis divers aspects , suivant son degré, le tempérament et l’âge de la personne.
Nous allons choisir le cas le plus simple pour servir de modèle à toutes les irritations du canal aérien auxquelles on donne le nom de catarrhe. Supposons qu’une personne bien portante s’expose au froid : bientôt après elle est affectée d’un catarrhe aigu qui débute ordinairement par un corysa, ou, comme l’appelle improprement le vulgaire , un rhume dè cerveau. Le deuxième ou le troisième jour l’irritation ést déjà transportée au larynx, c’est ce que le vulgaire appelle encore rhume du cerveau tombé dans la gorge ou dans la poitrine. D’autre fois il débute par un chatouillement du gosier qui ne tarde pas à se propager vers la trachée elles bronches. ( On appelle trachée le tronc primitif qui conduit l’air dans les poumons , et bronches les ramifications de la trachée. ) Dans d’autres circonstances , c’est par les bronches prés du poumon que F irritation eom-
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mence ; alors on sent une âcreté dans la poitrine, un chatouillement qui provoque la toux.
Dans tous les cas, soit à la suite d’un refroidissement, soit à la suite d’une affection morale, d’un accès de colère, etc., lorsque ces causes doivent produire le catarrhe, il y a corysa, embarras dans l’arri ère-bouche , picotement dans le gosier ou dans la poitrine, éternuement, envie de tousser- A ces premiers symptômes on voit bientôt s’ajouter une' sensation de plénitude dans la poitrine, accompagnée d’un sentiment de lassitude dans les membres; la face se colore, le pouls devient plus fort , Ja lassitude et l’accablement augmentent , le malade est extrêmement sensible au froid, la toux devient fréquente et incommode ; chez quelques personnes les yeux sont rouges et larmoyans. Si le catarrhe continue, il peut devenir fort grave ; il y a alors toux continuelle atec expectoration de mucosités âcres et irritantes. Dans le principe de la maladie, les douleurs sont quelquefois si vives, que le maladeredoute la moindre secousse qui pourrait provoquer la toux. On voit des individus saisir le bois de leur lit, s’appuyer la poitrine contre les oreillers, se couvrir le visage de linges pour éviter toute cause de toux. Chaque secousse détermine une vibration dans les poumons, et des douleurs tellement fortes, que l’on croit avoir un déchirement dans la poitrine. Il se développe alors un peu de fièvre, le pouls est accéléré, il y a chaleur de la pean , douleur frontale, lassitude des membres, quelquefois rougeur de la langue sur ses bords : symptômes qui annoncent que l’estomac participe plus ou moins de l’irritation pulmonaire.
Après que cet état a persévéré pendant plusieurs jours, l’inflammation diminue ; Ta toux d’abord douloureuse devient moins pénible , le malade crache un mucus abondant, épais, qui a l’aspect purulent ; il mouche plus abondamment et avec facilité ; la respiration devient moins pénible ; elle cesse d’être sifflante ; l’appétit. revient peu à peu ; l’oppression cesse la peau est humide; la toux est rare; les crachats sont de plus en plus épais , et c’est alors que l’on dit vulgairement que le rhume est mûr. L’expectoration peut durer phis ou moins longtemps, suivant la saison. Toutes choses égales d’ailleurs , le rhume dure moins en été qu’en hiver , et'lorsqu’on se couvre chaudement, ou que l’on garde le lit, que lorsqu’on reste exposé à l’influence du froid.
Le catarrhe , ou plutôt l’imjlation qui le constitue , s:e fixe quelquefois dans les parties supérieures du canal aérien ; mais plus ordinairement, la trachée, les bronches et même les poumons sont affectés simultanément. Quelquefois l’inflammation passe de la membrane muqueuse au tissu même du poumon ,
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et alors la maladie prend un autre nom; on l’appelle inflammation de poitrine, ou plus^simplement pneumonie; (V. ce mot.)
Chez d’autres individus, l’irritation, après avoir diminué pendant quelques jours, se renouvelle, diminue de nouveau, et reparaît ainsi plusieurs fois. Elle peut durer de cette manière pendant plusieurs mois, et donner lieu à l’inflammation du poumon et à la formation de tubercules ; c’est alors qu’elle prend le nom de phthisie , qui, comme on le voit, n’est et ne peut être qu’une inflammation chronique des poumons, que l’on aurait souvent pu arrêter, si; dès le principe, on avait attaqué l’irritation ou le catarrhe comme il devait l’être , et que l’on n’eût pas-nttendu , les bras croisés , que l’inflammation eût désorganisé lé tissu du poumon , et rendu incurable une maladie dont on néglige trop 'souvent les premier^ progrès.
Les causes sont en générq). toutes celles des irritations de poitrine. Le froid est la plus ordinairé ; à cet égard nous devons entrer dans quelques explications. L’impression du froid est d’autant plus dangereuse que le corps et surtout le poumon est plus échauffé ; en sorte que la mêmè température qui ne serait nullement nuisible à une personne qui n’auràit pas chaud, le serait à une autre qui se trouverait dans tra. état opposé/ C’est ainsi que l’air frais est nuisible au sortir d’un appartement chaud ; qu’un arbre peut offrir un ombrage perfide au voyageur, à l’ouvrier haletant de fatigue ; qu’on peut trouver la mort dans un bain froid , si l’on se jette dans l’eau tandis que le corps est encore en sueur. Toutes ces causes ne sont donc dangereuses que relativement. Il est une autre cause fréquente du catarrhe et de l’irritation de poitrine en général sur laquelle nous devons fortement appeler l’attention : c’est la danse. Pris avec, modération , cet exercice est favorable à la santé; mais malheureusement il devient pour, plusieurs personnes une passion qui mène bien vite à l’abus/ C’est ordinairement durant les soirées d’hiver, surtout dans les villes, que l’on s’y livre avec le plus d’ardeur. Durant la danse, les mouvemens cadencés du corps , l’activité physique et morale que développe la musique et l’envie de plaire excitent d’abord agréablement la circulation du sang; mais comme les bals se prolongent ordinairement fort ayant dans la nuit, la danse devient une véritable fatigue ; tout le corps entre en moiteur, et la respiration devient forcément plus fréquente ; en conséquence les poumons s'échauffent et se gorgent de sang. En supposant même qu’il n’y eût que cés seules causes, les poumons ainsi agités devraient finir par contracter l’irritation , surtout si la cause se renouvelait souvent. Mais il y a pis que cela encore ; le poumon étant très-échauflfé, on sort d’une salle chaude, et l’on passe
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brusquement dans une atmosphère quelquefois glacée; ce passage subit du chaud au froid resserre les vaisseaux capillaires des poumons, y retient le sang, et un catarrhe ou une fluxion de poitrine en sont la conséquence nécessaire. En vain se couvrirait-on de vêtemens les mieux fourrés, l’air n’entre pas moins dans la poitrine , parce que la respiration est indispensable. Je ne mets pas en doute un seul instant que le plus grand nombre dés catarrhes, des fluxions de poitrine , des phthisies pulmonaires ne soient le produit de la danse, et c’est pour cela que j’insiste si fortement sur ce point , parce que malheureusement on n’y donne pas assez d’attention. Que l’on danse si on le veut , mais que la danse soit un objet de' récréation .et non de destruction. Que les dames surtout ne se fassent pas un point d’honneur et d’amour-propré d’être engagées plus souvent quenelle ou telle de leur société, et de n’avoir pas un instant de repos pendant toute une longue soirée. Cette funeste vanité qu’elles tirent alors de l’empire de leurs charmes pourrait leur causer de tardifs regrets. Il vaut mieux, faire tapisserie quelquefois, comme on le dit vulgairement, et courir moins de dangers. L’inutilité de pareils conseils n’est que trop connue; souvent, je le sais, ils sont payés par le sarcasme et la dérision; mais dans un ouvrage de la nature de cèlui-ci , j’ai dît ne pas passer sous silence une cause si ordinaire de maladie de poitrine.
Traitement du, catarrhe aigu. Lorsqu’on voit une personne saine atteinte d’un catarrhe de la nature dé cel ui qui vient d’être décrit , il faut d’abord éloigner les causes de cette inflammation et soumettre le malade au traitement ànti-phlogistique (émollient) dans toute/ sa rigueur. On appliquera 20 ou 3o sangsues sur le trajet du canal respiratoire et à la partie supérieure de la poitrine ; on recouvrira le cou et la poitrine de cataplasmes émolliens ; on prescrira la diète , des boissons émollientes , le séjour au lit: il est rare que le catarrhe résiste à ce traitement. Quand il est moins violent on se contenté dé la diète , du repos et des boissons émollientes. Mais si le catarrhe est plus intense , si la toux occasione de grandes douleurs , et que le sujet soit fort , on fera précéder les sangsues d’une saignée de bras. Tel est le traitement indiqué par la raison et confirmé par l’expérience. En voiôi un autre dont nous ne parlons que pour en signaler les dangers: il consiste à provoquer la transpiration chez les personnes prises tout à coup de rhume ou de catarrhe. Tous les jours on voit des gens s’administrer de fortes infusions de thé animées avec de l’espritde-vin , du vin chaud , du punch, etc.; d’autres personnes font un exercice violent et se font suer dans leur lit au moyen
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de tisanes sudorifiques. Ce traitement réussit quelquefois; mais ces moyens violens ne sont que des quitte ou double , car comme ils sont tous très-éçhauffans, et que la nature de la maladie est uneinflammation, on court grandrisque de l’exaspérer, au lieu de la guérir. Or les résultats sont trop graves pour en courir les chances.
Lorsque le catarrhe est devenu chronique, le traitement doit être un peu différent. Si le malade est sanguin, on enlèvera le catarrhe par le traitepaent antiphlogistique , c’est-à-dire, par les boissons émollientes 5 le repos et les sangsues. Si au contraire il est faible, lymphatique, décharné , que le catarrhe soit devenu habituel , qu’il crache beaucoup , sans pourtant qu’il ÿ ait fièvre, il faut le nourrir, le vêtir chaudement, lui faire faire de l’exercice ; on peut lui permettre un peu de vin , de la gelée de lichen et quelques boissons sudorifiques ; on pourra aussi placer un vésicatoire sur la poitrine , et provoquer l’expectoration par quelques cuillerées de la préparation indiquée à la page 190 sous le nom de potion expectorante. Mais il faut faire attention à l’état du canal intestinal ; car s’il était irrité , s’il y avait de la fièvre , aucun de ces stimulons ne pourrait convenir. On peut juger en général que le catarrhe va intéresser le poumon lorsque la fièvre , qui n’avait pas eu lieu jusque là, se fait apercevoir, ou bien quand le petit mouvement fébrile déjà existant , au lieu de djminuer, se présente avec des redoublemens nocturnes, Le catarrhe est alors une , maladie grave ; c’est une véritable pneumonie chronique ou maladie de poitrine , comme on le dit. Il est donc urgent d’attaquer l’irritation pulmonaire avec vigueur, tandis qu’elle n’occupe encore que la membrane muqueuse' des bronches et de la trachée; il ne faut pas dire, comme on l’entend si souvent : ce n’est qu’une toux d’irritation , ce n’est qu’un rhume, et s’endormir dans une fausse, sécurité. XJne toux, un rhume, un catarrhe sont les premiers degrés d’une maladie de poitrine, et peuvent conduire à la phthisie pulmonaire. Mais s’il est essentiel de ne pas négliger ces . premiers symptômes, quelque légers qu’ils soient , il l’est encore plus de ne pas employer un traitement échauffent qqi pourrait augmenter une inflammation qui n’était d’abord que légère.
CATARRHE UTÉRIN , ou fleurs blanches , leuchorrée. Cette affection particulière aux femmes est caractérisée à l’extérieur . par un écoulement blanchâtre des organes sexuels.
Le catarrhe utérin peut être, aigu et accompagné de tous les signes d’une inflammation de Ta matrice , mais plus ordinaire- ; uamt il est chronique , et alors il n’est accompagné d’aucune douleur.
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Symptômes du catarrhe utérin aigu. La femme éprouve un sentiment de plénitude d.'ms le bassin , souvent accompagné de douleurs vives et lancinantes. Quelquefois il y a suintement sanguinolent ; douleurs dans les cuisses et dans le bassin ; l’humeur qui s’écoule est claire, transparente, semblable à du blanc d’œuf, âcre et irritant les parties voisines qui se gonflent quelquefois. La moindre secousse provoque les douleurs; les urines sont rouges et en petite quantité ; il peut y avoir constipation. Ces signes «ont évidemment des signes d’inflammation ; tant que celle-ci est bornée à la membrane muqueuse, elle porte le nom de catarrhe ; mais dès qu’elle s’étend au tissu même qui constitue le corps de la matrice , elle prend celui de métriteoa inflammation de l’utérus. (Y, Métrite.)
Symptômes du catarrhe utérin chronique. C’est principalement à cet état que les femmes donnent le nom de fleurs blanches. Il peut être consécutif au catarrhe aigu ; mais il peut débuter, et il débute en effet très-fréquemment sans douleur ou presque sans douleur vers les organes sexuels ; la femme -éprouve de la faiblesse à Pesiomaç> et quelquefois un sentiment général de lassitude ; lé pourtour, des yeux est noir, l’appétit languissant et dérangé. Cette affection se déclare à l’approche des menstrues, à la suite de chagrins; et surtout d’une digestion plus ou moins pénible. L’écoulement dure deux ou trois jours, se supprime quand les règles paraissent , et revient pendant quelques, jours dès qu’elles sont passées ; mais peu à peu cet écoulement dure plus long-temps, et il remplit enfin tout l’intervalle qui. existe entre les règles. C’est alors seulement que les femmes commencent à s’en occuper ; elles font attention à leur état, à leur délabrement, à leur teint qui se flétrit. Il est des femmes qui n’éprouvent des maux d’estomac que pendant la digestion; d’autres ne sont sujettes aux fleurs blanches que quand elles vivent dans un air épais et vicié. Ainsi, beaucoup de femmes ont des fleurs blanches dans les grandes villes , tandis qu’elles se suppriment assez souvent, si elles vont habiter la campagne. Les personnes d’une constitution lymphatique sonibeaucoup plus sujettes à cette incommodité que les brunes d’un tempérament sanguin ; c’est ce qui a fait croire à quelques médecins que les fleurs blanches dépendaient d’un état de faiblesse. Il est facile de concevoir que n’est le contraire, et que cet écoulement dépend d’une excitation de la matrice et non de faiblesse, puisque l’on voit souvent les fleurs blanches arriver A lamêmeépoque que les règles, qui est un temps d’excitation pour la matrice, et disparaître ensuite. Si l’écoulement blanc persiste, quoique les règles aient cessé, c’est que la matrice conserve encore de l’irritation. Cela est si vrai que
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l’écoulement devient plus abondant lorsque l’inflammation devient aiguë de chronique qu’elle était , ou que la femme fait usaged’alimens ou de boissons «chauffantes.
Les causes du catarrhe utérin sont en général une nourriture trop délicate, la danse trop fréquente et trop prolongée, la constitution lymphatique, le séjour dans un pays humide, Jes abus des plaisirs vénériens, les habitudes solitaires, les couches laborieuses ou fréquentes, la constipation* l’usage immodéré du café et du thé, en un mot toutes les causes- excitantes dpnt l’action est principalement dirigée sur la matrice. Il faut ajouter à cela que les fleurs blanches reconnaissent assez fréquemment pour cause une irritation des voies digestives; c’est ce qui fait dire à certaines femmes que cette affection leur donne des tiraillémens, des délabremens, des faiblesses d’estomac; mais ces symptômes sont l’effet de l’irritation qui affecte l’estomac, et non celui de l’écoulement; et si ce dernier a lieu concurremment avec les douleurs d’estomac c’est que l’irritation de ce dernier se répète sur la matrice. Nous ne voulons pas dire pourtant que l’irritation ne se propage aussi de la matrice à l’estomac, mais ce cas est plus rare que l’autre.
Le traitement doit nécessairement varier suivant que le catarrhe est aigu ou chronique, suivant l’âge et la constitution de l’individu, et pour parler d’une manière plus précise, suivant le degré d’irritation qui donne lieu à l’écoulement.
Le catarrhe aigaaceompagné de douleurs vives, lancinantes, exigé à peu près le mêmè traitement que l’inflammation de la matrice oa métrife. (Y . ce mot. ) Si donc l’état aigu était bien prononcé , on emploierait la méthode antiphlogistique dans toute la rigueur. Ainsi bains généraux et locaux, sangsues sur le bas-ventre et aux organes sexuels au nombre de 25 à 4o. On y revient à plusieurs reprises, si l’inflammation persiste ; cataplasmes émolliens ; fomentations sur îë bas-ventre ; repos du lit; boissons rafraîchissantes. Tant qu’il y a inflammation trèsaiguë, abstinence d’alimens ; lorsqu’elle commence à se calmer, on donnera des alimens en petite quantité et de facile digestion ; on prescrira sévèrement les liqueurs stimulantes, échauffantes , telles que le vin , le café et le thé ; on tâchera de détourner l’imagination de toute idée lascive, à plus forte raison d’actes de même nature. Au moyen dp ce traitement suivi régulièrement, les symptômes diminuent dans l’espace de 20 à 3o jours , et la maladie se termine. f
Le catarrhe utérin chronique, plus vulgairement les fleurs blanches , a été de tout temps le sujet de traitemens bizarres et contradictoires, parce que l’on ne se faisait que des idées fausses sur cette incommodité. Tous les jours encore les charlatans
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exploitent la crédulité publique par l’annonce fastueuse de quelque nouvelle découverte, de quelque spécifique infaillible contre les fleurs blanches. Nous disons hardiment qu’il n’existe pas et qu’il ne saurait exister de spécifique qui puisse opérer la guérison des fleurs blanches dans tous tes cas; et voici pourquoi. L’écoulement n’est rien ; c’est l’irritation qui le produit qui est tout dans cette maladie ; laites cesser cette irritation s’il est pos-. sible, et tout rentre dans l’ordre. Or l’irritation qui donne lieu à l’écoulement étant tantôt particulière et bornée à la matrice et à sa membrane muqueuse, tantôt n’étant que sympathique, c’est-à-dire dépendant de l’irritation d’un autre organe, par exemple de l’estomac, ce qui est très-ordinaire, il s’ensuit que dans certains cas le traitement doit être dirigé principalement sur la matrice , et que dans d’autres au contraire il doit l’être sur l’estomac, etc. En outre il faut avoir égard à la constitution de la femme, à son état de force et de santé, ainsi qu’au temps depuis lequel l’écoulement s’est établi ; car s’il existait depuis très-long temps, et qu’il fût devenu habituel, il serait dangereux de chercher à le supprimer.
Si la femme est d’une constitution nerveuse, irritable, et qu’il y ait mauvaise digestion , tiraillement d’estomac ; si, la langue est rouge dans ses bords et sale dans le .milieu, ordinairement on a affaire à une gastrite chronique, et l’on doit alors avoir recours à un traitement et à un régime émollient mais il est des femmes qui peuvent avoir un délabrement d’estomac parce qu’elles font un trop fréquent usage de boissons aqueuses, émollientes. On reconnaît cet état quand il y a tiraillement d’estomac sans rougeur de la langue, sans douleur par la pression sur la région stomacale. Oh peut alors exciter "légèrement l’estomac, par une nourriture plus fortifiante, par quelques infusions amères , telles que la camomille, le quinquina à très-petites doses, par un peu de vin étendu d’eau. Si la malade se trouve bien de ce régime, on pourra lui conseiller quelques injections astringentes de la nature de celle indiquée page i58. - -
Les femmes d’une constitution lymphatique doivent en général plutôt avoir recours aux' toniques et aux injeclions-astringentes que celles d’un tempérament opposé; cependant, s’il y avait des signes d’irritation gastrite, il faudrait aussi avoir recours au régime calmant.
Chez certaines femmes, la peau transpire peu ; il est. alors à présumer que les fleurs blanches dépendent de ce défaut d’activité de la peau, surtout si ces. femmes vivent dans une atmosphère froide et humide. Dans ce cas il faut prescrire des frictions sur tout le corps avec de la flanelle, faire porter des
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vêtemens chauds, conseiller des exercices en plein air, des alimens sains et abondans, un peu de bon vin, etc.
Les femmes d’une constitution vive et irritable emploient les injections émollientes de guimauve et de pavot. Si ces injections n’apportent aucun changement, on les fera avec la décoction de roses rouges et de pavots , puis avec la décoction de quinquina, puis enfin avec celle indiquée page i58. On doit suspendre les injections astringentes, si elles occasionent des douleurs, et les remplacer par Lés émollientes. Enfin, pour terminer cet article, nous ajouterons que, lorsque l’estomac n’est point irrité , lorsqu’il n’y a pas constipation , ni pesanteur dans le bas- ventre; en un mot lorsque les fleurs blanches coulent sans douleurs, et surtout sans signe d’irritation aiguë, la femme pourra prendre quelques boissons astringentes , par exemple la potion indiquée page 188, ou les bols indiqués page i38. Tous les prétendus sercets des charlatans contre les fleurs blanches' renferment en plus ou moins grande quantité quelques-unls des substances contenues dans ces préparations. Le succès qu’on en retire dans certaines circonstances n’est cependant pas une raison d’y avoir recours dans toutes; car, sauf les cas dont nous venons de parler, les astringens ne sauraient convenir.
CATARRHE DE LA VESSIE. C’est le nom que l’on a donné à une inflammation de la vessie, lorsqu’elle est accompagnée d’un écoulement muqueux, glaireux,' etc. Cette inflammàtioa et par conséquent le catarrhe vésical peut être aigu ou chronique.
Les signes clu catarrhe vésical aigu "sont en général les suivans. Le malade n’uriné qu’avec douleur, involontairement et quelquefois avec difficulté; l’urine d’abord incolore devient ensuite rouge , accompagnée de sédiment muqueux et parfois sanguinolent. Ôn éprouve une douleur plus ou moins vive dans la région de la vessie ; cette douleur, qui se manifeste surtout avant d’uriner et en urinant , s’étend aux reins , au périnée , à l’extrémité du canal de l’urètre. Cette maladie dure ordinairement de vingt à trente jours, mais elle passe fréquemment à l’état chronique, lorsqu’elle a été mal traitée dans le principe.
Les signés du catarrhe vésical chronique diffèrent des- précédons en ce qu’ils sont moins violens. Il est souvent la suite du catarrhe aigu ; mais il peut être tel dès le début , surtout chez les vieillards , chez les personnes qui gardent leur urine trop long-temps, et chez celles qui mènent une vie sédentaire. L’urine est blanche, trouble, glaireuse ; on éprouve un sentiment
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d’embacras et de pesanteur dans le bas-ventre ; l’éjection de l’urine est pénible ; cette affection a quelquefois des redoublemens à des époques irrégulières ; alors les. symptômes sont les mêmes que ceux du catarrhe aigu. Au bout d’un certain temps, l’on voit s’écouler des mucosités d’une odeur fétide, blanchâtres, semblables à du pus. Les urines sont quelquefois noirâtres, sanieuses, déposant, un sédiment abondant. Si l’inflammation fait des progrès, les douleurs deviennent vives, lancinantes, brûlantes; le malade perd le sommeil, la vessie se désorganise, l’inflammation gagne le péritoine, l’estomac, etc., et le malade succombe.
Traitement du. catarrhe vésical aigu. Il ne diffère pas de celui de l’inflammatiop aiguë de la vessie que l’on nomme Cystite. On arrête assez facilement, cette inflammation par des saignées générales, parles sangsues au périnée et sur le bas-ventre, par les bains , 4es ïavemens et les boissons émollientes. Il est important d’agir promptement et pour ainsi dire coup sur coup , autrement elle ne tarde pas à désorganiser les parties, ou bien l’inflammation devient chronique, et il est difficile alors de la rappeler à l’état naturel. Il faut donc insister sur les bains, les sangsues, les cataplasmes, les fomentations, les boissons émollientes; mais point de boissons acides qui irriteraient la vessie. Autrefois, oh administrait du camphre, de là térébenthine, des boissons diurétiques, mais tous ces médieamens sont des stimulans auxquels il est très-imprudent d’avoir recours; aujourd’hui , toutes les fois qu’une personne éprouve de la difficulté d’uriner, elle fait presque toujours disparaître cette incommodité par l’application des sangsues au périnée. Il peut arriver que cette affection dépende delà présence d’un calcul dans la vessie ; dans ce cas il faut en faire opérer l’extraction.
Traitement du catarrhe vésical chronique. Lorsque le catarrhe est devenu chronique on le guérit difficilement , surtout s’il existe depuis long-temps et qu’il succède au catarrhe aigu; mais quand il est récent on l’enlève assez facilement par les moyens indiqués ci-dessùs. Les médecins, ont conseillé divers moyens contre les inflammations chroniques des voies urinaires : on a préconisé tour à cour le raisin d’ours, le savon, les baumes, etc. Ces moyens procurent quelquefois du soulagement, mais il est rare qu’ils opèrent une guérison radicales
Le traitement émollient est donc le plus convenable, du moins dans les premiers temps; ensuite, lorsque la maladie persévère , on peut employer un régime doux, l’air delà campagne, des exerciees modérés à pied, etc., etc.
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CAUCHEMAR. On d donné ce nom à une aflection qui consiste dans la sensation d’un poids qui comprime la poitrine ou la'région de l’estomac. La personne qui est atteinte de cauchemar s’imagine qu’un fantôme placé sur son estomac cherche à l’étouffer , qu’elle est poursuivie sans pouvoir fuir , qu’un précipice est creusé sous ses pas, etc.
Cet accident, qui ne peut pas être considéré comme une maladie, paraît dépendre de lâ situation quel’on garde en dormant , d’une digestion pénible ,td’nne pléthore qui gêne la circulation du sang, etc. Il n’y a donc pas de traitement fixe à suivre a cet égard; il varie selon les causes qui donnent lieu à cette affection.
CÉPHALALGIE. V. Migraine.
CH ARBON , ou pustule maligne. C’est une espèce de furoncle qui se termine très- rapidement par la gangrène. Les signes de cette aflection, sont les suivons : on observe une douleur et une démangeaison avec une tache rouge , puis noire, qui est bientôt surmontée d’une vésicule, qui ne tarde pas à devenir à son tour noirâtre; le membre sur lequelcette inflammation se manifeste est douloureux, quelquefois affecté de; secousses convulsives. Bientôt il survient des symptômes alarmans de fièvre violente , les traits du visage s’altèrent , et le malade meurt, s’il n’est secouru assez promptement.
Cetté maladie ne suit pas constammentla même marche ; il ne survient pas toujours des Vésicules ; la tache n’est pas toujours aussi noire ; quelqufois' elle est brune èt désorganise promptement la partie affectée elles chairs sous-jacentes. Quand le malade ne succombe pas, l’escarre qui s’était formée se détache. Il en résulte quelquefois une^perte de substance qui s’étend jusqu’à l’os , et la plaie se guérit ensuite insensiblement.
Les causes du charbon et de la pustule maligne sont ordinairement la conta gioncommuniquée par des substances animales, parle toucher d’animaux atteints de cette maladie; on a même cru qu’elle pouvait être occasionnée par la piqûre de mouches qui s’étaient reposées sur des cadavres d’animaux morts du charbon. Le fait n’est pas impossible. Les bouchers, les tanneurs y sont plus exposés que les autres personnes; on en conçoit facilement la raison.
Le traitement doit être des plus actifs, à cause de la rapidité de la marche de la maladie. Ii faut, aussitôt que l’on aperçoit les .signes de charbon ou de pustule maligne, pratiquer dés incisions sur le point affecté, afin d’arrêter les progrès de l’inflammation, ou même détruire le point gangreneux avec le fer ou le feu. Il convient aussi d’appliquer un grand nombre du sangsues autour de la partie malade, pour la dégorger plus
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facilement. À l’intérieur* on ne doit donûer que des boissons émollientes ; car si on traite cette inflammation par les stimu- Ians, il est à craindre qu’on ne l’exaspère, et les exemples de succès obtenus par ces moyens sont si rares qu’ilsne sauraient autoriser à y a voir recours : au reste cette maladie grave exige la présence d’une personne de l’art.
CHARTRE. (Y. Carreau. )
CHLOROSE ou pâles couleurs. Cette, affection propre aux femmes , surtout aux jeunes filles et aux veuves , se manifeste par les symptômes sui vans : pâleur excessive , couleur verdâtre , jaunâtre, et bouffissure de la face ; lèvres blanches, paupières livides et ordinairement tuméfiées après le sommeil ; expression triste des yeux; sécheresse, teinte terne , plombée, terreuse, de la peau ; chairs flasques ; gonflemeut despieds; diminution et quelquefois perte complète de l’appétit ; désir bizarre de manger des substances impropres à la nutrition, tels que le plâtre,le charbon, la suie, le café grillé, etc. ; quelquefois nausées, vomissemens , gêne de la respiration , faiblesse et engourdissement des membres, aversion pour le mouvement. Les malades aiment la solitude , sont habituellemènt tristes, et laissent quelquefois échapper des larmes involontaires. La menstruation se fait irrégulièrement , et c’est surtout à rapproche des règles que les symptômes s’exaspèrent. Cette maladie est rarement dangereuse; cependant si elle fait des progrès, il survient des maux de. tête presque continuels, surtout à l’occiput; le ventre devient tendu et douloureux, la malade maigrit,- la fièvre hectique se déclare, et la mort arrive.
Lés causes : dès pâles couleurs sont l’état de virginité, surtout lorsqu’à l’époque de la puberté la menstruation ne s’établit pas, ou qu’elle se fait d’une manière irrégulière. Après les vierges , » les veuves y sont les plus sujettes ; c’est ce qui a fait croire que . cette maladiedépendait de l’inertie des organes génitaux ; mais tout prouve qu’il ne Vagit ici que d’une affection des organes digestifs, ainsi que le démontrent la perte de Pappétit, les désirs bizarres, les nausées, la maigreur, etc. Il n’est pas surprenant que la menstruation soit nulle ou mal réglée puisque l’irritation placée sur un organe quelconque , éloigné de la matrice, peut produire le même résultat en appelant le sang vers ces parties* Le défaut ou le désordre de la menstruation est donc l’effet et non la cause de la chlorose. On sera d’autant plus convaincu de la vérité de ce que nous avançons , qu’il n’est pas sans exemple que des hommes soient affectés de cette maladie , à laquelle on donne alorsje nom de pic a de molacia , etc. Le mariage, il est vrai , est souvent un des meilleurs moyens de guérir les pâles couleurs chez les jeunes filles, mais
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c’est en appelant l’excitation, l’irritation vers les organes sexuels, ce qui diminne en même temps celle de l’estomac. Les; emménagogues (Y. ce .mot page 73), les préparations ferrugineuses produisent aussi quelquefois la guérison ; mais c’est encore en portant l’excitation sur la matrice , et en produisant ainsi une révulsion qui détourne cette même irritation de l’estomac. Ces explications, qui pourraient paraître oisives au premier coup d’œil, sont cependant d’une grande importance puisqu’elles mettent sur la voië d’un traitement raisonnablé. En effet, si la maladie qui nous occupe a son siège dans les organes de la digestion, il est évident que c’est vers ces organes que doit être dirigé tout le traitement. Puisque nous ne considérons cette affection que comme un gastro-entérite chronique du plus léger degré avec des modifications qui dépendent de la constitution, du tempérament, de l’état moral de l’individu , c’est plutôt dans les moyens ihygiéniques que dans lés médicamens que nous en chercherons la guérison. On donnera donc des alimens d’une facile digestion et légèrement excitans, pris en petite quantité à la fois, un peu de vin étendu d’eau; on conseillera l’habitation à la campagne , des vêtemens chauds et légers, des frictions sèches sur la peau,. un exercice modéré, et surtout la promenade à cheval. On a préconisé 1§ mariage comme le meilleur remède de la chlorose ; il est certain que ce moyen estutile quand cette maladie dépend d»’un amour contrarié, du veuvage, d’un excès de chasteté. Les eaux minérales ferrugineuses, soit naturelles , soit artificielles , sont quelquefois d’une grande utilité. (Y. pour; l’administration de ces eaux p. 146, 1 4?) . Lorsque les pâlescouîeurs sont accompagnées de la suppression des menstrues , ihfaut chercher à les rappeler par l’application de quelques sangsues aux organes sexuels, à l’époque où elles ont coutume de paraître ; par des frictions, dès cataplasmes émoliiens placés sur'le bas-ventre./V. Aménorrhée.)
S’il arrivait que l’estomac devînt lë siège d’une irritation ün peu vive , au lieu des moyens indiqués, on aurait recours à un traitement franchement émollient, et de la même nature que ceux prescrits pour la gastrite. ( Y. Gastrite. )
COEUR. Cet organe est sujet à plusieurs maladies dont les principales sont l’anévrisme, l’hypertrophié, les.palpitations. (Y. l’art. Anévrisme et affections organiques bùcoeijr. Y: aussi' Palpitations.)
CHQLERA-MORBUS. On a donné ce nom à une affection des plus graves , qui se manifeste par les symptômes suivons : déjections par haut et par bas de matières vertes, brunes, noi- . râtres, poisseuses; le malade éprouve une ardeur brûlante dans le trajet que parcourent ces matières ; il est dans un état de fai-
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blesse extrême; les traits du visage sont profondément altérés ; le pouls est petit et fréquent; il y a douleur, chaleur dans différens point du ventre; quelquefois convulsions, crampes des cuisses et des jambes; hoquet; froid des extrémités, et ensuite de toutie corps. Si la maladie n’est pas arrêtée, elle enlève le dans l’espace de vingt-quatre heures.
Qu’est-ce que le cholera-morbus ? Cette maladie reconnaîtelle pou^r cause les matières que l’on rejette par haut et par bas, comme le croient la plupart des personnes qui ne voient dans le corps -qu’humeurs, que bile, etc.? Non : ces déjections sont l’effet et non la cause de la maladie. L’on sait que les humeurs sont décrétées en plus grande abondance lorsque les Organes sécréteurs sont irrités, excités, que dans toute autre circonstance. Lors-donc qu’il y a vomissement, dévoiement , on doit conclure qu’il y a irritation de l’estomac et des intestins. En effet toutes les causes "capables d’exciter ces organes peuvent être causes du cholera-morbus; mais celles qui paraissent le déterminer de préférence sont les chaleurs excessives, contrastant avec la fraîcheur des nuits ; è’est ce que l’on a eu occasion d’observer de nos jours dans lés Indes orientales, à Calcutta par exemple, où cette maladie est extrêmement fréquente ; il a été constaté de plus que les personnes qui faisaient usage d’une nourriture sliihulantc, de bons vins, d’eau-dé-vie , y étaient dans ces mêmes, pays beaucoup plus exposées que ceux qui, faisaient usage de végétaux frais, de fruits, des boissons aqueuses, acidulées, etc. Chez nous, on voit les mêmes causes produire les mêmes effets; car c’est surtout dans les moisde juillet et d’août que cette maladie se manifeste. Nous ne disons pas pourtant qu’elle n’ait pas lieu dans d’autres temps ; parce queme n’est pas. seulement la chaleur excessive qui irrite l’estomac, ce sont aussi les écarts de régime, et l’usage de toutes les substances naturellement excitantes. De ce genre sont le vin, les liqueurs spiritueuses , le café, le thé, lés vomitifs et les purgatifs , plusieurs espèces de poissons, l’eau glaeée^à cause de la réaction qu’elle détermine. Les affections vives peuvent aussi déterminer une prompte irritation de l’estomac , et conséquemment des vomissemens et des déjections par le bas, du genre de celles qui constituent lé cholera-morbus. Mais une cause très-fréquente , c’est une irritation chronique de l’estomac sur laquelle vient pour ainsi dire se greffer une irritation aiguë. En effet, les ivrognes et les gastronomes, que l’on peut regarder comme portant habituellement un.e irritation plus ou moins forte des voies digestives, sont souvent exposés à cette affection. Les militaires, dont l’estomac est tour à tour tourmenté par la privation d’alimens et
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par la quantité énorme d’eau-de-vie qu’ils engloutissent dans certaines circonstances, ainsi que par les vicissitudes de chaud et de froid auxquelles ils sont exposés , sont assez souvent atteints de cette maladie, les uns plus tôt, les'autîes plus tard.
Le cholera-morbus n’est donc pas,, comme on pourrait îe‘ croire , une maladie d’une nature extraordinaire. C’est une gastrite portée à un degré très-élevé , et rien de plus. D’après ce que nous venons de dire, on a déjà deviné le traitement qu’il convenait de lui appliquer. Avant que l’on eût, comme aujourd’hui , des données positives sur cette maladie, on administrait des toniques et des anti-spasmodiques. Dans les pays, où elle est pour ainsi dire endémique , on donnait du bon vin , une nourriture stimulante pour en préserver lés habilans; il en résultait que l’on faisait précisément ce qui était le plus capable dé l’augmenter ou de la déterminer ; aussi peu de malades échappaient , et s’ils avaient -ce bonheur, on peut assurer que c’était malgré les remèdes. Les malades traités par les exeitans, périssent presque tous, tandis que les saignées. et les boissons émollientes sauvent en quelques heures la plupart de ceux qui peuvent recevoir ces secours, dès le début. Mais ii est important d’agir promptement; carpette irritation fait dés progrès si rapides que tout refard peut devenir mortel. La manière la plus sûre de pratiquer la saignée consiste à appliquer des sangsues, sur l’estomac, au nombre de 3o, 4o,‘5o. On peut aussi en appliquer ;5 ou 20 à la marge de l’anus. Qu’on ne s’effraie point de ce nombre, et que l’on ne perde pas de vue qu’il s’agit d’enléver rapidement une inflammation que tous les médicamené intérieurs né sauraient qu’exaspérer. Si l’on peut se procurer cîe la glace* après que le sang aura cessé découler, on pourra en faire une application pendant deux ou trois heures sur l’estomae , en même temps que les pieds , les jambes et toutes les extrémités seront tenues très-chaudement , afin d’activer le sang vers ces partiel, et l’éloigner de l’estomac, siégé de l’irritation. Nous avons dit que ce traitement était presque toujours couronné de succès; cependant si cette ihllammalion succédait à une irritation chronique du canal intestinal* comme on le voit chez les ivrognes et chez toutes les personnes qui portent depuis long-temps une affection du canal intestinal , les chances de succès seraient presque -milles.
CHOREE, danse de Saint-Guy ou de Saint-W il , scélotyrbe , chorémanie, etc. Tels sont les différens noms que l’on a donnés à une maladie qui a pour caractères distinctifs certains mouvemens involontaires et désordonnés des pieds, des mains ou de quelqu’autre partie du corps , de manière à imiter plus ou moins les mouvemens de la danse.
CHO
Les signés auxquels On reconnaît cette singulière maladie , sont en général les suivans : gesticulations irrégulières et involontaires, tantôt d’un côté, tantôt de l’autre , quelquefois des deux côtés à la fois. Lorsque les mouvemens n’ont lieu que d’un seul côté , et qu’on cherche à les comprimer , ces mouvemens se manifestent du côté opposé. J’ai été témoin de ce fait chez deux jeunes Allés atteintes de chorée. Au moment de l’accès qui arrivait plusieurs fois dans la journée, le bras droit se mettait à gesticuler ; je le saisissais fortement avec les mains pour empêcher cés mouvemens ; aussitôt le bras gauche s’agitait de la même manière ; une autre personne saisissait ce bras, et alors la poitrine éprouvait des mouvemens convulsifs tels , que la malade paraissait menacée de suffocation.
Les causes de cette maladie sont toutes celles qui agissent sur le système nerveux et principalement sur le cerveau. Elle affecte surtout les jeunes gens de l’âge de douze ou quinze ans ; cependant les personnes d’un âge plus avancé peuvent également en être affectées. On a vü de nos jours cette maladie frapper presque en masse toutes, les femmes et les jeunes gens de certaines communes, où des missionnaires, emportés par un zèle outré, frappaient Timagination par des prédications effrayantes. Cette affection du système nerveux se transmet très - souyent par imitation ; àussi est- il prudent d’éloigner ces malades de la vue des autres personnes , et surtout des jeunes filles, dont le cerveau très-excitable se frappe facilement, et à qui , ainsi que l’expérience le prouve, cette maladie se communique avec la plus grande facilité. Les habitudes solitaires , l’abus des plaisirs de l’amour donnent aussi lieu à cette maladie , ainsi que les affections morales vives , et quelques affections organiques du cerveau.
Le traitement , pour être raisonnable, doit être basé sur la nature de l’affection ; or cette affection est évidemment une irritation cérébrale. Lorsque cette irritation revient périodiquement , il faut la traiter comme une fièvre intermittente, toutefois après avoir soustrait la personne à l’influence des causés de la maladie. Ainsi on administrera le quinquina ou le sulfate de qninine dans l’intervalle des accès. On séparera les unes des autres toutes les personnes atteintes de chorée. On cherchera à distraire le malade par des occupations agréables. L’usage journalier des bains tièdes , dès boissons aqueuses , un régime doux et rafraîchissant peuvent avoir des avantages réels. Au reste cette maladie est rarement dangereuse, à moins qu’elle ne reconnaisse pour cause une altération organique du cerveau. Si la chorée était accompagnée de signés d’inflammation cérébrale , qui s’annonce ordinairement par des maux de
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tête, il faudrait avoir recours à la saignée, soit générale, soit partielle , en appliquant quelques sangsues aux tempes et derrière les oreilles.
CHOIJFLEUR. (V. Syphilis.)
CLOU HYSTÉRIQUE. (V. Migraine.)
COLIQUE. On appelle ainsi une affection des entrailles qui Se manifeste par les symptômes suivans : douleurs plus ou moins violentes , principalement autour du nombril ; quelquefois elles sont fréquentes , -accompagnées ou précédées de coliques , de tiraillemens , qui se dirigent peu à peu vers l’anus ; puis il y a des douleurs aux lombes, Vers l’estomac, qui persistent lorsque la colique a passé. Dans certaines circonstances le malade rend des matières fécales , puis il ne rend que quelques mucosités sanguinolentes accompagnées de douleurs très-vives. D’autres fois la dyssenterie fournît des matières bilieuses , et c’est cé qui arrive surtout lorsque la colique est accompagnée de l’inflammation delà partie supérieure du canal intestinal. Quelquefois le malade éprouve de fréquentes envies d’aller à. la selle sans pouvoir rendre des matiérespc’est ce qu’on appelle ténesmes, épreintes. La colique peut aussi avoir lieu sans diarrhée , et même avec constipation opiniâtre; c’est pourquoi on avait conseillé les purgatifs. Mais le plus ordinairement la colique commence par oecasioner le dévojement, puis des douleurs ont lieu, des besoins d’aller à la garde-robe et souvent sans aucun résultat.
La nature de cette maladie consiste dans l’inflammation d’une partie du canal intestinal appelée côlon , d’où elle tire son nom. Cette inflammation peut être déterminée par les mêmés causes que celles de la gastrite. L’automne est la saison dans laquelle on l’observe particulièrement. Ce que l’on ne peut guère attribuer qü’à l’usage des fruits non mûrs. Les alternatives de froid et de chaud, et le froid des pieds, sont au nombre des causes les plus fréquentes de la colique. Les personnes intempérantes qui se gorgent d’alimens sont en général sujettes à cette maladie , si leur estomac est bon ; car autrement ils contractent une gastrite ou irritation de l’estoinac. Quand l’estomac a résisLé à l’action des ajimens ,r ceux-ci arrivent mal digérés dans les parties inférieures dn canal intestinal ; elles, l’irritent, et y déterminent l’inflammation dont nous nous occupons.'
La diarrhée et la dyssenterie ne sont autre chose, la plupart du temps, que des coliques d’un degré plus nu moins élevé, ou pour mieux dire ce sont des résultats de l’irritation des parties inférieures du canal intestinal.
Lorsque les douleurs aiguës se font sentir dans les reins, on à donné à cette maladie le nom de colique néphrétique ; dans l’estomac, colique d’estomac; lorsqu’elle est accompagnée d’évacuation de bile, on l’a appelée colique bîleuse, etc. ; mais le nom de colique ne peut évidemment convenir qu’aux inflammations du canal intestinal appelé colon. Si les douleurs se font sentir dans l’estomac, c’est une cardiqlgie (V. ce mol) ; si c’est dans les reins, c’est une. néphrite (V. ce mot). Quant aux évacuations bilieuses, elles peuvent avoir lieu toutes les fois que l’inflammation se propage jusqu’atr foie,, ou qu’elle existe dans les parties supérieures du canal digestif , où aboutissent les conduits de la bile.
On appelle colique de miserere celle qui est accompagnée de vomissemeng violens de matières fécales , avec des douleurs atroces (Y. plus bas Colique de miserere). Enfin on nomme colique des peintres celle qui est produite par les préparations de plomb, et à laquelle les peintres sont particulièrement exposés (V. plus bas colique des peintres).
Nous ne nous occuperons dans cet article qüp du traitement de la colique proprement dite , c’est-à-dire de l’inflammation du colon. Ce traitement n’est pas difficile à deviner, d’après l’idée que l’on s’est formée de cette maladie. Ànèiennement les uns employaient d’émétique et l’hipécacuanha; les autres, les purgatifs, la rhubarbe, l’opium, etc. Cette incohérence dans le traitement était l’indice le plus certain que l’on ne connaissait pas la nature dè cette affection ; aujourd’hui l’on peut dire que l’on opère des miracles par la manière dont, on traite la colique , la diarrhéeet la dyssenterie. Il semblerait d’abord que l’on dût donner au malade des toniques pour relever ses forces abattues; mais on 'ne tarde pas à être désabusé quand on sait que. l’on a a faire à une inflammation que les toniques ne doivent qu’augmenter. On en obtient à la vérité quelquefoisdes succès; mais ces exemples sont si rares qu’ils ne sauraient autoriser à y avoir recours^
Le principal moyen à mettre en usage est l’application des sangsues à l’anus , au nombre de i5 , 20 , 3o , 4n » suivant l’âge et la constitution du malade. Ce moyen employé dès le début arrête presque toujours la maladie comme par enchantement. Si les douleurs se font sentir dans les points supérieurs du canal intestinal,, s’il y a complication de gastrite , d’inflammation du foie , on applique également des sangsues sur l’estomac , sur le fore , sur les reins , en un mot sur les points qui paraissent çtre spécialement le siège de la douleur. Gn seconde leut effet par la diète et les boissons émollientes, telles que l’eau de gomme , de riz gommé , d’orge , etc. Dans tous les cas
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où il n’y a pas de fièvre et où la colique est simple , lès saiigsues opèrent la guérison d’une manière merveilleuse.
Si la maladie étaijt devenue chronique , le traitement serait un peu différent. Comme il ne serait pas possible d’employer une diète sévère., on devrait au moins se mettre à un régime doux et léger, afin de ne pas irriter davantage le canal intestinal. Les potages maigres au vermicelle, au riz, à la semoule, au tapioca, doivent être la base delà nourriture. A mesure que la colique et le dévoiement diminuent, on passe très-insensiblement à Une nourriture un peu plus substantielle; ainsi on joindra au régime précédent un oeuf frais, un peu d’épinard, de chicorée, de navet, de poulet, etc., jusqu’à ce qu’enfin l’on puisse retourner au régime habituel. Au reste cette affection devenue chronique exige un traitement semblable à celui de la gastrite et de la ■gastro-entérite chronique. (Y. ces. mots. ) COLIQUE DE MISERERE, Iléus, passion, iliaque, volvulus. C’est le nom que l’on donne à une affection des entrailles, des plus violentes, dont le caractère principal consiste dans le vomissement des matières contenues dans le canal intestinal, avec constipation opiniâtre. ' Elle diffère du colera-morbus où il y a déjection par haut et par bas, tandis que dans la coliquo de miserere, il n’y a que vomissement accompagné de douleurs atroces. ,
Lès symptômes et la marche de cette maladie sent ies suivans : les douleurs sont ressenties principalement autour du nombril ; les parois du ventre sont dures et contractées ; les excrémens sont rejetés par le haut, ce qui prouve que le mouvement des intestins est interverti. On a même vu des malades chez qui les lavemens étaient rejetés par la bouche. La constipation est des plus opiniâtres : il y a altération profonde des traits de la face, difficulté de respirer , défaillance , convulsions, flexion du tronc du corps en arrrière , froid des extrémités, sueurs froides, abattement, faiblesse extrême , hoquet, délire, et enfin la mort, lorsque la marche de la maladie n’est pas arrêtée. Cette marche est extrêmement rapide, et la maladie se termine par la santé ou la mort au bout de très-peu de jours. - ,
Les causes de la colique de miserere sont les passions vives ; l’accumulation et l’endurcissement des matières stercorales dans les intestins; lêseoups ; les chutes sur le ventre; la suppression des hémorrhoïdes ; les vers; des corps étrangers introduits dans les entrailles ; les écarts de régime, et surtout la compression d’une anse d’intestins, comme cela arrive; dans les hernies étranglées. Le tempérament nerveux et la jeunesse disposent à cette maladie.
Le traitement k St loin d’être constamment le même; si cette affection dépend d’une hernie étranglée , il faut faire pratiquer l’opération par un chirurgien; si c’est de la suppression des hémorrhoïdes, les rappeler au moyen d’une application de sangsues à l’anus; si c’est de l’accumulation des matières stércorales, administrer des lavemens purgatifs, et donner en même temps de légers laxatifs, tels qu’une infusion de follicules de séné, une once d’huile de ricin dans du bouillon aux herbes om'de veaü. On fera aussi des applications de glace ou à son défaut d’eau très-froide sur le ventre : une saignée; de brâs et en même temps une forte application de sangsues sur le ventre sont un des mpyens sur lesquels, on doit le plus compter. Il ne faut pas craindre d’en appliquer de 5o à 5ô, parce qu’il est important de ne pas laisser marcher l’irritation intestinale, qui, comme nous Pavons dit, peut devenir promptement mortelle. D’ailleurs, les évacuations sanguines, en déterminant une distension de tous les tissus, facilitant l’expulsion des matières, point essentiel à obtenir. Lorsque sous l’emploi de la glace on n’apèrçoit pas d’amélioration, on doit lui substituer des cataplasmes chauds et émolliens, ou ce qui vaudrait mieux, si on peut le faire, mettre le malade dans un bain tiède. On donnera pour boisson de l’eau de tilleul , ou quelque autre tisane légère, avec addition d’eau de fleur d’oranger; mais il est ordinairement assez difficile de donner quelque chose à l’intérieur, à cause,des vomissemèns opiniâtres qui tourmentent le malade.
COLIQUE DES PEINTRES ou de plomb , colique saturnine , colique métallique , colique des plombiers. Tous ces noms ont été donnés à une espèce de colique, violente qui se manifeste chez les individus qui travaillent le plomb, ou qui font usage de ses préparations : tels, sont les peintres, lés plombiers, les potiers d’étain , lès doreurs ; chez les personnes qui boivent de l’eau qui a coulé dans des conduits de plomb, qui font usage d’ustensiles de plomb, qui boivent des vins frelatés avec delafitharge, qui n’est autre chose qu’une préparation de plomb.
Les signes "de la colique de plomb sont les' suivans : d’abord il est assez rare que le malade n’indique pas lui-même la nature du mal qu’il éprouve et les causés qui y ont donné lieu , ce qui suffit ordinairement pour l’indication du traitement. U y a beaucoup de symptômes qui sont communs à tous les genres de coliques, ne fussent que les douleurs ;=mais il y en a de particuliers que voici : l’invasion de la maladie n’est pas brusque comme dans la colique ordinaire , mais elle est ordinairemen lente; on éprouve des douleurs de ventre sourdes et passa-
gères; les selles sont difficiles et douloureuses ; plus tard il y a constipation ; les douleurs sont plus vives et se font principalement sentir vers le nombril; le ventre est dur, peu sensible au toucher; il y a dès nausées, puis des vomissemens; les urines sortent avec difficulté; la respiration est gênée; des douleurs vagues se font sentir, quelquefois il survient des tremblemens, des convulsions, puis la paralysie des membres, et rarement de la fièvre. Cette maladie dure ordinairement sept ou huit jours; elle peut se terminer par la mort.
Les causes de cette maladie sont le plomb et ses préparations introduits dans l’économie.
Le traitement de là colique de plomb est rationnel ou empirique. Le traitement rationnel, fondé sur la nature de la maladie, doit être nécessairement émollient et antiphlogistique, puisqu’il est question de remédier à une irritation aiguë du canal intestinal. Ainsi on administrera des boissons mucilaginëuses de gommé arabique,' de guimauve, du bouillon de veau, etc. ; on fera sur le ventre une application de 5o à 4o sangsues qae l’on renouvellera plus., ou moins souvent, selon la violence des douleurs-' on mettra le malade dans un bain tiède; on lui administrera deslavemens émolliens; on lui fera des fomentations sur le ver.tre, ou bien on le recouvrira avec un large cataplasme u j- fariné de lin ou de toute autre substance émolliente. Ce traitement, suivi avec persévérance., réussit presque constamment à opérer la guérison , à moins qu’il n’y ait altération profonde des intestins. L’autre traitement que j’appelle empirique est extrêmement compliqué. Une longue expérience à l’hôpital de la Charité de Paris prouve qu’il est souvent couronné de succès; cependant nous devons dire qu’il ne conviendrait nullement dans les cas où la colique serait accompagnée de fièvre. Nous allons le donner tel qu’il est employé dans cet hôpital.
Le premier jour , on donne au malade un lavement composé comme il suit :
P. Follicules de séné, j/2 once ; faites bouillir dâri^ 1/2 bouteille d’eau commune, et ajoutez sulfate de soude { sel de Gîauber ) , j/2 once.
Durant la journée, on lui fera boire yne boisson ainsi préparée : ,
P. Casse en bâton concassée, 2 onces ; faites bouillir dans 1 litre d’eau : ajoutez sulfate de magnésie Ç sel d’Empson ) , 1 once; tartre stibié , 5 grains.
Le soir, on fait prendre un lavement anodin préparé avec 6 onces d’huile de noix et 12 onces de vin rouge.
Vers les huit heures , on donné à l’intérieur la préparation suivante :
P. Thériaque , i gros.
Opium, 1/2 grain; mêlez.
Le deuxième jour, on donne dès le matin, en deux fois et à une heure d’intervalle, 6 grains d’émétique dissous dans î ou 2 yerres d’eau , et pour faciliter le vomissement, on fait prendre de l’eau tiède miellée. Lorsque le malade ne vomit , plus, on lui fait boire pendant le reste du jour la tisane sudorifique suivante : .
P. î once de bois de gaïac, autant de squine et de salsepareille; faites bouillir dans i litre et 1/2 d’eau que l’on réduit à 1 litre; ajoutez 1 once de sassafras et une 1/2 Once de bois de réglisse; faites bouillir légèrement et passez à travers un linge.
À la fin du jour, on donne le lavement anodin du premier jour, ainsi que la thériaque et l’opium.
Le troisième jour , on fait prendre en 'quatre fois dans la matinée 1 litre de la tisane sudorifique précédente composée seulement avec le gaïac, la squine et la salsepareille, à laquelle on ajoute i once de séné ; on fait bouillir, pendant 3 ou 4 minutés, et l’on passe à tràvers un linge. Dans le reste du jour , on administre la tisane sudorifique du deuxième jour , et le soir on donne 1 e lavement anodin, la thériaque ét l’opium, comme le premier jour.
Le quatrième jour , on donne le matin la boisson purgative suivante :
P. Séné,, 2 gros ; faites bouillir dans 1 verre et 1/2 d’eau, que l’on réduit à 1 verre, et ajoutez :
Sulfate de soude (sel de Glauber J , 172 once.
Jalap en poudre, 1 gros.
Sirop de nerprun, 1 once.
Durant la journée , le malade prend' de la tisane sudfirifique du deuxième jour : le soir, on donne le lavement anodin, la thériaque et l’opium, comme les autres jours.
Le cinquième jour , comme le troisième.
Le sixième jour , comme le quatrième.
La plupart du temps , les malades sont guéris au bout de la deuxième purgation. Si néanmoins après le sixième jour il restait eucore des douleurs , on prolongerait le traitement pendant quelques jours de plus. La diète doit être sévère pendant le cours du traitement; mais aussitôt qu’il est déterminé, et souvent dès le quatrième ou cinquième jour, on commence à donner au malade quelques bouillons , et lorsque les douleurs n’existent plus, on peut passer beaucoup plus promptement à
une nourriture substantielle que dans la convalescence de la plupart des autres maladies.
Si la constipation ne qédgit pas auxlavemens et aux boissons laxatives, on prescrirait i ou 2 onces d’huile de ricin dans un peu de bouillon de veau ou de poulet, et l’on reviendrait à ce moyen tous les jours, jusqu’à ce que la purgation fût produite.
Nous ne croyons pas devoir terminer cet article sans parler des moyens propres à prévenir la maladie dont il est ici question.
Dans les manufactures où l’on s’occupe de préparations' de plomb, par exemple , dans celles de blanc de céruse, on ne devrait pas permettre aux ouvriers de travailler plus d’un mois consécutif ; on devrait ensuite lés faire reposer, où leur donner d’autres occupations pendant quelques jours. L’air doit circuler librement dans les ateliers, et les ouvriers ne doivent jamais <y prendre leur nourriture. Les peintres doivent se garder d’essuyer leur pinceau avec la bouche, lorsque les couleurs dont ils font usage contiennent du plomb. L’autorité publique doit surveiller avec soin les manœuvres coupables des marchands de vins qui, pour rendre doux lescvins acides et aigres, les mêlent souvent avec du sel de saturne, de la céruse, de la litharge, toutes substances préparées avec le plomb, qui finis-" sent par déterminer des accidens très- graves chez les personnes qui boivent de ces vins sophistiqués.
COLIQUE STERCORALÉ, produite par l’accumulation des matières fécales dans les intestins. Les lavetnens émolliens, les purgatifs doux tels que la manne, ies infusions dé séné, le sel de Glauber, la nourriture végétale, le lait, le bouillon de veau en sont le traitement naturel.
COLIQUE VÉGÉTALE. On lui donne ce nom, lorsqu’on la suppose produite par l’usage de fruits crus, acerbes et peu murs, de vins et de cidres mal fermentés. Le froid produit aussi la même maladie. Les symptômes sont à peu près lés mêmés.que ceux de la précédente , sauf que son invasion est brusque et que le ventre, au lieu d’être retiré 5 est au contraire gonflé. Il y a quelquefois des vomissemens de matières yerdâtres; mais ce phénomène n’est pas constant.
Le traitement consiste dans la diète, l’usage des boissons • émollientes auxquelles on peut ajouter 1 grain et 1/2 d’opium pulvérisé , à prendre dans la journée. S’il y avait delà fièvre, on se garderait bien de donner l’opium. On fera prendre un bain tiède ; on donnera, des lavemeris émolliens , et L’on pratiquera des fomentations sur leventre, ou bien on y appliquera un large cataplasme de farine de lin, ou de feuilles de guimauve.
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ou de mie de pain. Si le temps est froid, on fera vêtir le malade chaudement.
COLIQUE VENTEUSE , ou flatulente, produite par le dégagement de gaz dans le canal intestinal. Les flatuosités sont ordinairement le produit d’une digestion mal faite. La mauvaise digestion dépend ou de la quali té des alimens et des boissons, ou de l’état du canal intestinal. Si les alimens sont de nature à produire des vents, on les rejette lorsque l’expérience a fait reconnaître en eux cette propriété. Si au contraire les flatuosités proviennent du mauvais état des intestins, il fauttâcher de détruire les causes qui peuvent y donner lieu ; par exemple, les personnes qui sont tourmentées de borborygmes'et de vents, après avoir mangé, quelle que soit la naturelle leurs alimens, feront bien de ne faire que de petit? repas fréquens, afin de ne mettre en contact avec leur canal intestinal qu’une quantité de nourriture qui puisse être parfaitement digérée. Cette méthode a le double avantage de favoriser la digestion , et de contribuer au rétablissement d’un organe'dont la trop grande quantité proportionnelle d’alimens empêcherait nécessairement la guérison.
COLIQUE VERMINEUSE. C’est celle qui est déterminée par la présence des vers. ( V. Vers. )
COLLYRE. Médicament liquide pour les yeux. (V. p. 140.)
CONSTIPATION. État d’une personne qui ne va que difficilement à la selle. La constipation peut dépendre de la constition habituelle de l’individu, d’une affection des entrailles, des alimens et des boissons dont il fait usage, de la température de l’atmosphère, etc. Lorsqu’elle dépend de la constitution, on ne doit pas la considérer comme une maladie. Il n’est pas rare de trouver des personnes qui ne vont à la garde-robe que tous les cinq ou six jours et même moins souvent, et qui jouîsr sent d’une bonne santé. Les individus doués d’un tempérament nerveux, dont la peau est brune , le corps sec, sont, toutes choses égales d’ailleurs, plus disposés à la constipation que ceux qui ont un tempérament lymphatique , dont la constitution est molle et pour ainsi dire humide. Les vieillards y sont plus sujets que les jeunes gens, surtout ceux qui. ont été habitués à la bonne chère^
- La constipation est ordinairement un effet des irritations chroniques des parties supérieures du canal intestinal. Lorsque cette irritation occupe l’extrémité.des parties inférieures, il y a au contraire dévoiement : en voici la raison. Les matières fécales sont attirées vers les points enflammés, et y sont retenues en vertu de la loi constante de l’économie animale , que là où il y a irritation, inflammation, il y a afflux des humeurs ou de?
matières. Les parties liquides des excrémens sont absorbées, et il ne reste que les solides; de là la constipation. Le siège de l’irritation , au contraire , en est-il peu éloigné ? les matières s’ÿ portent par la même raison que nous venons de donner, et produisent aussitôt la sensation de besoin qui engage à les éliminer du corps. On voit par là que la constipation et le dévoiementpeuvent dans beaucoup de cas être déterminés par la même cause , c’est-à-dire que l’irritation du canal intestinal produit l’une ou l’autre , suivant que cette irritation occupe les parties supérieures ou inférieures de ce canal.
Tous les hypocondriaques sont atteints de constipation opiniâtre, parce que l’hypocondrie, comme on peut le voir dans l’article où il en est question, n’est autre chose qu’une gastrite, c’est-à-dire une irritation chronique de l’estomac, et des parties supérieures des intestins. Il en est de même de l’hystérie chez les femmes , affection qui a la plus grande analogie avec celle que nous venons de nommer.
Les alimens et les boissons qui donnent lieu plus particulièrement à la constipation sont tous ceux d’une nature astringente, tels, par exemple, que les citrons, les coin'gs,ïés grenades, les nèfles : il en est de même des poires, des pommes, des, pruneaux, des cerise^ desséchées. Les vins rouges de bonne qualité, les liqueurs spiritueuses produisent aussi quelquefois la constipation; mais ils peuvent produire l’état contraire suivant qu’ils agissent sur un canal intestinal plus ou moins irrité ou disposé à l’irritation , et suivant que l’usage que l’on en fait est abondant ou modéré. Les purgatifs ëùx-mêmes déterminent à la longue la constipation chez les personnes qui en abusent. On en comprendra aisément la raison , si l’on réfléchit que les purgatifs stimulans irritent la membrane muqueuse du tube digestif, ce qui fait pleuvoir en plus grande quantité les mucosités qui humectent ce canal ; de là la diarrhée qu’ils déterminent. Mais si l’on insiste sur l’emploi de ces moyens, l’irritation qu’ils produisent passe à l’état inflammatoire, les mucosités cessent de couler, et les matières sont retenues vers le point enflammé. C’est quelquefois le contraire qui a lieu, car l’abus des purgatifs détermine chez certaines personnes ce qu’on appelle une superpurgation , c’est-à-dire, un dévoiement qu’il est extrêmement difficile et souvent impossible d’arrêter. Cela arrive , lorsque l’action du purgatif s’exerce principalement. sur l’extrémité inférieure du canal intestinal. Quel que soit l’effet produit, constipation ou dévoiement opiniâtre, la cause est toujours l’irritation trop forte produite par le purgatif. On observe la même chose à l’égard des substances stimulantes et échauffantes introduites dans l’estomac, qui peu-
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vent produire tantôt le dévoiement et tantôt la constipation.
La constitution atmosphérique exerce aussi une grande influence sur fts déjeétions alvines. En effet, dans les grandes chaleurs et dans les temps secs où la transpiration cutanée est abondante, les selles sont ordinairement difficiles ; tandis que si l’atmosphère est froide et humide, l’action du canal intestinal est augmentée dans les mêmes proportions que celle de la peau est diminuée.
Lorsqueda constipation est opiniâtré, que les matières sont dures et accumulées en grande quantité, leur évacuation est extrêmement difficile, douloureuse, et quelquefois même impossible sans les secours de l’art. Alors souvent les selles Sont un peu mêlées de stries de sang: d’autres fois les matières sont recouvertes comme de membranes muqueuses, blanches ou rougeâtres; ce qui est constamment un indice que la constipation est occasionée par une inflammation chronique du canal intestinal.
Les moyens à opposer à la constipation varient suivant la nature des causes qui l'a déterminent. Lorsque cette incommodité est passée en habitude, beaucoup de personnes la combattent par des moyens qui réussissent momentanément à la vaincre; mais elle ne tarde pas à reparaître. Les purgatifs sont de ce nombre : d’abord ils aident aux évacuations; bientôt ils ne produisent aucun effet, et ne font qu’ajouter une irritation de plus à celle qui entretient l’incommodité. Les personnes habituellement constipées viendraient presque toujours à bout d’obtenir des selles faciles, si elles ne laissaient accumuler les matières pendant plusieurs jours dans les intestins, et si elles voulaient s’astreindre à se présenter régulièrement à la garde-robe toutes les vingt-quatre heures, lors même qu’elles n’y seraient pas excitées par le besoin. On obtient en général un très-bon effet de cette méthode* Il ne faut pas se lasser de faire ces efforts pendant plusieurs jours et même plusieurs mois, quoique dans le principe, on les ferait inutilement ; car à la longue on change l’habitude du canal intestinal, et l’on finit par obtenir des selles très-régulières. On regarde en général l’évacuation des matières fécales une fois toutes les vingtquatre heures comme la plus conforme à la nature et une dés meilleures preuves de bonne digestion et du bon état du canal intestinal, j’ai connu dès personnes qui n’allaient à la selle que tous les sept ou huit jours, réüssiràen avoir une tous les jours, en suivant la méthode que nous indiquons. Nous la conseillons donc, non-seulement comme le moyen le plus sûr, mais encore comme étant sans aucun danger. Les personnes chez qui la constipation est habituelle feront usage d’alimehs doux et lé-
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gers, de végétaux frais, de fruits aqueux, de boissons rafraîchissantes, telles que le petit lait, la décoction de pruneaux, l’eau de veau, le bouillon aux herbes, etc. Ce#moyens employés avec persévérance ont l’avantage de diminuer constammenJt la constipation et même de la détruire quelquefois entièrement. Si malgré tous ces moyens la constipation restait opiniâtre, on pourrait faire prendre à la personne les pilules d’aloès et de rhubarbe indiquées page 1 82. On commence par n’en prendre qu’une seule à la fois tous les jours; si elle produit de l’effet, on s’en tient àxe nombre. On en suspend l’usage de temps en temps, afin de ne pas y habituer les intestins. Il est des circonstances où il est urgent d’évacuer les matières durcies qui se sont amassées dans le rectum, parce que leur séjour et leur quantité peuvent devenir nuisibles ; dans ces cas on administre des lavemens émolliens, faits avec la guimauve., la graine de lin auxquelles on;ajôute 2 ou 5 onces d’huile. Une décoction de feuilles de séné ou de mercuriale administrée en lavement produit plus promptement encore l’effet désiré. On a vu des personnes tellement constipées par des noyaux de cerise qu’elles avaient avalés en grande quantité, que tous ces moyens devenaient inutiles : l’on était obligé alors d’extraire les noyaux avec la pointe d’un fuseau ou avec tout autre instrument convenable. Uorsqu’un pareil accidentée présente, il faut, avant de faire cette petite opération, injecter de l’huile pure dans l’anus avec une seringue, afin de rendre les corps étrangers plus glissans et plus faciles à extraire.
La constipation dépend-elle de l’irritation chronique ou aiguë du canal intestinal ? on ne doit point s’attendre à la vaincre parles purgatifs , qui ne peuvent qu’augmenter l’inflammation. Beaucoup, de personnes qui sont dans ce cas ne peuvent évacuer qu’au moyen de lavemèns ; il faut que ceux-ci soient trèschargés de parties mucilagineuses, afin qu’ils ne dessèchent pas le canal intestinal, ce qui s’opposerait au glissement des matières. Ceux de guimauve et de graine de lin avec un peu d’huile sont les meilleurs : des fomentations émollientes ou des cataplasmes sur le ventre produisent un bon effet. Il faut faire concourir avec ces/noyens un régime approprié composé d’alimens végétaux, de chairs de jeunes animaux, tels que le veau, l’agneau, les pigeons, les jeunes poulets, et de boissons émollientes, telles que nous les avons déjà indiquées plus haut.
Enfin, lorsqu’il n’y a pas de trace d’inflammation , et que la constipation n’est qu’accidentelle, telle que celle produite par les alimens ou les boissons astringentes, par la chaleur, on a recours ^ une potion purgative préparée avec une once et demie de manne pour deux verres de liquide, ou une opce de sel
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dè Giauber ou d’Empsoh , dissous dans trois ou quatre verres d’eau.
Nous avions encore quelques observations à faire dans cet article sur l’emploi des lavemens ; mais nous renvoyons à ce que nous en disons ailleurs. ( V. Lavemens, page 162. )
CONVALESCENCE. C’est l’état qui succède à la maladie , sans être cependant encore l’état de santé parfaite.
Lorsqu’une personne a été atteinte de quelque affection grave, et principalement de celles que l’on connaît sous le nom de fièvre, elle ne doit pas, aussitôt la cessation des principaux phénomènes morbides, aussitôt la cessation de la fièvre, reprendre son genre de vie habituel. En effet , les organes , après avoir été le siège d’une irritation plus ou mons vive , sont très-, susceptibles de contracter une nouvelle irritation , si on les expose à l’action des causes capables dè reproduire cette irritation.
C’est principalement la convalescence des affections du canal intestinal qui exige les soins les plus assidus, les plus constans, je dirai même les plus minutieux. Comme,- au sortir des fièvres et de la plupart des inflammations internes , les malades seirouvent dans un grand état de faiblesse , de délabrement et de maigreur; comme la plupart d’entre eux, lorsque la convalescence est franche, sont tourmentés de la faim; on se hâte trop ordinairement de leur donner des alimens substantiels, pour reparer leurs' forces perdues. Mais cette précipitation ne peut que rappeler la fièvre, ainsi que le confirment tous les.jours des exemples sans nombre. Il faut donc se garder de donner trop tôt des substances toniques dans lè commencement de la convalescence de ces maladies. Lorsque l’affection a été de courte durée, on peut retourner plus vite au régime ordinaire, mais toujours par gradation. Mais quand la maladie a été traînée en longueur, qùe l’étàt fébrile s’est prolongé, que le malade est dans le marasme, la convalescence est très-longue, et exige beaucoup de ménagemens de la part du malade. Pendant les premiers jours, il ne doit prendre que de l’eau de veau, de poulet, de l’eau vierge coupée avec le lait, du bouillon coupé, quelques potages au lait, etc. ; mais il faut examiner si la fièvre ne revient pas sous l’influence de ces moyens ; dans ce cas on les retranche, ou l’on eii diminue la quantité, ou bien l’on ne donne que les moins nourrissans. Lorsque le malade est arrivé au point de faire quelques pas dans sa chambre,, de manger des alimens légers, sans que la digestion soit pénible, la guérison marche rapidement,- et l’on peut commencer à donner un peu de vin et d’eau avec les alimens. Après les potages dont nous avons parlé, les alimens qui se digèrent le mieux, et qui
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irritent le moins l'estomac, sont les gelées de fruits, puis un œuf frais, l’épinard, la chicorée, l’oseille, la laitue préparée au beurre, au sucre ou au lait. Viennent ensuite les bouillons de bœuf, les gelées de viandes, le poulet, le pigeon, le veau, le poisson d’eau douce, dont on fait d’abord usage en petite quantité à la fois , jusqu’à ce que l’on puisse ejrfin arriver par gradation au régime ordinaire ( si ce régime ordinaire n’est pas trop excitant, car dans ce cas il faudrait y renoncer pour toujourP). L’eau rougie est la meilleure boisson habituelle. Lorsque la fièvre est entièrement cessée, et que la convalescence est franche, il convient d’y joindre à chaque repas un peu de vin vieux pur, à la dose de 3 ou 4 cuillerées, suivant que la convalescence est plus ou moins avancée.
Les forces du malade doivent toujours précéder l’augmentation des alimens; car s’il en prenait trop avant que les forces suffisantes pour les digérer ne lui fussent revenues, elles rappelleraient infailliblement la maladie; ce n’est donc que lorsqu’il sentie besoin de manger qu’il est permis d’en augmenter la quantité. S’il éprouve des tiraillemens d’estomac, des bâillemens ; si la langue est sèche ; s’il est altéré et qu’il y ait de la fièvre, c’est parce que le malade mange trop. Il ne faut donc pas , comme on le pratique ordinairement, le forcer à manger beaucoup sous prétexte de lui donner des forces ; car comme ce n’est pas ce que l’on mange qui nourrit le corps, mais bien ce que l’on digère, et quelles alimens qui ne sont pas digérés ne font que fatiguer et irriter l’estomac, il s’ensuit que pour obtenir une bonne digestion il ne faut en introduire que ce qui peut être digéré ; le surplus est une des causes les plus fréquentes des maladies. Nous croyons nécessaire d’insister fortement sur ce point, parce qu’il existe un malheureux préjugé presque universellement répandu qu’il faut gorger les pauvres rHalades de bons alimens, de vins généreux, pour accélérer leur convalescence. On ne saurait mieux s’y prendre pour la retarder.
Là plupart des malades demandent des purgatifs au sortir d’une maladie, pour nettoyer , comme ils le disent, leur corps des mauvaises humeurs. Cette méthode est tout-à-fait nuisible à l’issue des maladies qu’on appelle fièvres , et qui sont pour la plupart des inflammations du canal intestinal. Les purgatifs sont des irritans qui peuvent faire reparaître cette inflammation ou la rendre chronique ; aussi les progrès récens de la médecine ont fait justice de cette pratique erronée.
Les maladies dont le siège n’est pas dans le canal intestinal n’exigent pas les mêmes précautions dans la convalescence ; cependant comme l’estomac a des rapports avec la plupart
des autres parties du corps, l’excitation qu’il reçoit par une alimentftion trop substantielle se répète ordinairement sur ces parties : aussi recommande-t-on les alimens doux et légers, les boissons émollientes dans le traitement des inflammations dont le siège n’est cependant pas dans l’estomac ; parce que ces inflammations s’exaspèrent constamment par les écarts de régime. Dans la convalescence des inflammations du cerveau, de la poitrine, du cœur, des reins, de la vessie, de la matrice, de la peau même, etc. , il ne faut pas se hâter de revenir à une nourriture trop abondante ou trop échauffante; parce que l’expérience démontre que ces inflammations guérissent plus difficilement, à cause de l’excitation de l’estomac produite par les alimens, excitation qui, je le répète, se reporte constamment sur les autres organes.
Il importe que lie convalescent respire un air pur et sec dans une chambre vaste , exposée au soleil et d’une température moyenne. S’il lui est possible , il ira passeç à la campagne le temps de sa convalescence. Il sera également convenable de lui faire prendre un bain dès que ses forces le lui permettront. Si la saison est froide et humide il devra se vêtir chaudement, et même dans là belle saison, ses vêtemens seront un peu plus chauds que ceux dont il fait usage en état de santé.
L’exercice est utile dans la convalescence de la plupart des maladies. Dans le principe, comme le convalescent est extrêmement faible , il faut débuter par des mouvemens proportionnés à ses forces. On commence par le changer de lit, ou le placer dans un fauteuil ou dans une chaise roulante ; il fera plus tard quelques pas dans sa chambre; ensuite il descendra dans un jardin, dans une cour, appuyé sur quelqu’un , si ses forces ne peuvent lui suffire; enfin il pourra se promener, aller dans une voiture douce ; monter à cheval, etc. reste la nature des exercices, la longueur du temps qu’on doit y consacrer se mesurent sur la fatigue ou le plaisir qu’ils procurent, et sur le bien-être qu’on en éprouve. Il faut en outreque le moral du convalescent soit entretenu dans un état de gaîté par des distractions douces et variées, suivant son âge, son sexe, ses habitudes, son caractère et sa position sociale.
Mais le point capital dans la convalescence, jele répète,c’est le régime. Tout écart dans" eè genre peut être cause d’une rechute , ou au moins prolonger la convalescence indéfiniment.
CONVULSIONS , spasmes, attaques de nerfs. Contractions plus ou moins violentes d’un ou de plusieurs muscles, souvent accompagnées de perte de connaissance, de délire passager, d’accélération du pouls, d’augmentation de chaleur, de sueur générale , etc. , etc. Les convulsions ne sont que des
symptômes et non des maladies réelles. Ce n’est donc nas aux convulsions qu'il faut adresser des remèdes comme on le fait vulgairement et comme les médecins eux-mêmes l’ont presque toujours fait jusqu’ici , mais aux organes dont l’affection donne lieu à cesmêmes symptômes. Expliquons-nous. Toutes les sensations que nous éprouvons, tous les mouvemens qui s’exécutent dans notre corps ont lieu par l’intermédiaire des nerfs. Les nerfs sont des cordonsquî se répandent dans toutes les parties du corps; il y en a de deux sortes : les uns ,que l’on appelle cérébraux, partent du cerveau ou de la moelle épinière , qui n’est que le prolongement du cerveau , et de là vont sc distribuer à tous les organes pour leur donner la faculté de- sentir et d’exécuter des mouvemens. Tous les nerfs des sens , ainsi que ceux qui se rendent aux muscles, proviennent de cette source. Ces nerfs portent à leur centre, c’est-à-dire au cerveau, les sensations de la vue , de l’ouïe , de l’odorat, du goût et du toucher. Ceux qui se distribuent dans les muscles apportent du cerveau ou de la moelle épinière l’influence nécessaire pour exécuter les mouvemens soumis à la volonté. On peut très-bien comparer cette partie du système nerveux à un arbre dont le cerveau serait la souche , la moelle épinière le tronc, les nerfs qui en sortent les branches, et les dernières ramifications de ces nerfs les feuilles. Les mouvemens indépendans de la volonté, au contraire, s’exécutent par l’intermédiaire de nerfs qui ont une tout autre origine. Ces nerfs, que nous nommerons viscéraux^ puisqu’ils se distribuent aux viscères, se trouvent dans le coeur, les poumons, l’estomac, les entrailles , le foie, les reins, etc. Ils tirent leur origine d’un grand nombre de petits ganglions situés derrière l’estomac, le long de l’épine du dos. De ces centres partent de nombreux cordons qui vont se rendre aux viscères que nous venons de nommer ; ils président à leurs mouvemens, et les rendent indépendans de notre volonté; car tout le monde sait que les pulsations du cœur et des artères; les mouvemens de l’estomac, des intestins et dé plusieurs autres viscères se passent àr notre inspu et même malgré nous. Cependant comme quelques-uns de ces cordons communiquent avec ceux qui viennent du cerveau, ils peuvent aussi lui faire parvenir des sensations par ce moyen , mais beaucoup moins vives que celles que Ton éprouve dans les organes qui ne reçoivent que des nerfs cérébraux.
Ces explications étaient nécessaires pour bien comprendre Ja nature des affections nerveuses du nombre desquelles sont les convulsions.
Supposons maintenant qu’un des centres nerveux dont nous Tenons de parler soit irrité, excité, enflammé, qu’en résultera-
t-il? Les nerfs qui tirent lëur origine de ces points maladesrempliront mal leur fonction , les muscles placés sous leur influence n’obéiront plus de la même manière aux ordres de la volonté; de là des irrégularités dans les mouvemens avec ou sans douleurs. On conçoit déjà que ces mouvemens désordonnés que l’on nomme convulsions doivent présenter des variétés infinies aux yeux d’un observateur superficiel qui ne tiendrait compte que des apparences extérieures ou symptômes.
A ceux d’un observateur éclairé, la nature de ces maladies est la même ; le siège seul est différent. Cette habitude de les considérer comme des affections différentes qui ont chacune leur remède particulier dans les pharmacies ne saurait se soutenir un seul instant devant un examen plus attentif. En effet, toutes les fois que le cerveau ou la moelle épinière, ou tous les deux seront irrités ou enflammés, les nerfs qui en sortent seront affectés. Il pourra y avoir d’abord des sensations douloureuses dans les parties auxquelles ces nerfs correspondent, ensuite des convulsions. Si l’irritation, l’inflammation ont leur siège dans le cerveau, il peut en résulter des phénomènes plus ou moins extraordinaires suivant que cet organe est irrité en tout ou en partie,' suivant que l’irritation est violente ou légère, aiguë ou chronique, accompagnée ou non d’épanchemens dans le cerveau, de désorganisation, etc., etc. Delà résultent différons signes extérieurs qui annoncent ces affections du cerveau, tels que la fièvre cérébrale , le délire, l’apoplexie, l’hydrocéphale, la paralysie d’un côté du corps , les contorsions de la bouche , le trisme ou contraction des mâchoires , la paralysie . de la langue, les mouvemens convulsifs des paupières , les grimaces de la face, les mouvemens convulsifs d’un ou de plusieurs membres qui font faire au malade des gestes ridicules, l’épilepsie, la migraine, les étourdissemens, les éblouissemens, les pesanteurs de tête, les tintemens d’oreilles , etc.
Tous ces phénomènes, quelque différente que soit la forme sous laquelle ils se présentent, n’en reconnaissent pas moins tous une affection du cerveau. Tant que la maladie, ou pour parler plus précisément, que l’irritation du cerveau est aiguë, il y a exaltation dans les organes qui en reçoivent des nerfs; par exemple, si ce sont les muscles, il y a agitation, convulsions ; si ce sont les prganes des sens, leur fonctions sont plus énergiques,l’œil est très-sensible à la lumière, l’oreille auxsons, etc. ; mais au bout d’un temps plus au moins long, toutes ces fonctions qui étaient exaltées tombent dans l’inaction; l’on voit le délire se changer en imbécillité; quelquefois la mémoire est abolie, la cécité et la surdité succèdent à l’extrême sensibilité
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de la vue et de l’ouïe; les muscles qui étaient dans un état de convulsion sont frappés d’inaction, et par conséquent les membres auxquels ils appartiennent de paralysie. D’où vient cette différence du commencement et de la fin de ces maladies? Le voici. Dans le principe il n’y avait d’abord qu’excitation du cerveau ou d’une de ses parties ; cettte excitation se communiquant nécessairement aux nerfs qui plongent dans ces foyers inflammatoires, leur action devait forcément être augmentée. Si l’inflammation n’est pas arrêtée et qu’elle dure, elle désorganise la portion du cerveau qui en est le siège; cette portion désorganisée, les nerfs qui en sortent ne reçoivent plus l’influence qu’ils en recevaient, les organes doivent donc tomber dans l’insensibilité, les muscles dans l’inaction : delà, cécité , surdité , perte de l’odorat, de la mémoire, paralysie des membres, etc. Il est facile de concevoir maintenant que les formes extérieures doivent varier à l’infini, la causé restant la même son sent aussi la justesse de ce que nous avons avancé plus haut, que le siège seul était différent, malgré la bigarrure des symptômes. Si en effet l’irritation n’occupe que le point du Cerveau d’où naissent les nerfs de l’œil , l’œil seul sera affecté , et cette même affection des nerfs de l’œil présentera encore un grand nombre de différences apparentes, parce qu’il existe dans l’œil plusieurs espèces des nerfs dont l’origine n’est pas dans les mêmes portions du cerveau, et dont les uns peuvent par conséquent être intacts, tandis que les autres sont malades. C’est ainsi que les paupières peuvent être affectées de convulsions sans que la vue soit altérée , et réciproquement , parce que les nerfs qui se rendent aux paupières ne viennent pas du même point du cerveau que ceux qui se distribuent à l’intérieur de l’œil. Nous en dirons autant de l’ouïe , de la langue et des membres. Toutes ces parties peuvent être affectées en masse ou isolément par la raison qui vient d’être indiquée. Ce que nous avons dit du cerveau s’applique également à la moelle épinière. Cette partie du système nerveux que l’on peut appeler le tronc de l’arbre nerveux, et qui s’étend depuis; le cerveau jusqu’au bas de l’épine du dos , peut aussi être irritée, excitée, enflammée. Cet état produit des mouvémens convulsifs passagers ou même des convulsions permanentes dans les bras, dans les jambes, dans les muscles du tronc ou dans toutes ces parties à la fois, suivant que la moelle est irritée dans sa partie supérieure ou inférieure, ou dans toute son étendue. En effet, si l’irritation; ne siégeait que dans les parties inférieures, les jambes et les cuisses seules en seraient affectées, parce que c’est delà que naissent les nerfs qui s’y rendent : ceux des bras naissent plus haut , dans le voisinage des
épaules. Le tétanos ou roideur générale du tronc indique Pirritation de la moelle de l’épine dans toute son étendue : mais il peut résulter de ces irritations d’autres phénomènes que des convulsions, par exemple des sensations douloureuses dans les membres, la paralysie qui dépend ordinairement de la désorganisation du point précédemment enflammé , ou de sacompression par les parties placées dans son voisinage.
Les causes des convulsions ne sont donc autre chose que les causes des irritations des centres nerveux, c’est-à-dire du cerveau et de la moelle épinière, puisque les convulsions ne sont que les signes ou symptômes de l’irritation de ces centres. Nous ne voulons pas dire par là que les irritations du cerveau et de la moelle épinière déterminent constamment des convulsions ; mais celles-ci ne peuvent pas exister sans l’irritation des centres nerveux. La plupart du temps, l’inflammation du cerveau et de la moelle est primitive ; cependant il est des cas où elle est secondaire à une autre irritation existant dans une partie éloignée. C’est ainsi que la présence des vers dans le canal intestinal peut donner lieu aux convulsions , parce que l’irritation qu’ils produisent dans les intestins se répète sur le cerveau, qui à son tour la renvoie par les nerfs dans les muscles où les convulsions se manifestent. C’est encore de la même manière qu’une piqûre au doigt peut donner lieu au tétanos ou à d’autres convulsions.
Le traitement des convulsions est donc une chimère , puisque ce ne sont que des effets d’autres affections. Lors donc que l’on voit se manifester des convulsions ou d’autres symptômes nerveux, il faut rechercher le point d’où partent ces mouvemens désordonnés , et y appliquer ensuite le traitement convenable. Ce point, comme nous l’avons dit, est pour l’ordinaire le cerveau ou la moelle épinière , ou quelquefois ces deux centres nerveux en même temps. S’il existe dans ces parties une irritation aiguë, il faut la traiter de la même manière qu’une autre inflammation, et les convulsions cesseront, lorsque cette inflammation momentanée sera apaisée. Le point important consiste à s’assurer du siège de la maladie ,*et alors si elle est aiguë on emploiera les saignées locales, les applications émollientes, le repos absolu physique et moral, les boissons douces, les bains, les lavemens , etc.
Mais il est des convulsions passagères qui dépendent d’un excès dé sensibilité surtout, chez les femmes; une odeur désagréable, une affection morale, une contrariété suflisentpour y donner lieu. II n’est guère possible de remédier à cette disposition, à moins de détruire par l’exercice, le travail, une nourriture frugale et peu recherchée, cet excès de facultés
sententes qui sont le plus souvent l’effet de la mollesse, du désœuvrement et du trop bien-être. Voyez cette femme tout le jour désocupée, mollement étendue sur des coussins, ne dépensant presque aucune de ses forces,, recevant les adulations que l’on prodigue toujours à l’aisance , excitant son imagination par des lectures qui lui peignent un monde idéal ; elle accumule en elle les élémens de toutes les passions : bientôt la plus petite contrariété va produire en elle une explosion vive de sensibilité ; et vous la verrez en proie aux attaques de nerfs, aux vapeurs, à la migraine et à tout le cortège des maladies des gens du monde. Transportez cette même femme dans un autre genre de vie; que le besoin la force de se livrer à des occupations devenues nécessaires; bientôt cet excès de sensibilité se dissipera, et vous la verrez moins sujette aux convulsions, aux spasmes, aux attaques de nerfs. 'Nous ne voulons pas dire pourtant que les attaques de nerfs, chez les femmes , ne reconnaissent d’autres causes qu’une sensibilité excessive ; très-souvent au contraire elles tiennent à l’irritation permanente de quelque organe, par exemple de la matrice, de l’estomac, laquelle irritation se répète dans le cerveau, qui à son tour la renvoie dans les muscles, comme nous l’avons déjà dit. Dans ces cas, on cherché à calmer celte irritation par un traitement convenable; si c’est la matrice, par un exercice modéré, une nourriture frugale, le calme des passions, etc. Si l’on veut faire cessèr momentanément les accès convulsifs, on a recours à un genre de mëdicamens que l’on nomme antispasmodiques; mais il ne faut pas s’y tromper, ces moyens ne sauraient opérer une guérison radicale ; ce ne sont que des palliatifs d’un instant auxquels on ne doit avoir recours qu’avec modération, et jamais lorsqu’il y a fièvre ou autres signes d’inflammation. (V. Antispasmodiques , pag. 47* )
Nous ne pouvons pas entrerdansde plusamples de détails sur les convulsions : cependant il y aurait encore bien des choses à dire à cet égard, mais nous renvoyons à l’article névrose.
CONVULSIONS DES ENFANS. Les enfans sont très-sujets aux convulsions : elles recoiîhaissent chez eux les mêmes causes que celles que nous avons indiquées plus haut, c’est-à-dire l'irritation du cerveau et de la moelle épinière. Comme le système nerveux de ces petits êtres est extrêmement mobile et sensible, la moindre irritation, même occupant une partie éloignée, peut facilement donner lieu aux convulsions ; mais c’est toujours parce que cette irritation s’est répétée sur le. cerveau, sans quoi lès convulsions n’auraient pas lieu. Les yers , l’éruption des dents, certaines affections de la peau , une indigestion produisent assez souvent les convulsions. Ici on
voit que l’irritation cérébrale n’est que secondaire, et qu’il faut s’occuper des vers, de la dentition, des alimens, etc. Dans ces cas les convulsions ne sont que passagères et le plus souyent sans fièvre; mais il arrive quelquefois que le cerveau, à force d’avoir été irrité pour ainsi dire à l’unisson avec d’autres organes, finit par garder l’irritation et devenir centre primitif d’où partent directement les symptômes convulsifs : alors les convulsions sont permanentes; elles sont accompagnées de fièvre et de tous les signes d’une inflammation.
Le plus souvent l’irritation qui donne lieu aux convulsions, chez les enfans, part primitivement et directement, soii du cerveau, soit de la moelle épinière , soit de ces deux centres en même temps. Souvent aussi il existe tout à la fois chez eux inflammatipn.de l’estomac, du cerveau et de la moelle épinière. Lorsqu’il y a assoupissement, délire, renversement du globe de l’œil, on peut prononcer d’une manière certaine que le siège de l’inflammation est dans le cerveau, etdans ce cas on cherche à calmer cette inflammation sans s’occuper des convulsions , qui ne sont qu’un effet. Les sangsues appliquées aux tempes, derrière les oreilles , au cou, sont le moyen le plus sûr, le plus direct, et même l’unique sur lequel on puisse compter. S’il y a de la fièvre, et que la langue soit rouge dans ses bords, blanche ou jaune, ou chargée dans le centre, on place les sangsues sur l’estomac au nombre de 12, 15, 20, à plusieurs reprises. C’est surtout dès le début que l’on doit y avoir recours. Si l’on attendait trop long-tëmps , les parties enflammées se désorganiseraient, et alors la saignée ainsi que tous les autres moyens deviendraient inutiles. Il faut en même temps faire concourir avec ce moyen la diète , les boissons émollientes en très-petite quantité à la fois, les lavemens, lés fomentations émollientes , les bains entiers., les bains de pieds sioapisés. Lorsque l’on soupçonne la présence des vers, il faut administrer de légers médïcamens vermifuges. ( V. Vermifuges. )
Quand les convulsions dépendent de l’éruption des dents, elles ne sont souvent que passagères; mais si elles sont souvent répétées , le cerveau peut finir par s’enflammer ; alors il faut employer le traitement que nous venons d’indiquer , et chercher en même temps à calmer l’irritation des gencives. On n’y parvient pas toujours facilement; cependant on réussit quelquefois assez bien à favoriser l’éruption des dents en faisant inciser la gencive avec un instrument tranchant; mais on n’a “ recours ordinairemnt à cet expédient quelorsque les gencives sont très-enflammées et que les autres moyens ontéchoué.Nous croyons devoir avertirjque l’usage où l’on est en certains pays de faire mâcher aux enfans (les corps durs pour favoriser la denti-
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tion est un moyen infaillible de la rendre plus pénible et plus douloureuse.
Il est inutile de dire que, si les convulsions tenaient à urie indigestion, il faudrait se contenter dé mettre l’enfant à la diète , et de lui donner, à boire quelques cuillerées d’eau sucrée.
On sera peut-être étonné de ne point trouver ici cette nomenclature effroyable de médicamens préconisés contre les convulsions que l’on rencontre dans les auteurs; mais en remontant comme nous l’avons fait à la source de cette maladie, et en la réduisant pour ainsi dire à sa plus simple expression, nous avons trouvé qu’en dernière analyse c’était d’une irritation du cerveau ou de la moelle épinière que l’on avait à s’occuper. Or la forme sous laquelle s’annonce cette irritation ne change rien à sa nature, ni par conséquent au traitement.
COQUELUCHE ou catarrhe' convulsif . On donne le nom de coqueluche à un catarrhe des poumons accompagnéde toux convulsive. On l’observe surtout chez les enfans , et il en est même peu d’entre eux qui arrivent jusqu’à la puberté sans en avoir été atteints. Les adultes entre autres, les femmes nerveuses eh peuvent aussi être affectés , mais moins fréquemment que les enfans. Cette maladie se déclare le plus souvent sous certaine influence atmosphérique, sans aucune prédisposition de la partdes individus. C’est à tort que l’on a cru que la coqueluche était contagieuse : cette erreur était fondé sur ce que l’on voyait plusieurs enfans en être atteints simultanément; mais cela dépend de ce que ces enfans, vivant dans la même atmosphère, se trouvent nécessairement exposés aux mêmes causes : il n’est donc pas nécessaire de recourir à la contagion pour expliquer ce résultat.
Les symptômes de la coqueluche sont les. suivans : les accès de toux sont tellement violens“ que le malade éprouve des secousses de toux au nombre de 56 , 60 , 100 et même plus sans interruption. Il s’accroche à tout ce qu’il rencontre autour de lui; laface devient rouge, les yeux s’obscurcissent, les urines et les excrémens même s’échappent quelquefois penHant lés efforts de la toux : une quinte cesse , mais une autre ne tarde pas à lui succéder; cela a lieu plusieurs fois consécutivement, puis enfin l’accès se termine pan un vomissement de glaires et de mucosités , et laissé le malade dans un état d’accablement et de faiblesse extrême. Cette violence de la toux est ducà une douleur que le malade ressent dans le larynx : cette douleur ressemble à une démangeaison fort vive, à un chatouillement semblable à celui que produirait la barbe d’une plume, ét qui paraît devoir provoquer l’expectoration; cetle titillation fait
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éprouver un besoin si pressant de tousser, que l’individu n’a même pas le temps de respirer pendant plusieurs secousses consécutives.
Quelle est la nature de la coqueluche ? C’est une irritation de la muqueuse du larynx et rien de plus. Les phénomènes convulsifs qui accompagnent la coqueluche sont exactement semblables à ceux que l’on éprouve, lorsqu’il entre dans le canal de la respiration une goutte d’eau , de vin , etc. , ou , comme on le dit vulgairement , quand on avale de travers. Or, la toux convulsive que l’on éprouvé dans ce dernier cas dépend de l’irritation passagère que produit le corps étranger sur la membrane muqueuse du conduit aérien ; il n’y a donc rien d’étonnant qu’une irritation permanente qui a son siège sur cette même membrane produise la toux convulsive connue sous le nom de coqueluche. Cette maladie n’ést donc pas une affection nervéuse comme on pourrait le croire ; elle ne diffère pas, quant à sa nature , du catarrhe ordinaire ; mais, placée dans la partie supérieure du canal de la respiration , l’irritation produit un chatouillement plus pénible, plus pressant, et qui excite plus impérieusement à tousser. .
Il était nécessaire de bien établir en quoi consiste la maladie qui nous occupe , non-seulement parée qu’il existe à cet égard des préjugés passablement ridicules et dangereux, mais encore pour avoir des idées fixes sur le traitement.
La toux convulsive dure plqs ou moins long-temps suivant les circonstances et le tempérament de l’individu. Chez les enfans dont la constitution n’est pas très-disposée aux inflammations, elle peut durer ;toute une saison; le vomissement survient, et la toux se termine ; d’autres fois , la toux persiste beaucoup plus long-temps ; elle peut dégénérer en un catarrhe pulmonaire, et plus souvent encore en phthisie laryngée. Chez quelques enfans , et quelquefois même chez les grandes personnes, pendant les efforts des quintes, le sang se porte au cerveau et l’irrite, ce qui donne lieu à des convulsions et à des congestions cérébrales : quelquefois le cœur souffre de cette gêne de la circulation ; il éprouve des dilations et contracte une disposition à l’anévrisme. Lorsque la coqueluchè dure long-temps, elle peut se changer en inflammation ou fluxion de poitrine , et se terminer par la mort. A l’ouverture des personnes qui ont succombé à cette affection on trouve des traces d’inflammations au larynx, dans les poumons, dans l’estomac, un engorgement du cerveau1, un anévrisme du cœur, etc. : dans le principe , l’inflammation se bornait au larynx; plus tard elle s’est emparé des organes dont nous venons de parler.
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Nous sommes maintenant sur la voie pour comprendre de quelle nature doit être le traitement de la toux convulsive. Il doit être semblable à celui du catarrhe ordinaire. En conséquence , on appliquera les sangsues au larynx, au nombre de i5 ou 20 chez les enfans, de 25 ou 3o chez les adultes ; au reste on en proportionne le nombre aux forces de l’individu ; on emploie ensuite les cataplasmes émolliens, les boissons délayantes , les bains de pieds sinapisés. Si le malade est menacé d’inflammation de poitrine , on applique les sangsues sur les points où la douleur se manifeste.
Quand l’inflammation est calmée, on cherche à combattre l’habitude convulsive. Plusieurs moyens ont e'té conseillés, mais on croit avoir obtenu particulièrement des bons effets de la belladone; (Y. pour l’administration de cette substance p. 5o.) Lorsque l’on emploie ce médicament, il ne faut le faire qu’après avoir fait usage du traitement émollient, parce que le canal intestinal est facile à être irrité. Tant que la langue est d’un rouge foncé, qu’il y a chaleur, ardeur dans le gosier, il ne faut pas employer ces moyens , mais seulement lorsque la langue est pâle et humide, et que la chaleur du larynx est disparue ou du moins de beaucoup diminuée. Si les quintes de toux reviennent à des intervalles réguliers , et que le malade se trouve bien d’un intervalle à l’autre, en un mot quand la coqueluche est très-intermittente, on:peut employer le quinquina ou le sulfate de quinine, dont on a obtenu quelquefois de bons effets; La dose du sulfate de quinine est de i à 2 grains pour les enfans, et de 6 à 10 grains pour les grandes personnes en plusieurs prises dans la journée. On ne le prend que pendant l’intervalle d’un accès à l’autre, et seulement quand l’inflammation, s’il en existe, est apaisée.
CORYZA, rhume du cerveau , enchifrenement , catarrhe dû nez. Tels sont les divers noms que l’on donne à l’inflammation des membranes muqueuses du nez. Cette inflammation peut être légère ou violentes , aiguë ou chronique, comme celle des autres parties du corps.
Les causes du coryza sont l’impression du froid en général, le froid aux pieds, la suppression de la transpiration, l’exposition à un vent froid et surtout à un courant d’air , la respiration de certains gaz irritans, tels que l’ammoniaque, les vapeurs du soufre qui brûle, la fumée, les odeurs fortes, etc. Une chaleur trop vive peut aussi irriter la membrane muqueuse du nez, et donner lieu au coryza.
On reconnaît le coryza aux symptômes suivans : on éprouve d’abord un sentiment de pesanteur et de chaleur à la région du front et sur les sourcils ; les yeux et les paupières $ont ag;
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pesantis; l’air ne pouvant passer facilement par les ouvertures du nez, on est obligé de respirer par la bouche; il s’écoule par les narines des mucosités filantes, âcres, qui irritent la peau du pourtour du nez et celle des lèvres : on éternue très-souvent dans le principe de cette affection, parce que l’inflammation a rendu la membrane muqueuse si sensible, que le contact de l’air l’irrite et provoque l’éternuement. Après avoir fait éprouver à son début de l’embarras, de la démangeaison, de l’éternuement, des douleurs frontales, l’irritation diminue; les matières qui s’écoulent sont moins âcres, mais 'l’engorgement dure toujours. Vers le sixième ou le septième jour, on commence à moucher à pleines narines des mucosités épaisses et qui n’ont plus aucune âcreté, et au bout de neuf ou dix jours la maladie est terminée.
Telle est la marche du coryza chez une personne bien constituée, quand il n’est compliqué d’aucune autre affection. Mais il arrive assez fréquemment que l’inflammation qui n’occupait d’abord queles fosses nasales s’étend insensiblement dans l’arrière-gorge, puis dans le canal de la respiration, puis enfin dans les pourrions. On dit alors que le rhume de cerveau est tombé dans le gosier, dans la poitrine : d’autres fois l’inflammation attaque tout à la fois et dès le principe les narines, le gosier et les poumons. Chez quelques personnes, lec atarrhe nasal est produit et entretenu par un catarrhe pulmonaire ou irritation du canal de la respiration. Dans tous ces cas , le coryza est de peu d’importance, et l’on doit s’occuper principalement du catarrhe des poumons. ( V. Catarrhe pulmonaire. ) Chez d’autres, il peut être entretenu par une irritation de l’estomac, par la présence d’un corps étranger dans les narines , ou une ulcération de ces parties.
Lorsque la cause qui a produit le coryza est permanente, celui-ci peut durer beaucoup plus long-temps que cela n’arrive ordinairement, et passer à l’état chronique; c’est ce que l’on voit arriver sous l’influence continuelle du froid des pieds ou de la tête. Le coryza qui a été provoqué par des gaz irritans , des odeurs fortes, ne dure en général que trè^rpeu de temps.
Cependant il peut aussi se communiquer à la poitrine , mais moins souvent que lorsqu’il est produit par le froid.
Le traitement se réduit à peu de choses dans la plupart des cas , lorsqu’il n’est pas lié à l’irritation d’un autre organe. Il suffit, pour l’ordinairé, d’éviter le froid, d’inspirer par le nez des vapeurs émollientes ou même d’eau pure, et de se vêtir chaudement. Mais si le coryza débutait avec violence , qu’il produisît des éternuemens accompagnés de mucosités sanguinolentes, de violens maux de t^te, de fièvre, il ne faudrait pas
l’abandonner à lui-même. Dans ces cas , 3 ou 4 sangsues appliquées à l’ouverture des narines, font assez bien avorter l’inflammation et préviennent souvent la congestion du cerveau. Les bonnes femmes conseillent de mettre du suif entre les sourcils et sur les narines, mais ce moyen ridicule est de la plus complète inutilité : on prend en même temps des boissons émollientes , on se met à un régime doux et léger, on s’abstient de vin, de café et de toutes liqueurs spiritueuses. Les bains depieds'chauds sont avantageux. Si le coryza est lié à l’irritation de quelque autre organe, on doit s’occuper du traitement de cette affection. S’il est entretenu par une altération organique du nez, telle qu’un polype, un ulcère, par un mal de dents, il faut traiter ces maladies par les moyens particuliers qui leur conviennent.
COUP DE SANG DU CERVEAU. On appelle coup de sang un transport, une irruption de sang vers le cerveau. Cette affection doit être considérée comme un commencement d’apoplexie ou comme un des premiers degrés de cette maladie. Les causes et le traitement sont les mêmes. (V. Apoplexie. )
COUP DE SANG DE LA LANGUE. Irruption de sang dans . cet organe. Tout à coup et sans causes connues, la langue se gonfle considérablement, et se développe tellement en longueur et en largeur que les individus sont quelquefois menacés de suffocation. Lorsque la tuméfaction est peu considérable, onse contente dé faire prendre des bains de pieds , des gargarismes émolliens, des Iavemens purgatifs. Si elle est considérable, qu’il ÿait danger de suffocation , il faut en outre appliquer des sangsues au nombre de i5 ou 20 sur la langue, pratiquer une saignée de bras,quelquefois même faire des incisions profondes dans le tissu de la langue.
COUP DE SANG DES POUMONS. Irruption de sang vers ces organes, que l’on reconnaît aux signes suivans : on éprouve un sentiment rapide d’oppression, de gêne considérable de la respiration, qui est courte et accélérée. Ondistingue cette maladie de la pleip-ésie ou de la pneumonie, en ce qu’il n’y a pas de douleurs de côté , comme dans ces deux dernières affections.
Le traitement e st de la même nature que celui de l’apoplexie, c’est-à-dire que l’on a recours aux saignées de bras, à l’application des sangsues sur la poitrine , aux bains de pieds , aux Iavemens purgatifs, aux sinapismes appliqués aux pieds et aux jambes. Tous ces moyens doivent être employés avec la plus grande célérité.
COUP DE SOLEIL. L’exposition à l’ardeur du soleil peut donner lieu à divers accidens, entre autres à l’inflammation 4e
la peau connue sous le nom d’érysipèle ( V. Érysipèle ),et à, l’apoplexie lorsque les rayons du soleil tombent sur la tête. ( V. Apoplexie. )
COUPEROSE. On appelle ainsi des boutons peu étendus qui se manifestent sur la peau du visage, du nez et du front; ils sont environnés d’un cercle plus ou moins rosé, ce qui donne à ces parties une teinte d’un rouge foncé , quelquefois d’un rouge de feu, suivant que les individus ont la peau brune ou blonde. Cette maladie ou plutôt cette incommodité a la plus grande analogie avec les dartres, aussi nous renvoyons à cet article pour ce qui concerne le traitement. ( V. Dartres. ) '
COURBATURE [gastro-entérite à fin faible degré). C’ést ainsi que l’on nommé une indisposition caractérisée par les symptômes suivans : on éprouve un malaise général, des lassitudes dans tous les membres, une sensation de brisement dans les muscles, delà difficulté et de la lenteur dans les mouvemens, de l'insomnie, de l’inappétence, de la soif, de l’abattement. II y a chaleur , sécheresse de la peau ou sueur.
Il est évident que ces premiers symptômes sont ceux de la fièvre gastrite ou de la gastro-entérite , c’est-à-dire de l’irritation dè l’estomac à un faible degré; car cette maladie débute par les mêmes symptômes que celle que l’on nomme improprement courbature.
Cette affection se développe sous, l’influence des mêmes causes que la gastrite; ainsi les exercices violens, le froid, les écarts de régime , le3 veillées prolongées, la suppression de la transpiration, d’une évacuation habituelle, etc., sont les causes ordinaires des premiers degrés delà courbature, ou, ce qui est la même chose, de la gastrite.
Tant que la gastrite n’est encore qu’au degré qu’on nomme courbature, elle est de peu dfimportance. Le repos du lit, l’usage des boissons émollientes , telle que l’eau de gomme, celle de guimauve , de bouillon blanc , d’orge , de violette, là tisane de pommes, etc., suffisent ordinairement pour la dissiper au bout de deux ou trois jours. Cependant il n’en est pas constamment ainsi , car l’irritation, de légère qu’elle était, passe quelquefois à un degré plus élevé , et constitue une véritable gastrite accompagnée de tous les signes de la fièvre.
Pour éviter ce résultat, il ne faut pas que les personnes atteintes de ce qu’elles appellent courbature aient recours aux boissons échauffantes, à l’eau-de-vie, aux sudorifiques , comme le fpnt certaines personnes qui croient faire sortir de cette manière ce qu’elles appellent une sueur rentrée, ou rétablir leurs forces abattues. C’est le moyen le plus infaillible d’augmenter l’irritation commençante de l’estomac, et qui se serait arrêtée
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dans la plupart des cas, si l’on n’avait pas ajouté une irritation artificielle à celle qui existait déjà, en stimulant par ces moyens un organe qui est déjà trop stimulé. Quand la courbature a été poussée par cette médication extravagante au degré qui constitue la gastrite proprement dite, il faut employer les moyens usités en pareils cas. ( V. Gastrite. )
CRACHEMENT DE SANG. Le crachement de sang peut avoir plusieurs sources différentes. En effet, tantôt le sang provient des gencives et du gosier; tantôt du conduit aérien, tantôt des poumons, quelquefois même de l’estomac. Lorsque le sang est fourni par les gencives et l’arrière-gorge , il arrive dans la bouche sans effort, ni de toux, ni de vomissement. Si le sang vient en toussant , c’est une preuve qu’il est fourni par les poumons ou les bronches; c’est au contraire par l’estomac lorsqu’il arrive par les efforts du vomissement.
Il est donc essentiel de s’assurer d’abord de l’origine du sang, pour s’occuper du traitement qu’il convient d’employer : ensuite il faut rechercher la cause qui donne lieu au crachement de sang; car cette cause n’est pas toujours la même. Dans les affections scorbutiques , par exemple, les gencives et les parois de la bouche laissent écouler un sang clair et peu consistant; on n’a point alors à s’occuper de ce symptôme particulier, mais de la maladie quiy donne lieu (V. Scorbut). Souvent les gencives s’irritent, s’enflamment et se gorgent de sang, lequel s’écoule ensuite avec la plus grande facilité sous la moindre pression. Le traitement du crachement de sang consiste dans ce cas à se gargariser avec une décoction émolliente, ou si l’inflammation est vive , à faire saigner les gencives, soit en les frictionnant avec une brosse, soit en les incisant légèrement avec une lancette, soit en y appliquant quelques sangsues. Si les gencives sont livides, blafardes, molles, il faut les affermir par des gargarismes astringens, faits avec l’écorce de chêne ou la racine de bistorte, celle de tormentille, et principalement celle fle rathania. Ces mêmes substances pulvérisées, et dont on se frotte les gencives , produisent le même effet.
Le crachement de sang est -il produit par un mal de gorge, une angine ? on le traite comme cette maladie. ( Y. Angine. ) Est-il dû à un catarrhe pulmonaire, ce qui arrive très-fréquemment ? on le traite comme un catarrhe. ( V. ce mot. ) Si le crachement de sang est abondant et qu’il vienne pour ainsi dire par flots sous les efforts de la toux, on appelle cette hémorragie du poumon une hémoptysie. (Y. ce mot. ) Enfin, si le sang est rejeté par le vomissement, nous avçns dit qu’il venait de l’estomac; on lui donne alors le nom d’hématémèse j de ckolera-mor-r hus , de vomissçment de sang, etc. ( V. cès mots. )
CR
CRAMPE. On appelle ainsi la contraction involontaire d’un ou de plusieurs muscles : elle est ordinairement produite par une fausse position des membres, par leur défaut d’appui, par la compression des nerfs qui s’y rendent, par une extension forcée des muscles. Il suffit d'âne pour détruire cet accident momentané de donner aux membres un appui convenable et de faire cesser la compression. La crampe des cuisses et des jambes survient fréquemment quand on est assis sur un siège dur, ou qu’on a les jambes croisées sur les genoux, parce qu’ alors le grand nerf sciatique qui se distribue dans ces membres est froissé , comprimé, tiraillé. Une meilleure position rétablit les choses dans leur état naturel. La même chose arrive aux bras lorsqu’on les élève, et que l’aisselle est appuyée contre un corps dur, ou qu’elle est serrée par un vêtement trop étroit; parce que les troncs des nerfs du bras se rencontrent tous sous l’aisselle. Il suffit d’en connaître la, cause pour la faire cesser aussitôt.
Il est des personnes qui sont très-sujettes aux crampes des mollets, surtout lorsqu’elles sont couchées dans leur lit. Ces crampes des mollets sont ordinairement fort douloureuses lorsqu’elles surviennent dans le lit ; il faut alors se lever pour poser les pieds bien à plat sur le parquet, ce qui les fait cesser presque aussitôt.
Les personnes qui sont sujettes aux crampes des mollets ne doivent pas s’exposer à nager dans des eaux profondes , parce que la crampe les saisit très-facilement en nageant, ce qui peut les exposer au danger de la submersion, ainsi que le prouvent de nombreux exemples.
La crampe est quelquefois produite par d’autres causes que celles que nous avons énumérées ; elle peut dépendre d’un état particulier du cerveau et du reste de système nerveux; mais alors elle doit, être mise au rang de convulsions. ( Y. ce mot. )
CRAMPE D’ESTOMAC. Nom impropre par lequel on désigne certaines douleurs , certains tiraillemens d’estomac sans accompagnement de fièvre : il en est question ailleurs sous le nom de cardialgie. ( Y. ce mot. )
CROUP. ( V. Angine des enfàns. )
CROUTES LAITEUSES. Ce sont des écailles jaunâtres qui se développent chez les nouveaux-nés ; ces croûtes occupent la peau de la tête, et s’étendent quelquefois au front, aux sourcils et jusqu’aux oreilles.
Cette affection est de peu d’importance, et disparaît ordinairement d’elle-même par les soins de propreté. Il suffit donc de
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laver ces parties avec un peu d’eau de guimauve ou d’eau tiède*
CRYSTALLINE. Cette maladie, que nous osons à peine nommer, et qui résulte ordinairement d’un commerce contre nature, se manifeste par l’éruption de pustules remplies d’un liquide transparent autour de l’anus : ces pustules sont souvent suivies de l’ulcération des parties sur lesquelles elles siègent. Elles exigent le même traitement que les autres espèces d’affections syphilitiques. ( V. Syphilis. ) .
CYSTITE. Inflammation de la vessie que l’on peut très-facilement reconnaître aux signes suivans : on éprouve une douleur continuelle, brûlante, lancinante , quelquefois atroce vers la région de la vessie; cette douleur s’étend aux lombes, au périnée, à la verge, à l’anus. Il y a fièvre, nausées, vomissement. Dans le commencement de la maladie^ on éprouve de fréquentes envies d’üriner; à mesure que l’inflammation fait des progrès, rémission des urines devient difficile , douloureuse, souvent même impossible, et leur accumulation dans la vessie produit une élévation dans le bas-ventre, sensible et très-douloureuse au toucher.
Les causes de la cystite ou inflammation de la vessie sont en général toutes les causes, des inflammations ordinaires, plus celles qui agissent particulièrement sur cet organe. De cette nature sont : la rétention trop prolongée desprines dont la présence peut devenir. une cause irritante; les exercices violens; les efforts pour soulever un fardeau lourd ; les marches forcées ; les boissons spiritueuses; les coups; les chutes sur la région de la vessie; les calculs qui s’y forment; les corps étrangers qui y sont introduits, etc. ; l’usage des cantharides , même à petites doses, est une cause assez fréquente de cette maladie. Les hommes débauchés qui cherchent à s’exciter par l’emploi de ce moyeirpaient souvent bien cher leur criminelle imprudence. Les cantharides exercent une telle action sur la vessie, qu’un vésicatoire placé dans son voisinage , par exemple vers le bas du dos , vers le haut des cuisses, peut quelquefois l’enflammer , et qu’il est dangereux de l’appliquer sur ces parties , à moins qu’il n’entre pas de cantharides dans sa composition. On a vu les cantharides , administrées à l’intérieur contre la paralysie de la vessie, produire une inflammation violente de cet organe , dont la terminaison est souvent funeste.
Le traitement de l’inflammation de la vessie doit être prompt et proportionné à la violence du mal, parce qu’elle fait des progrès rapides et qu’elle peut amener très-vite la désorganisation. Ce traitement doit être franchement anti-phlogistique , dans toute la force du terme. Si donc l’inflammation est aiguë, on
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appliquera de 40 à 5o sangsues au périnée, dont on fera saigner les piqûres abondamment au moyen d’un cataplasme fait avec la farine de lin. On fera en outre des fomentations sur le bas-ventre, et si l’inflammation ne se calme pas, on reyiendra ayec confiance à une seconde et même à une troisième application de sangsues ; on administrera 2 ou 3 lavemens par jour ; le malade gardera une diète sévère, et fera usage de boissons légèrement diurétiques, telles que les décoctions de chiendent, de racine de fraisier , d’arrête-bœuf, de pomme de reinette , avec addition de 6 ou 8 grains de nitrate de potasse ( sel de nitre) par pinte d’eau. Les bains entiers tièdes peuvent être d’une grande utilité, et nousdes recommandons expressément aux malades qui peuvent ajouter ce moyen aux autres que nous avons conseillés. S’il arrivait que l’inflammation fût tellement intense^ que l’émission des urines fût impossible et que leur accumulation dans la vessie devînt dangereuse , il faudrait en procurer l’évacuation par l’emploi de la sonde. Son introduction , sans être très-difficile, exige pourtant la main d’une personne exercée. À mesure que l’inflammation diminue, le malade ne doit pas renoncer tout de suite aux moyens qui viennent d’être prescrits, les saignées exceptées; il doit au contraire les continuer pendant quelque temps , et ne revenir que peu à peu à son genre de vie ordinaire. Quand nous disons ordinaire , il est bien entendu que cet ordinaire ne consistera pas dans dès habitudes capables de produire cette maladie, par exemple l’usage des boissons spiritueuses, du vin, du café, etc.
L’inflammàtion aiguë de la vessie ne se termine pas toujours par la guérison ; mais elle peut devenir chronique, ce qui exige quelques modifications dans le traitement. Comme cette maladie est alors de là même nature que celles dont il a été traité ailleurs sous le nom de catarrhe de la vessie, voyez ce mot.
DANSE DE SAINT-GUY. ( V. Chorée. )
DARTRES. Petites vésicules delà peau, remplies d’une humeur aqueuse, ou petits ulcères rassemblés les uns à côté des autres, accompagnés de démangeaison, s’étendant plus ou moins sur la surface de la peau ; tantôt humides, tantôt secs* se présentant soüs un aspect furfuracé, et plus rarement' sous celui de croûtes. Lorsque cette maladie affecté le cuir chevelu, on lui donne le nom de teigne.
Les dartres ont été divisées et subdivisées en plusieurs espèces , et ont reçu différons noms , suivant la forme sous la-
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quelle elles se présentent. Mais nous disons d’avance que la différence de forme n’indique nullement qu’il existe des différences réelles dans la nature de cette maladie. C'est une irritation de la peau qui peut se manifester sous toutes sortes de formes, suivant que cette irritation est violente ou légère, récente ou chronique, suivant les parties où elle se manifeste, suivant la constitution individuelle, la qualité, et le degré d’irritabilité de la peau, qui varie comme on le sait chez tous les individus. Cette manière d’envisager la nature des dartres est, comme on peut en juger, extrêmement simple, et elle s’éloigne en cela considérablement de la plupart des théories adoptées jusqu’à ce jour. Mais il ne suffit pas pour qu’une théorie soit bonne, qu’elle soit simple et facile; il faut encore qu’elle soit l’expression de la vérité. C’est ce que nous croyons pouvoir démontrer jusqu’à l’évidence relativement aux dartres. La première preuve que nous en donnons, c’est qu’elle se développe sous l’influence de toutes les causes excitantes, et irritantes ; or une cause irritante ou excitante ne peut produire que l’excitation, l’irritation, l’inflammation. Ainsi les mêmes causes qui produisent les clous, les érysipèles peuvent aussi occasioner les dartres. Parmi les causes les plus ordinaires, nous trouvons l’application des corpsirritans sur la peau, la malpropreté, la chaleur trop vive , le froid, l’humidité, l’emploi opiniâtre des substances excitantes pour faire suppurer les vésicatoires; car pn voit quelquefois une dartre succéder à l’irritation produite par un vésicatoire. Les frottemens exercés long-temps sur la peau donnent très-souvent lieu aux dartres, surtout dans les lieux où la peau est habituellement moite ou baignée par quelque fluide âcre, tel que l’urine; c’est pour cette double raison que l’on voit si fréquemment les dartres occuper la face interne et supérieure des cuisses. L’action de l’air suffit quelquefois seule pour donner lieu aux dartres chez les personnes dont la peau est naturellement disposée à ce genre d’altération. Ce ne sont pas seulement les causes qui agissent directement sur là peau qui peuvent donner lieu aux dartres ; elles sont aussi produites dans un grand nombre de cas par les substances que l’on introduit dans l’estomac, et qui produisent l’irritation des voies digestives. Cette irritation se répète souvent sur la peau, et se manifeste quelquefois sous la forme de dartres, tantôt plus tôt, tantôt plus tard. L’usage des alimens trop salés donne lieu aux affections de la peau, et surtout auxdartres; mais ce n’est pas, comme on le croit vulgairement, parce que le sel est introduit dans la circulation du sang, mais bien parce qu’il irrite l’estomac, et que l’on sait par expérience que les irritations de ce viscère ont la plus grande
tendance à se reproduire sur la peau , de même que les inflammations de celle-ci se répètentavec laplusgrande facilité dans l’estomac.
Le^ affections morales sont aussi rangées parmi les causes des dartres. On sait en effet que dans les, sensations vives de frayeur la peau se crispe ; dans un accès de colère elle rougit et pâlit alternativement; une nouvelle qui affecte d’une manière pénible, un mouvement de terreur ou de surprise, occasionent souventla suppression des règles, qui sont remplacées par une dartre. Quand les hémorrhoïdes se suppriment, il survient quelquefois des dartres : la suppression d’un catarrhe de la vessie est quelquefois remplacée par des dartres; les exercices violens , les travaux trop pénibles peuvent occasioner cette maladie; la petite vérole, la rougeole, la gale, toutes les maladies cutanées peuvent produire les dartres, quand il y a disposition à cette maladie. En un mot, tout ce qui peut produire de l’irritation peut donner lieu aux dartres, chez lès sujets qui y sont prédisposés. Les personnes qui sont prédisposées aux dartres ont en général la peau fine et belle , plus ordinairement blonde que brune : celles qui ont la disposition scrophuleuse sont aussi disposées aux dartres, et l’on peut même dans beaucoup de cas regarder les dartres comme un indice des scrQphüles, lesquelles en effet se manifestent tantôt sous la forme d’engorgemens glandulaires, tantôt sous celle de dartres. Les personnes disposées à la phthisie sont aussi sujettes à cette maladie , moins cependant que les. précédentes. Il ne faudrait pas conclure de ceci qu’elles ne puissent pas survenir chez d’autres individus que ceux dont nous venons de parler; nous voulons seulement dire que la constitution particulière que l’on reçoit de ses parens favorise beaucoup l’action des causes qui peuvent produire cette maladie.
Puisque les dartres se développent tantôt sous l’influence d’une irritation interne, tantôt sous celle d’une externe, il est évident qu’elles doivent être classées parmi les maladies inflammatoires.
Les dartres présentent un grand nombre de variétés basées sur le degré d’irritation et le siège qu’elles occupent ; elles offrent différens aspects, suivant les parties où elles siègent; ainsi, on les voit sèches au dos, croûteuscs ou farineuses au menton, rouges et inflammatoires sur les joues : quelquefois elles disparaissent promptement d’un endroit pour se porter sur un autre , et peuvent ainsi parcourir toutes les parties du corps.
Pourquoi, dira-t-on, les dartres affectent-elles tant de formes différentes , si elles sont toujours de même nature et si elles se
36a DAR
développent sous l’influence de causes identiques ? La difficulté n’est pas embarrassante. Tous les jours on voit arriver une chose analogue sur d’autres organes en proie à une affection de même nature. La même chose se voit à l’égard de toute autre maladie : une gastrite, par exemple, consiste dans une irritation de l’estomac; mais cette irritation s’annonce par des formes infiniment variables; delà les noms de fièvre inflammatoire,^ bilieuse, putride, adynamique, ataxique, etc., que l’on donne à cette maladie, dont la nature est pourtant la même, c’est-àdire une inflammation de l’estomac . et des intestins. Or dé même que chez un individu d’un tempérament bilieux la gastrite prend la form^de fièvre bilieuse, chez celui d’un tempérament nerveux celle de fièvre adjmamique ou ataxique; de même une irritation de la peau revêtira des formes différentes suivant la constitution, l’âge, le sexe, les forces de l’individu.
Voici maintenant les formes principales que prend l’irritation ou l’inflammation de la peau appelée dartre.
Quand elle se manifeste sous la forme de paillettes semblables à du son, on l’appelle dartre farineuse 3 furfuracée ou écailleuse.
Si elle se présente sous forme de croûtes abondantes qui ne sont pas plus tôt coagulées qu’elles tombent, en laissant un fond rouge érysipélateux, on les nomme dartres crustacèes.
On les nomme squammeuses quand les croûtes sont larges, sèches, plus ou moins collées à la peau, et ressemblant assez aux squammes ou écailles des ognons.
Quand les croûtes sont isolées sous la forme de pustules , on les appelle dartres pustuleuses.
Lorsque les pustules sont petites, rouges, rugueuses, irrégulières, qu’elles occupent le nez, les pommettes, le front, on donne à cette forme de dartre le nom de couperose.
Toutes ces variétés et bien d’autres inflammations de la peau peuvent revêtir la forme dartreuse que l’on appelle rongeante. Cette dartre est caractérisée par des ulcères très-vifs; la peau qui les environné est rouge, boursoufflée et se désorganise promptement. Les autres formes présentent des variétés de peu d’importance; c’est sur le degré de l’inflammation qu’il faut surtout fixer son attention. La dartre farineuse ou furfuracée est celle qui porte le caractère inflammatoire le plus léger ; cependant si on l’irrite, elle peut devenir squammeuse ; celle-ci irritée peut présenter la forme pustuleuse avec rougeur ; enfin si l’irritation persévère, celte dernière peut devenir une dartre rongeante.
Tant que les dartres sont légères, elles n’exercent presque
aucune influence sur les organes internes. Si elles sont plus fortes, elles occasionent quelquefois de l’agitation, de l’insomnie , de la démangeaison ; le malade maigrit, et il est souvent tourmenté par la soif. Ces symptômes sont ceux d’un commencement d’irritation des voies digestives , irritation que l’on ne détermine que trop souvent en faisant avaler au malade des prétendus spécifiques contre lès dartres. Quand les dartres ont envahi la peau dans une grande étendue, celle-ci ne transpire plus, se dessèche, et l’on voit souvent Iè corps s’infiltrer. Quelquefois les dartres disparaissent tout à coup, et sont assez fréquemment remplacées par une affection du cerveau, des poumons, de l’estomac, de la matrice, de la vessie, etc.; etc.
Traitement. Une question se présente ici , c’est de savoir si l’on doit chercher à guérir les dartres, ou s’il £est dangereux de le faire. Cela dépend de leur ancienneté , du degré d’irritation, et du lieu qu’elles occupent. Si la dartre est légère et récente, c’est une maladie peu importante et qui disparaît assez facilement. De cette nature sont les dartres farineuses; mais quand elles sont rouges, pustuleuses, placées sur une peau qui est comme érysipélateuse, qu’elles existent depuis long- . temps, elles sont généralement fort difficiles à guérir, et même il y aurait du danger à les supprimer tout à coup. Quand elles consistent en croûtes isolées ou réunies en petit nombre , avec peu de rougeur et de démangeaison, elles sont moins graves et se dissipent plus facilement. Lorsqu’elles sont fixées opiniâtrément sur une partie, qu’elles sont en même temps rouges, violentes, et comme infiltrées de sang, que la démangeaison est vive, que l’inflammation s’empare de toute l’épaisseur de la peau, la maladie est difficile à guérir. La dartre rongeante est une des plus dangereuses eidont la guérison est le plus difficile à obtenir. Dans certains cas, la peau après avoir été vivement enflammée devient froide , insensible, âcre, se durcit, et ne fournit plus de transpiration. Lorsqu’elle est excitée par la chaleur du lit, elle démange vivement, fait éprouver des douleurs âcres; cette forme de dartres est grave et ordinairement incurable, surtout chez lés vieillards. Quand les dartres ne sont pas compliquées d’irritation interne, elles sont légères, surtout dans le commencement. Quand les dartres sont venues à la suite d’une évacuation supprimée, des règles, par exemple, ou des hémorrhoïdes, elles guérissent assez facilement en rétablissant Févacuation par des moyens convenables. Si au contraire elles succèdent à une longue maladie de la poitrine ou de l’estomac, il serait dangereux de les guérir; car si lès dartres disparaissent, l’affection interne re-
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paraît presque constamment. Lorsqu’elles surviennent péndant le cours d’une maladie interne, sans que cette maladie se trouve améliorée, le cas est ordinairement grave. Une fois que la peau a été affectée de dartres , celles-ci peuvent revenir facilement à cause de l’habitude d’irritation que la peau a contractée. Quand les dartres affectent profondément la peau, le tissu cellulaire, les organes génitaux, et qu’elles ont produit un endurcissement coriace, il n’y a plus d’espoir de guérison.
On peut établir en général, sauf quelques exceptions , que les dartres sont faciles â guérir chez les énfans, rebelles chez les personnes d’un âge mûr, incurables, ou presque incurables chez les vieillards. Elles sont plus graves chez les hommes que chez les femmes , excepté à l’époque de la cessation de la menstruation, chez les individus lymphatiques que chez ceux d’un tempérament sanguin ou bilieux.
Quoique la nature des dartres soit constamment une inflammation de la peau, quelle que soit leur forme , le traitement doit cependant varier un peu , suivant le degré de cette irritation et la constitution individuelle. Ce traitement doit donc être divisé en celui qui est convenable pour les dartres dont l’inflammation est légère , et en celui qui convient aux dartres opiniâtres avec inflammation et démangeaison violente. Pour les dartres farineuses superficielles et récentes, il suffit ordinairement de faire prendre quelques bains et quelques boissons sudorifiques, telles que celles de bardane, de douce-amère, de patience, etc. S’il arrivait que la maladie ne cédât pas d’abord à ces moyens, on ferait des frictions sur la dartre avec le cérat soufré indiqué pag. i3g. Lorsque la dartre est plus importante, qu’elle a une croûte épaisse, que son siège est rouge, il ne faut pas la faire disparaître trop brusquement ; surtout il faut bien se garder d’employer des moyens astringens qui pourraient répercuter l’inflammation à l’intérieur. On doit alors appliquer de temps en temps des sangsues autour de la dartre, et faire des fomentations avec la décoction de guimauve et de pavot, appliquer des cataplasmes de farine de lin, ou de feuille de guimauve, ou de morelle, etc. Le malade doit garder le repos, éviter l’impression d’un air trop chaud ou trop froid, prendre très-souvent des bains tièdes, simples ou gélatineux, ou de son, et s’abstenir de toute alimentation trop substantielle et trop échauffante. Si elles résistent à ce traitement, on pourra recourir à dé légers purgatifs, surtout chez les personnes lymphatiques, lorsque le canal intestinal est en bon état. Les pilules indiquées pag. 182 conviennent très-bien pour produire une légère révulsion sur
le tube digestif ; mais si l’on observait des signes d’irritation de l’estomac, tels que la sécheresse de la langue, la lassitude des membres , la perte d’appétit, il faudrait en suspendre l’usage , quoique la dartre ne fût pas guérie : l’usage d’agir d’une manière contraire est absurde. Les sudorifiques, les baumes, les amers, les frictions astringentes sont des moyens perturbateurs dont le succès est toujours incertain et qui aggravent bien plus souvent l’état du malade qu’ils ne le soulagent, en ajoutant une irritation à celle qui existait déjà. Quelques exemples de guérison cités de temps à autre ne sauraient être des motifs sufïisans de s’abandonner a cette aveugle routine, car les accidens fâcheux qui en résultent sont bien autrement fréquens. Quand la dartre est enflammée, ori doit débuter par ôter l’irritation au moyènAdes saignées locales et des émolliens tant à l’intérieur qu’à l’extérieur. Après cela , on fait observer au malade un régime doux; on lui donne des viandes blanches, des fruits cuits, du lait, des potages de fécule , de vermicelle , de riz, etc. On bannit sévèrement les viandes salées, les alimens de haut goût, les liqueurs spiritueuses, etc. Quand on aura employé pendant quelque temps ces moyens , et que l’on sera sûr qu’il n’existe pas d’irritation dans les voies, digestives , on pourra administrer quelques purgatifs pour opérer une révulsion sur le eanal intestinal ; mais il faudrait bien se garder d’employer ces moyens à l’égard des personnes habituellement constipées, d’une constitution sèche, grêle et nerveuse; car on déterminerait chez elles une inflammation d’entrailles , dont les résultats pourraient être extrêmement graves. Les hommes fortrobustes, gras, lymphatiques, peuvent recourir aux purgatifs et aux sudorifiques impunément et avec avantage pendant plusieurs jours; mais les boissons aqueuses, les bouillons de veau, le lait, le suc des plantes fraîches, l’oseille, les fruits aqueux conviennent aux individus nerveux et irritables.
Xorsque la peau a été préparée par les bains tièdes, les sangsues, les applications émollientes , un régime convenable, et que tout signe d’irritation interne, s’il en existait, a disparu; lorsqu’en outre les dartres ne sont pas de celles qu’il est dangereux de faire disparaître , on les attaque par les préparations sulfureuses , comme étant le moyen par excellence. De toutes ces préparations, c’est le foie de soufre qui paraît fournir les meilleurs résultats. On l’administre en général sous forme de bains. Les personnes qui sont près des sources d’eaux minérales sulfureuses , ou celles à qui leur fortùne permet de s’y transporter, trouveront dans ces eaux un moyen curatif des plus assurés. Les eaux minérales qui contiennent le foie de soufre e» dissolution ont toujours une odeur d’œufspourris jc’est làuu
moyen certain de les reconnaître. Nous avons indiqué les pays où l’on trouvait les eaux minérales sulfureuses à la page 145 de ce livre.
On peut préparer avec le foie de soufre des bains artificiels qu’on appelle bains de Barréges, et dont la propriété est la même que celle des précédées. C’est ainsi qu’on les administre dans plusieurs hospices , et même dans l’intérieur des familles ainsi que dans la plupart des bains publics ordinaires. (V. pour la manière de les préparer page i36. ) On ajoute quelques onces de vinaigre pour faire dissoudre le foie de soufre. Pour que les bains sulfureux réussissent, nous le répétons, il ne faut pas que la peau soit enflammée , et il ne faut jamais les employer avant d’avoir débuté par un traitement émollient. Mais si la dartre est légère et récente, surtout si c’est une dartre farineuse, on peut y avoir recours dès le principe. On peut aussi appliquer sur ces dartres, après avoir pris les précautions indiquées, des compresses imbibées d’une solution astringente , et les laver avec ces solutions. On emploie pour cela l’acétate de plomb ou extrait de Saturne à la dose de 2 gros dissous dans 8 ou 10 onces d’eau, ou l’alun , ou le sulfate de zinc ( vitriol blanc) à la même dose. Qaand on ne peut avoir recours aux bains sulfureux, on peut y suppléer par le cérat soufré indiqué pag. 1^9, dont on fait des onctions sur les parties dartreuses ; mais ce moyen est moins efficace que les bains. Qu’on ne perde jamais de vue que ces astringens ne sauraient réussir qu’en les employant après avoir calmé l’inflammation parle traitement émollient , c’est-à-dire les bains tièdes, les cataplasmes, les boissons aqueuses, les sangsues, etc.
Nous avons dit que lorsque les dartres étaient très-anciennes et qu’elles avaient désorganise la peau, il n’y a^ait pas ou presque pas d’espoir de guérison. Il faut se contenter alors d’un traitement palliatif, propre à calmer les douleurs et les démangeaisons. Ce traitement consiste dans l’emploi d’un régime doux, dans l’usage fréquent des bains, dans l’abstinence des liqueurs spirilueuses et de tout exercice violent.
Il n’est pas rare de voir le scorbut se manifester concurremment avec une affection dartreuse ancienne et opiniâtre. Dans ce cas, il ne faut pas traiter le scorbut par les soi-disant anliscorbutiques, qui ne sont que des stimulans, et qui pour cela ne peuvent qu’augmenter l’état d’irritation de la peau.
La dartre songeante est celle qui résiste le plus opiniâtrement à la plupart des moyens curatifs. Quelques personnes emploient des remèdes violens pour la combattre , par exemple la cautérisation avec le fer rouge, la pierre infernale, le beurre d’antimoine, avec une pâte contenant de l’arsenic; mais ces
moyens ne peuvent réussir que quand la dartre est superficielle , et dans ces cas même il est dangereux d’étendre les progrès du mal au lieu de les borner, ainsi que le prouvent de nombreux exemples. Il est beaucoup plus sûr et plus rationnel d’appliquer fréquemment des sangsues autour du point enflammé pour abattre l’inflammation, de la recouvrir de topiques émolliens à l’intérieur, et de faire concourir avec ces moyens un régime doux et léger. De nombreux exemples de succès obtenus par ce traitement doivent engager à y avoir recours. Toute autre médication est hasardeuse, n’est fondée ni en théorie , ni en pratique, et doit par conséquent être exclue. Si l’on ne perdait pas de vue qu’une dartre rongeante est une inflammation vive, on n’aurait pas de peine à concevoir qu’on ne doit pas se fier aux applications stimulantes, du moins avant d’avoir essayé pendant long-temps la méthode que nous indiquons. Si l’on ne réussit pas toujours, ce n’est pas que le traitement ne soit pas convenable , mais c’est qu’il est des inflammations d’une violence telle, que les moyens les plus appropriés ne sauraient en arrêter la marche. Alors et seulement alors, il est permis de faire enlever la partie malade avec un instrument tranchant, s’il est possible de le faire, ou de la cautériser soit avec le fer rouge, soit avec la pierre infernale. Au reste, cette affection est grave , et l’on fera bien de s’éclairer des lumières d’un médecin instruit.
Résumons-nous : les dartres , quelle que soit leur forme , sont dues à une irritation de la peau ; nous l’avons prouvé.
Gette irritation est légère, aiguë, chronique, sans désorganisation ou avec désorganisation.
Légère. Le régime doux et les bains soufrés, et même les bains ordinaires la font disparaître.
Aiguë.: On la traite d’abord par les émolliens à l’intérieur et à l’extérieur, par les sangsues et les bains tièdes; ensuite par les préparations soufrées, surtout les bains sulfureux, les purgatifs et les sudorifiques chez les sujets robustes, gras, et ne portant aucune irritation du canal digestif. Si elle remplace une évacuation supprimée, on rappellecette évacuation.
Chronique sans désorganisation. Par le régime doux, lesbains, l’abstinence des liqueurs spiritueuses, et ensuite les bains sulfureux.
Chronique avec désorganisation de La peau. Par les moyens propres à calmer la douleur et les démangeaisons.
La dartre rongeante exige les saignées locales fréquentes, les topiques émolliens, et si ces moyens ne réussissent, l’ablation avec l’instrument tranchant ou la cautérisation.
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DÉFAILLANCE. C’est un des premiers degrés de la syncope. ( Y. ce mot).
DÉLIRE. Il n’est pas très-facile de définir d’une manière exacte ce que l’on entend par ce mot ; cependant on est convenu d’appeler délire un état d’exaltation des fonctions intellectuelles avec perte plus ou moins complète de la raison.
On divise le délire en aigu, accompagné de fièvre, et en délire chronique sans fièvre. Le délire chronique n’est autre chose qu’une espèce d’aliénation mentale ou de folie, dont nous ne parlerons qu’à l’article folie. (Y. ce mot.)
Le délire aigu avec fièvre est constamment produit par une irritation ou inflammation du cerveau. Cette inflammation est tantôt primitive, c’est-à-dire, affectant directement le cerveaur ou sympathique, c’est-à-dire occasionée par l’irritation d’un autre organe. Toute inflammation violente du cerveau, détermine constamment le délire; on ne doit pas en être surpris, puisque le cerveau étant l’organe des fonctions intellectuelles, une irritation de cet organe doit nécessairement amener du trouble dans ces fonctions; mais l’inflammation d’une autre partie du corps peut se répéter sur le cerveau , et produire en conséquence le délire. En effet, rien n’est plus ordinaire que de voir le délire se manifester durant le cours des fièvres violentes qui débutent ordinairement par une inflammation d’estomac.
La peau vivement enflammée pur un érysipèle, par la variole confluente, par la rougeole, etc., réagit fréquemment sur le cerveau, et occasione par conséquent le délire. La présence des vers dans le canal intestinal, un poison violent introduit dans l’estomac, le travail de la dentition chez les enfans , produisent quelquefois le délire.
Le délire n’est donc pas une maladie par lui-mênur; c’est le résultat d’une inflammation cérébrale ou d’un organe qui sympathise avec lui. Ainsi nous n’envisagerons le délire que comine le signe d’une inflammation grave, et c’est à reconnaître ensuite le siège de cette inflammation qu’il faudra s’appliquer, afin de diriger de ce côté les moyens curatifs. Il est surtout essentiel de savoir si l’inflammation réside dans le cerveau ou si elle n’estque sympathique. Pour s’en assurer, il faut remonter au début de la maladie, examiner si le cerveau a été affecté avant tout autre organe, ou s’il ne l’a été que consécutivement à une autre inflammation : prenons un exemple ; une gastrite commence à paraître : il y a faiblesse des membres, sécheresse et rougeur de la langue, perte d’appétit, etc.; mais il n’y a pas encore de signes d’inflammation cérébrale; la gastrite fait «les progrès, et le délire survient, on doit en conclure que
l’irritation débute par l’estomac, et que le cerveau n’est irrité que sympathiquement. Dans ce cas, on cherchera à calmer l’inflammation de l’estomac parles moyens convenables (voyez Gastrite) , et l’irritation cérébrale se dissipera en même temps. Blais il peut arriver que le cerveau , quoique ne recevant d’abord l’irritation que d’un autre organe, en devienne le siège principal comme s’il avait été affecté primitivement * dans ce cas , il ne suffit pas d’agir sur le premier siège de l’irrition, il faut encore l’attaquer dans le second. Les fièvres qu’on appelle cérébrales et qui sont toujours accompagnées de délire, ont ordinairement un double foyer inflammatoire, le cerveau et l’estomac. Au reste, toute irritation violente de l’estomac réveille celle du cerveau, et produit Je délire, de même que toute irritation violente du cerveau réveille celle de l’estomac, à cause de la sympathie étroite qui existe entre ces deux organes. Les . fièvres adynamiqu.es , ataxiques , malignes etc. , ne sont autre chose qu’une irritation de l’estomac qui a déterminé' celle du cerveau et le délire, ainsi que tous les autres phénomènes nerveux qui résultent de cet état.
11 est bien évident d’après ce que nous venons de dire qu’il ne doit pas y avoir de traitement particulier au délire. Quand i! existe, on a la preuve que l’on a affaire à une inflammation, à une excitation violente, et l’on doit en conséquence agir avec une énergie proportionnée à la violence du mal. 11 est rare que la saignée ne soit pas indiquée dans la. plupart dès cas où il y a délire avec fièvre. On a donc recours à la saignée générale ou locale, suivant le siège primitif .de l’inflammation. Si c’est l’estomac, on y applique de 20 à 60 sangsues, afin d’enlever franchement l’inflammation ; si c’est le cerveau, on débute parune saignée de bras , puis on applique les sangsues au cou , auMempes , derrière les oreilles. On administre en même temps des boissons émollientes, des bains de pieds sinapisés; on place sur la tête de là glace pilée, et on fait en sorte que l’air de l’appartement soit toujours frais et renouvelé. S’il existe des vers, on les expulse (V. Vers }; s’il y a eu empoisonnement, et que cet empoisonnement ait produit une gastrite aiguë, soit inflammation de l’estomac; il faut recourir aux moyens qui sont indiqués à l’article Gastrite. En un mot, il faut employer pour l’inflammation constante et qui cause le délire le traitement antiphlogistique dans toute la force du terme.
DÉMENCE. (V. Folie.)
. DENTS'. Douleur , carie, tartre , malpropreté des dents. Nous n’entreprendrons pas dans cet; article , d’entrer dans tous les détails beaucoup trop longs qui concernent les diverses affec-;
tions auxquelles les dents peuvent être sujettes. Nous nous bornerons à parler de celles que l’on observe le plus fréquemment,, et principalement de la carie, de certaines douleurs dentaires, du tartre et de la malpropreté des dents.
La carie est une des maladies qui affectent le plus souvent les dents. On lui donne différens noms suivant les points de la dent qu’elle attaque , ou plutôt suivant la forme sous laquelle elle se manifeste. Ainsi on l’appelle carie calcaire 3 lorsque l’émail des bords antérieurs des gencives devient blanc, friable, inégal comrne.de la cbaux; carie écorçante, quand l’émail prend dans le même endroit une teinte jaunâtre, qu’il devient fragile et se détache de la dent par parcelles comme des écorces ; carie perforante , lorsqu’elle attaque l’intérieur de la dent et qu’elle ne communique à l’extérieur que par une ouverture d’abord petite, mais qui s’agrandit ensuite plus ou moins rapidement, à mesure que la destruction de la dent s’opère. On l’appelle copie, diruptivej quand elle commence par une tache jaunâtre avec déperdition de substance près du collet de la dent, et se propage ensuite! plus profondément du côté de la racine; carie okarbonnée, quand elle s’annonce par une Couleur bleuâtre que l’on aperçoit sur un côté de la dent, à travers l’émail qui, d’abord transparent , devient noir et se détruit. On a encore donné bien d’autres noms à la carie, qu’il serait inutile et fastidieux d’énumérer, parce que sa nature est toujours la même , quelle que soit la forme sous laquelle elle se manifeste.
. Il n’est pas difficile en général de reconnaître l’existencé de la carie des dents. L’inspection de la bouche suffit ordinairement pour faire découvrir cette maladie. Elle est souvent précédée ou accompagnée de douleurs plus ou moins vives, quelquefois atroces ; mais ces douleurs ne sont pas toujours un signe certain de carie, puisqu’elles peuvent exister mdépendammeot de cette affection, et qu’elles sont souvent le résultat d’un.e, fluxion ou d’une irritation nerveuse.
Les causes de la carie dentaire sont en général tout ee qui irrite les dents soit directement soit indirectement. Tels sont l’habitude de prendre 'pendant le même repas des alimens chauds et des boissons froides , nomme de boire après la soupe, suivant l’habitude de certaines personnes ; l’usage fréquent des alimens ou des boissons acides ; l’emploi des poudres, opiats, liqueurs dentifrices qui contiennent presque toujours des acides, tels que la crème de tartre, l’acide muriatique, etc. Les fluxions répétées sur les gencives finissent souvent par se communiquer au tissu même de la dent ; celui-ci s’enflamme, et le résultat de cette inflammation est d’abord la douleur, puis la carie,. Il faut bien avouer aussi qu’il existe des dispositions in-
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nées à contracter la carie des dents, et il est démontré que l’on doit souvent attribuer cette maladie à la constitution scrofuleuse, ainsi qu’à la disposition scorbutique. En effet les individus scrofuleux sont très-fréquemment atteints soit d’engorgement des glandes lymphatiques, soit d’altération des os, soit de la carie des dents. Chez ees mêmes individus les dents sont naturellement molles, friables , d’uii blanc mat et quelquefois d’une teinte bleuâtre.
Les habitans des pays bas, froids, humides, y sont plus sujets que ceux des pays secs, chauds et bien aérés; ainsi dans toute l’étendueN des pays qui avoisinent les Alpes, dans les vallées de ces montagnes, rien n’est plus commun que de rencontrer des jeunes gens de l’un et de l’autre sexe, d’ailleurs beaux et frais, mais portant une mâchoire plus ou moins dégarnie. C’est aussi dans ees contrées que le vice scrofuleux se rencontre le plus communément.
Le traitement de la carie dentaire est préservatif ou curatif.
Le traitement préservatifs onsiste à éloigner autant qu’il est possible les causes mentionnées ci-dessus. Ainsi on évitera de manger chaud et froid en même temps, et l’on aura surtout soin d’entretenir les dents dans une grande propreté, car leS'alimens qui restent dans leurs interstices se corrompent et altèrent leur émail. Pour cela nous conseillons de se les nettoyer après chaque repas avec un tuyau de plume taillé en cure-dent, de les laver ensuite avec de l’eau tiède au moyen d’une brosse, ce qu’il faut également faire chaque matin en se levant; mais ces moyens simples ne réussissent pas toujours à- rendre aux dents leur éclat naturel. Il se dépose souvent sur leur surface un enduit qui porte le nom d e tartre lorsqqSps’est endurci , et de timon lorsqu’il est encore mou et pâteu^ Cette matière se dépose sur les dents en plus grande quantité pendant la nuit que pendant le jour; elle s’attache d’abord au collet de la dent , et si on la laisse séjourner, elie s’insinue entre l’alvéole et la dent qu’elle në tarde pas à déchausser. Le tartre peut aussi s’amasser en grande quantité dans les in terstices des dents, et même en envelopper toute la couronne. Ces concrétions acquièrent quelquefois une dureté telle, qu’elles semblent faire partie de fa dent, et l’on a vu des dents si fortement encroûtées de tartre, qu’elles semblaient ne former qu’une seule pièce. Ce tartre ainsi accumulé a le triple inconvénient de déchausser les dents, de les exposer à la carie, d’irriter et d’enflammer les- gencives et les parties voisines; ajoutez à cela qu’il donne souvent lied à un suintement purulent des gencives qui exhale une odeur insupportable.
Outre la formation du tartre , les dents dont on n’entretient
pas la propreté sont susceptibles de contracter des taches noires, jaunes, verdâtres, etc., qui peuvent très-souvent donner lieu à la carie.
On préviendra presque constamment la formation, soit du tartre, soit des taches sur les dents par les moyens de propreté que nous avons indiqués; mais lorsque ces accidens sont arrivés, l’usage seul de la brosse et de l’eau ne suffirait plus à les détruire. On emploie à cet effet différentes substances connues sous le nom de dentifrices , avec lesquelles on fait des frictions sur les dents. Ces dentifrices, qui sont ordinairement sous la forme de poudre, d’opiat, de liqueur, jouissent presque tous de la faculté de donner aux dents une blancheur éclatante, en enlevant les taches qui les déparaient; mais il faut savoir que cette même propriété est extrêmement nuisible à la santé des dents. En effet les dentifrices qui ont le plus de vogue , ceux dont le charlatanisme obtient le plus de débit et dont il retire le plus de bénéfices, parce que leur effet est prompt et qu’il en impose aux yeux des ignorans; ces dentifrices , dis-je, ne doivent leur propriété qu’aux acides qu’ils contiennent. L’acide muriatique, par exemple, étendu dans deux tiers d’eau dont on frictionne la dent , enlève une tache en un clin d’oeil , mais c’est en attaquant l’émail de la dent , que l’acide décompose et emportent avec la tache. La crème de tartre , qui entre dans la composition de toutes les poudres les plus vantées, produit aussi le même effet. Nous condamnons donc sansrestrictiontoutes.cespréparations merveilleuses, qui sont d’autant plus à craindre pour les dents qu’elles les blanchissent avec plus de promptitude. Le meilleur dentifrice, le plus sûr dont on puisse faire usage , c’est le charbon réduit en poudre très-fine. Le charbon pulvérisé a non-sagement la propriété de rendre aux dents tout l’éclat dont elKs sont susceptibles sans altérer leur émail , mais encore celle de corriger la fétidité de l’haleine, du moins pendant quelques instans. En en faisant usage une fois par semaine, et en sé nettoyant ensuite les dents avec de l’eau pure au moyen d’une brosse, on est assuré de leur conserver leur blancheur, leur propreté, et, ce qui est bien plus important, de prévenir la carie dans un grand nombre de cas. Si on mêle la poudre de charbon avec quelque substance astringente, on a en même temps une poudre excellente pour nettoyer les dents et pour affermir les gencives. Voyez pour la préparation^ de cette poudre et la manière de s’en servir, page ig5. On peut aussi se laver la bouche et les dents avec un peu d’eau-de-viè ou d’esprit-de-vin étendu dans une grande quantité d’eau. On vante beaucoup à cet égard une préparation connue sous le
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nom d’eau-de-vie de gaïac; mais nous disons en passant qu’elle ne doit sàpropriété qu’à l’esprit-de-vin ou à l’eau-de-vie , ep que cette dernière étendue d’eau, comme nous l’avons dit, produirait les mêmes effets , qui au reste sont loin d’être aussi merveilleux qu’on pourrait le croire.
Le traitement curatif de la carie dentaire n’est pas le même dans tous les cas ; il varie suivant l’étendue de la carie et la douleur qu’il détermine. On réussit quelquefois à arrêter des caries superficielles , en enlevant tout ce qui est carié avec la lime , et si elle est profonde , par l’application de quelques teintures aromatiques et alcoholiques. Yoici une préparation que j’ai vu souvent employer avec succès :
P. Esprit-de-vin bien pur, \]% once.
Essence de cannelle, 1 ,
Essence de girofle , }*= chaque de lo a 20 gouttes.
Camphre pulvérisé , 20 grains.
Mêlez exactement. On imbibe un morceau de coton avec cette liqueur, et on l’introduit dans la cavité de la dent malade, sans toucher aux gencives bu à la bouche, ët en répétant cette introduction jusqu’à ce que la douleur soit calmée, et la carie arrêtée. Eu disant que ce moyen est souvent couronné de succès , nous ne voulons pas faire croire qu’il en soit constamment ainsi, ni qu’il réussisse dans le plus gram|ga,ombre des cas; mais, comme il est simple, et d’une exécution facile.', "on doit toujours le tenter. Lorsque ce moyen a été employé pendant quelque temps inutilement, il faut cautériser, c’est-, à-dire détruire avec le fer rougi , toute la partie cariée. La cautérisation convient principalement dans les cas où la carie est profojjÿle, et pénètre en forme de canal dans la dent. On doit toujoWs cautériser avec le fer rouge, et ne jamais se servir d’acide nitrique ou eau-forte , dont on ne peut ni diriger, ni borner l’action à volonté , et dont au reste on connaît trop les fâcheux effets pour qu’il soit nécessaire d’insister davantage sur ce point.
Lorsque la carie est bornée , soit par l’un ou par l’autre des moyens proposés, on peut remédier aux désordres qu’elle a produits, en plombant la dent, ou en la remplissant avec de la cire molle qui se durcit ensuite, intercepte le contact de l’air, et s’oppose souvent au renouvellement de la douleur, ainsi qu’aux progrès de la carie.
Enfin , quand tous les moyens ont échoué , quand les douleurs ne peuvent être apaisées, et que la dent répand une odeur fétide, on doit la faire arracher. Il est inutile de dire que pour les opérations du plombage, de la cautérisation et de l’extraction , il faut avoir recours à un dentiste habile.
Quelquefois les dents cariées se hérissent d’aspérités qui irritent ou déchirent la langue ou l’intérieur des joues; on remédie à cet inconvénient en détruisant ces aspérités avec la lime.
Nous ne croyons pas devoir passer sous silence, en parlant de la carie des dents , un moyen employé pour corriger la fétidité de l’haleine , produite soit pat cette maladie , soit par d’autres affections des dents ou des gencives , soit par la malpropreté de ces diverses parties de la bouche. Ce moyen est le même que celui que l’on emploie avec un si heureux succès pour désinfecter les chairs en putréfaction. C’est le chlorure de chaux ou de soude que l’on fait dissoudre dans de l’eau pure, et dont on se rince la bouche. (Voyez, pour la manière dë faire cette préparation et celle de s’en servir, page 1 5?, sous le nom de Gargarisme désinfectant ).
Douleurs- de dents. Les douleurs de dents peuvent être produites par la carie, par les acides appliqués sur les dents qui en attaquent l’émail, par les fluxions sur les gencives, par l’inflammation de la dent , par l’irritation ou l’inflammation des nerfs qui se rendent à la dent. Dans le plus grand nombre des cas , les douleurs des dents sont les avant-coureurs de la carie, ou plutôt elles sont un signe du travail inflammatoire qui donne lieu à cette altération.
Lorsque les douleurs sont produites par la carie des dents, il faut s’occuper du traitement de cette carie , comme nous l’avons indiqué plus haut; mais si la carie n’existait pas encore, et que les douleurs ne fussent que les signes du travail inflammatoire qui la précède et qui la détermine , il faudrait traiter ces douleurs comme toute autre inflammation. L’application répétée des sangsues sur les gencivesprès du siège dé la chaleur, l’usage de gargarismes émoIliens,lesbains de pieds, l’abUneneë d’alimens forts et de boissons échauffantes, peuvent réussir à calmer cette inflammation , et par conséquent les douleurs. Le traitement sera le même, s’il est question d’une simple fluxion sur les gencives, ou d’une irritation nerveuse, connue sous le nom de névralgie des dents , soitodontalgie. 11 suffit de savoir que dans tous ces cas, il est question de combattre une irritation, une inflammation : or, soit que le siège de cette, irritation, soit un nerf ou la chair des gencives, etc., le traitement doit être constamment le même, c’est-à-dire émollient. Lorsqu’après l’avoir employé pendant quelques jours les douleurs persévèrent avec violence,, surtout si, après s’être ralenties, elles reparaissent à plusieurs reprises, on peut dès lors soupçonner une altération dans le tissu de la dent. Dans ôe cas l’extraction est le moyen le plus certain de faire cesser les douleurs, ou si la carie a déjà fait une brèefxe à la dent, il faut chercher à en
borner les progrès , soit par la cautérisation avec le fer rouge, soit par les autres moyens qui ont été conseillés plus haut.
Mais il n’est pas toujours possible de réCoürir sur-le-champ à l’extraction ou à là cautérisation , et les douleurs sont quelquefois tellement atroces qu’il faut au moins ën pallier la violence, ën attendant mieux. On réussit assez bien à produire cet effet pour quelques instans, en introduisant un peu d’opium ou de laudanum dans la dent cariée; mais l'opium ne fait que dissimuler la douleur passagèrement, et si l’on insiste sür son emploi , on n’en obtient plus aucun effet, et même il peut augmenter l’inflammation.
Lorsque les dents sont douloureuses , sensibles, agacées à la suite de l’usage de quelque substance acide, il faut les frictionner avec la magnésie calcinée qui s’empare de l’acide partout où elle le rencontre, le décompose et l’empêche d’altérer l’émail des dents. On est dans le cas d’avoir recours à ce moyen après avoir mangé des fruits acerbes, de l’ôseillé ou des ali— mens préparés au vinaigre, au verjus, etc.
DENTITION. On appelle dentition la formation et ïè développement des dents : on la divise en première et en seconde dentition.
La première dentition commence ordinairement vers six mois ou un an après la naissance; mais il y a des exceptions telles qu’ôn a vu des enfans venir au monde avec dés dents, tandis que dans d’autres circonstances, rares il est vrai, elles ne paraissent qu’au bout de deux ou trois ans, et même plus tard. Pour chaque dent, l’értiption commence ordinairement un peu plus tôt à la mâchoire inférieure qu’à la supérieure. Cé sont le^incisivés qui apparaissent d’abord, puis les dents canines dix-huit mois à deux ans, lés petites molaires sortent. Lorsque Ces molaires sont sorties, la première dèntilion est achevée, ce qui constitue en tout vingt dents, dix pour chaque mâchoire. La vie des enfans peut dès lors être regardée comme plus assurée, puisque les calculs les plus exacts prouvent qu’il en périt un tiers ayant l’âge de ai ou 23 mois. Deux" nouvelles molaires naissent ensuite à chaque mâchoire, vers là fin dé la quatrième année. CeS dernières dents , ainsi que toutes celles qui doivent paraître plus tard , diffèrent des vingt précédentes, en Ce qu’elles doivent rester toute la vie, si nul accident ne leur arrive , au lieu que les premières ou dents de lait tombent vers l’âge de sept ans , dans le même ordre qu’elles étaient sorties , et sont remplacées par de nouvelles dents qui doivent rester définitivement. Deux autres grosses molaires sortent à côté des premières vers l’âgè de neuf ans. L’enfant a alors vingt-huit dents, et l’on peut regarder la dentition comme
complète, quoiqu’il doive encore paraître de vingt à trente ans, et quelquefois plus tard, quatre nouvelles et dernières dents, appelées dents de sagesse.
Pour faciliter l’e'ruption des premières dents, il est des mères , des nourrices, qui ont l’habitude de faire mâcher â l’enfant des corps durs , tels qu’une racine de guimauve, un étui , un morceau de bois, d’os, de métal, etc. Elles croient faciliter la sortie des dents par ce moyen, et la rendre moins douloureuse. Elles se trompent, car la gencive ainsi comprimée entre la pointe -de la dent qui est encore cachée et le corps que l’enfant mâche, se durcit, s’irrite et devient très-sensible; la sortie de la dent est en conséquence plus difficile et plus douloureuse, ce qui peut souvent donner lieu à des convulsions , au dévoiement, etc.
Il faut donc renoncer à ce moyen mécanique , et abandonner la sortie des dents aux soins de la nature , en se conformant toutefois à un régime doux et convenable, pour éviter les accidens qui peuvent accompagner la dentition. Ceci nous conduit naturellement à parler de ces accidens.
Des maladies produites par la dentition. C’est assez l’habitude dans le monde et même parmi plusieurs médecins de mettre sur le compte de la dentition la plupart des maladies qui se ’ manifestent chez les enfans. Ce préjugé a pris naissance de l’i-N gnorance où l’on était de la nature des maladies de cet âge. Cependant les enfans sont sujets à une infinité d’affections plus ou moins graves tout-à-fait indépendantes du travail de la dentition. Le cerveau , la poitrine et l’estomac présentent souvent à l’ouverture des cadavres de profondes traces d’inflammation et d’altération qui peuvent arriver à tous les âges de la vie sans que la dentition y soit pour rien. Cependant quoique^ dentition.soit un phénomène naturel et nullement une maladie, il faut avouer néanmoins qu’elle y dispose les enfans, et que^ lorsque le travail est difficile, il peut réveiller une foule d’irritations, surtout celle du cerveau et du canal intestinal, ou compliquer celles qui pouvaient exister. Pour procéder avec ordre, nous diviserons les maladies qui surviennent à l’occasion de la dentition en locales 3 c’est-à-dire bornées aux parties où les dents se développent, et en sympathiques 3 c’est-à-dire qui se manifestent en outre dans des points éloignés de ces parties. Ce sont surtout les maladies de la première dentition qui doivent fixer notre attention ; celles de la seconde étant bien moins fréquentes çt étant d’ailleurs à peu près les mêmes.
Affections locales produites par la dentition. La principale de ces affeetions, comme la plus ordinaire , consiste dans l’inflam mation et le gonflement des gencives. En effet, lorsque les
dents doivent sortir, la gencive est plus ou moins irritée ; souvent son tissu se gonfle , s’enflamme et acquiert une sensibilité telle, qu’elle.ne saurait souffrir le moindre contact, sans faire pousser à l’enfant des cris perçans.
Il n’est pas rare que cette inflammation locale soit accontpagnée de rougeur de la face, de chaleur, de soif, d’agitation pendant le sommeil, en un mot de tous les signes de la fièvre ; preuve évidente que d’autres organes ont été irrités à l’occasion de} l’irritation des gencives. Telle n’est pas constamment la marche de la dentition; car dans le plus grand nombre des cas, elle a lieu d’une manière presque insensible. Un écoule,mént abondant de salive , propre à ramollir les gencives et en prévenir l’inflammation ; une rougeur passagère du visage , quelques mouvemens de l’enfant, un léger gonflement. des gencives sont ordinairement les seuls signes qui annoncent le travail de la dentitipn : le mieux alors est de ne rien faire ; mais il n’en est pas de‘ même dans le premier cas. Le traitement qu’il convient d’employer alors , est des plus simples. Que se propose-t-on? de calmer Tirritation locale et de l’empêcher de s’étendre^au cerveau , à l'estomac ou à d’autres organes. On y parviendra aisément par l’emploi des boissons émollientes ou légèrement laxatives , dont les meilleures sont l’eau de gomme arabique, la décoction de guimauve ou l’eau miellée. Pour prévenir l’irritation cérébrale, on fera prendre à l’enfant des bains de pieds à la moutarde, ou bien l’on enveloppera les extrémités inférieures avec des cataplasmes de farine de lin , ou des compresses mouillées avec addition d’une très-petite quam tité de farine de moutarde. Si l’on aperçoit un commencement de fièvre , de l’agitation , des rêvasseries pendant le sommeil , on ajoutera à ces premiers moyens une application de dix à quinze sangsues, soit aux tempes, soit derrière les oreilles. Si, malgré cela, l’inflammation locale persévère, que la gencive continue à être très-rouge, gonflée, douloureuse, on a recours à l’incision des gencives sur l’endroit où l’éruption doit se faire. Cette petite opération, quoique trèsr-facile, doit être pratiquée par une personne de l’art; cependant si on voulait la pratiquer soi-même, voici la manière d’y procéder. On écarte les mâchoires avec les doigts de la main gauche; de la droite armée d’un bistouri on fait au sommet de la gencive malade une incision longitudinale assez profonde, pour arriver jusqu’à la dent. Une seconde incision coupe la première en deux , de manière à former une croix; par ce moyen, la dent sort plus facilement , la gencive se dégorge et l’inflammation s’apaise. Mais on ne doit jamais avoir recours à l’incision , avant d’avoir tenté les autres moyens pendant quelques jours.
Il se développe quelquefois des aphtes dans l’intérieur de la bouche pendant le travail de la dentition ; on les traite de la même manière que dans toute autre circonstance. (V. Aphtes.)
Affections sympathiques dépendantes de la dentition. L’irritas tion produite par le travail de la dentition ne se borne pas toujours àux gencives ; elle se répète assez souvent sur d’autrès organes, principalement sur le cerveau ou le canal ihtes* tinal, ou sur l’un où l’autre en même temps. Ces irritations Ou inflammations symphatiques se manifestent par des convulsions, du dévoiement, des maux d’yeux , des éruptions cutanées* etc.
Les convulsions annoncent constamment que l’irritation s’est portée sur le cerveau ou la moelle épinière , quelle qu’en soit d’ailleurs la cause. La dentition n’en est pas à beaucoup près la cause la plus fréquente; la présence des vers dans le tube intestinal, une indigestion , une inflammation de l’estomac, un coup de soleil, une chute sur la tête*, peuvent aussi déterminer une congestion cérébrale, et donner lieu aux convulsions. Il importe donc fort peu en général de savoir si elles dépendent de la dentition ou de toute autre irritation, ou même si elles dépendent d’une irritation qui â débuté directement par le cerveau ; car dans toutes les hypothèses possibles le traitement est à peu près le même, puisque dans tous les cas les Convulsions soit sympathiques , soit primitives , dépendent toujours d’une irritation du cerveau. Les convulsions peuvent Survenir chez les ênfans forts comme chez les faibles. Elles se déclarent quelquefois subitement sans avoir été précédées d’aucun Signe. Cependant on observe à l’ordinaire de l’agitation, dès soubresauts pendant le sommeil. Les convulsions se manifestent aux muscles delà fâcè, dés yeux, desbras, el quelquefois, mais plus rarement, des membres inférieurs. Dans certains cas, l’enfant recouvre promptement ses facultés; d’autres fois lés âcçès durent plus long-temps, et si l’enfant est gai entre les accès, ce signe est d’uir heureux augure ; mais lorsque l'enfant reste comme hébété, ce signe est grave, et l’on â à craindre l’hydrocéphale et la mort, la paralysie ou l’imbécillité. Quand elles sont déterminées par l’inflammation d’une autre partie , il faut tâcher de faire Cesser cette inflammation. Dans le câs qui nous occupe , cela ne peut avoir lieu subitement, puisqu’on ne peut pas accélérer à volonté l’éruption des dents , ni par Conséquent faire cesser les douleurs qui en sont la conséquence. On a deux choses à /airé, i“ à s’occuper du traitement des convulsions , lorsqu’elles se manifestent; a° à les prévenir, lorsque l’enfânt paraît en être menacé. Quand elles se manifestent, il faut mettre les pieds et les mains dans un bain chaud, appli-
quer des cataplasmes rendus irritans par la moutarde , sur les extrémités inférieures v et faire en même temps des applications d’eau froide ou de glace sur la tête. Les premiers moyens servent à attirer le sang vers les extrémités ; le dernier, c’està-dire , l’application du froid , s’oppose à son arrivée vers le cerveau. On doit seconder l’effet de ce traitement par l’application de quelques sangsues aux tempes et derrière les oreilles, et par l’emploi d’un lavement laxatif. Nous avons vu remplacer avec succès les lavemens par un suppositoire de Savon taillé en cône, que l’on introduit dans l’anus. Ces suppositoires , err irritant cette partie du canal intestinal, déterminent assez promptement l’évacuation des matières fécales, et cette irritation est utile pour aider à déplacer celle du cerveau. Les commères, qui ont toujours des secrets admirables pour tous les maux, ne manquent pas de conseiller dans ces cas l’ipéeacuanha ou l’émétique; nous croyons devoir avertir que cette méthode est dangereuse, parce que les efforts de vomissement provoqués par ces remèdes poussent dé plus en plus le sang vers le cerveau, tandis qu’il faut le dégorger. Nous ne conseillons pas non plus les soi-disant antispasmodiques, tels que l’éther, l’assa-fétida, l’opium ou ses préparations, indiqués par quelques médecins. Rien ne saurait en autorise!* l’usage^ car il ne s’agit pas de diriger des remèdes contre les convulsions, mais bien contre l’irritation cérébrale qui est la véritable maladie. Or ces remèdes ne sauraient êtrè autres que ceux que nous avons conseillés. Les seules choses que l’on puisse administrer à l’intérieur senties boissons émollientes.
Les moyens propres à prévenir les convulsions ne diffèrent pas de ceux que l’on emploie pour prévenir les autres Congestions ou irritations cérébrales. Les bains de pieds chauds , les boissons laxatives, telles que l’eau miellée, l’eau de manne, la décoction de pruneaux; les sangsues à l’anus ou derrière les oreilles; le séjourdansune chambre obscure ; l’éloignement du bruit, sont les moyens dont on doit espérer le plus de succès. (Voy. Convulsions.) ■
La diarrhée , soit seule, soit réunie au vomissement, est, après les convulsions , l’accident qui accompagne le plus fréquemment le travail de la dentition. On ne la rencontre guère que chez les enfans de trois ou quatre mois, jusqu’à la fin de la première dentition et à peu près indifféremment chez les riches et chez les pauvres.
Au déb ut de cette affection , l’enfant est triste , abattu , criard ; il a des mouvemens irréguliers de fièvre indiqués par la chaleur, la rougeur alternative des joues, et surtout par une soif ardente. La diarrhée qui est abondante, est formée de ma-
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lières jaunâtres ou verdâtres, baignées dans un liquide transparent. Si la maladie fait des progrès, les vomissemens ou les nausées s’unissent à la diarrhée. Les accès de fièvre sont plus fréquens , mais toujours irréguliers; les yeux se cavent, et deviennent langoureux comme ceux d’un homme ivre; la diarrhée et le vomissement deviennent de plus en plus abondans, et la soif augmente dans la même proportion. Lorsque la maladie est arrivée à ce point, l’enfant est souvent assoupi ; il Se réveille en s’agitant et en poussant des cris; il tombe dans un état de maigreur extrême; des convulsions plus ou moins fortes se manifestent, les forces l’abandonnent, la figure se décom- ■pose, les yeux s’éteignent, et il meurt d’une manière presque insensible.
A ces symptômes, qui peuvent d’ailleurs présenter de nombreuses variétés, suivant la constitution, les forces et surtout le degré de la maladie, il est facile de reconnaître une irritation du canal intestinal; Car il n’y a pas de dévoiement sans que les intestins ne soient irrités d’une manière quelconque, ni de vomissement, sans que cette irritation n’atteigne l’estomac. Le traitement doit donc consister dans l’usage des boissons adoucissantes, telles que l’eau de gomme, d’orge, de guimauve, le sirop d’orgeat, etc. , des lavemens émolliens, des cataplasmes de farine de lin sur le ventre. La diète doit être absolue; Si la fièvre devenait vive , ce que l’on peut connaître à la rougeur non ordinaire du pourtour de la langue, à la chaleur et à la rougeur des joues, on appliquerait de 10 à i5 sangsues* moitié sur le creux de l'estomac et moitié à l’anus, s’il y a diarrhée et vomissement tout à la fois, et le même nombre entier à l’anus seulement, s’il n’y a que diarrhée. Lorsque la maladie est déjà avancée, et que l’état de faiblesse est devenu considérable, on s’abstient de mettre les sangsues, qui ne feraient <lu,aggra'vrer l’état du petit malade. Si l’enfant est assez docile pour rester dans le bain sans s’agiter , on lui en fait prendre plusieurs dans la journée ; c’est même une des moyens qui pâ^ raissent le mieux réussir. L’anéantissement et la faiblesse extrême dans lesquels l’enfant se trouve engagent plusieurs personnes à donner dans ces cas des toniques, du bon vin, du quinquina , sous prétexte de réparer les forces. Qu’on s’en garde comme d’un poison; cette- faiblesse n’est que le résultat de l’irritation : or, les soi-disant toniques ne font qu’augmenter l’irritation , et par conséquent la faiblesse. .Nous rejetions également l’opium et ses préparations, parce qu’il exerce particulièrement son action sur le cerveau , et que chez les enfans , il est toujours dangereux de produire une congestion cérébrale en stimulant cet organe.
Durant le trarail de la dentition , les enfans sont encore sujets à diverses affections de la peau qui disparaissent presque toujours d’elles-mêmes, lorsque les dents sont sorties. II en est de même des légères inflammations ou rougeurs de la peau qui se manifestent au haut des cuisses et vers le bassin, à la même époque.
Ce que nous avons dit jusqu’ici concerne les maladies qui accompagnent la première dentition. Celles qui accompagnent la seconde sont moins fréquentes, moins graves surtout, et exigent en général le même traitement. Le tout se réduit à savoir si la maladie produite par la dentition est locale, .ou si elle a développé d’autres irritations. Si elle est locale, on a recours aux gargarismes émolliens , on s’abstient de mâcher des alimens difficiles à broyer , et si la gencive est très gonflée et douloureuse, sans que la dent sorte, on y pratique une incision cruciale , comme nous l’avons indiqué plus haut. Si l’irritation s’est irradiée ailleurs, par exemple au cerveau, à la poitrine , au canal intestinal, on a recours aux moyens convenables en pareil cas. Les boissons émollientes, la diète, Je repos, les saignées, soit locales, soit générales , suivant le siège de la maladie etla gravité des symptômes, eomposentle traitement le plus raisonnable auquel on puisse avoir recours. Le reste est du charlatanisme..
DÉVOIEMENT. (V. Diarrhée.)
DIABETES ou flux abondant d’urines. On donne ce nom à une maladie qui est .caractérisée par un écoulement. abondant d’urines sucrées, et qui n’est pas en proportion avec la quantité des boissons dont on fait usage.
Les symptômes du diabètes sont les sui vans : la quantité des urines est considérablement augmentée ; on a vu des individus en fournir une dizaine de pintes , et même plus, dans les vingtquatre heures. Elles ont d’abord la saveur naturelle ; mais plus tard, si la maladie fait des progrès, les urines prennent un goût sucré. Dé là la division que l’on a faite de cette maladie en diabétès sucré et non sucré. La bouche est sèche et aride; le malade est tourmenté de soif ardente : l’appétit est quelquefois vorace ; il y a crachement continuel ; la peau se dessèche,, devient brûlante et se couvre de paillettes semblables au son; les pieds se tuméfient, la fièvre hectique survient , et la mort met fin à la scène , si on laisse la maladie arriver à son dernier terme.
Les causes du diabétès sont assez obscures. On regarde cependant comme propres à le déterminer l’abus des liqueurs spirilueuses, des diurétiques, des purgatifs, des fruits sucrés
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et aqueux, la présence de calculs dans les reins. Nous ne disons pas queoes causes ne puissent donner lieu au diahétès; niais cela n’arrive pas constamment; car le diabétès est une maladie assez rare, tandis que les causes dont nous parlons existent très-souvent.
Quelle est la nature du diabétès ? Il consiste dans l’irritation des organes qui sécrètent l’urine, ou de celui qui la reçoit, c’est-à-dire des reins ou de la vessie , mais plus souvent des reins. L’irritation de l’estomac ou des intestins peut aussi se communiquer aux reins, et donner lieu au diabétès. Veut-on une preuve que cette maladie consiste dans une irritation des reins, soit immédiate, soit sympathique? Quand une personne a le malheur de succomber à celte affeetion, on trouve les reins tantôt ramollis, tantôt squirrheux, tantôt ulcérés, tantôt remplis de pus , et transformés en une espèce de sac. On trouve encore bien d’autres altérations qui prouvent évidemment que ces organes ont été en proie à une irritation , à une inflammation , et si l’on ne rencontre pas ces altérations dans les reins, on les trouve constamment dans la vessie ou dans le canal intestinal.
Le traitement ne réussit que bien rarement, parce que cette maladie est d’une nature très-grave , surtout si le diabétès ne s’est manifesté qu’à la suite d’une ancienne affection , soit des reins, soit de la vessie, soit du canal intestinal. Dans ce cas on le regarde généralement comme incurable. Il est très-difficile de guérir celui qui n’a pas été arrêté dès le commencement, et cette maladie est toujours grave, quand elle est ancienne. Le diabétès sucré est toujours difficile à guérir, et il n’est ordinairement sucré que lorsqu’il existe depuis long-temps.'
On a conseillé tour à tour contre le diabétès une infinité de moyens souvent en opposition les uns avec les autres. Les boissons mucilagineuses et émollientes parai:, aient devoir convenir; maiselles augmentent la quantitédes urines. Le quinquina, les astringens, le vin rouge, etc. , ont été employés ; mais ces moyens ne sont pas couronnés de succès. Lorsque le diabétès est sucré, on prive le malade de toute substance sucrée , et on lui donne des viandes noires , de la graisse, du sang; mais si l’on en a quelquefois obtenu des avantages , ce ri’a été que chez lesindivîdus lymphatiques, peu irritables; chez les individus sànguins, nerveux, irritables, ces moyens augmentent l’irritation, et par conséquent la maladie. Ainsi , quel que soit le traitement auquel on ait secours, soit émollient, soit tonique, excitant ou astringent, le diabétès bien déclaré est très-difficile à guérir. 11 faut donc s’appliquer à ôter promptement l’irritation du rein avant que le diabétès ne soit établi. On doit combattre cette
irritation comme toutes les autres , c’est-à-dire par la méthode antiphlogistique. Si elle a son siège dans les reins, ee que l’on connaît' par la douleur sentie vers les régions où sont placés ces organes , on y applique de 3o à 4<> sangsues ; on condamne le malade à la diète, ou bien on ne lui permet que des alimens légers, pris en petite quantité. On lui fait prendre des bains tièdes; on pratique des fermentations émollientes sur la région des reins , ou bien l’on recouvre oeux-ei avec des cataplasmes émolliens. Comme le malade est habituellement triste, et que souvent même les affections morales pénibles peuvent être regardées comme cause de diabétès, il faut chercher à le distraire par un travail qui l’occupe sans le fatiguer, par des promenades à la eampagne, par quelques lectures gaies , par la musique , etc., suivant les goûts qu’il peut avoir.
Voilà le traitement qui semble le plus raisonnable, lorsque les symptômes précurseurs du diabétès commencent à se manifester, ou pour parler d’une manière plus rigoureuse, lorsqu’il y a irritation des reins, de la vessie ou du canal intestinal ; mais quand une fois le flux de l’urine est bien établi , que le diabétès existe d’une manière bien prononcée , il est rare que le même traitement puisse convenir, et jusqu’ici du moins Pexpérienee n’est pas en sa faveur. Un des moyens dont on paraît obtenir le plus d’avantages consiste à donner au malade pour doute nourriture et pour tout traitement de la soupe grasse, du lard, du pain et du vin, et, dans l’intervalle des repas , un peu d’eau. Est-il nécessaire de répéter qu’une pareille méthode de traitement suppose que le canal intestinal soit en bon état? autrement il ne dlgéreraitpas des alimens de cette nature. Ce traitement réussit quelquefois à merveille, et- l’on cite des personnes guéries au bout de fort peu de jours. 11 est même des médecins qui regardent le régime purement animal comme aussi essentiel dans cette maladie que le quinquina dans les fièvres intermittentes.
Lorsque le retour à la santé s’opère , les urines commencent à être moins abondantes, et perdent peu à peu leur saveur sucrée. La soif diminue, l’appétit devient moins voraee , la peau perd sa sécheresse , et quelquefois meme il s’établit une transpiration abondante; «pifin toute l’économie s’améliore, et la guérison est complète. ’On peut dès lors remettre le malade à sou régime ordinaire, en écartant toutefois les causes présumées de la maladie à laquelle il vient d’échapper.
DIARRHÉE et DYSSENTERIE. Nous réunissons ces -deux mots dans un même article , parée que nous regardons la diarrhée et la dyssenterie comme une seule et même maladie, et
qui né diffèrent l’une de l’autre que par le degré et l’intensité.
Voici quels sont les symptômes ordinaires de la diarrhée : le principal consiste dans une déjection fréquente par le bas de matières claires et peu consistantes; d’autres symptômes moins essentiels et qui n’existent pas toujours sont des douleurs d’entrailles, des borborygmes, des vents, des frissons, de la fatigue dans les membres. A ces signes, et surtout au premier , il n’est personne qui ne reconnaisse la diarrhée ; mais elle peut présenter un grand nombre de nuances auxquelles on a donné des noms particuliers, parce que l’on prenait chaque variété pour des maladies d’une nature différente. Ainsi quand la diarrhée devient intense, violente, accompagnée de fièvre, on lui a donné le nom àedyssenterie. Il y a alors tuméfaction du ventre , des douleurs intestinales très-vives, des envies fréquentes d’aller à la garde-robe, auxquelles on donne le nom de ténesme, sans que pourtant les évacuations soient abondantes. Elles ne consistent au contraire qu’en des espèces de glaires , de mucosités écumeuses, sanguinolentes, quelquefois mêlées de lambeaux, de membranes. Les matières stercorales sont souvent retenues, ou elles ne sortent que sous la forme de petites boulettes flottans dans un liquide âcre; mousseux. On a donné à la diarrhée le nom de Lienterie quand les matières ont une couleur blanchâtre, ce qui est arrivé lorsque l’absorption du chyle n’a pas pu avoir lieu dans les intestins.
Les causes de; la diarrhée et de toutes ses nuances, depuis les plus faibles jusqu’aux plus intenses , sont très-nombreuses. Pour bien comprendre comment elles agissent , il faut savoir en quoi consiste la maladie qui nous occupe. Il n’y en a peutêtre aucune sur laquelle il existe plus de préjugés parmi les personnes étrangères aux connaissances médicales. On regarde généralement la diarrhée, le dévoiement, comme une preuve évidente de faiblesse des organes digestifs, et l’on s’empresse de donner du bon vin, des toniques , des alimens substantiels. C’est une erreur. La diarrhée n’est point ce qui constitue la maladie ; elle n’est qu’un effet de l’irritation, de l’inflammation des parties inférieures du canal digestif. C’est donc à cette irritation, à cette inflammation , que l’on doit adresser le traitement convenable, et la diarrhée cessera avec la cause qui la produisait. On sait, et nous l’avonpdéjà dit plusieurs fois, que là où il y a irritation , il y a appel de fluides ; car, si on irrite les yeux, les larmes coulent ; si on irrite l’intérieur des narines par du tabac ou une autre substance, les mucosités en découlent; si on irrite le palais, la salive est sécrétée en plus grande abondance ; si on irrite l’estomac, on y fait affluer la bile, et de là le vomissement; si on irrite les intestins par un purgatif.
on y fait affluer les mucosités qui servent à délayer les matières fécales-, ce qui constitue la diarrhée ; donc celle-ci est le résultat d’une irritation ou d’une inflammation. S’il était nécessaire, nous pourrions accumuler bien d’autres preuves en faveur de cette assertion; mais les bornes de cet ouvrage ne le permettent pas. Il est facile maintenant d’en conclure que toutes les causes excitantes, irritantes, dont l’action se portera sur l’extrémité inférieure du canal intestinal, doivent donner lieu à la diarrhée, et que cette affection ne diffère de la gastrite qu’en ce que celle-ci est une inflammation de la partie supérieure du tube digestif, et que la diarrhée ou la dyssenterie est une inflammation des parties inférieures.
En effet, on voit ordinairement la diarrhée et la dyssenterie se manifester par l’influence des causes suivantes. Les écarts de régime , Fusage des fruits verts et acerbes , les boissons mal fermentées , les liqueurs échauffantes , les viandes et les poissons corrompus, les purgatifs, certains poisons, les vers, la répercussion de la goutte, d’un rhumatisme, d’une inflammation de la peau, telles que les dartres, un érysipèle, la suppression d’un vésicatoire, les marches longues et pénibles, comme on le voit dans les armées , où des régimens entiers sont affectés à la fois de dyssenterie. C’est ce qui a fait croire que cette maladie était contagieuse; mais c’est une erreur : la véritableraisondeeesdyssenteries épidémiques est que les personnes qui en sont atteintes sont toutes placées soüs l’influence des mêmes causes de fatigue, de froid, de chaleur, d’air, de mauvaise nourriture, etc., etc., et qu’il est natureLque les mêmes causes produisent les mêmes effets. La dysenterie n’est donc jamais contagieuse, c’est-à-dire qu’elle ne se transmet jamais d’un individu à un autre individu. L’impression du froid, surtout chez les personnes délicates, est une cause fréquente de la diarrhée. Il peut paraître surprenant qu’une cause débilitante comme est le froid puisse donner lieu à l’inflammation , d’où dépend la diarrhée; mais l’on sait aussi qu’il existe entre la peau et le canal intestinal une étroite sympathie , et que, quand l’action delà peauest diminuée, cette action se reporte sur les intestins, ce qui les irrite ou les enflamme. La diar- -rhée succède très-fréquemment à l’inflammation des parties supérieures du canal intestinal, à la gastrite ou à la gastro-entérite; elle se manifeste à la fin de la phthisie pulmonaire ., et de la plupart des désorganisations qui donnent lieu à la fièvre hectique.
Résumons-nous en quelques mots. Le dévoiement , de quelque nature qu’il soit, muqueux, bilieux, sanguinolent, etc., est constamment le produit d’une irritation ou d’une inflamT
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mation du canal intestinal. Cette irritation peut être passagère et légère, aiguë ou chronique, ou survenir à la suite d’une inflammation précédente. Tout ce qui peut irriter ou exciter le canal intestinal doit donc être regardé comme cause de la diarrhée , du dévoiement, de la dyssenterie.
Le traitement est facile à deviner d’après ce qui vient d’êtrè dit. Il consiste d’abord à éloigner les causes. Si la diarrhée est recente et légère, si elle est le produit d’une indigestion, le repos et l’abstinence d’alimens suffisent ordinairement pour l’arrêter en très-peu de temps. Ainsi il ne faut pas gorger les malades , comme on le fait souvent , de vin, d’eau-de-vie et de bonnes viandes, sous prétexte de donner des forces à des organes déjà trop excités ; cependant les toniques peuvent réussir assez bien dans les. dévoiemens produits par une indigestion, quand il n’y a pas disposition antécédente à l'inflammation, et surtout chez les individus forts ou lymphatiques ; mais la diète est toujours le meilleur et le plus sûr moyen, et l’on doit s’abstenir de toniques pour peu qu’il y ait de disposition à l’inflammation. S’il survient de l’inflammation, si la diarrhée persiste avec opiniâtreté, si elle est accompagnée ou suivie de -vives douleurs d’entrailles, d’épreintes, de ténesmes, il faut l’attaquer par les sangsues à l’anus, au nombre de 20 , 5o, 4o. Ce moyen, que l’on n’emploie que depuis quelques années, depuis que l’on a des idées fixes sur la nature de la diarrhée et de la dyssenterie, guérit presque comme par enchantement, de manière qu’on peut le regarder comme un spécifique de cette affection. Nous ne voulons pourtant pas dire qu’il guérisse toujours; car, s’il existe des altérations dans la structure du canal intestinal, il est évident que la saignée ne saurait remédier à ces lésions. Avec les sangsues on fait concourir les cataplasmes émolliens et chauds sur le ventre, les boissons adoucissantes à l’intérieur, et les vêtemens chauds si c’est en hiver.
Quelquefois la diarrhée se déclare dans les grandes chaleurs, et alors il y a souvent irritation dans tout le canal intestinal et même dans l’estomac; dans ce cas, il y a fièvre et tous les symptômes de la gastrite; le traitement doit être le même que celui delà gastrite, plus celui de la diarrhée. (V. Gastbite).
Quand la diarrhée est chronique , que les douleurs sont violentes, et qu’elle a résisté à l’application des sangsues, on a conseillé de donner l’opium ; mais il faut le donner à très-petites doses; par exemple à celle d’un grain dans une émulsion à prendre dans les vingt-quatre heures. On peut aussi donner des quarts de ïavemenslavec addition d’un demi^grain d’opium pulvérisé ; mais il ne faut pas insister sur ce moyen, si dès le premier abord on n’en obtient pas de succès.
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Quand la diarrhée survient à la suite d’une maladie de langueur, telle que la phthisie pulmonaire, elle est ordinairement d’un funeste présage. Tout annonce qu’alors l’inflammation a gagné profondément le canal intestinal. Dans cès cas, la diarrhée commence; elle lait des progrès rapides, les forces se perdent, le marasme survient, et enfin l'a mort termine la scène. Cette espèce de diarrhée , que l’on nomme colliquative, ne pourrait être guériè qu’en enlevant l’inflammation, qui la détermine; niais cette inflammation a tellement désorganisé les parties qui en sont le siège, qu’il ne reste presque aucune chance de succès.
Lorsque la diarrhée chronique est pure et simple, sans inflammation d’estomac et sans coliques , on peut donner au malade des potages de fécule, de riz, un peu de vieux vin rouge, et suivre ce régime avec persévérance pendant des semaines et même des mois entiers. Les sangsues , appliquées à l’anus , ôtent souvent des diarrhées qui existaient avec opiniâtreté depuis plusieurs mois , et même depuis des années. Il est bien entendu que l’on doit faire concourir avec ce moyen un régime convenable. Dans les armées, on a guéri des milliers de soldats par de petits potages de bouillie , donnés deux ou trois fois dans la journée pour toute nourriture /en secondant ce traitementpar quelques applications de sangsues àl’anus, par l’usage d’une très-légère dose d’opium , par exemple d’un grain dans une potion , à prendre dans les vingt-quatre heures.
On réussit quelquefois assez bien aussi à faire cesser la diarrhée, lorsqu’il y a peu d’inflammation, par Fusagë d’une tisanne de riz ou de gruau, avec addition de 3 ou 4 gros de cachou par pinte, ou en édulcorant ces tisanes avec le sirop de coin, ou celui de grande consoude. On peut aussi employer la potion tonique 3 qui est èn même temps astringente , indiquée page 192. Mais ees moyens , qui réussissent lorsque la diarrhée est légère, qu’il n’y a pas ou presque pas de douleurs d’entrailles, ne sauraient convenir lorsqu’il y a flux de sang, coliques violentes , en un mot , lorsqu’il y a des signes d’une violente inflammation.
DIGESTION. On doit entendre par digestion les divers changemens que subissent les alimens et les boissons, depuis la bouche jusqu’à leur sortie du corps. Le trajet qu’ils ont à parcourir s’appelle canal intestinal , ou tube alimentaire , ou tube digestif. Cé canal est un long tuyau qui s’élargit et se rétrécit plusieurs fois , et c’est à ces rétrécissemens et à ces élargissemens successifs que l’on a donné les noms d’œsophage, d’estomac, de duodepum , d’intestins grêles et d’iiîtestir, colon.
Voici maintenant quels sont les changemens que subissent les alimens pour être digérés. Dans la bouche ils se mêlent à la salive au moyen de la mastication ; cette trituration doit être lente et bien faite , afin que la salive pénètre exactement le bol alimentaire. On a dit que la première digestion se faisait dans la bouche ; rien n’est plus vrai, car la salive est un dissolvant qui, s’il n’est pas absolument indispensable, contribue du moins puissamment à préparer une bonne digestion. Arrivés dans l’estomac, les alimens y séjournent pendant quelque temps pour s’y mêler avec la bile et d’autres sucs, qui les convertissent en une espèce de bouillie grisâtre , à laquelle on donne le nom de chyme ; le chyme franchit le pylore à sa sortie de l’estomac , pour filer dans la partie des intestins qu’on nomme duodénum ; il y reçoit encore la bile et un suc semblable à de la salive, qui est fourni par une glande voisine qu’on nomme pancréas. Lorsqu’il a subi ce nouveau changement, il devient blanc comme du lait : c’est le chyle. Ce chyle est absorbé ou pompé par les orifices des vaisseaux chylifères , c’est-à-dire conducteurs du chyle, placés comme autant de petits suçoirs tout le long des membranes internes du canal intestinal, de manière qu’ils enlèvent au chyle, dans le reste de son trajet jusqu’à l’anus, les matériaux propres à être convertis en sang , puis en chair. Alors la digestion est achevée.
Pour que la digestion se fasse bien , trois conditions sont requises : i°que les alimens et les boissons soient de bonne qualité ; 2° qu’ils ne soient pas en trop grande quantité ; 3° que les organes qui doivent les élaborer soient en bon état. Dès que l’une de ces conditions manque, la digestion ne peut plus se faire d’une manière avantageuse. En effet, les alimens de mauvaise qualité ou trop abondans irritent l’estomac; celuici s’enflamme; de là des indigestions , des vomissemens et la gastrite. Aussi rien n’est plus fréquent que les maladies de ce viscère, parce que aucun n’est autant exposé au contact des corps extérieurs. De même si l’estomac est irrité, enflammé, les alimens ne feront que l’exciter davantage ; ils le fatigueront inutilement , et comme ils seront mal digérés, ils deviendront nécessairement cause de maladie. L’abstinence des alimens est donc le meilleur moyen à employer dans ce cas.
Nous devons combattre ici un préjugé généralement répandu, parce qu’il est un des plus nuisibles à la santé. Quand une personne digère mal, on croit ordinairement que cela dépende d’une faiblesse d’estomac. En conséquence on lui fait prendre diverses substances connues sous le nom de toniques , sous prétexte de donner du ton à l’estomac et de lui rtenflre lés forces perdues. Çerîainejpcpt cette conduite paraît
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raisonnable de prime abord; cependant rien n’est plus nuisible que les toniques, que les stomachiques, les fortifians, les cordiaux , etc. , dans la plupart des cas où la digestion est pénible , laborieuse ou nulle; car il est très-rare que cet accident ne dépende pas d’une irritation de l’estomac ou des intestins, laquelle irritation étant augmentée par la présence des alimens, la digestion ne se fait point, ou elle se fait mal et toujours avec douleur. Que font alors les toniques? Comme ils sont tous excitans, échauffans, loin de remédier au mal, ils ne font que l'aggraver , puisqu’ils augmentent l’état d’irritation , d’inflammation des organes digestifs. Il vaut donc mieux, qui plus est, il est essentiel de s’abstenir alors de nourriture , ou du moins d’en diminuer la quantité, de manière que l’estomac n’en reçoive juste que ce qu’il peut digérer sans être fatigué. Il ne faut point alors provoquer la digestion pâr du bon vin , des élixirs , de l’eau d’absinthe , des amers, surtout lorsque la langue est. sale, pâteuse, rouge dans les bords, ce qui indique constamment une irritation de l’estomac. Cependant les personnes qui ne font usage que d’ alimens végétaux, qui ne boivent que de l’eau , et qui sont d’un tempérament mou , gras, lymphatique , peuvent aider la digestion par quelques toniques , parce que chez ces personnes les organes digestifs peuvent se trouver dans un cas réel d’affaiblissement ; c’èst ce dont on est assuré quand la langue et pâle, humide, et qu’il n’existe pas de fièvre après les repas. Hors ces cas très-rares , nous le répétons , les toniques sont un très-mauvais moyen pour favoriser la digestion.
Le repos des facultés intellectuelles est très-favorable, important pour bien digérer. En effet, si le cerveau travaille, comme on dit, si l’esprit est appliqué, absorbé par l’étude ou la réflexion, le sang se porte constamment vers la tête, ce qui est au détriment de la digestion ; car il est nécessaire qu’il afflue vers l’estomac pour qu’elle se fasse bien. Ici je ne puis m’abstenir de blâmer l’usage où l’on est dans plusieurs établissemens d’éducation , dans les séminaires , dans les monastères , de faire faire la lecture pendant les repas. S’il est un temps où l’esprit doive être dégagé de toute espèce de contention , où il doive même s’abandonner à la gaîté , c’est sans doute pendant celui-là. Rien ne saurait être plus nuisible à la santé que ce dangereux usage. Quand l’estomac digère , la tête doit être libre ; de même, quand la tête est occupée, la digestion doit être faite, ou du moins très-avancée. Ce précepte est de rigueur en hygiène.
Doit-on se reposer ou faire de l’exercice après le repas ? Le repos est préférable à l’exercice , surtout à un exercice violent.
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En effet , pendant que les membres se reposent , le sang sé porte vers l’estomac et la digestion s’opère avec plus de facilité; durant l’exercice, au contraire, non-seulement il est détourné de l’estomac , ce qui gêne la digestion , mais si les mouvemens sontviolens, elle est souvent troublée, et, comme on le dit vulgairement, dérangée. Cependant, comme l’habitude est pour une grande part dans ce qui peut nous être nuisible ou utile, les personnes qui se sont accoutumées à faire de l’exercice après les repas , se trouveraient incommodées si elles changeaient cette habitude, toute contraire qu’elle soit à la nature.
On croit vulgairement qu’il faille se reposer après les repas du matin , et se livrer à quelque exercice après ceux du soir. Ce préjugé est fondé sur cet axiome de l’école de Salerne : Post prandium sta, post ccenarn ambula. Cet axiome est faux, car la digestion ne se fait pas d’une manière le matin et d’une autre le soir. Nous pensons donc que les personnes qui se sont habituées à faire de l’exercice , doivent aussi bien en faire après le dîner qu’après le souper ; mais qu’il est plus conforme aux lois de la nature de prendre quelques momens de repos après les repas , que cette habitude est plus favorable à la digestion * et conséquemment à la santé.
On demande souvent si le sommeil est bon après les repas. Nous ferons d’abord observer que plusieurs animaux dorment après avoir mangé, ce qui semblerait indiquer que le sommeil est naturel et favorable à la digestion. Cependant cette loi n’est pas générale pour l’homme : dans les climats froids et chez nous, pendant l’hiver, il vaut beaucoup mieux ne pas dormir et entretenir la chaleur par le feu ou l’exercice ; dans les pays; chauds , au contraire , et durant les grandes chaleurs , le sommeil est salutaire , parce que le sang reflue plus facilement vers l’estomac pendant le sommeil que lorsque le corps est échauffé par l’atmosphère ; parce que la chaleur appelle le sang à sa surface , et le détourne par conséquent des organes digestifs. Nous ferons néanmoins , à l’égard du sommeil , la même observation que nous avons faite à l’égard de l’exercice après les repas. L’habitude doit être prise en considération; car ie sommeil pourrait souvent ne pas être favorable à la digestion ? même dans les pays chauds , chez les personnes qui ont pris une habitude contraire. Nous ne pouvons qu’approuver l’usage où l’on est dans les pays méridionaux de l’Europe de faire ce flu’on nomme la méridienne 3 c’es,t-à-dire une demi-heure ou une heure de sommeil après le dîner.
DIPLOPIE, ou vision double. On appelle ainsi une affection yeux qui fait voir les objets doubles ou triples. Les causes
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de cette erreur de la vision ne sont pas toujours faciles à saisir.
Il paraît néanmoins que cette affection a son siège dans les nerfs optiques , ou de la partie du cerveau d’où ces nerfs tirent leur origine. En effet , toutes les causes irritantes qui agissent sur ces parties peuvent y donner lieu , car elle est souvent accompagnée ou suivie de maux de' tête plus ou moins violens.
Le traitement dont on obtient, le plus d’effet consiste dans l’emploi des bains de pieds, des sangsues derrière les oreilles; et, lorsque l’affection persévère, d’un vésicatoire, et mieux encore , d’un séton à la nuque.
DOULEUR. Elle n’est jamais autre chose que l’indice de l’affection de quelque organe. La douleur est plus ou moins vive , suivant que son siège est plus ou moins fourni de nerfs , et suivant la gravité du mal. En général on doit s’occuper à guérir les maladies qui donnent Heu â la douleur, et non la douleur elle-même; cependant il est des cas où celle-ci est tellement violente , que l’on est obligé d’avoir recours à quelques moyens palliatifs pour la suspendre momentanément. Ces moyens palliatifs, mais non curatifs, sont la plupart des substances narcotiques, telles que le camphre, les liqueurs spiritueuses , et surtout l’opium. Ces substances ne font qu’engourdir la douleur, car, comme elles sont très-excitantes , aussitôt que l’engourdissement qu’elles ont produit est passé , il est à craindre que la douleur ne se réveille avec plus d’intensité-. (V. ÀKTISPASMODIQUES, pag. 47..)
Nous ne nous arrêterons pas à parler ici en détail des douleurs de dents, d’oreille, d’yeux, de tête, de bras, de jambes, etc. , etc. , parce qu’il a été parlé ailleurs des maladies de ces parties, et par conséquent des douleurs qui en sont la suite.
DURETÉ D’ORÈÏLLE , ou dysécée', surdité complète ou incomplète. Diminution ou abolition du sens de l’ouïe.
? Les causes de cette affection sont un vice organique de l’oreille, l’accumulation du cérumen dans son ouverture, l’obstruction de la trompe d’Eastache, l’irritation ou l’inflammation des membranes et des nerfs de l’oreille , d’où il résulte des altérations , des indurations, des destructions de ces parties..
.Le traitement varie suivant les causes^ Si la maladie provient d’un vice de construction organique, elle est incurable ; si elle dépend de la présence du cérumen dans le conduit de l’oreille , il faut d’abord l’amollir par des injections d’huile tiède, puis le nettoyer par des injections d’eau de guimauve; s’il y a inflammation ou irritation , ce que l’on peut juger par les douleurs et la rougeur des partiés , on emploiera les sangsues au nombre de 20 , 5ô , 4o , autour du pavillon dé l’oreille. On la garantira du contact de l’air, en la recouvrant avec un
392 Dts
cataplasme émollient. L’on condamnera le malade à un régime doux et à l’abstinence des boissons stimulantes. S’il y a obstruction de la trompe d’Eustaehe ( on appelle ainsi un canal qui va de l’arrière-bouche à l’oreille), le traitement devient plus difficile, et il faut avoir recours à un homme de l’art assez habile pour désobstruer ce mal par le moyen d’un tube particulier et d’une seringue à injection. On peut aussi faire prendre avec succès du tabac pour provoquer l’éternuement; on commande alors au malade de fermer exactement les narines et la bouche au moment de l’éternuement, afin que Pair, chassé avec violence, soit poussé dans la trompe d’Eustache, ce qui a quelquefois réussi complètement à la désobstruer et à rendre promptement l’ouïe aux personnes qui, en étaient privées plus ou moins. On ne devrait pas compter sur ce résultat, si la dureté d’oreille était ancienne.
DYSMENORRHEE. Difficulté de l’évacuation menstruelle : c’est la même chose que suspension, suppression, rétention des règles, dont nous avons parlé à l’article Aménorrhée. (Y. ce mot.)
DYSPEPSIE., ou digestivn pénible, lente et quelquefois douloureuse. La difficulté de la digestion , ou la dyspepsie , ne constitue point une maladie par elle-même; dans la plupart des cas, elle est produite par une affection de l’estomac ou des intestins , laquelle affection est presque constamment une irritation de ces viscères. Lorsque la difficulté de la digestion est produite par une trop grande quantité d’alimens , elle ri’est que passagère, et se dissipe ordinairement au moyen de la diète et de quelques boissons délayantes; lorsqu’elle provient d’une irritation d’estomac ou des intestins , il faut traiter cette irritation par les moyens convenables. (Y. Gastrite. Y. aussi Digestion.)
DYSPNÉE. Difficulté de respirer, gêne de la respiration. Elle n’est jamais primitive; mais elle dépend essentiellement d’une affection des organes respiratoires et du cœur, tels que le catarrhe , la coqueluche , la pneumonie, la phthisie pulmonaire, l’hydropisie de poitrine , l’anévrisme du cœur, en un mot toutes les irritations ou inflammations des poumons et du cœur : il faut donc chercher quelle est celle de ces maladies qui produit la dyspnée pour la traiter d’une manière convenable.
DYSSENTERIE. (V. Diarrhée.)
DYSERIE. La dysurie consiste dans une émission difficile des urines, ordinairement accompagnée de douleur et de chaleur dans leur passage à travers le canal de l’urètre. Plu-
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sieurs causes peuvent contribuer à la dysurie : un rétrécissement du canal de l’urètre, une inflammation de cette même partie, ainsi que de la vessie, un calcul dans cet organe peuvent donner lieu à cette maladie. La dysurie est un des premiers degrés de la rétention complète des urines. ( V. Rétention des urines; Vï aussi Catarrhe de ea vessie, et Cystite.)
ECCHYMOSE. Épanchement de sang dans le tissu des organes, produit par une contusion, une meurtrissure , la rupture d’un vaisseau sanguin, et quelquefois par une maladie particulière. Quand l’ecchymose a lieu dans le tissu cellulaire placé immédiatement au-dessous de la peau , ce qui est le cas le plus ordinaire ou du moins le plus souvent observé, celle-ci présente une tache noire ou d’un rouge foncé.
II est essentiel de distinguer l’ecchymose qui résulte de l’action mécanique d’un corps étranger, de celle qui survient à l’occasion d’une maladie, parce que le traitement est essentiellement différent dans l’un ou dans l’autre cas.
Lorsque l’ecchymose dépend d’une lésion externe, elle n’exige qu’un traitement assez simple ; très-souvent elle disparaît d’elle-même au bout de quelque temps, lorsque la cause a cessé. On peut néanmoins accélérer la guérison par l’emploi de compresses imbibées d’un liquide astringent, tel -que l’eau de rabel, composée de trois parties d’esprit-de-vin et d’une partie d’acide sulfurique pur, l’eau froide ou glacée, l’eau vinaigrée, l’eau d’extrait de saturne, la décoction d’écorce de chêne, le suc d’une plante appelée mille-feuille , ou les feuilles pilées de cette plante , que l’on applique sur l’endroit ecchymosé. On réussit aussi très-bien à arrêter l’épancherhent du sang par la compression que l’on pratique au moyen d’un bandage serré.
Les ecchymoses qui résultent d’affections internes, telles que le scorbut , la peste et les fièvres dites pétéchiales , exigent le traitement qui convient à ces maladies. (V. Scorbut, Peste, Charbon.)
ECLAMPSIE. On a donné ce nom à une espèce de convulsion qui attaque les enfans sous forme d’épilepsie, et qui se dissipe le plus souvent vers l’âge de puberté, si elle ne les a pas fait périr dans l’enfance. On a encore donné le nom d’éclampsie à des attaques convulsives auxquelles les femmes grosses sont quelquefois sujettes. Ces attaques ont lieu durant le cours , mais principalement vers la fin de la grossesse , pen-
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dant le travail de l’accouchement et après la délivrance. Cette affection a souvent pour symptômes précurseurs des douleurs de tête, des vertiges, des éblouissemens , quelque chose de hagard dans le regard , l’éclat des yeux , la coloration et une légère tuméfaction de la face , de légers mouvemens convulsifs dans les muscles du visage. D’autres fois elle' se manifeste brusquement par la perte subite de la connaissance et par des convulsions des membres.
Aux symptômes que nous venons de décrire et qui varient suivant le degré de l’affection et la sensibibilité des sujets , il n’est personne qui ne reconnaisse un commencement de congestion cérébrale. En effet, si la maladie n’est pas arrêtée, elle constitue bientôt une véritable apoplexie , qui est le dernier terme de cette congestion. On n’aura pas de peine à concevoir la nature de cette maladie et son analogie avec l’apoplexie, en réfléchissant que, durant la grossesse, toutes les fonctions acquièrent quelquefois une exaltation considérable, et que, sur la fin de la grossesse et durant le travail de l’accouchement , le sang circule difficilement, et peut être retenu dans le cerveau, ce qui donne lieu à l’affection qui nous occupe.
Cette maladie aurait dû être décrite sous le nom d’irritation cérébrale, de congestion du cerveau ou d’apoplexie, et ce n’est que pour nous conformer à l’usage que nous en faisons mention sous le nom d 'éclampsie.
Le traitement découle naturellement de ce que nous venons de dire; il ne diffère pas de celui d’un commencement d’apoplexie : par conséquent, on doit débuter par une saignée abondante, et revenir à ce moyen à plusieurs reprises, si la maladie paraît être opiniâtre. On 'appliquera des sangsues au cou et aux tempes au nombre de 20 , 5o, 40, 5o, suivant lès forces et la constitution de la malade.
On couvre ensuite les pieds et les jambes de sinapismes ou de cataplasmes fortement saupoudrés avec la farine de moutarde. On retire aussi de grands avantages des bains iièdes pour calmer les convulsions, surtout si l’on a soin de couvrir la tête de glace ou de compresses très-froides, pendant que le reste du corps plonge dans le bain.
On ne donnera ni éthgr, ni musc, ni opium , ni aucune espèce d’antispasmodiques, .dont l’expérience a démontré les dangers et l’inutilité.
Lorsque les accès se manifestent pendant le travail de l’accouchement, il faut- hâter ce travail en terminant l’accouchechement., soit avec la main , soit avec les instrumens convenables. Ici, la présence d’un accoucheur est nécessaire.
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ECROUELLES. (V. Scropdies.)
ELEPHANTIASIS. Maladie qui se inanifeste par les symptômes suivans : la peau devient épaisse, rugueuse, âpi’e, onctueuse, dénudée de poils et de cheveux; la sensibilité est diminuée ou même entièrement détruite à l’extrémité des membres ; le visage présente un aspect hideux, hérissé d’aspérités; l’haleine est d’une fétidité repoussante; la voix ést rauque et nazillarde; le pouls est lent et faible; quelquefois pourtant il est fébrile; si la maladie fait des progrès, les membres sont attaqués de gangrène, de putréfaction, et tombent.
Cette maladie est très-rare dans nos climats ; mais elle est très-fréquente dans certaines contrées de l’Asie et de l’Afrique, et principalement sous la zone torride.
La malpropreté, la mauvaise nourriture, l’ardeur de l’atmosphère, et peut-être l’habitude de se nourrir de poissons paraissent être les causes ordinaires de cette maladie. Elle n’est ni héréditaire , ni contagieuse, comme on l’avait cru.
Le traitement ne doit différer que très-peu de celui des autres affections de la peau, et principalement des dartres. Ainsi on emploiera à l’extérieur les applications émollientes, les bains tièdes, les bains souffrés, les douches. A l’intérieur, on commencera par l’emploi des boissons émollientes et d’un régime doux et végétal; après quoi on donne les sudorifiques, si l’estomac est en bon état. La maladie résiste souvent à tous ces moyens; mais c’est peut-être parce qu’on n’y insiste pas assez long-temps. (Pour le traitement, V. Dartres.)
EMBARRAS GASTRIQUE. On a donné le nom d’embarras gastrique à un malaise ou à une incommodité de l’estomac qui est ordinairement indiqué par les symptômes suivans :
La bouche est amère , la langue mauvaise , pâteuse , muqueuse; il y a dégoût des alimens , des rots plus ou moins fréquens , quelquefois des nausées ou des envies de vomir, lassitude dans les membres, maux de tête principalement au-dessus des sourcils.
Les causes ordinaires de l’embarras gastrique sont toutes celles qui agissent sur l’estomae en échauffant, en excitant , en irritant cet organe. Tels sont les alimens de mauvaise qualité, leur trop grande quantité, l’abus des eaux minérales , des boissons spiritueuses , les excès de bouche de tous les genres. L’embarras gastrique peut aussi être produit par une inflammation fixée sur une partie éloignée de l’estomac , par exemple une plaie , une érysipèle , un furoncle , etc*
Quelle est la nature de cette affection ? sont-ce des humeurs
accumulées dans l’estomac qui donnent lieu à tous ces symp-
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tomes ? Nullement , car les humeurs n’affluent jatnais dans un organe sans qu’il y ait une irritation qui les y appelle. L’embarras gastrique, dont beaucoup de médecins faisaient autrefois une maladie à part, est simplement une gastrite légère, ou en d’autres termes une irritation d’estomac à son début ; c’est le premier pas vers l’inflammation de cet organe; quelquefqis c’est un degré plus élevé , un redoublement passager d’inflammation chez une personne qui porte une gastrite chronique.
En effet les causes de la gastrite sont les mêmes que celles que nous venons d’énumérer. Si ces causes agissent longtemps , elles finissent par donner lieu à la gastrite. Qu’une personne fasse un jour un excès de table , il aura le lendemain un embarras gastrique ou un commencement d’irritation d’estomac ; mais s’il continue pendant plusieurs jours , ce qui n’était d’abord qu’une irritation peu importante deviendra une véritable inflammation , une gastrite qui se manifestera sous la forme de fièvre bilieuse , âdynamique, ataxique, etc. , suivant son intensité et la constitution du malade.
Puisque l’embarras gastrique n’est autre chose qu’une irritation commençante de l’estomac, il est facile de prévoir le traitement qu’il convient de lui appliquer. Autrefois on administrait constamment l’émétique , lorsque le malade avait des nausées , des envies de vomir, et l’on ne supposait même pas d’autre traitement raisonnable dans l’embarras gastrique. C’est une erreur; car les vomitifs, de quelque nature qu’ils soient, sont tous des irritons énergiques. On ne fait donc , en les administrant, qu’ajouter irritation à irritation, et l’on ne fait rien moins que d’exposer le malade au danger d’échanger une incommodité qui n’aurait été que légère contre une inflammation grave. Je sais bien que l’émétique a quelquefois dissipé l’embarras gastrique comme par enchantement ; mais il serait imprudent de s’appuyer sur ces exemples , car les traitemens , même les plus inconvenables, ne sont pas toujours suivis d’insuccès , parce que le malade guérit malgré eux , mais nullement par eux. C’est principalement quand il y a chaleur de la peau, fréquence du pouls, que la langue est pointue, rouge sur les bords chez les sujets forts et vigoureux, que l’émétique paraît produire du soulagement; mais ce n’est qu’en dénaturant l’irritation et en la faisant avancer de l’estomac vers les intestins. Les individus qui ont fait usage d’émétique dans ces cas restent quelquefois plusieurs jours dans un état de langueur ; chez d’autres cette pratique est suivie d’accidens beaucoup plus graves , et donne lieu à une fièvre plus ou moins violente. Plusieurs personnes semblent guéries provisoirement par l’émétique, mais quelques jours après il survient du malaise, du
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dégoût, des maux de tête, etc. , et si, dans ces circonstances , on a en outre la maladresse de donner des purgatifs, le malade peut rester trois ou quatre semaines avant de reprendre son état habituel de santé.
Le seul traitement raisonnable consiste donc dans l’emploi des boissons délayantes et émollientes ; car puisqu’il y a irritation de l’estomac, il ne faut mettre en contact avec lui rien qui puisse l’irriter encore. Pour la même raison on s’abstiendra de nourriture de toute espèce pendant quelque temps ainsi que de vins, de liqueurs spiritueuses et de café. Si la langue est rouge sur les bords ; si la lassitude des membres est considérable ; si les boissons délayantes et la diète n’ont pas réussi à guérir l’affection gastrique , il faut l’attaquer franchement par la saignée locale ; ainsi on appliquera i5, 20, 5o , 4<> sangsûes sur le creux de l’estomac. L’expérience de tous les jours s’accorde ayec la théorie pour prouver la supériorité de cette pratique sur toutes les autres.
EMBARRAS INTESTINAL. Expression dont on fait quelquefois usage pour désigner une irritation des intestins à un léger degré. Il y a douleur de tête , vents par haut et par bas , borborygmes, léger gonflement du ventre , douleurs vagues et sentiment de lassitude dans le bas du dos , les cuisses et les bras. Ces symptômes sont évidemment ceux d’une affection de l’estomac et des intestins dont nous avons parlé ailleurs sous le nom de gastro-entérite. (V. ce mot.)
Les causes et le traitement sont absolument les mêmes que ceux de T embarras gastrique.
EMPOISONNEMENT. C’est ainsi que l’on désigne les effets produits par les poisons introduits dans l’estomac ou appliqués à l’extérieur du corps. Nous n’avons pas l’intention de parler ici de la composition intime des poisons , mais seulement des signes auxquels on peut reconnaître qu’il y a empoisonnement , et du traitementqu’il convient d’employer. Mais avant d’entrer dans les détails particuliers à chaque espèce de poisons , il ne sera pas superflu de nous livrer à quelques considérations sur l’empoisonnement en général.
1 Symptômes généraux de l’ empoisonnement. On pourra toujours soupçonner qu’il y a empoisonnement , lorsque chez. un individu il se développe tout à coup quelques - uns des symptômes suivans : chaleur âcre , sécheresse du gosier, quelquefois bouche écumeuse , soif ardente, constrictionde la gorge , chaleur et ~ douleur plus oumoinsaiguëdanstoutlecanal digestif, principalement dans la gorge et l’estomac , quelquefois coliques atroces et douleurs brûlantes dans le ventre ; la langue et les gencives soqt quelquefois pu livides, ou jaunâtres, ou rouges, 014
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noires ; saveur acide ou astringente , ou amère , ou cuivreuse , ou saline; gêne de la respiration, angoisses, odeur plus ou moins désagréable, haleine forte ou fétide, hoquets, nausées, rapports , envies de vomir , vomissemens douloureux de matières dont la couleur varie suivant la nature des poisons ingérés, et suivant les ravages qu’ils ont faits dans l’estomac; ainsi ces matières peuvent être blanches , jaunes , vertes, bleuâtres, brunâtres, bouillonnant sur le carreau, si ce sont des acides, et verdissant le sirop de violettes si ce sont des alcalis ; constipation ou diarrhée, frissons, quelquefois froid glacial delà peau et des membres, ou chaleur interne de ces parties ; sueurs froides et gluantes ; urine peu abondante, chaude, brûlante.
Les traits du visage ne tardent pas à s’altérer ; le teint devient pâle et plombé, ou bien il est d’un rouge éclatant; les yeux sont rouges et semblent sortir dé leur orbite; dilatation de Fa pupille, agitation, souvent impossibilité de garder la même position, convulsions des muscles de la face, rire sardonique ou Contorsions horribles, altération de la voix, raideur des membres, stupeur, engourdissement, envies de dormir ou sommeil profond, état semblable à l’apoplexie, vertiges ; quelquefois paralysie des membres , abattement général, perte des forces , évanouissement.
Ces symptômes, d’abord légers, s’aggravent à mesure que l’action du poison s’étend. Dans quelques cas ils semblent être complètement suspendus, et ne reparaissent qu’au bout d’un certain temps ; mais il n’y a qu’un très-petit nombre de poisons qui agissent de la sorte.
Il ne faut pas croire que ces symptômes se rencontrent tous dans un même cas d’empoisonnement , ce qui serait impossible ; mais lorsqu’on en rencontre un certain nombre réunis , on peut soupçonner que l’empoisonnement existe. Quelquefois même un seul ou deux de ces symptômes suffisent pour motiver ce jugement.
Traitement général de l* empoisonnement . Lorsqu’une personne a avalé une substance capable de déterminer l’empoisonnement , il est très-important de savoir si le poison a été pris depuis peu de temps , ou s’il y a long-temps qu’il a été ingéré ; car le traitement est essentiellement différent suivant l’une ou l’a u tre circon stance.
Si Y époque est récente et qu’il y ait lieu de présumer que le poison se trouve encore dans l’estomac , il faut se hâter de l’expulser par uq vomitif, ou en amortir l’action par un contrepoison.
Les vomitifs ne doivent pas être employés dans tous les cas a empoisonnement, comme on le croit vulgairement, car H
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est des poisons dont l’activité est considérablement augmentée par l’émétiqu'e.
Les contre -poisons sont des substances qui , en s’unissant avec les poisons , les neutralisent et rendent inutile leur action sur l’économie animale. C’est ainsi que , pour citer un exemple, si l’on avait avalé de la chaux on pourrait rendre nulle l’action de cette substance en buvant de l’eau de Seltz , du vin blanc mousseux , de la limonade ; parce que l’acide carbonique de l’eau de Seltz et du vin ou l’acide du citron se combinent avec la chaux et forment un sel neutre, le carbonate de chaux ou l’acétate de chaux qui est sans aucun danger. Il existe donc réellement des contre -poisons , mais non dans le sens qu’on entend vulgairement par ce mot. Les personnes étrangères à la médecine s’imaginent que les contre-poisons peuvent être employés indifféremment dans tous les cas d’empoisonnement, et à quelque époque que ce puisse être; c’est une erreur. Lorsque le poison est resté long - temps dans le corps , il a ordinaire ment produit de^ désordres qu’aucun contre-poison ne saurait réparer. Bien plus, plusieurs contre-poisons peuvent devenir dangereux lorsque le poison a déjà produit de l’inflammation dans le canal intestinal; en effet, la plupart des poisons enflamment les parties avec lesquelles ils ont été mis en contact , et cette inflammation une fois produite est de même nature que celle qui est déterminée par toute autre cause , et elle exige alors un traitement émollient et non des contre-poisons qui ne peuvent qu’irriter des parties qui le sont déjà trop. Prenons encore un exemple : supposons qu’une, personne ait été empoisonnée par l’arsenic ; dans les premiers instans on cherchera à faire sortir ce poison de l’estomac , en administrant plusieurs verrées d’eau tiède ou d’eau de guimauve , pour provoquer le vomissement ; plus tard , lorsque cette substance aura enflammé l’estomac, qu’elle l’aura corrodé, on devra recourir aux moyens généralement employés contre l’inflammation, tels que les sangsues sur l’estomac, les cataplasmes émolliens, etc. On se conduira encore de la même manière , lorsqu’après avoir détruit l’action du poison , celui-ci aura laissé des traces d’inflammation. On'cherchera donc d’abord à expulser ou à neutraliser le poison , suivant sa nature ; Ensuite s’il y a de l’inflammation ou d’autres désordres , on les traitera par les émolliens , les saignées ou d’autres moyens convenables. Encore un exemple : si l’on venait avertir qu’une personne éprouve des coliques violentes parce qu’elle a avalé hier , je suppose, du vertde-gris , faudrait-il administrer un contre-poison ? Il serait inutile de le faire , parce que le contre-poison ne rencontrerait probablement plus le poison dans l’estomac. Cependant
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comme le contre-poison du vert-de-gris n’est point dangereux, puisque l’expérience démontre que le blanc d’œuf est le meilleur que l’on puisse employer, on pourra l’administrer et s’occuper ensuite de traiter l’inflammation que le vert de gris aura produite dans les entrailles. Mais si le contre-poison était irritant, échauffant, il ne faudrait plus l’administrer après un si long intervalle , parce qu’il ajouterait irritation à irritation, et que loin de soulager le. malade il ne ferait que rendre son état plus grave. Après ces considérations générales, nous allons parler de chaque espèce d’empoisonnement en particulier , et du traitement qu’il convient d’appliquer.
De l’ empoisonnement en particulier , signes et traitement. En suivant la division adoptée par M. Orfila , nous diviserons les poisons i° en irritons, déterminant l’inflammation des parties qu’ils touchent ; 20 en narcotiques , c’est-à-dire produisant le sommeil ; 3° en narcotiques âcres ; 4° ea poisons septiques ou putréfians.
Première classe. . — • Poisons irritons déterminant promptement l’inflammation.
Acides. Sulfurique ou huile de vitriol, idem contenant de l’indigo, nitrique ou eau forte, acide nitro-muriatique, eau régale , muriatique , esprit de sel, oxalique, phosphorique, tartarique, chlore, acide muriatique oxigéné, eau de javelle, acide prussique.
Contre- p oison. Quand une personne a avalé depuis peu de temps un des acides que nous venons d’indiquer , excepté le dernier, il faut se hâter d’administrer le contre-poison. Tous les alcalis sont les contre-poisons des acides, mais l’expérience a démontré que le meilleur de tous était la magnésie calcinée. On en délaie une once dans une pinte d’eau, et l’on en fait boire une verrée au malade toutes les deuxminutes. Si l’on n’a pas de la magnésie sous la main , on peut se servir de savon dissous dans l’eau ; le blanc d’Espagne ou la craie, la corne de cerf brûlée et délayée dans l’eau , à quelque dose que ce soit , sont d’un grand secours dans les cas où l’on n’aurait ni magnésie ni savon. Un mélange de craie et d’eau est préférable, quand l’empoisonnement a lieu par l’acide oxalique.
L’acide prussique , le plus subtil des poisons , exige une autre espèce de traitement : il faut provoquer le vomissement le plus tôt possible par l’emploi de l’eau tiède. Après que le vomissement a eu lieu , une forte infusion de café ou d’eau-devie, de l’ammoniaque étendue de beaucoup d’eau, doivent être administrés pour relever les forces de l’estomac.
Ypilà pour les contrç-poisons. Mais quand l’acide a été avalé
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depuis quelque temps , il a ordinairement déterminé une vire inflammation du canal intestinal; il faut alors la traiter par l’emploi des boissons émollientes, l’application des sangsues sur l’estomac, les cataplasmes émolliens placés^ sur cette région, en un mot, par le traitement antiphlogistique le plus sévère.
Alcalis : Potasse, soude, soùs-carbonate de potasse, sel de tartre, sous-carbonate de soude, lessive des savonniers, ammoniaque, alcali volatil, terres alcalines , telles que chaux, baryte, muriate de baryte.
Symptômes : Les effets produits par les alcalis diffèrent peu de ceux produits par les acides ; la seule différence consiste en ce que les alcalis laissent dans la bouche un goût âcre et urineux; la matière des vomissemens ne bouillonne point sur le carreau comme celle des acides; V alcali volatil agit avec plus d’énergie que les autres, et ne tarde pas à déterminer des convulsions horribles.
Contre- poisons : L’expérience a démontré que les acides étaient les véritables contre-poisons des alcalis, qu’ils les décomposaient et les neutralisaient sur-le-champ. Il faudra donc se hâter, dans ces sortes d’empoisonnemens, d’administrer plusieurs verrées d’eau acidulée avec deux cuillerées de vinaigre ou le jus d’un citron. On peut également employer avec succès tout autre acide végétal, par exemple, l’eau de groseilles, le sel d’oseille, l’acide tartarique, l’eau de Seîtz gazeuse, à cause de l’acide carbonique qu’elle renferme. Si l’on n’a pas ces acides sous la main, on gorgera le malade d’eau, afin de le faire vomir, mais on se gardera bien de lui administrer, poiir produire cet effet, de l’émétique ou de l’ipécacuanha.
Ces moyens réussissent constamment à neutraliser les alcalis et la chaux, lorsqu’ils se trouvent encore dans l’estomac ; mais lorsqu’on a avalé de la baryte ou quelques-unes dè ses préparations, il faut faire boire une faible dissolution de sel d’Empson ou de Glauber, qui décompose la baryte, et si l’on ne peut se procurer sur-le-champ ces sels, on pourra se servir d’eau de puits pure, ou mieux encore aiguisée avec quelques gouttes d’acide sulfurique. S’il survient de l’inflammation , comme cela arrive presque toujours, après qu’on aura employé les contre-poisons indiqués ; on traitera cette inflammation comme il a été dit en parlant de celle produite par les acides. ( Y. plus haut, Acides. )
Arsenic et ses principales préparations , qui sont : l’arsenic blanc, arsenic jaune ou orpiment, oxide noir d’arsenic ou mort aux mouches, arsenic rouge ou réalgar.
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Symptômes : Goût austère dans la bouche, haleine fétide, crachemens, serrement de l’arrière-gorge, hoquet j chaleur brûlante au creux de l’estomac, coliques atroces, vomissement et déjections par le bas de matières noirâtres , sanguinolentes, fétides, soif dévorante, respiration difficile, convulsions, mort.
Contre-poison et traitement : La meilleure manière de traiter l’empoisonnement produit par les préparations d’arsenic consiste à faire boire plusieurs verrées d’eaù tiède sucrée, d’infusion dé graines de lin ou de guimauve ; par ce moyen, le vomissement est produit 'et le poison rejeté. On peut favoriser le vo- missement en chatouillant le fond du gosier avec le doigt.
L’inflammation de l’estomac qui se manifeste ordinairement après l’empoisonnement par l’arsenic doit être traitée comme il a été dit plus haut en parlant des acides.
Antimoine et ses préparations : Tartre émétique , soit tartre stibié ou émétique, beurre d’antimoine ou muriate d’antimoine, verre d’antimoine ou foie d’antimoine, kermès minéral ou poudre des chartreux, etc., ou hydrosulfate d’antimoine , vin antimonié.
Symptômes ; L’émétique, le kermès et plusieurs autres préparations antimoniales , souvent employées avec succès dans diverses maladies, peuvent être très-dangereuses dans certains Cas , si elles ne sont pas vomies.
Lès symptômes les plus ordinaires sont le vomissement, une faiblesse extrême , une série d’ivresse , outre d’autres symptômes entièrement semblables à ceux décrits ci-dessus.
Contre-poison et traitement : Si la personne qui a pris une préparation d’ antimoine n’a pas vomi, ce qui est rare, il faut provoquer le vomissement par plusieurs verrées d’eâu tiède et en chatouillant le fond du gosier; mais sî le vomissement et les douleurs persistent avec opiniâtreté , on emploiera d’abord les boissons émollientes de guimauve ou l’eau sucrée èn abondance; et si ces moyens ne peuvent réussir à donner du soulagement, on donnera un grain d’opium dissous dans un verre d’eau en une ou deux fois. A défaut d’opium, on donnera une once de sirop diacode dans un verre d’eau; si l’on ne pouvait se procurer ce sirop , on ferait bouillir deux ou trois têtes de pavot dans deux vex-rées d’eau à laquelle on ajouterait du sucre ; on ferait prendre cette décoction en trois ou quatre fois à demi-heure d’intervalle.
Enfin, dans le cas oü le vomissement n’aurait pas lieu et que le poison n’aürait été avalé que depuis peu dë temps, oh chercherait à neutraliser son action en administrant au malade
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une décoction faite avec un végétal astringent, telle que l’écorce de ehêne, de quinquina, de saule, de maronnier, la noix de galle ou une forte infusion de thé ; mais de toutes ces substances, la meilleure est la noix de galle, que Pon concasse au nombre de quatre ou cinq, et que l’on fait bouillir dans deux litres d’eau.
Cuivre et ses préparations : Sous-acétate de cuivre , vert de gris artificiel, sous-carbonate de cuivre, vert de gris naturel, sulfate de cuivre, couperose bleue, oxide de cuivre, rouille de cuivre, oxide de cuivre ammoniacal, eau céleste.
Symptômes : De toutes les préparations cuivreuses le vert de gris, qui se forme dans les ustensiles de cuisine, est celle qui produit le plus souvent des accidens. tés individus empoisonnés par ces substances éprouvent un goût âcre et cuivreux dans la bouche ; de la cônstriction à la gorge, dés éructations d’une odeur cuivreuse, dès tiraillemens dans Tesomac, des coliques atroces ; le ventre se gonflé; il y a syncope, soif brûlante , urines peu abondantes , sueurs froides , . douleurs dé tête, vertige, convulsions, crampes; enfin la mort arrivé, si rien h’arrêtè lés progrès du poison.
Contre-poison et traitement : Le blanc d’œuf est le contrepoison le plus assuré du vert de gris et des autres sels dé cuivre. On délaie dix ou douze blancs d’œufs dans deux litres d’eau froide, et l’on fait prendre un verre de cette boisson toutes les deux minutes. Si l’on n’avait pas d’ceufs sous la main , on pourrait les remplacer par l’eau sucrée, quoique cette dernière soit bien moins avantageuse. On ferait mieux encore d’employer de la fariné de froment délayée dans de l’eau, qui est un moyen presque aussi sûr que les blancs d’œuf.
L’inflammation qui succède à cet empoisonnement doit être traitée par lès émolliens et les saignées, etc., comme dans tout autre cas.
Mercure et ses préparations : Déutochlorure de mercure ou sublimé corrosif, protochlorurè de mercure ou caiomélas, deutoxide de mercure, précipité rouge , sulfure de mercuré noir, étbiops minéral , sulfure de mercure rouge, cionabre ou vermillon, onguent gris ou napolitain.
Symptômes : Goût métallique à îa bouche , soif, douleurs vives de l’estomac et des intestins, nausées et vomisseméns , faiblesse extrême des membres, respiration difficile, crampes, convulsions, et enfin la mort. Au reste , la plupart des symptômes produits par lé sublimé corrosif et les autres prépara** tions mercurielles diffèrent peu de ceux décrits ci-dessus.
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Contre- poison et traitement : Le blanc d’œuf délayé dans l’eau froide est le meilleur contre - poison du sublimé corrosif et des autres préparations mercurielles. On emploie dix ou douze blancs d’œufs pour deux litres d’eau , dont on fait boire une verrée toutes les deux minutes. A défaut d'œufs. on peut employer avec succès du lait, soit pur, soit étendu d’eau. La fai’ine de froment contient un principe qu’on appelle gluten s et qui neutralise promptement le sublimé. On peut donc délayer de la farine de blé avec de l’eau , et la faire avaler abondamment au malade. Enfin, si l’on ne pouvait se procurer aucune de ces substances assez promptement , on tâcherait de faire vomir en chatouillant le gosier avec le doigt ou une barbe de plume, mais jamais au moyen de l’émétique.
Les phénomènes inflammatoires consécutifs à l’empoisonnement ne doivent pas être traités par les contre-poisons , mais par les boissons émollientes, les sangsues sur l’estomac, les cataplasmes., en un mot, comme la gastrite aiguë. (V. Gastrite. )
Plomb et ses préparations : Sous-acétate de plomb ou extrait de saturne; s’il est dissous dans l’eau, eau blanche ou de Goulard, acétate de plomb, sucre de I saturne, carbonate de plomb, céruse, protoxide de plomb, litharge, deutoxide de plomb, minium, vin falsifié et adouci par la litharge.
Symptômes : Lorsque l’on a avalé une dose un peu considérable d’une préparation de plomb, on éprouve une saveur sucrée, astringente et métallique, un resserrement à la gorge , des nausées, des vomissemens opiniâtres et souvent sanguinolens; viennent ensuite le hoquet, des convulsions, puis enfin la mort.
Si, au contraire, le plomb n’a été pris qu’à petites doses, mais pendant long-temps , comme cela arrive quand on boit habituellement du vin frelaté par le plomb ou de l’eau qui a traversé des aqueducs de plomb , ou conservée dans des vases de ce métal, on peut ne ressentir d’abord aucune incommodité, mais on finit par contracter une maladie chronique de la même nature que celle qui a été écrite sous le nom de colique de miserere.
Contre-poison et traitement : Les sels de Glauber ou d’Empson , le plâtre, l’eau de puits sont les meilleurs contre-poisons des préparations de plomb. On se conduit absolument de la même manière que pour l’empoisonnement par la baryte, dont il est question plus haut à la suite des alcalis.
Lorsque le plomb n’a été pris qu’à petite dose et pendant long-temps et qu’il a produit la colique métallique , il faut se Conduire comme nous l’avons indiqué en pai’lant de celte af-
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fection. (V. CoUqve ï>e miserere.) Les peintres, les plombiers, les potiers de terre, les vitriers, les fabricans de couleurs et toutes les personnes qui emploient le plomb ou qui en respirent les émanations sont particulièrement exposées à ce genre d’affection.
Préparations d’or , de zinc, d’étain et de bismuth : Or , hydrochlorate d’or ou (muriate d’or^ zinc, oxide de zinc ou fleucde zinc, sufate de zinc ou vitriol blanc, étain, hydrocblorate d’étain ou muriate d’étain employé par les teinturiers, oxide d’étain ou potée d’étain, bismuth, nitrate de bismuth ou blanc de fard.
Symptômes et effets produits par ces diverses préparations i L’empoisonnement par le muriate d’or est très -rare ; il pourrait cependant avoir lieu , si l’on employait cette substance à la dose de quélques grains.
Les préparations de zinc sont en général peu dangereuses, parce qu’elles produisent toutes le vomissement, et qu’ainsi le poison est rejeté.
L’étain métallique pur peut être avalé sans danger; mais ses préparations sont vénéneuses-, et ne doivent pas être confondues avec le sel de cuisine par les teinturiers, qui emploient les sels d’étain comme mordant, ainsi que cela est arrivé malheureusement dans quelques fabriqués.
De toutes les préparations de bismuth , le blanc de fard dont on se sert pour blanchir la peau, est la plus dangereuse. Son absorption peut occasioner des maladies internes, des rhumatismes, des affections nerveuses.
Toutes ces préparations produisent des effets assez semblables à la plupart de ceux dont nous avons parlé jusqu’ici.
Contre- poison et traitement : L’empoisonnement par les sels' d’or, de zinc et de bismuth doit être traité de la même manière que celui produit par l’arsenic. (V. pag. ^oi et suiv. )
Il n’én est pas de même des préparations d’étain : l’expérience prouve que le lait en est le meilleur contre-poison. On en fera donc prendre une verrée toutes les deux minutes ; si l’on ne pouvait se procurer du lait sur-le-champ, on gorgerait le malade d’eau tiède, afin de provoquer le vomissement.
Quant à l’inflammation des organes digestifs que ces poisons pourraient avoir déterminée, on la traitera par les boissons émollientes , les sangsues sur l’estomac , etc., suivant la gravité du cas.
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Argent : Nitrate d’argent ou pierre infernale, ammoniure d’argent ou argent fulminant.
Symptômes : Ils sont les mêmes que ceux produits par les alcalis , dont il a été fait mention un peu plus haut.
Contre-poison et traitement : Le sel de cuisine est le meilleur contre-poison de la pierre infernale. On fera donc avaler à la personne empoisonnée une verrée d’eau salée toutes les quatre ou cinq minutes. On prépare cette boisson en faisant dissoudre une cuillerée de sel dans une pinte d’eau. Après cela, on. administrerai au malade quelques boissons émollientes', par exemple, de l’eau de guimauve pour calmer l’irritation ; et, s’il survient de l’inflammation , on la traitera comme dans tout autre empoisonnement.
Nitre : Nitrate de potasse ou sel de nitre , salpêtre.
Symptômes: A peu près les mêmes que ceux déterminés par les acides et les alcalis. A petites doses , le sel de nitre est un excellent diurétique, exempt de danger; mais, pris à la dose de quelques gros, il devient un poison énergique.
Traitement : Les personnes empoisonnées par le sel de nitre doivent être traitées comme celles qui ont avalé de Y arsenic. (V. pag. 4oi.)
Soufre : Foie de soufre employé dans les bains dellarrége.
Symptômes : Le foie de soufre, dont on se sert pour préparer les bains de Barrèges artificiels, n’est pasdangereux à la dose de 2 ou 3 onces par bain; mais, s’il est pris à l’intérieur, il détermine l’empoisonnement à une dose beaucoup moindre, avecdes symptômes semblables à ceux du nitre, mais beaucoup plus violens. Combien sont donc blâmables les médecins qui emploient cette substance comme contre-poison del’arsenic, des sels de plomb, etc.! car non-seulement le foie de soufre ne neutralise pas ces poisons, mais il peut faire courir les plus grands dangers.
Contre-poison et traitement : On fera prendre à la personne empoisonnée plusieurs verrées d’eau tiède, de guimauve, de graine de lin , de gomme arabique , afin de provoquer le vomissement. On appliquera ensuite 20 ou 3o sangsues sur le creux de l’estomac , si le poison a développé l’inflammation de ce viscère. On continuera le traitement par l’usage du lait, des boissons émollientes et par tout le régime antiphlogistique.
Cantharides employées à l’intérieur pu à l’extérieur.
Symptômes : Soit qu’on avale les cantharides, soit qu’on les applique à 1’extérieur sous forme de vésicatoires , elles’ peuvent déterminer l’empoisonnement et la mort. Il y a cha-
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leur dévorante dans le gosier, dans l’estomac -et les autres parties du canal intestinal , coliques atroces , priapisme , ardeur dans la vessie , difficulté et quelquefois impossibilité d’uriner, quelquefois urine sanguinolente; soif dévorante , constriction des mâchoires , convulsions et enfin la mort.
Traitement : Il n’y a pas de contre-poison des cantharides. Dans le cas d’empoisonnement par cette substance, on ne peut que faire boire abondamment de l’eau tiède sucrée, du lait, de l’eau de graine de lin ou de guimauve. On doit rejeter l’huile prônée par quelques médecins , car elle augmente constamment l’action vénéneuse des cantharides. On fera des frictions sur le ventre et au côté intérieur des cuisses avec 2 onces d’huile^ contenant en dissolution 2 gros de camphre. On donnera aussi à l’intérieur, si les accidens ne se calment pas , quelques verrées de tisane de lin-, légèrement nitrée et camphrée (10 grains de nitre et 4 grains de camphre par pinte).
Si l’empoisonnement a été déterminé par un vésicatoire de cantharides j on mettra le malade dans un bain , on lui fera boire de l’eau sucrée , et s’il y a des douleurs vers la vessie , on appliquera sur le bas ventra 20 ou 5o sangsues.
Poisons végétaux irritons : anémone, bois gentil, bryone, clématite ou herbe aux gueux, colchique, coloquinte, Concombre sauvage, euphorbe, garou, gomme gutte, gratioïe ., narcisse des prés , ricin , renoncule des prés , Sabine , scammenée , staphysaigre .
Symptômes : Sayeur âcre et très-piquante, amère, chaleur excessive et sécheresse delà bouche et de la gorge avec sentiment de constriction, nausées, souvent évacuations par haut et par bas , douleurs dans l’estomac et dans les entrailles , pouls d’abord très-fréquent, quelquefois symptômes d’ivressé , sensibilité obtuse ; le pouls devient lent, petit par degrés , et la mort termine la scène. Ces substances ne produisent pas toujours l'empoisonnement; loin de là, car plusieurs d’entre elles sont administrées sans danger dans quelques maladies, et ne deviennent des poisons qu’à des doses plus ou moins élevées. ■
Traitement : S’il n’v a pas long-temps que le poison a été avalé et que le malade n’ait pas encore vomi, il faut faire vomir en donnant 2 ou 3 grains d’émétique dans un verre d’eau , et favoriser ensuite le vomissement par quelques tasses d’eau tiède. Ou donne aussi des lavemens d’eau de savon ou de sel marin pour évacuer autant. que possible la substance vénéneuse ; après cela, on donnera alternativement une forte infusion de café et une tasse d’eau légèrement vinaigrée ; bains
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tièdes , frictions générales , applications de linges chauds , et s’il se manifeste des signes d’engorgement du cerveau, on saigne le malade.
N. B. On ne doit jamais donner l’eau vinaigrée ou d’autres acides avant que le poison n’ait été rejeté.
Les phénomènes inflammatoires consécutifs se traitent comme dans tous les cas d’empoisonnement dont il a été parlé jusqu’ici.
seconde classe. — Poisons narcotiques.
Opium et toutes ses préparations : Jusquiame, acide pruséi sique, ainsique les diverses substances qui en contiennent; telles sont les feuilles du laurier-cerise, les amandes amères; laitue vireuse , morelle , if, solanine, les morviaux, l’ers.
Symptômes : Stupeur, engourdissement, pesanteur de.tête * douleurs frontales, envie de dormir plus ou moins forte, état d’ivresse , aspect hébété, dilatation de la pupille, délire, quelquefois douleurs, convulsions ou paralysie des membres ; le pouls, d’abord plein, fort, devient bientôt faible , lent ; respiration accélérée , vomissement, surtout lorsque le poison a été appliqué sur des plaies ou donné à hautes doses en lavement; le malade devient de plus en plus faible, et succombe si on ne se hâte de le secourir. L’acide prussique produit la mort d’une manière presque instantanée.
Traitement : 11 faut se hâter de provoquer le vomissement en administrant 2 ou 3 grains d’émétique dans un verre d’eau, et le favoriser par l’emploi de l’eau tiède, donner ensuite toutes les cinq minutes une forte infusion de café , et cinq minutes après une tasse d’eau vinaigrée ; mais le vinaigre , le jus de citron etles autres acides, tant prônés en pareils cas, sont très-dangereux si on les administre avant d’avoir expulsé le poison parle vomissement; si même on soupçonnait que le poison fût déjà dans les intestins, oq donnerait au malade un purgatif pour l’évacuer; le café et l’eau vinaigrée ou la limonade ne se donneraient qu’ensuite. Si l’empoisonnement a été produit par l’application du poison sur une plaie , on ne perdra pas son temps à faire vomir, mais on administrera promptement la décoction de café et les acidulés; enfin, -si l’assoupissement est extrême et qu’il ressemble à une attaque d’apoplexie, on a recours à la saignée.
troisième CEASSE. — Poisons-narcotiqu.es âcres.
Noix vomique , upas tieuté , fève de Saint-Ignace, camphre , coque du levant, tabac-, ciguë, belladone, stramonium, digitale pourprée, rhue, ivraie, mancenillier, aristoloche, aconit, ellébore , seiglè ergoté, champignons.
Symptômes : Agitation , douleur, cris, délire plus ou moins gai, mouvemens convulsifs de la face et des membres , dilatation de la pupille,, nausées, vomissemens; dans quelques cas, au lieu d’une grande agitation, on observe une espèce d’ivresse, un air hébété, de la lassitude, un tremblement général. Quand l’empoisonnement a été produit par le seigle ergoté , il y a d’abord chaleur et douleur aux orteils ; la douleur monte et gagne les pieds et les jambes ; bientôt le froid s’empare de ces parties , et les pieds perdent leur sensibilité. Il survient des taches violettes, des ampoules, et le membre tombe en gangrène. Outre cela il y a des symptômes d’ivresse , des vertiges, des tremblemens comme sous l’influence des autres narcotiques.
Les champignons vénéneux donnent lieu àux nausées , aux vomissemens, à des chaleurs et à des douleurs d’estomac et des intestins; il y a soif, convulsions, défaillances, délire, assoupissement, sueurs froides, mort.
Traitement: Si l’on présume que la substance vénéneuse soit encore dans l’estomac, on provoque le vomissement, soit en chatouillant le gosier, soit en donnant 2 ou 5 grains d’émétique dans un verre d’eau. Si le poison avait déterminé l’asphyxie , c’est-à-dire la cessation de la respiration, on insufflerait de l’air dans les poumons , comme il a été dit au mot Asphyxie. (V . ce mot.) On donne ensuite des purgatifs pour expulser le reste du poison par le bas; ces purgatifs sont une once de sel d’Empson ou de Glaùber dissous dans deux ou trois verrées d’eau. On en favorise l’action par l’administration de quelques Iavemens ; on donne ensuite à l’intérieur , à un quart d’heure d’intervalle, une potion composée de 2 onces d’eau , 1 gros d’éther et une 172 once de sucre ; ou mieux encore on fait boire au malade une forte infusion de café , et un peu plus tard une tasse d’eau vinaigrée ou de limonade , ou même de l’eau de groseilles; mais il est essentiel de ne pas donner les acides avant que le poison ne soit complètement évacué.
S’il survenait des aceidens inflammatoires , au lieu d’employer ces slimulans, on aurait recours à l’application des
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sangsues, aux saignées générales, aux boissons délayantes; en un mot au traitement antiphlogistique ou émollient.
Il n’existe pas encore de caractères bien prononcés pour distinguer les mauvais champignons des bons; nous croyons cependant devoir indiquer ici les principaux signes auxquels on prétend reconnaître ceux qui sont vénéneux. Ils croissent rapidement dans des lieux humides et sombres; leur odeur est nauséabonde ; ils sont mous , larges et très-poreux ; leur chapeau paraît sale; cependant il est quelquefois d’une belle couleur orangée ; leur tige est molle ; ils se fondent en une espèce d’eau noire, et se putréfient très-promptement.
quatrième classe. — Poisons septiques ou putréfions.
Les viandes et surtout les poissons putréfiés , les moules et les huîtres qui commencent à se gâter, surtout en été.
Certains poissons peuvent devenir funestes, quoique leur chair ne soit pas corrompue ; tels sont le dauphin , le congre, le tassarl, le scombre.
N. B. Cependant la qualité de ces poissons n’est pas telle qu’ils produisent inévitablement des accidens fâcheux; plusieurs individus en font usage impunément.
Symptômes : Frissons irréguliers , douleur d’estomac et des intestins, gêne de la respiration , démangeaispn de la peau, quelquefois éruption d’ampoules semblables à celles produites par la piqûre des orties, quelquefois nausées, vomisseméns et dévoiement. Ces phénomènes ne sont pas eonstans , et se rencontrent rarement tous à la fois.
Traitement: On commence par faire vomir, et , s’il y a longtemps que le poison a été avalé, on donne un purgatif et des laveroens comme il a été dit ci-dessus. On administre ensuite de quart d’heure en quart d’heure une potion composée ayec 2 onces d’eau, un 172 once d’eau de fleur d’orange, et 8 ou 10 gouttes d’éther. On donne pour boisson habituelle de l’eau légèrement acidulée ayec du vinaigre pu du suc de citron; si les douleurs d’entrailles persistent et qu’il y ait fièvre , on applique 20 ou 3o sangsues sur l’estomac, et l’on donne au malade des boissons émollientes comme dans la gastrite. (Y. Gastrite.)
La piqûre des animaux venimeux exige un autre traitement.
Piqûre des animaux venimeqx , tels que la vipère, différentes espèces de serpens, le scorpion , la guêpe , l’abeille , le cousin , le taon.
. Traitement de la piqûre des serpens : Si c’est un membre qui ait été piqué, il faut appliquer promptement une ligature serrée
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au-dessus de la plaie , élargir/celle-ci pour la faire saigner et la bassiner avec de l’eau tiède; on cautérise ensuite avec le fer chaud ou le beurre d’antimoine; on recouvre l’escarre avec un linge imbibé d’un mélange d’huile et d’alcali volatil (eau de luce) ; on administre à l’intérieur des boissons délayantes chaudes avec addition de quelques gouttes du mélange précédent. Le malade est placé dans un lit bien couvert, et on lui donne de temps en temps quelques gouttes de bon vin.
Morsure des animaux enragés. (V. Rage. )
Traitement de la piqûre faite par les insectes venimeux : L’effet de ces piqûres se borne ordinairement à un .peu de gonflement et de douleur; cependant les résultats peuvent être plus graves. On applique sur les piqûres une compresse imbibée du mélange d’huile et d’alcali,, dont il a déjà été fait mention; on peut aussi remplacer ce mélange par de l’eau salée; on administre à l’intérieur des boissons délayantes chaudes ayec addition de quelques gouttes de même mélarsgi
IV. B. Le dorure de chaux ou de soude , ou même le chlore ayant la propriété de décomposer un grand nombre de poisons, nous pensons qu’il doit produire d’excellens effets, si on l’applique de bonne heure sur les plaies faites par les animaux venimeux quelconques. *
Ceci n’est pourtant qu’une présomption; mais nous engageons les praticiens à la vérifier par l’expérience, d’autant plus que le moyen proposé est exempt de tout danger. 11 faudrait alors tâcher d’insinuer la dissolution de chlorure jusqu’au fond de la plaie.
ENCÉPHALITE. Inflammationducerveau, que l’on appelle .encore céphalite s fièvre cérébrale , frénésie. Les symptômes de l’encéphalite sontlessuivans : la maladie débute d’abord par un malaise général, par des lassitudes dans les membranes, delà pesanteur danslatête, del’inappétence , etc. Jusque là on ne peut pas encore prononcer s’il y a inflammation du cerveau ; car ces symptômes précurseurs sont aussi ceux de la gastrite ; mais la maladie ne tarde pas à prendre un caractère tranché qui la distingue de toute autre. Il y afièvre violente /ardente, chaude, comme on l’appelle vulgairement; les douleurs de tête , qui étaient d’abord sourdes, deviennent vives, lancinantes, atroces; les yeux sont vifs, saillans, rouges, le visage est enflammé; le malade a un regard et un aspect féroce; il y àbourdonnement d’oreilles; la lumière et le bruit sont insupportables; impossibilité de se livrer au sommeil , rêves continuels , délire furieux , développement considérable des forces musculaires, battement des ar*
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tèresdu cou et des tempes, respiration pénible et laborieuse , langue sèche, brune, noire; peu à peu les forces diminuent, le délire ne cesse pas, mais il est moins furieux à mesure que les forces s’épuisent; enfin la mort termine la scène au bout de neuf ou dix jours, quelquefois plus tôt, quelquefois plus tard.
Les causes de l’encéphalite ou de la frénésie sont en général toutes les causés stimulantes, et en particulier celles qui agissent sur le cerveau. De ce nombre sont les coups, les chutes sur la tête, l’exposition aux rayons du soleil, la chaleur de l’atmosphère, les veilles, les études et les méditations prolongées, les affections morales qui excitent plus ou moins le cerveau, les cravates trop serrées, en s’opposant au retour du sang de la tête , les casques de métal qui l’échauffent et y font affluer le sang. Outre ces causes , il en est une autre extrêmement fréquente; ce sont les inflammations du canal intestinal , qui se communiquent très-facilement au cerveau. En effet, il estj rare qu’une gastrite (irritation de l’estoinac) ne donne pas lieu à des symptômes cérébraux, et si la gastrite est très-intense, elle occasione presque toujours l’inflammation du cerveau, à cause de la sympathie étroite qui lie cet organe à l’ estomac; «sympathie telle, que le cerveau est rarement malade sans que les organes digestifs ne soient affectés, et réciproque^ment. En deux mots, les irritations du cerveau donnent lieu à celles de l’estomac, et celles de l’estomac donnent lieu à celles du cerveau. On ne sera donc pas surpris de trouver l’abus du vin , des liqueurs spiritueuses, et tous les excès de bouche au nombre des causes de l’encéphalite , puisque toutes ces causes peuvent occasioner l’irritation d’estomac , et conséquemment Je cerveau.
Quel est maintenant la nature de l’encéphalite? Il est évident que ce n’est autre chose qu’un surcroît d’activité du cerveau ; ce surcroît d’activité peut s’élever depuis le mal de tête le plus léger jusqu’au degré inflammatoire le plus intense : l’encéphalite est donc réellement une irritation, une inflammation de la substance cérébrale. Or, comme cet organe est la souche de l’arbre nerveux, comme il est le siège des fonctions intellectuelles, on ne doit pas être surpris que les membres soient agités, qu’ils éprouvent des convulsions, qu’il y ait perte de la raison, délire, exaltation et aberration des facultés intellectuelles, etc.
L’encéphalite peut, comme toutes les autres inflammations, causer diverses altérations dans l’organe qui en est le siège. Ces altérations se manifestent à l’extérieur par des signes différens , que l’on a regardés comme indiquant autant de mala-
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dies diverses. La manie, le délire, la folie, la démenée, l’épilepsie, plusieurs especes de paralysies, Phydroeéphale ou hydropisie de cerveau, sont autant de maladies qui reconnaissent pour cause un vice organique du cerveau , lequel est constamment le résultat d’une irritation d’un ou de plusieurs points de cet organe.
Le traitement découle naturellement des principes que nous venons d’établir. Il y a inflammation; cela est incontestable : donc le traitement doit être pris parmi les moyens caïmans. Nous plaçons en première ligne la saignée générale dès le début de la maladie ; après la saignée, l’application de 3o, 4o, 5o sangsues au cou , aux tempes et derrière les oreilles ; les bains depieds chauds ou les cataplasmes chauds autour des pieds et des jambes; les applications déglacé ou d’eau très-froide sur la tête, en même temps que.les extrémités sont tenues chaudement. On donnera des boissons rafraîchissantes, telles que l’eau d’orange, de groseille, la limonade légère, etc., auxquelles on peut ajouter i ou 2 gros de crème de tartre par pinte , pour les rendre légèrement laxatives, sans cependant insister long-temps sur ce dernier moyen. On administrera de temps en temps des demi ou des quarts de Iavemens émolliens pour former .un bain local dans les intestins. La chambre du malade sera peu éclairée, éloignéedu bruit et d’une température plutôt fraîche que chaude; abstinence complète d’alimens; point de quinquina; surtout point d’opium, quoiqu’on fût tenté d’en donner pour faire dormir; point de vin, ni aucune espèce de toniques, ni de stimulans. Saignées plus ou moins fréquentes, glace ou eau froide sur la tête, petits Iavemens, boissons rafraîchissantes, repos absolu, obscurité et éloignement du bruit; voilà le traitement qu’il faut employer; tous autres moyens contraires ne peuvent qu’être nuisibles.
ENDÉMIQUE. Maladies endémiques. On appelle ainsi celles qui régnent par intervalle ou continuellement dans un même pays. Ainsi on dit que la fièvre jaune est une maladie endémique des Antilles; que les fièvres intermittentes sont endémiques à Rome et dans tous les pays marécageux , etc.
ENGELURE. Engorgement qui affecte particulièrement les chairs des pieds, des mains, et quelquefois, mais plus rarement, le nez elles oreilles. Cet engorgement est tantôt superficiel et peu dur , accompagné d’une légère douleur et de démangeaisons incommodes, surtout lorsque lés parties malades sont exposées à la chaleur; tantôt cet engorgement est plus considérable. Il y a de l’engourdissement dans les doigts , les mains , les pieds, des douleurs cuisantes , des vésicules rem-
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-plies d’un liquidé roussâtre; la peau devient d’abord rouge , puis violette ou bleuâtre; à la fin elle se fendille ou se crevasse. Il s’établit de véritables ulcères , plus ou moins profonds , que l’on a vus quelquefois dégénérer en gangrène et détruire les chairs au point de mettre à nu les tendons, et les os.
tes engelures se manifestent plus souvent chez les enfans et les jeunes gens que dans un âge plus avancé. On les observe assez fréquemment chez les sujets lymphatiques, scrofuleux, ce qui donne quelques raisons de croire que la disposition à cette affection peut être héréditaire. Elles se manifestent ordinairement en automne, augmentent pendant l’hiver, et disparaissent au printemps pour reparaître l’année suivante. Souvent elles guérissent d’elles-mêmes; l’âge adulte en est ordinairement exempt. On préviendra assez souvent la nais-i sance des engelures en se lavant souvent les pieds et les mains avec quelques liquides spiritueux , tels que l’eau-de-vie , l’esprit de vin, l’eau-de-vie camphrée, le vin chaud, les décoctions de quinquina , etc. On ne doit jamais récouvrir ces parties de cataplasmes émolliens ni de langes humides.
Quand les engelures se sont développées et qu’elles ne sont pas encore fendillées, on les traite par lès mêmes moyens que ceux employés pour les prévenir. Cependant, parmi toutes les lotions préconisées contre cette affection, il en est une qui paraît mériter plus de confiance que les autres, c’est celle que l’on trouve indiquée page 174, sous nom de lotion contre les engelures. On peut aussi envelopper lesj'points engorgés avec des compresses imbibées d’extrait de saturne. On a souvent obtenu très - promptement la résolution des engelures au moyen de l’électricité appliquée sous forme d’étincelles.
Enfin, lorsque la peau est crevassée, qu’il s’est établi des ulcères, il faut les panser avec de la charpie imbibée d’une infusion de fleurs de sureau, de mélilot, à laquelle on peut ajouter une tête de pavot, ou quelques gouttes de laudanum. L’électricité appliquée de la manière dont il vient d’être dit, produit quelquefois de bons effets dans ce cas. Si les chairs deviennent blafardes, fongueuses, il faut les raviver au moyen de quelque appîicalion stimulante , et principalement de l’onguent Styrax, dont On secondera l’effet a q moyen d’un bandage serré ou compressif pour rapprocher les chairs éraiillées.
ENTERITE. Irritation ou inflammation de la membrane muqueuse des intestins. Cette affectionga» la rplus grande affinité avec la gastrite, c’est-à-dire l’inflammation de l’estomau. La
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gastrite et la gastro-entérite se rencontrent très-fréquemment ensemble : c’est ce qui constitue les fièvres bilieuses, muqueuses, inflammatoires, adynamiques, etc. Gomme le traitement de l’entérite ne diffère pas de celui de la gastrite, et que ces deux irritations , ainsi que leurs symptômes , se confondent le plus souvent ensemble, voyez Gastrite et Gastro-entérite.
' ÉPHÉLIDES , ou taches de rousseur , lentilles. On appelle ephélides des taches de différente grandeur qui surviennent à la peau, surtout â celle du visage. Ces taches sônt assez semblables à des lentilles; elles ont une couleur rousse, fauve, brune, et se manifestent principalement sur lès parties exposées au soleil.
Il ne faut pas confondre les éphélides, ou taches de rousseur, avec lés taches scorbutiques. Celles-ci sont noires et ressemblent à du sang extravasp sous la peau , et sont l’indice d’une affection scorbutique.
Les éphélides së manifestent généralement chez les personnes lymphatiques, scrofuleuses, blondes, faibles, et dont la peau est très-fine.
Il n’existe et il ne peut point exister dè cosmétiques pour faire partir les taches dé rousseur, comme le croit le vulgaire et comme le prônent les charlatans et les vendeurs de spécifiques. En effet, ces taches existent derrière l’épiderme à travers lequel on les aperçoit. Or, comme ces cosmétiques n’àtteighent que l’épiderme, ils ne sauraient enlever lès taches qui se trouvent au-dessous, pas plus qu’on n’ôterait une tache sur un verre en le frottant du côté opposé.
Le séjour à l’ombre et éloigné des rayons du soleil est le meilleur moyen pour empêcher la formation des éphélides, ou en opérer la guérison ; encore ce moyen est loin d’être constamment couronné de succès. On peut y ajouter les bains, et surtout lès bains sulfureux. Au reste, nous h’âvons parlé de cètte légère difformité que pour mettre les personnes en garde contre les charlatans : c’est quelque chose.
ÉPHÉMÈRE. Fièvre éphémère -, c’est-à-dire qui ne dure qu’un jour.
ÉPIDÉMIE, ÉPIDÉMIQUE. Maladie épidémique . On appelle ainsi une maladie qui attaque un grand nombre d’individus eh même temps et dans les mêmes lieux; c’est en ce sens que l’on dit que la petite vérole est épidémique , que la fièvre jaune était épidémique à Barcelone. On dit aussi dans le même sens : il y a une épidémie de fièvres intermittentes dans un tel pays.
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Il est impossible d’entrer ici dans de longs détails relativement aux épidémies , puisque plusieurs maladies peuvent se présenter avec ce caractère , et que nous serions obligés d’exposer la nature et le traitement de chacune d’elles. Nous nous bornerons à dire que. quand une affection règne épidémiquement dans un pays , il faut que les habitans l’abandonnent pour aller vivre ailleurs , parce qu’il est certain que la plupart des épidémies sont entretenues par des causes locales, à l’influence desquelles on ne peut ordinairement se soustraire qu’en s’en éloignant. On pourrait craindre que les personnes qui quittent les lieux où règne l’épidémie ne portassent ailleurs le germé de la maladie : c’est une .erreur. Sans nous arrêter à exposer les nombreuses raisons qui prouvent le contraire, nous nous contenterons d’en appeler à l’expérience. Dans la dernière épidémie de Barcelone , les personnes qui quittèrent la ville étant malades guérissaient bien plus facilement que celles qui restaient; celles qui sortirent en santé échappèrent à la maladie, et ni les uns ni les autres ne la portèrent à leurs , hôtes. On peut juger d’après ceci de l’inutilité et des dangers des cordons sanitaires. Ils sont nuisibles, i° parce qu’ils empêchent les habitans de profiter du moyen le plus sûr de guérir et d’échapper à la maladie; 2° parce que les troupes qui forment le cordon peuvent être placées trop près du foyer de l’épidémie, et y être par conséquent exposées; 3° ils sont absurdes , parce que la maladie dépendant des localités et non des personnes, il n’y a que le séjour dans ces mêmes localités qui puisse la développer, et non les personnes qui en sortent.
Qu’on prenne bien garde que nous ne confondons pas ici les maladies contagieuses avec les épidémiques : les maladies contagieuses sé transmettent, comme le mot l’indique, par le contact des personnes malades ou des objets qui les ont touchées. Il n’en est pas de même des épidémiques : la température et l’humidité de l’atmosphère , les exhalaisons putrides , marécageuses,, sont autant de causes des maladies épidémiques; mais elles n’engendrent pas les maladies co’ntagieuses,
ÉPILEPSIE. Mal caduc 3 mal de Saint-Jean , haut mal. Cette affection se manifeste par les symptômes suivans : ordinairement elle survient d’une manière subite et pendant le sommeil. Il n’ést pas rare cependant que le malade soit averti de l’attaque par des langueurs, des lassitudes générales, des douleurs de tête et des vertiges; l’accès débute ensuite assez souvent par une sensation de froid, une espèce de vent nommé aura epileptica , qui semble remonter des membres vers la tête; alors si le malade est debout., il tombe de tout
ÉPI 4i7
son poids en poussant un cri effrayant; il reste étendu, privé de connaissance et de sentiment ; il y a convulsions violentes de tous les membres, et principalement du visage et des doigts; les yeux se tournent dans leurs orbites; une bave écumeuse sort de la bouche en abondance ; le pouls est petit et à peine perceptible au commencement de l’accès; au milieu de l’accès il devient plus fort, et vers la fin il redevient petit comme il était au commencement.
Ces symptômes diminuent insensiblement; l’accès finit en laissant le malade dans un état de torpeur et d’hébêtement; enfin il retourne à son premier état sans conserver le moindre souvenir de ce qui s’est passé durant l’accès.
L’épilepsie se termine fréquemment par l’apoplexie.
Il est facile de distinguer l’épilepsie de toute autre convulsion , en ce que l’épilepsie est accompagnée d’assoupissement et d’une insensibilité parfaite, au point que l’on peut piquer, brûler le malade, sans qu’il éprouve la moindre sensation; ce qui n’arrive pas dans d’autres convulsions. On ne la confondra pas non plus avec l’apoplexie, parce que dans celle-ci il y a perte de mouvemëns, et qu’au contraire ils sont augmentés dans l’épilepsie. Enfin, on ne pourra pas la confondre avec les accès d’hystérie , parce que dans l’hystérie on éprouve la sensation d’une boule qui paraît remonter vers le gosier, ce qui n’a pas lieu dans l’épilepsie.
Les -causes de l’épilepsie ont été long-temps un mystère. Les anciens, qui l’attribuaient à une influence céleste, regardaient les personnes qui en étaient atteintes comme frappées de la malédiction du ciel, et avec cette croyance , ils n’allaient pas plus loin. Pour bien entendre quelles peuvent être les causes de l’épilepsie, il faut d’abord savoir quelle est la nature de cette maladie , quel est son siège, et quel est le genre d’altération qui la produit. Il est aujourd’hui bien démontré que le siégé de l’épilepsie est dans le cerveau, puisque cette maladie se transforme assez fréquemment en apoplexie , et que chez les personnes qui y succombent, on trouve constamment des altérations dans cet organe; mais ces altérations ne peuvent être que l’effet d’une irritation, d’une inflammation préalable. Cependant cette irritation n’a pas toujours son siège primitif dans le cerveau; mais elle peut exister loin de cet organe, et ne l’irriter que sympatiquement. C’est ainsi que l’on voit souvent l’épilepsie déterminée par la compression d’un nerf du doigt, du pied, du bras, etc.; la compression exercée sur le nerf l’irrite; cette irritation se transmet au cerveau , et alors üaccès se manifeste. On ne sera point surpris de ce phénomène, en réfléchissant qu’une simple piqûre d’un nerf du doigt peut donner
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tétanos, c’est-à-dire une raideur de tous les muscles, qui est presque toujours suivie de la mort. Cette irritation sympatique n’est pas à beaucoup près une cause aussi fréquente de l’épilepsie que l’irritation locale qui existe primitivement dans le cerveau.
Puisque l’épilepsie est le signe d’une irritation ou inflammation cérébrale , soit sympatique, soit locale, la plupart des causes stimulantes physiques et morales peuvent y donner lieu. De ce genre sont principalement les coups , les chutes sur la tête, la présence des vers dans le canal intestinal, la dentition, la grossesse, une altération organique du cerveau, l’abus des boissons spiritueuses , l’excès des plaisirs de l’amour, et surtout la funeste pratique de la masturbation , les affections morales trop vives, la joie, la tristesse et surtout la terreur, la suppression d’une hémorrhagie habituelle, la pression , le tiraillement , la piqûre , la déchirure d’un nerf.
Outre ces causes, on doit reconnaître une Certaine disposition héréditaire à contracter cette maladie , puisqu’on la voit souvent se transmettre de père en fils.
Lë traitement est variable.'ll faut d’abord s’assurer si l’affection dépend d’unè irritation éloignée du cerveau , si , par exemple, un courant d’air, aura epileptica 3 semble partir des extrémités vers le cerveau. Dans ce cas , on cherche à détruire cette cause, soit en coupant le nerf, soit en ôtant le corps étranger qui le comprime , ou en appliquant un vésicatoire sur le point de départ. Il faut pour cela avoir recours à un chirurgien éclairé. On a souvent réussi à empêcher l'accès* ën së hâtant de lier fortement lë membre au-dessus de Y aura epilepticaqm remonte vers le cerveau.
On vante depuis quelques années la digitale pourprée comme un remède efficace contre l’épilepsie. Quoique nous ajoutions très-peu de foi aux spécifiques, nous pensons pourtant que la digitale pourrait être efficace, à cause de la propriété dont elle jouit de ralentir la circulation du sang et de calmer, en conséquence , les mouvemens convulsifs, qui constituent F épilepsie. (V., pour l’administration de cette substance, pages 58 et 19S). On doit en continuer l’usage pendant des semaines et même plusieurs mois consécutifs, à moins que l’estomac ne soit affecté d’irritation , ce que l’on reconnaît à la rougeur de la langue, à la perte de l’appétit ou à une faim excessive, etc.
Si l’emploi de ces moyens était infructueux, on pourrait tenter l’administration du quinquina, dont l’expérience a démontré l’efficacité dans la plupart des maladies périodiques, c’est-à-dire, qui reviennent à des époques réglées : or, telle est
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l’épilepsie. La meilleure manière d’administrer le quinquina consiste à employer le sulfate de quinine à la dose dé 6, 8, 10, 1 2 grains en plusieurs prises tous les jours , et dans les intervalles d’un accès à l’autre.
Après les ciuq ou six premiers accès , on a quelquefois enlevé complètement l’épilepsie au moyen de saignées générales et locales; mais si, après deux ou trois tentatives, il n’y a pas d’amélioration, il faut y renoncer. On secondera Faction de la saignée par l’usage des révulsifs à l’extérieur , tels que les vésicatoires, les ventouses , les bains , les douches, etc.
On conseille aussi les promenades , les exercices agréables, les voyages, et tout ce qui peut distraire Fimaginâtion.
Il n’y a pas de médicamens qui n’aient été essayés contre cette maladie; mais en définitive on n’a guère obtenu de succès que par ceux dont nous venons de pàrler. Le gui de chêne n’a aucune propriété particulière ; la pierre infernale, que l’on a beaucoup prônée de nos jours contre l’épilepsie , est un poison des plus dangereux , même à petite dose, et ne mérite aucune espèce de confiance.
On peut éloigner les attaques en faisant respirer des vapeurs ammoniacales, de chlore, avec la précaution que ces vapeurs ne soient pas nuisibles à la respiration.
EPISTAXIS. Hémorrhagie nasale . Rien n’est plus facile â reconnaître que cette maladie : l’écoulement du sang par les narines suffit pour la faire distinguer de toute autre affection. Get écoulement est ordinairement précédé de pesanteur Ou de douleur de tête, de rougeur du visage, de chaleur, de démangeaison des narines. Il y a quelquefois éblouissemens ; les^yeux sont animés , rouges , et dans quelques cas , larmoyans.
Les causes qui disposent à l’hémorrhagie nasale sont la jeunesse , le tempérament sanguin , une tête volumineuse , l’embonpoint, une grande sensibilité de la membrane muqueuse du nez. Les causes occasionelles sont tout ce qui peut accélérer le cours du sang et le porter vers le cerveau , et principalement une nourriture trop succulente , l’abus des boissons spiritueuses , les passions violentes et surtout les accès de colère , les grandes chaleurs et plus souvent encore les grands froids, la situation trop basse dé jà tête, les cravates trop serrées ou d’autres vêtemens étroits qui empêchent Fa circulation du sang, tels que les chapeaux, les casques, les corsets, les ceintures, les jarretières, les chaussures, etc.
Le traitement varie suivant l’âge , la constitution et les causes de l’hémorrhagie. Si elle est modérée , surtout chez les personnes sanguines, il ne faut pas chercher à la comprimer;
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elle est alors salutaire; mais si elle est trop abondante, il faut l’arrêter. On y réussit assez bien en faisant mettre les pieds dans l’eau chaude, et en appliquant en même temps des compresses d’eau très-froide sur le front et autour des narines et du nez. Quelquefois on est parvenu à arrêter l’épistaxis sur-lechamp en plongeant brusquement les organes génitaux dans l’eau froide, ou en les recouvrant de compresses froides. Le malade doit être mis dans un air frais et ventilé. S’il y à de fréquentes rechutes, il faut avoir recours aux saignées , aux boissonsaqueuses, acidulés; au régime végétal, aux purgatifs légers, aux sangsues à l’an us deux ou trois fois parmois,et si l’hémorrhagie est opiniâtre , aux ventouses appliquées à la nuque et sur les flancs. Enfin, quand les applications froides ont été infructueuses, on emploie l’eau vinaigrée en injections dans les narines, l’alun étendu d’eaii, ou d’autres substances astringentes. Quelquefois* on tamponne les fosses nasales avec de la charpie saupoudrée d’alun, de colophane, de poudre de lycopode,; etc. , (Voyez Hémorrhagie.)
EROTOMANIE, ou folie amoureuse. Les voyages, les jeux, beaucoup de distractions, l’éloignement des personnes de sexe différent, un régime doux et végétal, des bains tièdes fréquens, quelquefois une légère saignée de temps en temps, sont les moyens les plus convenables pour opérer la guérison; point de romans, ni rien de ce qui pourrait porter à des idées lascives. il ne faut jamais abandonner ces malades à leurs propres réflexions , et l’on doit s’appliquer à détourner constamment leur attention sur des objets qui puissent les distraire et les égayer. ,
ÉRYSIPÈLE. Feu sacré , feu de saint Antoine, chaleur rougeur vive de la peau plus ou moins étendue, disparaissant par la pression.
Cette maladie attaque le plus souvent le visage, et quelquefois les bras, les jambes, la poitrine. Quelquefois cette inflammation se borne à la surface de la peau; mais, dans d’autres circonstances, elle s’élève à un haut degré, et intéresse toute l’épaisseur de la peau et même le tissu sous-cutané.
. Voici quels sont les symptômes de l’érysipèle : il est'ordinairement précédé de malaise, de lassitude dans tous les membres, de friss'ons , de nausées, de perte d’appétit. Au bout de deux ou trois, jours, on aperçoit un léger gonflement de la peau sur les points où l’érysipèle se manifeste, avec une rougeur vive qui disparaît sous la pression, et revient ensuite. Il y a chaleur ardente de la. partie malade avec fièvre plus ou moins forte. Après six, sept ou huit jours , il se développe de
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petites pustules remplies d’un liquide séreux; la douleur et le gonflement diminuent, et il se forme des croûtes légères , qui se détachent ordinairement au bout du neuvième et douzième jour.
Nous avons dit que l’érysipèle affectait particulièrement le visage; alors voici quelle est sa marche : tuméfaction parcourant quelquefois successivement tous les points du visage, ou se développant sur toutes ses parties à la fois ; celte tuméfaction est quelquefois si considérable que les yeux sont complètement cachés; les paupières passent à l’état de supuration. Lorsque l’inflammation est violente, vers le septième jour il y a délire, fièvre ardente , et la mort peut arriver au bout de neuf ou douze jours, si le malade n’est pas secouru d’une manière active.
Causes fie l’érysipèle. Il se déclare fréquemment chez les jeunes gens de constitution sanguine , plus souvent chez les femmes que chez les hommes , et rarement chez les personnes dont la peau est dure et rude. L’érysipèle peut être produit par des causes internes ou externes. Les causes internes sont le plus souvent une irritation du canal intestinal. Comme on observe quelquefois une surabondance de bile, on attribue alors l’érysipèle à la bile : c’est une erreur. La présence de la bile, ainsi que l’érysipèle , n’est que l’effet de l’irritation de l’estomac. Nous pourrions démontrer la vérité de cette assertion par des préuves sans réplique; mais nous nous contentons pour le moment de l’énoncer comme un fait. De même que l’irritation du canal digestif peut donner lieu à celle de la peau et à l’érysipèle , l’érysipèle développe presque constamment l’irritation intestinale , à cause des rapports étroits qui existent entre ces deux parties du corps ; rapports tels, qu’il est rare que l’une soit affectée un peu profondément sans que l’autre ne participe de celle affection.
Les causes occasionelles de l’érysipèle sont ordinairement l’exposition aux rayons du soleil ; la suppression des règles , de la transpiration , d’une hémorrhagie accoutumée , de la goutte ; le refroidissement subit, les bains trop chauds ; l’âge critique, l’abus des liqueurs fortes, les passions vives, les applications irritantes sur la peau, tels que les vésicatoires , les frictions , les pommades irritantes, etc.
La fièvre violente, l’assoupissement et le délire continuel sont d’un mauvais augure dans celte maladie.
Le traitement doit être calmant , puisqu’il s’agit dv combattre une maladie inflammatoire. S’il y a des signes de gastrite , c’est-à-dire perte d’appétit , rougeur de la langue, il faut appliquer sur l’estomac 20 ou 3o sangsues , qu’il est bon de faire
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précéder par la saignée générale chez les sujets sanguins, d’une constitution forte et robuste. D’ailleurs, c’est la violence des symptômes développés sous l’influence de l’inflammation qui doit servir de règle pour la quantité de sang à extraire. Lorsque le visage est le siège de l’érysipèle, on applique les sangsues au cou et derrière les oreilles , si l’inflammation est considérable ; mais si elle est légère, il suffit ordinairement du repos , des boissons rafraîchissantes et de l’abstinence de vin et de liqueurs spiritueuses. Lorsqtie l’érysipèle existe sur toute autre partie, on place les sangsues, tout autour de celte partie, mais jamais sur l’endroit malade. On conseille de recouvrir l’érysipèle avec de la farine sèche de seigle, de blé ou d’avoine, ou avec des compresses imbibées d’eau de guimauve. Point dégraissés, point d’onguens; ces remèdes de commères ne font queretarder la guérison. Repos, diète, boissons rafraîchissantes, telles que la tisane de gomme arabique , de guimauve, d’orge, de pommes, dè réglisse, la limonade légère, des saignées locales , quelquefois générales, et voilà tout.
ÉRYTHÈME. Érysipèle léger borné à la surface de la peau , èt ordinairement produit sous l’influence d’une cause externe. On emploie pour le traitement de cette rougeur de la peau des applications astringentes , telles qu’une dissolution d’acétate de plomb (dite extrait de salurne, eau de Goulard , eau blanche , eau végéta-minérale), l’eau d’alun ou de l’eau froide. Au reste, cette affection est peu importante et disparaît le plus souvent d’elle-même.
ÉTOUFFEMENT. Gêne considérable de la respiration , menace de suffocation; Cet accident peut être produit par des milliers de causes différentes. Une maladie des poumons , un anévrysme, l’asthme peuvent y donner lieu. Il en est de même de la respiration d’un air vicié par la vapeur de charbon , du vin en fermentation , par le g;az hydrogène , le chlore , l’ammoniaque, etc. , etc. On voit par là que l’étouffement peut être le symptôme de plusieurs espèces d’àffection , et que c’est à reconnaître cette affection qu’il faut s’appliquer. On peut cependant établir en thèse générale que si l’étouffement est causé par la privation. ou l’altération de l’air, il faut faire respirer un air pur, frais et libre. S’il y a inflammation de poitrine, gêne de la circulation du sang, grossesse, etc. , la saignée est ordinairement indiquée. Nous n’établissons cétte. règle que d’une manière générale , car elle peut avoir quelques exceptions, parce que l’étouffement peut être produit par des altérations organiques pour lesquelles il fau t du temps et de lapatience.
ÉTOURDISSEMIENT. Trouble ordinairement subit des sen-
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satiohs, et principalement de la vue et de l’ouïe. Le malade croit voir les objets changer decouleur, tourner autour de lui, et se confondre. Il éprouve des tinlemens d’oreille, des vertiges , des éblouissemens , .et tombe quelquefois avec perte de connaissance pendant quelques instans.
L’étourdissement que nous venons de décrire est quelquefois un signe précurseur d’un mouvement de sang vers le cerveau; dans ce cas le traitement consiste dans la saignée, les bains de pieds, les lavemens irritans pour détruire cette disposition qui pourrait conduire à l’apoplexie. Quand les étourdissemens surviennent chez une personne d’une constitution faible , durant ou après une saignée, une hémorrhagie, une opération, il suffit, pour faire cesser cet état presque à l’instant, de faire des inspersions d’eau froide sur le visage , de faire respirer du vinaigre , de l’eau de Cologne, etc.
ESQUIN ANCïE.(V. Angine).
EXANTHÈMES. Nom qnel’on donne généraîementaux affections de la peau , telles que la variole , la rougeole, l’érysipèle, les dartres et les diverses éruptions cutanées.
FAVÜS. Teigne faveuse, c’est à dire ressemblant à un rayon de miel (Y. Teigne).
FER CHAUD (V. Cakduegie).
FEU SACRÉ , feu saint Antoine (Y. Érysipèle) .
FEU SAUVAGE , feu volage. C’est ainsi que l’on nomme une espèce d’éruption qui survient à la face, au menton et particulièrement aux lèvres. C’estune aggrégation de petits boutons ou plutôt de pustules plus on moins rapprochées,contenant une matière épaisse qui s’en écoule et forme une croûte qui tombe plus ou moins promptement, et se renouvelle, si on l’arrache avant qu’elle ne se détache d’elie-même.
Le feu sauvage est une incommodité de peu d’importance ; quand il survient durant le cours d’une fièvre , il est presque toujours un symptôme de bon augure et qui annonce la fin de la maladie.il se développe fréquemment avec le corysa (rhume de cerveau) , et se termine avec lui.
Chezles adultes, cette légère affection n’exige ordinairement aucun soin particulier ; il suffit d’une huitaine de jours pour que tout soit terminé. Cependant si cette irritation des lèvres persistait avec opiniâtreté , on emploierait les applications émollientes , telles que des compresses fines imbibées d’eau de gui-
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mauve, ou bien on induirait les lèvres de quelques corps gras, pour les garantir de l’impression de l’air ; mais les émolliens sont préférables aux graisses, qui peuvent s’opposer à la cicatrisation. Il est inutile de dire qu’il faut s’abstenir d’irriter le!» parties malades avec les doigts, parce que cette mauvaise habitude retarde constamment la guérison.
FIEVPiE. Voici le mot magique qui a servi si souvent et si long-temps de voile à l’ignorance et au charlatanisme. Dès qu’il existait une maladie dont on ne connaissait ni le siège ni la nature, et qu’il y avait accélération delà circulation du sang, on prononçait le mot fièvre, e t Ton n’allait pas plus loin. Je me trompe , on allait beaucoup plus loin ; car quoiqu’on ignorât complètement ce que c’était que la fièvre, on n’en avaitpas moins fait des divisions en genres et en espèces, auxquels on donnait des noms différens suivant la forme sous laquelle elle se manifestait. Cç n’est pas tout, comme on avait divisé et sous-divisé les fièvres de mille manières, il avait fallu imaginer un traitement particulier pour chacune d’elles. On verra bientôt combien une telle manière d’envisager la fièvre était erronée et dangereuse. D’abord, qu’est-ce que la fièvre ? Peut-on en connaître la cause et en préciser la nature? Pour résoudre ces questions , les plus importantes que l’on puisse agiter en médecine, il faut procéder avec ordre et marcher du connu à l’inconnu. Nous croyons pouvoir affirmer d’avance i° que la fièvre n’est pas une maladie par elle-même, mais seulement le signe d’une ou de plusieurs affections locales ; a° que l’on peut toujours préciser le siège de l’aflectionqui donne lieu à la fièvre ; 3° que les différentes formes que peut revêtir la fièvre, telles que les formes dites fièvre bilieuse , inflammatoire , maligne , putride , ataxique , adynamique , nerveuse , hectique , etc. , etc. , n’indiquent nullement une maladie de nature différente , mais seulement un degré plus ou moins élevé de l’irritation ou de l’inflammation qui donne lieu à la fièvre ; 4^ que ce n’est point à la fièvre que doit s’adresser le traitement pour obtenir la guérison de la maladie, mais bien à l’irritation locale qui l’a produite ; 5° que le fond du traitement curatif est à peu de chose près le même dans la plupart des fièvres ; 6° que dans le plus grand nombre des cas ce traitement doit être émollient , parce que la fièvre est toujours le résultat d’une inflammation qu’il s’agit de calmer ; 7“ enfin qu’il faut s’attacher à reconnaître le siège de l’irritation qui donne lieu à la fièvre , et ne tenir compte de celle-ci que comme d’un symptôme propre à indiquer le degré et la violence de l’irritation locale.
Nous disons que ; la fièvre est toujours le résultat ou lesymp -
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tome d’une irritation locale ; voici les preuves. Toutes les fois qu’il existe à l’extérieur du corps une inflammation très-inlense , il y a accélération du pouls, chaleur de la peau ; or, c’est à l’accélération du mouvement du sang indiqué par l’état du pouls que l’on donne le nom de fièvre : c’est donc cette inflammation externe qui a produit la fièvre; donc en faisant cesser l’inflammation, la fièvre cessera par la même raison. On voit souvent la fièvre survenir à l’occasion d’un panaris , d’un furoncle, d’un érysipèle, d’une angine, d’une ophtalmie, d’une plaie, etc. Dans ces cas, je le demande, est-ce la fièvre qui est la maladie principale ? est-ce à la fièvre qu’il faut adresser les moyens curatifs ? Tout le monde a déjà répondu que la véritable maladie, c’était le panaris, c’était l’érysipèle , c’était l’angine, etc., et qu’en guérissant ces inflammations locales, on aura par là-même guéri la fièvre. Allons plus loin : supposons que la fièvre existe , et que l’on n’aperçoive aucune trace d’inflammation à l’extérieur, en,conelura-t-on que la fièvre peut avoir lieu sans inflammation locale? Point du tout : on doit présumer au contraire, par analogie, que cette inflammation existe à l’intérieur. En effet, qu’un individu soit affecté d’inflammation du cerveau, de la poitrine, de la vessie, de la matrice, il y a ordinairement fièvre. Dans ces cas, comme dans les précédons, la fièvre n’est rien, c’est l’inflammation qui est tout; mais toutes les fois que le siège de l’inflammation était connu, quoique celle-ci occasionât la fièvre * on ne lui donnait point le nom de fièvre. Ainsi l’inflammation de la poitrine s’appelait et s’appelle encore pneumonie , pleurésie , catarrhe , phthisie; celle du cerveau, cérébrite, encéphalite, méningite, araçhnitis; celle de la vessie, cystite; celle de la matrice , mètrile, etc. Ce n’est que lorsqu’on perdait tout-à-fait de vue le foyer inflammatoire qu’on supposait qu’il n’en existait pas, et alors on regardait la fièvre comme une maladie générale dont le siège n’était nulle part, parce qu’il était partout, et on l’appelait alors fièvre inflammatoire, bilieuse, maligne, etc. Comment cette erreur s’était-elle accréditée pendant des siècles ? comment n’était-011 pas parvenu à découvrir que ces prétendues fièvres générales étaient pourtant produites sous l’influence d’une inflammation locale interne, puisque ces fièvres ne diffèrent pas, quant à leurs symptômes, de celles qui se manifestent sous l'influence d’une inflammation extérieure bien connue? Le voici : quand la fièvre existe sans irritation extérieure, sans inflammation du cerveau, de la poitrine, du cœur, de. la matrice, de la vessie, ou dans toute autre partie où il serait facile de la découvrir, c’est l’inflammation du canal intestinal qui donne lieu à la fièvre. En voici la preuve ;
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lorsqu’on examine le corps des individus qui ont succombé à la fièvre, on trouve constamment des traces d’inflammation, soit dans l’estomac, soit dans les intestins, ou dans toutes ces parties à la fois. Si on n’a pas reconnu celte inflammation plus tôt, c’est qu’on n’examinait pas assez les altérations du canal intestinal , et que d’ailleurs, d’autorité en autorité, on s’était fait une routine de regarder la fièvre comme quelque chose d’inexplicable , comme une maladie distincte de toute autre maladie. L’inflammation n’était donc rien , puisqu’on ne la connaissait pas, et la fièvre était tout. Cette antique et funeste erreur était soutenue par des médecins, hommes d’esprit d’ailleurs, mais qui ne connaissaient nullement les maladies du canal intestinal. Ils croyaient que la fièvre devenait indépendante de toute affection locale, lorsqu’ils la voyaient se manifester sans douleurs .fixes , sans inflammation appréciable, -ou continuer après qu’ils avaient fait cesser les douleurs de l’estomac et des intestins. Ils ne savaient pas que la membrane interne du canal intestinal, et que l’on nomme membrane muqueuse, peut être enflammée, sans que cette inflammation soit rendue sensible par la douleur dans les points mêmes où elle existe ; que le sentiment de lassitude et de contusion, de brisement des membres, la chaleur plus ou moins âcre de la peau , les douleurs de tête et principalement du front sont les signes ordinaires par lesquels cette inflammation se manifeste , surtout s’il y a en même temps rougeur de la langue, dégoût des alimens, soif. Ils ne savaient pas qu’à mesure que l’irritation de l’estomac et des entrailles fait des progrès, tous ces symptômes s’exaspèrent; que la langue, de rouge qu’elle était d’abord, passé à une nuance plus foncée, et peut devenir noirâtre, fuligineuse (couleur de suie) ; que l’inflammation du canal intestinal peut entraîner sympatiquement celle du cerveau , et donner lieu à différens symptômes cérébraux, tels que la stupeur, le délire et les douleurs violentes de tête. Il est en effet plus facile de reconnaître l’irritation de l’estomac par l’influence qu’il exerce sur les autres organes que par ses propres douleurs. -
Mais , dira-t-on , si les fièvres ne sont que l’indice de l’inflammation, du feu qui les produit, commentexpiiquer l’état de faiblesse, de prostration, d’anéantissement complet des forces où la fièvre conduit presque toujours les malades, lorsqu’elle arrive à un haut degré ? Qui dit inflammation dit augmentation de forces ; or, comment arrive-t-il que plus l’inflammation est violente , plus les forces sont anéanties ? La réponse n’est ni longue ni difficile. En effet, si la faiblesse est dans les muscles , dans les organes du mouvement, c’est parce que la force
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et l’activité sont concentrées à l’intérieur sur les points enflammés, ainsi que le démontrent évidemment l’ardeur qui consume les malades et qui se porte à la peau , l’accélération de la circulation du sang, que l’on reconnaît à la vivacité et à la précipitation des battemens du pouls. Nous avons un exemplebien frappant de perte complète des forces dans l’apoplexie ; or, qui dira que l’apoplexie est une maladie causée par la faiblesse ? Tout le monde sait que, quand cette affection est susceptible de guérison, c’est de la saignée seule qu’on doit attendre le plus d’effet. La faiblesse dans les fièvres n’est donc qu’apparente ; s’il en était autrement , c’est-à-dire s’il y avait réellement faiblesse des organes malades , les Ioniques, les stimulans, les cordiaux, le bon vin,, les alimens.sueculens devraient rétablir les forces ; or, c’est le contraire qui arrive. Le moyen le plus sûr d’augmenter la fièvre serait d’avoir recours à un pareil traitement ; mais l’abstinence d’alimens-, les boissons aqueuses et rafraîchissantes, les saignées soit locales, soit générales, sont les seuls, oui les seuls moyens qui puissent arrêter la fièvre, parce qu’ils sont les seuls propres à calmer l’inflammation qui en est la cause. C^est à cette ignorance de la direction vicieuse des forces que l’on doit la prolongation de la plupart des fièvres, en suivant les erreurs des anciens sur la nature de ces maladies. Il est pêu de médecins qui ne commencent le traitement des fièvres parles émolliens; mais aussitôt qu’ils voient les forces diminuer, ils s’empressentvle recourir au quinquina, au camphre, au musc, au vin et à tout le cortège des stimulons. Sous l’empioi de ces moyens incendiaires, l’inflammation se ranimé, elle désorganise. les tissus qui en sont le siège et quand elle ne mène pas le pauvre ma-? lade au terme fatal, il faut béaucoup de temps pour obtenir la guérison, même en suivant le traitement le plus convenable..
Les fièvres dont nous avons parlé jusqu’ici sont celles que les auteurs appelaient fièv^es essentielles, parce qu’ils les regardaient comme une maladie par elle-même, qu’ils ne songeaient nullement à l’inflammation qui les produit, et que d’ailleurs ils ne connaissaient pas. De nos jours, il est clairement démontré que ces prétendues fièvres essentielles sont produites par l’irritation de la membrane muqueuse , soit de l’estomac, soit des intestins, et le plus souvent des deux en même temps. Lorsqu’il y a seulement inflammation ou irritation de l’estomac, on appelle cette inflammation gastrite ; s’il y a en même temps irritation de l’estomac et des intestins, on l’appelle gastro-entérite.
La gastrite et surtout la gastro-entérite , comme toute autre
inflammation, peuvent être aiguës ou chroniques. Quand elles sont aiguës, la fièvre est plus active; elle est plus lente , quand elles sont chroniques. L’irritation gastro-intestinale peut exister depuis le degré le plus faible jusqu’au degré le plus intense. Entre ces deux extrêmes, la fièvre peut revêtir des formes tellement différentes qu’à un examen superficiel, on pourrait croire qu’il s’agit de maladies de nature essentiellement différente. D’ailleurs le tempérament, l’âge, la constitution, les forces de l’individu font prendre à l’inflammation intestinale un aspect qui varie d’une manière étonnante. Quoi! va-t-on s’écrier, les fièvres bilieuse , inflammatoire s muqueuse , maligne , putride , adynamique , ataxique, jaune, etc., ne sont que des formes différentes d’une même maladie? Ce ne sont que des inflammations du canal intestinal, des gastrites et des gastro-entérites! Une fièvre ardente, où les forces sont tellement exaltées, ,que le malade veut s’échapper et s’enfuir, serait la même maladie qu’une fièvre adynamique, où l’individu est tellement abattu qu’il ne peut exécuter le plus petit mouvement. Quelque extraordinaire que cette assertion puisse paraître au premier abord, elle n’en est pas moins l’expression de la vérité. En examinant les symptômes des fièvres que l’on nommait essentielles, on parvient à trouver que cê sont des gastrites ou des gastro-entérites. C’est ce que nous allons prouver.
'Lu fièvre bilieuse est une gastro-entérite chez une personne où l’inflammation du canal intestinal rend les muscles des membres douloureux et la sécrétion de labile fort abondante. Il faut bien se garder de croire que la présence de la bile soit ici cause de la maladie; elle n’est au contraire que l’effet dé l’irritation de l’estomac. Piien n’est mieux prouvé en effet que cet axiome : Ubi dolor, ubi fluxùs ; « où il ÿ a douleur, irritation , il y a appel de fluide. » Il ne faut donc pas s’étonner que l’irritation de l’estomac fasse affluer dans ce viscère la bile en plus grande abondance qu’à l’ordinaire. En donnant dans ces cas de l’émétique pour faire vomir la bile, on ajoute une irritation à une autre irritation, et loin de guérir la maladie, le plus souvent on l’exaspère. Il faut calmer l’irritation parles boissons émollientes, la diète, la saignée locale faite dans le voisinage des points enflammés, c’est-à-dire sur le creux de l’estomac , et l’inflammation ne tardera pas à disparaître; la langue perdra sa couleur de bile, et l’appétit reviendra.
La fièvre inflammatoire est, comme la précédente , une gastro-entérite, où le canal digestif est peu douloureux et où la bile et les glaires sont peu abondantes. Les autres symptômes sont d’ailleurs les mêmes que dans la fièvre bilieuse. Cette
forme de la gastro-entérite se manifeste principalemént chez les individus sanguins et doués d’une forte constitution. Quand elle est très-intense, elle se rapproche de la fièvre ardente. Elle est ordinairement le premier degré des autres fièvres , ou plutôt les autres fièvres ne sont que la fièvre inflammatoire à un degré plus élevé.
La fièvre muqueuse est la même maladie , mais chez un sujet lymphatique dont le canal intestinal fournit beaucoup de mucosités, que le vulgaire appelle glaires. Elle se manifeste par une bouche pâteuse et glaireuse, par des aphtes, espèce de petits ulcères qui viennent dans la bouche, par des vomissemens muqueux ou -glaireux et des selles de même nature , par une marche lente, surtout si on a traité la maladie par les stirnulans. Or, la sécrétion des mucosités ou des glaires, soit par la bouche, soit par l’anus, accompagnée de fièvre, de dégoût, de soif, de douleur de tête, de lassitude dans les membres , indique constamment l’inflammation de la membrane muqueuse du canal intestinal. Chez les individus qui ont le malheur de succomber à cette affection , on trouve constamment cette membrane tachetée de rouge , de brun , parsemée d’une grande quantité de petits ulcères : or, ces altérations ne peuvent' être que le produit de l’inflammation.
La fièvre ardente indique un très-haut degré de ces mêmes affections avec chaleur brûlante, et se manifeste principalement chez les individus d’un tempérament sanguin , forts et vigoureux.
. La fièvre adynamique n’est également que l’effet de la gastroentérite portée à un tel degré, que les forces diminuent ou se perdent totalement. Il y a stupeur, air hébété, perte ou affaiblissement des facultés intellectuelles; la langue brunit, la bouche, les lèvres et les dents se tapissent d’un enduit noirâtre; mais cette couleur foncée était d’un rouge éclatant au début de la maladie; le mucus noirâtre, fuligineux était blanc, jaune ou gris, et tous ces changemens n’ont eu lieu que parce que l’inflammation a fait des progrès, et qu’elle n’a pas été arrêtée dès le principe, ou qu’on l’a exaspérée par des remèdes stimulanset échauffans. La preuve que cet étatd'anéantissement n’est que lé résultat de l’inflammation, c’est que les sangsùes appliquées à propos, les boissons rafraîchissantes font souvent rétrograder la couleur brune vers le rouge; c’est que, sous l’influence de ce traitement, l’enduit muqueüx et noirâtre de la bouche disparaît, et que les forces musculaires reviennent peu à peu.
La fièvre putride est absolument la même maladie que la pré-
43o FIE
cédente; seulement il se joint aux autres symptômes la fétidit' repoussante de l’haleine, de la transpiration et des selles °
. La fièvre maligne ou cérébrale est encore une gastro -entérite comme les autres, mais qui réagit plus fortement sur le cerveau et développe l’inflammation de cet organe. Dans d’autres circonstances, l’inflammation débute parle cerveau, et donne lieu à celle de l’estomac. Quand l’inflammation débute par le cerveau, on lui donne le nom de frénésie, d’encéphalite d’arachnitis, etc. (V. Ekcéph alite.) On lui donne de préférence celui de fièvre maligne ou cérébrale, quand l’inflammation a commencé par l’estomac.
Telles sont les fièvres auxquelles on donnait le nom d’essentielles. 11 y a en outre plusieurs autres formes de fièvre sous lesquelles la gastro-entérite se manifeste; d’autres inflammations peuvent s’associer à celles de l’estomac, et il est même rare que cette inflammation puisse marcher long-temps seule. Ainsi l’on voit souvent le cœur, les poumons, le foie, le cerveau, etc., s’enflammer sous l’influence de la gastro-entérite ou inflammation d’estomac. Ces irritations ou inflammations secondaires portent le nom d’inflammations sympathiques; elles cèdent ordinairement avec l’irritation primitive^ qui les détermine ; mais il arrive souvent que l’irritation secondaire ou sympathique se fixe dans les organes, et il y a alors deux, trois foyers inflammatoires , que l’on peut regarder comme primitifs. Exemple : une gastrite légère produit une douleur de tête peu intense; faites cesser la gastrite , et la douleur de tête disparaît. Une gastrite très-vive peut produire une irritation violente du cerveau, qui ne disparaîtra pas toujours avec la gastrite, parce que le cerveau a fini par garder l’irritation , , qu’il fau t alors attaquer en même temps dans ce nouveau siège, si l’on veut obtenir la guérison. Autre exemple : une affection morale pénible détermine une irritation légère du cerveau, laquelle se répète sur l’estomac et diminue l’appétit; ôtez l’irritation du cerveau, et éloignez l’affection triste, l’appétit revient aussitôt; mais que cette irritation secondaire de l’estomac produite par celle du cerveau , soit répétée souvent et long-temps, l’estomac finira par la garder , et les fonctions digestives resteront long-temps en souffrance, lors même que l’affection
morale n’exister/at plus. Nous pourrions multiplier ces exemples , mais nouy. pensons être suffisamment compris.
Le mot /Zèrré, dont on a tant abusé et derrière lequel le charlatanisme s’est retranché pendant si long-temps, n’est donc pas l’expression d’une maladie la fièvre , quelle que soit sa forme, n’est jamais erq’un symptôme d’une inflammation; ce n’est
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pas plus une maladie principale que la rougeur de la langue ? la soif, l’abattement, etc.", ne sont une maladie essentielle.
Que penser donc de ces nombreuses formules de remèdes divers, dont les uns étaient adressés à la fièvre maligne pour corriger la malignité , à la fièvre putride pour s’opposer à la putridité, à la fièvre bilieuse pour évacuer la bile, à la fièvre adynamique pour relever les forces? Qu’en penser? Que ces remèdes étaient tous extrêmement dangereux, parce que, sous le nom barbare à' antiputrides , a antibilieux 3 de toniques , de cordiaux , de fortifians , etc., ces remèdes sont de véritables et violens stimulans qui ne peuvent manquer d’augmenter l’inflammation, première et Unique causé de la malignité, de la putridité , de l’adynamie, de la bile, etc. Calmez celte inflammation, et tout sera dit : or, il n’y a qu’une manière de calmer les inflammations , c’est le traitement antiphlogistique ou émollient.
Avant que l’on connût la gastro-entérite , les médecins avaient assigné aux préteudues fièvres essentielles des marches, des durées,, des périodes qu’ils regardaient comme nécessaires. Ainsi, d’après leurs principes , la fièvre bilieuse devait durer quatorzeou vingt-un jours ; la fièvre muqueuse devait durer pendant un temps beaucoup plus long; la fièvre inflammatoire devait durer sept jours, et, passé ce terme, on lui donnait le nom d’une autre fièvre ; la fièvre putride avait une durée de sept ou quatorze jours; la fièvre maligne n’avait aucune durée certaine, et se terminait souvent, ‘contre la prévoyance du médecin , par la mort ou par une guérison sur laquelle on n’osait pas compter.
De cette manière, les médecins s’étaient ménagé un fauxfuyant pour n’être jamais pris au dépourvu, en cas que l’événement ne fût pas conforme à leur pronostic. Les fièvres n’en suivaient pas moins une marche souvent çpposée à celle que l’on avait prévue : c’est qu’on ignorait que l’inflammation qui produit la fièvre s’apcroît, se termine on se propage d’un point à l’autre, suivant que le canal intestinal est ou n’est pas stimulé', échauffé , excité parles substances que l’on place dans son intérieur. Plusieurs attendaient l’effet d’uneerise, au lieu do calmer l’ardeur du tube digestif : or, les crises des fièvres ne sont autre chose que la cessation de l’inflammation du canal intestinal , qui est remplacée par une autre irritation de la peau, des reins, du nez, et qui se manifeste par des sueurs, des éruptions cutanées, des hémorrhagies/, etc. Pour pousser aces crises, on donnait des stimulans , qui ne faisaient que fixer de plus en plus l’inflammation sur les organes digestifs : ceux-ci se désorganisaient, et la maladie se terminait par la
inôrl ou la chronicité. Quand on ne comptait pas sur les crises, on saignait d’abord, et on stimulait ensuite; ce qui rendait l’irritation gastro-intestinale beaucoup plus intense. Bans la forme adynamique, on donnait du quinquina, du vin et autres toniques pour relever les forces; or, rien ne contribue autant que ces moyens à accroître la cause de la faiblesse en augmentant l’inflammation. Les antispasmodiques étaient prodigués pour calmer les attaques nerveuses dans les fièvres malignes, ou bien l’on donnait sous le nom de caïmans d’autres substances des plus stimulantes, telles que l’opium, lè camphre, le musc, etc.
A travers tiiî traitement si bizarre, si incertain,' si peu cohérent, il était impossible de savoir si les médicamens avaient été utiles ou nuisibles,; si on devait leur attribuer les succès ou les revers. ''Aussi, la plupart des anciens médecins croyaient peu à la médecine, et ils avaient quelque raison de ne pas croire à la leur. Heureusement pour l’humanité, ce chaos inextricable a été remplacé par des connaissances claires, lumineuses, exactes. Puisque les fièvres inflammatoire , bilieuse , muqueuse , ardente , jaune , maligne , adynamique, ataxique sont produites par une inflammation locale, ces prétendues fièvres essentielles ressemblent à celles causées par une fluxion de poitrine, une angine, diverses éruptions cutanées et d’autres inflammations. : cés fièvres rie sont donc pas essentielles, mais l’effet d’une inflammation; c’est donc à l’inflammation qu’il faut adresser le traitement et non aux fièvres, qui n’èn sont que lès signes ou symptômes. Le meilleur moyen de caimer ces inflammations consiste dans les saignées locales, c’est-à-dire pratiquées dans le voisinage du siège de la maladie; et, comme dans les fièvres dont nous avons parlé, le foyer de l’inflammation /est l’estomac ou les intestins, ou tous deux en même temps, les applications de sangsues au creux de l’estomac et sur (le ventre, les boissons aqueuses et émollientes, la diète, Fabiuinence de tout stimulant , tant que la fièvre dure, le repos Sont les meilleurs moyens de se rendre maître de ces affections.
On se gardera bien d’introduire dans le canal intestinal des émétiques , des purgatifs, des toniques, parce que ce canal étant précisément lé siège de l’inflammation, toutes ces substances irritantes ne font qu’augmenter le mal. Les succès que l’on en obtient dans' quelques cas ne sont point un motif suffisant pour autoriser à recourir ù de semblables moyens. Ce sont de véritables quittes ou doubles dont il n’est point permis de courjr les chances. Nous ne croyons pas devoir entrer dans de plus longs détails sur les fièvres. Puisque ce ne sont que
des -gastrites ou dés gastro-entérites , nous réûvôyôtis à ces articles pour ce qui regarde les symptômes, les causes et le traitement de ces maladies. (Y. Gastrite et Gastro-Entérite.)
Puisqu’il est démontré que les fièvres, dites essentielles , ne sont que le résultat d’une inflammation locale , ces fièvres seront aiguës, si l’inflammation est aiguë; elles seront au contraire lentes, chroniques, si l’inflammation est lente et chronique. Les médecins qui, jusqu’en ces derniers temps , ont traité les fièvres chroniques par les apéritifs, les désobslruans, les amers, les savonneux et les stimulans de toute espèce, avaient donc complètement méconnu la nature de ces fièvres. Ils l’avaient méconnue ; car s’ils avaient su qu’ils avaient affaire à une inflammation qui , pour être lente, n’en dévorait pas moins peu à peu les organes, jamais ils n’auraient pensé à lui appliquer un traitement aussi incendiaire. Ils l’avaient méconnue; car ils croyaient qu’il fallait relever' les forces du malade par des toniques, ce qu’ils n’auraient jamais pu croire, s’ils avaient su que l’affaiblissement général n’avait lieu que parce que les forces se concentraient sur un point en particulier, le point enflammé. Ils l’avaient méconnue; car s’ils avaient examiné l’intérieur du canal intestinal chez ceux qui avaient succombé à la suite de ces fièvres chroniques, ils y auraient trouvé des taches rouges, brunes, noires > des cicatrices , des ulcérations , des épaississemens^, etc. , qui ne sont jamais quele résultat de l’inflammation. Ils l’avaient méconnue ; car s’ils avaient su que ces fièvres étaient produites par l’inflammation et rien quepar l’inflammation locale; ils auraient cherché à calmer cette inflammation , et ils n’auraient pas dirigé leurs batteries contre la chimère qu’ils appelaient fièvre. Ils l’avaient méconnue ; car ils avaient classifié les fièvres d’après les symptômes ou signes extérieurs, sans tenir compte de rinfiammation qui les produit. Ils l’âvaiént méconnue ; car ils avaient établi un traitement particulier pour chaque groupe de symptômes qu’ils avaient formé ; ce qu’ils n’auraient pas fait, s’ils avaient su que la même inflammation peut se manifester sous différentes formes, suivant son degré, son étendue , les désordres qu’elle a produits ; suivant la constitution, le tempérament, l’âge , le sexe, et surtout la sensibilité des individus
Nous condamnons donc franchement tout usage de substances-fortes, toniques, spiritueuses , anti-spasmodiques, excitantes, stimulantes , fortifiantes , cordiales, béchiques , etc. , dans les fièvres, ou, pourparler avec plus de justesse, dans les inflammations chroniques du canal intestinal ët de tout autre viscère. Ces prétendus toniques font mentir leur nom , car ils: ne font qu’ affaiblir le malade, puisqu’ils sont tous* lus ou
moins stimulans ou excitans ; puisque tous les excitans augmentent l’inflammation , et que ce qui augmente l’inflammation , loin de fortifier et de soutenir , comme l’indiquent ces termes pompeux, ne fait qu’affaiblir de plus en plus , amener la désorganisation des parties enflammées et ensuite la mort.
Il n’y a donc et il ne peut y avoir qu’une seule manière de traiter les fièvres chroniques : c’est un régime doux, léger, suivi avec persévérance pendant des mois, et même des années entières. Ce régime consiste principalement en lait, soit pur, soit préparé de diverses manières , en légumes frais , en viandes de jeunes poulets, de veau, en fruits doux, etc. J’ai vu des personnes maigres, délabrées , atteintes d’une fièvre lente existant depuis long-temps, reprendre des forces et de l’embonpoint, et recouvrer une excellente santé par l’usage*exclusif du lait pendant un long espace de temps. Il faut beaucoup de patience et de bonne volonté de la part des malades pour ne pas s’écarter de ce traitement ; mais, je le répète, on ne doit attendre que des malheurs d’un traitement contraire. Lorsque la fièvre s’exaspère, on s’abstient de tout aliment, ou du moins on en diminue considérablement la quantité , et on se conduit comme dans les fièvres à l’état aigu. Au reste on doit se régler d’après le degré de l’inflammation. (Y., pour le traitement et de plus amples détails , les art. Gastrite et Gastro-Entérite.)
F1ÈVEES- D’ACCÈS ou fièvres intermittentes , fièvres périodiques j fièvres réglées. Ces fièvres, que l’on devrait plutôt appeler irritations intermittentes , sont ainsi appelées, parce qu’elles reviennent à des intervalles plus ou moins irréguliers, et que dans l’espace d’un accès à l’autre le malade jouit entièrement ou presque entièrement de sa santé ordinaire.
On a divisé les fièvres intermittentes en légitimes 3 en pernicieuses ^ en larvées. Les légitimes sont celles dont la marche est simple et franche , sanssymptômes alarmans et sans signes sensibles d’affection locale ; les pernicieuses sont celles qui sont accompagnées de symptômes violens et dangereux ; les larvées sont accompagnées de l’irritation de quelques parties externes du corps.. Ces divisions ne sont que des subtilités comme nous le dirons plus bas en parlant de la nature des fièvres d’accès. Nous allons commencer par indiquer les symptômes communs aux fièvres intermittentes.
L’accès est partagé en trois temps principaux que l’on nomme stades , savoir : le stade de froid , le stade de chaud et le stade de sueur. Le stade de froid débute par des lassitudes dans les membres, des douleurs de tête, des hâillemens. Ensuite froid Jïlus ou moins vif, commençant dans le dos et s’étendant
atout le corps. Il dure plus ou moins long-temps; ordinairement il est accompagné de frissons , de claquement de dents , de nausées , de douleurs dans les lombes. La peau est sèche , livide , marbrée. Il y a soif ardente , sécheresse de la bouche, accélération du pouls; la respiration est difficile, les urines sont limpides et claires; peu à peu le froid se dissipe et le stade de chaud commence ; une chaleur vive , âcre se développe ; le pouls devient plein , fort , dur , la respiration plus libre, la peau est rouge et comme tuméfiée ; les douleurs de tête sont insupportables, les urines sont rouges, la chaleur est dévorante; bientôt alors survientle stade de sueur. Des sueurs abondantes se manifestent, l’urine dépose un sédiment briquelé, touies les sécrétions se rétablissent , tous les symptômes diminuent et disparaissent peu à peu ; l’accès est terminé , et il ne reste plus qu'un sentiment de malaise, de fatigue et de faiblesse qui dure pendant quelques heures, après quoi tout se passé comme dans l’état de santé, jusqu’à l’apparition d’un nouvel accès.
On appelle paroxysme , intermission ou intermittence l’intervalle qui existe entre deux accès.
On appelle type l’ordre avec lequel les accès se succèdent. Si l’accès revient toutes les vingt-quatre heures, c’est la fièvre quolU t tienne ; si c’est toutes les quarante-huit heures , tous les deux jours, c’est la fièvre tierce ; si C’est toutes les soixante-douze heures , tous les trois jours , c’est la fièvre quarte. La fièvre intermittente quintane , sextane , etc. s’observe beaucoup plus rarement que les trois formes précédentes.
Quelquefois les accès reviennent irrégulièrement, et on dit alors que les fièvres sont ■ atypiques \ c’est-à-dire sans type ou erratiques. Les accès, quoique réguliers, peuvent avancer ou retarder d’une ou de plusieurs heures; il vaut mieux en général qu’ils retardent, c’est ordinairement un signe de bon augure.
Il peut arriver que les accès soient incomplets, c’est-à-dire qu’il manque le stade de froid, celui de chaud ou celui dé sueur, ou bien que l’ordre en soit interverti, de manière que le stade de sueur précède celui de chaleur, et vice versa. Dans quelques cas, il y a retour périodique , mais l’accès n’est point marqué par le frisson, ni par la chaleur, ni par la sueur, mais • ces sypmptômes sont remplacés par un érysipèle , une ophlhalmic , fa toux, la jaunisse , un rhumatisme , une hémorrhagie, une attaque de nerf, etc. , qui reviennent à des époques fixes et plus ou moins régulières ; c’est ce que l’on a nommé fièvres larvées ou masquées.
Le retour périodique des accès n’a rien qui doive surprendre. Toutes les maladies ont une espèce d’accès ou de redouble-
ment , et il n’y a point de douleur qui soit absolument continue. D’ailleurs la plupart de nos fonctions s’exécutent avec' périodicité. Ainsi le sommeil, le besoin de prendre des ali— mens, d’évacuer les matières fécales ont lieu à. des heures réglées chez les personnes bien portantes. On peut comparer ces besoins à des irritations ; il n’y a donc rien que de très-naturel dans le retour périodique des irritations ou des inflammations.
Les causes des fièvres intermittentes sont, en première ligne, l’habitation dans les pays marécageux, dans le voisinage des eaux croupissantes , des rivières qui laissent à sec leurs rivages fangeux pendant les grandes chaleurs. En effet, les fièvres d’accès attaquent toutes les années un grand nombre de personnes à Rome et dans tous les pays qui avoisinent les marais Pontins. 11 en est de même dans le voisinage des rizières du Piémont, où peu de personnes échappent aux fièvres d’accès, à cause des émanations miasmatiques qui s’élèvent des terres fangeuses où le riz est cultivé. On peut encore regarder comme causes des fièvres d’accès les exercices forcés, les évacuations abondantes, la fatigué, la suppression de. la transpiration , le coucher en plein air sur la terre humide , les vers , les affections morales , etc.
Les fièvres intermittentes simples ou bénignes sont en général une affection de peu d’imptfrtance. On a observé que les quartes duraient plus que les tierces ; et celles qui se manifestent en automne plus que celles qui surviennent au printemps; mais si les fièvres intermittentes bénignes ou simples offrent peu de danger, il n’en est pas de même de celles qui sont compliquées de symptômes graves , et que l’on connaît sous le nom de fièvres pernicieuses , et dont il est question plus bas.
Quelle est la nature des fièvres intermittentes ? Est-elle connue? Voilà des questions qui pourraient être embarrassantes et qui l’étaient réellement avant les progrès que la médecine a faits de nos jours. Nous n’hésitons point à dire que les fièvres intermittentes ne sont autre chose que des irritations ou des inflammations intermittentes , ayant un siège fixe, déterminé, et qu’il est toujours facile de reconnaître.
F iévres intermittentes dites légitimes , o u mieux gastro-entérites intermittentes. Nous avons dit dans l’article précédent que la fièvre continue, c’est-à-dire sans accès, était constamment le résultat d’une irritation locale, et le plus souvent de l’estomac. Il en est de même de la fièvre avec accès : toutes les irritations ou inflammations locales peuvent être intermittentes, et c’est la seule chose qui les distingue des inflammations continues. Ainsi l’on voit des ophthalmies, des hémorrhagies, des pneumonies, des éruptions cutanées, des érysipèles, des douleurs
d’oreilles , des maux de tête, etc., etc., se manifester pendant quelques heures, disparaître pour revenir le lendemain ou plus tard, mais à des époques fixes. Voilà bien des inflammations externes périodiques qui sont absolument semblables pendant l’accès aux mêmes inflammations sans accès : il en sera de même des internes. Nous avons dit aussi dans l’article précédent que toutes les fois que l’on avait méconnu la nature de la fièvre , c’était une irritation de l’estomac et des intestins qui la produisait ; nous disons la même [chose à l’égard dés fièvres intermittentes. Ce que les médecins appellent fièvre intermittente n’est autre chose qu’une irritation de l’estomac et des intestins. En voici la preuve : il y a rougeur de la langue, soif ardente, chaleur de la peau, lassitudes, maux de tête comme dans la gastro-entérite ordinaire. Si on donne des stimulans durant l’accès , on exaspère à coup sûr tous ces symptômes, et l’on peut faire passer la fièvre intermittente à l’état de continuité; et si Ton s’obstine à stimuler, on amène la prostration complète des forces , la fuliginosité de la langue , en un mot l’adynamie : or, tout cela n’est-ce pas la gastroentérite, dont nous avons parlé plus haut?
Mais comment expliquer le frisson , le chaud et le3 sueurs qui constituent l’accès? Comment expliquer les bâillemens, le sentiment de compression et de malaise que l’on éprouve à l’intérieur, surtout au creux de l’estomac? L’irritation suffit pour donner l’explication de ce phénomène. En effet, le sang se porte avec abondance dans les viscères de la poitrine et principalement vers la région de l’estomac. Il diminue par conséquent en même proportion dans les membres etdans toute la surface du corps. Or, c’est l’irritation qui appelle le sang dans ces parties , en vertu du principe invariable que nous avons déjà rappelé tant de fois , que là où il y a irritation , il y a appel de fluides. Cela veut dire que l’action vitale augmentant tout à coup dans les viscères , le sang s’y précipite et abandonne les parties extérieures , qui deviennent plus sensibles au froid : de là le tremblement et le frisson.
On observe les mêmes résultats au moment où la digestion commence; le sang se porte vers l’estomac, qui a besoin de plus de chaleur qu’à l’ordinaire ; il abandonne en conséquence les membres et la -surface du corps, et un léger mouvement de Frisson a lieu ; une douce chaleur lui succède ensuite, par la même l’aison que le stade de chaud succède à celui de froid dans l’accès de fièvre. Voici comment cela arrive : nous avons dit que le froid résultait de l’irritation de l’estomac, des organes intérieurs et surtout de la congestion sanguine qu’elle y détermine; cette irritation excite vivement Je cœur; lacir**
culation est accélérée; le sang est poussé avec force vers les extrémités ; le froid disparaît et fait place à la chaleur ; la peau est brûlante, sèche , âcre jusqu’à ce que la violence de l’impulsion du sang ait forcé ses pores à s’épanouir et à laisser couler la sueur qui termine l’accès.
11 est donc certain que les fièvres intermittentes sont des irritations intermittentes locales; il est certain en outre que l’estomac est le siège principal de cette irritation. Ce qui le prouve, c’est qu’aussilôt que l’accès commence, l’appétit disparaît, la langue devient sèche et la soif se manifeste; phénomènes qui n’ont lieu qu’à l’occasion de l’irritation ou d’un commencement d’inflammation de la membrane muqueuse de l’estomac; ce qui le prouve, c’est que, quand les fièvres intermittentes ordinaires sont mal traitées, elles se changent souvent en continues, et que nous avons prouvé dans l’article précédent que les fièvres continues n’étaient autre chose que des gastrites ou des gasiro-entérites, ou, ce qui est la même chose, des inflammations du canal intestinal. Outre cela, quand les fièvres intermittentes ont duré un peu longtemps, on trouve chez les personnes qui succombent les mêmes altérations organiques qu’à la suite des gastrites et des gastro-entérites.
Quelquefois la congestion est pins forte dans les poumons ou dans le cerveau que dans les voies gastriques. Dans ce cas , si la fièvre n’est point arrêtée, ces organes finissent par garder Pirritation, ou, en d’autres termes, la congestion devient permanente dans ces organes, et l’on a une pneumonie, une inflammation du cerveau continue.
Mais, dira-t-on, si les fièvres intermittentes sont des irritations ou des inflammations , comment expliquer les guérisons que l’on obtient par les slimulans, tels que le quinquina? Le voici : en plaçant dans l’estomac une substance stimulante, tonique, telle que le quinquina, on détermine une excitation artificielle qui dérange l’ordre et l’habitude de la périodicité, et empêche la congestion qui donne lieu à l’accès. Que le quinquina soit plus propre pour déterminer cet effet qu’un autre tonique , c’est ce que l’on explique en disant que le quinquina produit précisément le mode et le degré d’excitation convenable pour intervertir Iapériodicité de l’irritation fébrile. Au reste , il ne faut pas croire que le quinquina guérisse toujours la fièvre intermittente; il faut pour cela que les intervalles des accès soient très-calmes, et qu'il y ait ce qu’on appelle a pyrexie complète ; car si l’intermittence n’est pas franche, le quinquina non-seulement ne guérit point, mais il augmente souvent la fièvre, ou même il la fait dégénérer en fièvre con-
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tioue. Pourquoi cela? Parce que, quand l’intermittence n’est pas franche, que la langue conserVe de la rougeur, c’est une preuve qu’il reste encore un peu d’irritation dans la membrane muqueuse de l’estomac. Dans ce cas, le contact du quinquina avec cette membrane ne fait qu’augmenter l’irritation. 11 est donc important i° de ne donner le quinquina que durant l’intervalle d’un accès; 2° de se garder de l’administrer durant faCCès, parce que c’est précisément lè temps où l’estomac est le plus irrité, et que l’on ne ferait qu’ajouter irritation à une irritation; 3° de ne jamais le donner, à moins que l’intermittence ne soit franche et complète; 4° de commencer toujours le traitement des fièvres jntermittentes parles émolliens, ou, en d’autres termes, les antiphlogistiques; car le quinquina réussit beaucoup mieüx à la suite de cé traitement. II n’est même pas rare d’obtenir la guérison par le seul moyen des sangsues sur l’estomac et les boissons émollientes et sans quinquina.
On appelle légitimes les fièvres intermittentes, quand la gastrite seule en est la cause : c’est la fièvre intermittente proprement dite; c’est celle que nous venons de décrire.
FIÈVRES INTERMITTENTES LARVÉES. Les auteurs de médecine donnaient le nom de fièvres larvées aux irritations intermittentes dont ils connaissaient le siège. Cependant aucune fièviBi^jl moins larvée ou masquée que celles-ci, puisqu’ellWWîft ordinairement externes, ou qu’elles sont accompagnées de symptômes locaux, sensibles et très-faciles à apercevoir : ainsi une ophthalmie , une douleur de tête, une hémorrhagie, une attaque de nerfs, etc. , peuvent être intermittentes ; dans ce cas , on disait qu’une fièvre intermittente était déguisée sous ces inflammations apparentes. Nous disons au contraire que ces irritations ne cachent point une fièvre intermittente; que toute la maladie consiste dans ces irritations, dans ces ophthalmies, ces hémorrhagies, etc.; q.içoes irritations intermittentes sont de 3a même nature que leslrritations non intermittentes, et que la périodicité seule en fait la différence. Ces prétendues fièvres larvées sont produites de la même manière que celles dites légitimes, c’est-à-dire par l’irritation. L’irritation et la congestion, au lieu de se faire vers l’estomac, ont lieu à la peau, sur les poumons , sur un œil, sur la membrane muqueuse du nez , etc., etc. Elles guérissent par les mêmes moyens , les boissons émollientes et les saignées locales d’abord , puis par le quinquina, si l’estomac est en bon état.
FIÈVRES INTERMITTENTES PERNICIEUSES. Les fièvres intermittentes sont quelquefois accompagnées de symptômes es*
trêmement graves, dont l’apparition annonce ordinairement un danger prochain. En effet , si l’on n’y porte un prompt remède, elles peuvent emporter le malade dès les premiers accès.
Ces fièvres pernicieuses , dont les auteurs de médecine avaient fait une classe à part, ne diffèrent pourtant pas par leur nature des fièvres intermittentes ordinaires. En effet, dans la plupart des cas les fonctions des organes intérieurs sont peu dérangées;. mais il arrive quelquefois que la congestion est plus forte dans le poumon , dans le cœur , oü dans le cerveau que dans le canal intestinal. On reconnaît facilement cet état parla douleur, L’ardeur, la plénitude que l’on ressent dans ces parties. L’expérience prouve que si la fièvre n’est point arrêtée, les organes gardent l’irritation ; la congestion devientpermanente, et l’on a une véritable inflammation continue des poumons, du cerveau , de la même manière que dans les cas moins compliqués, la gastrite intermittente peut se changer en gastrite continue ou non intermittente. Tout cela n’est pas encore la fièvre pernicieuse; celle-ci n’est réellement qu’un degré très-élevé de la fièvre intermittente ordinaire avec complication de l’irritation d’un des organes dont nous venons de parler. Yoici comment : lorsque l’irritation qui donne lieu à un accès fébrile est excessive, il y a une congestion considérable dansles parties qui en sont le siège; la réaction ver^a surface du corps qui amène la fin de l’accès ne se îaàt^^Êtc la plus grande difficulté;' elle peut même n’avoir pasTœu^ürtout à la suite de quelques accès. Alors, l’organe affecté garde l’irritation; et si celle-ci est violente, il y a désorganisation rapide, et la mort arrive. Lorsque cette irritation excessive existe dans la membrane muqueuse de l’estomac, il y a nausées, vomissemens , douleurs aiguës de l’estomac ; si c’est sur les intestins, il y a diarrhée, coliques horribles ; si l’irritation s’étend jusqu’au foie, il y a douleurs au côté droit, épanchemèns de bile ; si cette congestion a lieu dans les poumons , il y a toux, fluxion de poitrine, pleurés^. catarrhe pulmonaire ; dans le cerveau, il y a violent mal de tête, délire, quelquefois attaque d’apoplexie ; si l’irritation est partagée par le cœur, le sang est retenu dans cet organe , ce qui donne lieu aux défaillances, aux angoisses, aux palpitations violentes. Tels sont les symptômes qui caractérisent en général les fièvres intermittentes, que l’on nomme pernicieuses. Il est de la dernière1 évidence qu’elles ne diffèrent des fièvres intermittentes ordinaires que par le degré beaucoup plus élevé de l’irritation , et par la violence de la congestion sanguine qui en est la suite.
Les fièvres intermittentes, soit bénignes, soit pernicieuses, quand elles ont duré long-temps et surtout quand on a abqsé
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du quinquina, laissent souvent des traces de leur existenoe après la guérison : telles sont un visage pâle, une grosse rate, un gros foie., de l’oppression^, de la toux, l’hydropisie. Tous ces résultats sont le produit de l’inflammation chronique des viscères , que l’on déterminait la plupart du temps par le quinquina, dont ôn gorgeait le malade pendant des mois entiers. La formation des engorgemens, des obstructions qui viennent à la suite des fièvres intermittentes, surtout des pernicieuses s n’est donc pas un mystère ; ils sont l’effet naturel et nécessaire d’une irritation violente ou prolongée.En vertu de cette irritation, le sang et la lymphe sont appelés dans le foie, dans la rate, dans les poumons, etc., qui acquièrent par ce moyen un développement considérable; ce qui arrive, parce qu’au lieu d’apaiser l’irritation dans sonxlébut, on la laisse marcher, ou qu’on la fixe dans les organes par une médication stimulante, échauffante, par le quinquina donné intempestivement, par le vin blanc, l’eau-de-vie, la poudre à canon, etc., etc. Nous ne voulons pas dire pour cela que ces moyens et surtout le quinquina doiventêtre rejetés du traitement des fièvres d’accès, car l’expérience prouve qu’il réussit souvent dans ces fièvres, lorsqu’il est administré dans des circonstances favorables. Nous allons dire quelles sont ces circonstances, en exposant la nature du traitement:
Traitement des fièvres d’accès. La première indication à remplir est d’éloi'gner les causes. Parmi les nombreuses causes des congestions internes qui donnent lieu à l’accès, il en est une qui paraît beaucoup plus fréquente que toutes les autres , ce sont les vicissitudes de chaud et de froid. C’est pour cette râison que les fièvres intermittentes se rencontrent très-fréquemment au printemps et en automne, et dans le voisinage des marais, des étangs, où la chaleur du jour contraste avec le froid humide des nuits. On supporte d’abord ces alternatives de chaud et de froid; mais si elles sont répétées un grand nombre de fois, elles deviennent morbides. La congestion , qui résulte nécessairement de l’action du froid qui refoule le sang vers l’intérieur, devient enfin une irritation; au froid succède une réaction vers l’extérieur, qui produit la chaleur. Si cette chaleur persévère, on a une fièvre continue; si elle disparaît pour revenir, on a une fièvre intermittente.
11 est donc important de soustraire les malades à l’influence des vicissitudes de l’atmosphère, surtout de les éloigner des pays marécageux, si cela eet possible. Il suffit en effet , dans un très-grand nombre de cas, de -faire transplanter les malades loin du voisinage des marais où ils ont contracté leur maladie, pour obtenir une très-prompte guérison; mais je
sais que ce moyen est impraticable pour la majorité des maladies. Lorsqu’une fièvre intermittente se présente, il faut examiner si, l’accès passé, il ne reste plus d’irritation dans les organes intérieurs; ce qu’il est facile de reconnaître , lorsque le malade recouvre son appétit habituel, s’il n’y a ni lassitude dans les membres, ni soif, et que la langue ne soit point rouge, si toutes les fondions s’exécutent bien, en un mot, si l’apyrexie est complété. On administre alors le quinquina ou mieux le sulfate de quinine dans l’intervalle d’un accès à l’autre. Nous avons dit plus haut que le quinquina agissait en pareil cas , en produisant une irritation artificielle qui prévenait ou empêchait celle qui donne lieu à l’accès. (Voyez, pour ce qui regarde l’emploi du quinquina, page go.) Si l’intervalle des accès n’est pas nettement sans fièvre, ou mieux sans irritation, ce que l’on connaît lorsque , l’accès passé,, la bouche reste amère, qu’il y a rougeur de la pointe de la langue avec mucosités sales à son centre, dégoût des alimens, douleur et pesanteur de tête, fatigue dans les membres, faiblesse, découragement; en un mot si Yapyreæie est incomplète, le quinquina pourrait changer la fièvre intermittente en fièvre continue, parce qu’il se trouverait en contact avec la membrane muqueuse de l’estomac encore irritée, stimulée, et qu’il ajouterait ainsi irritation à irritation. Il faut dans ces cas employer d’abord le traitement émollient , les saignées locales au moyen de 20 ou 3o sangsues appliquées sur le creux de l’estomac pendant le stade de chaud, pour abattre i’inflammalion. Cette méthode a l’avantage , quand elle ne dissipe pas tout-à-fait la fièvre, de rendre l’apyrexie complète. On donne ensuite avec le plus grand succès le quinquina, ou mieux le sulfate de quinine , comme dans le cas précédent.
Si les accès sont d’une très-grande violence; s’il y a complication des symptômes graves, c’est-à-dire que la congestion se fasse vers le cerveau, les poumons, le foie , etc.; s’il y a en même temps prostration subite des forces, altération profonde des traits du visage, en un mot si la fièvre est portée au degré qu’on appelle fièvre pernicieuse , lors même que l’apyrexie est complète, il ne faut pas employer le quinquina avant la saignée, caron court risque de faire dégénérer la fièvre intermittènte en fièvre continue, putride, maligne, comme le prouvent une foule d’exemples, malgré la théorie contraire de la plupart des auteurs de médecine ; mais ici il faut agir avec énergie, appliquer pendant le stade de chaud 5o ou 40 sangsues sur l’estomac, et s’il y a congestion cérébrale ou du poumon, faire précéder l’application des sangsues par une saignée de bras. Après cela on' aura recours au quin-
rtuioa, dont le stiecès est beaucoup plus certain après avoir diminué l’irritation et la congestion par les saignées.
Nous avons dit que la marche des fièvres intermittentes pernicieuses, c’est-à-dire d’un très-haut degré, était rapide. Le danger augmente à chaque accès; la mort peut arriver au troisième, au quatrième, au cinquième : c’est à cause de l’imminence du danger qu’il faut à tout prix s’opposer au retour d’un nouvel accès , en administrant le quinquina à des doses plus hautes que dans les cas ordinaires, après les saignées. On donne de x à 3 onces de quinquina en substance, ou de 10 à 3o grains de sulfate de quinine entrois, quatre, cinq doses dans l’intervalle des accès.
Le traitement des fièvres qu’on appelle larvées ou déguisées ne diffère pas de celui des fièvres intermittentes ordinaires; il consiste à donner le quinquina dans les intervalles des accès. Si l’inflammation externe qui se manifeste durant l’accès ou plutôt qui le constitue est violente, il ne faut pas craindre de l’attaquer par des saignées locales et le traitement émollient.
Résumons en quelques mots ce que nous venons de dire dans cet article. Les fièvres intermittentes ordinaires, dites légitimes , ne sont autre chose que des irritations du canal intestinal. Ces irritations peuvent se compliquer avec celle de quelque autre organe , de la même manière que les irritations continues développent celle de la tête, >du cœur, du poumon , etc. Les fièvres intermittentes pernicieuses ne diffèrent que par le degré des précédentes; les fièvres larvées sont des irritations intermittentes ordinairement externes , mais qui ne déguisent pas une autre fièvre, comme on l’a faussement écrit. Le quinquina convient dans ces affections; on ne le donne jamais que dans l’intervalle des accès; on ne le donne que lorsque l’apyrexie est complète. Si elle n’est pas complète , on la ramène à cet état, en calmant l’irritation par une application de sangsues pendant le stade de chaleur. Lors même que l’àpyrexie serait complète, on débuterait par la saignée si l’accès était très-violent, et surtout si la fièvre prenait la forme dite perni cieuse. Les sangsues doivent être appliquées durant le stade dé chaleur, plutôt que dans tout autre temps.
Règle générale : on administre les toniques et surtout le quinquina dans l’intervalle des accès, et les boissons émollientes durant les accès. Pour diminuer la violence du frisson et pour en abréger la durée, on fera bien de mettre le malade dans un bain cbaud, qui aura l’avantage de rendre moins brûlant le stade de chaleur , et d’amener plus promptement celui dé sueur.
FIÈVRE RÉMITTENTE. On donne ce nom aux fièvres qui sont marquées par des accès comme les précédentes, mais qui n’ont pas des intervalles entièrement calmes. Dans les fièvres rémittentes il n’y a pas d’apyrexie franche et complète; ou peut dire que les intervalles sont marqués par la diminution plutôt que par la cessation de la fièvre : il n’y a donc d’autre différence entre les fièvres intermittentes et les rémittentes, qu’en ce que les premières laissent le malade libre entre les accès , et que dans les secondes , il reste un peu d’irritation entre un accès et un autre.
Les causes sont les mêmes. Le3 fièvres intermittentes mal traitées peuvent dégénérer et dégénèrent très-souvent en rémittentes; le traitement par les stimulans , surtout durant les accès, doit souvent conduire à ce résultat. La première indication à remplir consiste, après avoir éloigné les causes, à ramener la fièvre rémittente à l’intermittente; pour cela on se gardera bien de donner le quinquina, puisqu’il n’y a pas de véritable apyrexie, et que la membrane muqueuse de l’estomae conserve toujours de d’irritation , que cette substance ne ferait qu’accroître. On débutera donc par les saignées locales si la fièvre est aiguë, par les boissons émollientes, l’abstinence de toute espèce de stimulans; par ce moyen on réussira souvent à amener la fièvre rémittente à la forme intermittente; et lorsque les intervalles dès accès seront bien décidément sans irritation, on administrera le quinquina. J’ajouterai que dans un grand nombre de cas, on réussira à guérir la maladie sans être obligé de recourir au quinquina, et parle seul traitement qui doit précéder son administration.
FIÈVRE HECTIQUE, FIÈVRE LENTE, FIÈVRE DE CONSOMPTION. On donne ce nom à la fièvre qui accompagné les inflammations chroniques avec désorganisation profonde des parties qui en sont le siège. La fièvre hectique n’est donc pas une maladie par elle-même; elle n’est , comme toutes les fièvres , que le siège d’une inflammation locale. La phthisie pulmonaire ou inflammation chronique du poumon, le carreau ou inflammation chronique des entrailles, le cancer des seins, de la 'matrice, de l’estomac, arrivé à son dernier terme , beaucoup d’autres inflammations chroniques très - avancées , les larges plaies suppurantes à la suite de l’amputation des membres peuvent donner lieu à la fièvre hectique. Voici quels en sont les symptômes ordinaires :
D’abord accélération et petitesse du pouls, diminution de l’appétit, digestion difficile, selles rares, insouciaueè, inertie
an physique etau moral. On est convenu de regarder ces àÿrtiptômes comme le premier degré de la fièvre hectique ; plus tard il y a des alternatives de chaud et de froid, ou ce qu’on appelle des bouffées de chaleur, amaigrissement, chaleur à la paume des mains, et qüelquofois, mais non constamment, à la plante des pieds, joues colorées, face blême, gêne de la respiration, toux sèche, urines ordinairement peu abondantes , tristesse, humeur irascible, sécheresse de la peau, sommeil inquiet, redoublement le soir : ces symptômes sont regardés comme le deuxième degré de la fièvre hectique. Enfin survient la diarrhée accompagnée de coliques; il y a affaiblissement général, amaigrissement extrême, marasme, peau terne ou terreuse ; le pouls devient petit, faible, mais précipité, sueurs nocturnes; quelquefois, mais rarement, le délire survient yers la fin de la maladie ; le plus-souvent le malade conserve ses facultés intellectuelles jusqu’à la mort, terme heureux d’une triste et pénible existence.
Le traitement de la fièvre hectique n’est autre chose que celui des inflammations qui y donnent lieu; en général ce traitement doit être calmant, émollient; le lait, les potages farineux au lait, les bouillons de poulet, etc., les légumes frais, l’abstinence jde vin, de liqueurs spiritueus.es* de café, de thé, etc., doivent constituer la base du régime. Le siège, ^particulier de l’inflammation qui donne lieu à la fièvre exige quelques particularités qui sont indiquées dans les divers articles où il est parlé des ces inflammations. (Y. Cancer, Phthisie pulmonaire , Carreau , Gastrite chronique.)
FIÈVRE JAUNE, FIÈVRE DES ANTILLES, TYPHUS. Cette maladie se développe dans les climats chauds pendant les grandes chaleurs dé l’été. Elle règne particulièrement en Amérique et dans les Antilles; elle peut être portée d’une région à une autre par un vaisseau à bord duquel règne cette maladie. Voici quels sont les symptômes de ce'tte affection :
Elle débute ordinairement d’une manière brusque ; quelquefois elle est précédée de malaise , de dégoûts , de nausées , de lassitudes vagues. Dn peut distinguer trois périodes dans la marche de cette fièvre. Dans la première période, on observe ce qui suit : il y a sentiment de froid, puis chaleur vive , sèche, âcre, mal de tête plus ou moins violent, air d’étonnement, douleurs dans les membres, dans le dos et dans le bas des reins, sensation pénible vers le creux de l’estomac, visage rouge, luisant et enflammé, yeux fixes et hagards, tantôt secs , tantôt larmoyans , respiration forte et plaintive, langue sale, pâteuse dans le milieu, et rouge sur les bords, constipation ou diarrhée, évacuation de matières d’abord naturelles, . ■
pais bilieuses et rousses , urines roussûtres, pouls fréquent et fort, quelquefois toux stomacale; après deux ou trois jours les douleurs d’estomac augmentent; il y a vomissemens des boissons, de mucosités roussâtres, puis de couleur de café enfin de couleur noirâtre ; il n’est pas rare de voir ces vomisi semens survenir dès le premier jour. A la seconde période, les douleurs de tête disparaissent , ainsi que la rougeur du visage et des yeux; il en est de même des douleurs des membres et de la toux; mais il y a une espèce de somnolence, d’assoupissement, des rêvasseries ; la langue passe- du rouge au brun; couleur jaunâtre du blanc des yeux et de la peau, accompagnée d’éruptions dites pétéchies ou de taches rouges, brunes, noirâtres plus ou moins larges. A la troisième période , les douleurs de l’estomac deviennent brûlantes; il y a des vomissemens et des selles noires, des hémorrhagies par le nez, par les gencives, la bouche, l’anus et d’autres ouvertures ; les taches de la peau s’élargissent; le pouls devient faible de fort qu’il était; la respiration est embarrasée ; les urines sont rares ou même se suppriment entièrement; très-souvent il y a délire , convulsions; peau est froide, le corps exhale une odeur cadavéreuse, et la mort arrive au bout de sept ou huit jours.
Causes de la fièvre jaune. Puisque cette maladie règne particulièrement dans les climats chauds, tels que le Sénégal, Galcuta, Pondichéri, la Guyane, la Havane, Cuba, Haïti, toutes les Antilles et la plupart des côtes de l’Amérique méridionale , il est assez naturel de conclure que l’excessive chaleur en est la cause principale; ajoutez à cela les foyers d’infection dans lesquels les individus se trouvent comme plonges. On a observé que la fièvre jaune attaquait beaucoup plus fréquemment les étrangers qui arrivent dans les colonies que les naturels , ét plus souvent lès blancs que les noirs. Voici pourquoi : la chaleur atmosphérique échauffe l’estomac des personnes nées dans les pays plus tempérés et qui se trouvent transportées dans les pays très-chauds, tels que ceux dont nous venons de parler. Non-seulement ces personnes ne diminuent pas la quantité de leurs alimens, mais elles se nourrissent Comme dans leur pays, et un malheureux préjugé les porte à faire usage de liqueurs fermentées , de quinquina et d’autres toniques pour se fortifier et se prémunir contre la fièvre jaune. Ces moyens n’ont d’autre effet que celui d’élever l’irritation gastrique, développée par l’influence du climat, et de la porter jusqu’au degré inflammatoire ; ce qui arrive d’autant plus certainement que les sujets sont plus jeunes et plus sanguins.
On peut déjà conjecturer, d’après ces courtes réflexions, que la fièvre jaune et la plupart des affections qui lui ressem-
blent ne sont que des irritations du tube intestinal portées à un très-haut degré ; mais cette présomption se change en certitude quand on examine le cadavre de ceux qui ont eu le malheur de succomber à celte maladie. En effet on trouve constamment dans le canal intestinal des taches rouges , brunes, noires , plus ou moins étendues , et d’autres altérations absolument semblables à celles des fièvres les plus intenses , et qui sont, comme nous l’avons dit à l’article fièvre , des gastro-entérites. Comme celle-ci est très-intense , il n’y a rien d’étonnant que cette irritation se répète dans d’autres organes , tels que le foie, le poumon et le cerveau; c’est ce que l’on observe aussi à l’égard de toutes les irritations du canal intestinal , lorsqu’elles arrivent à un degré très-élevé. La peau peut en être affectée ; aussi rencontre-t-on souvent des ecchymoses ou taches sanguines , des pustules , des érysipèles , etc.
Mais, va-t-on s’écrier, quelle analogie, quelle ressemblance peut-il y avoir entre les gastrites ou les gastro-entérites et la fièvre jaune, qui est une maladie contagieuse? Nous répondons d’abord que la fièvre jaune n’est point contagieuse, c’est-à-dire qu’elle ne se transmet pas par le contact : autre chose est la contagion , autre chose est Vinfection. La petite vérole, la rougeole, la gale, la syphilis sont des maladies contagieuses, parce qu’elles ne se transmettent que par le toucher ou le contact des personnes qui en sont atteintes , ou par des vêtémens qu’elles ont portés; mais on n’a point à craindre de contracter ces maladies en vivant dans la même atmosphère que ces malades si l’on n’a avec eux,, aucune communication médiate ou immédiate. Il n’en est pas de même de la fièvre jaune : si l’on voit un grand nombre de personnes être atteintes de cette maladie j c’est qu’étant réunies dans les mêmes lieux, dans une ville, nne place forte, un navire, un hôpital, elles sont exposées aux mêmes influences atmosphériques , aux mêmes émanations miasmatiques. Ne voit-on pas la même chose arriver dans le voisinage des marais, ou le plus grand nombre des habitans contracte la fièvre intermittente? Et pourtant, qui dira quela fièvre intermittente est une maladie contagieuse? Elle ne règne chez un grand nombre de personnes que parce que ces personnes vivent dans le même foyer qui la produit et l’entretient. Il en est de même à l’égard de la fièvrejaune, de la peste, du typhus des hôpitaux, etc., etc. Les foyers d’infection peuvent provenir de deux sources, i° de la décomposition des végétaux et des corps morts en putréfaction, du voisinage des marais, des plages maritimes, des voiries, des cimetières; 20 ces foyers peuvent être produits et entretenus par le rassemblement de plusieurs personnes ma-
lades,ou dont quelques-unes sont malades dans un même local. C’est ainsi que l’on doit expliquer le transport de la fièvre jaune d’un pays à un autre au moyen d’un navire devenu foyer de la seconde espèce , dont nous venons de parler. Que l’on fasse sortir d’une ville, d’un navire, d’une place d’armes les personnes qui y sont entassées, elles échapperont à la fièvre qui y règne, et ne la porteront pas avec elles dans les endroits où elles émigreront. Dans ce cas, que penser des cordons sanitaires établis pour circonscrire la fièvre jaune dans son foyer primitif? Que ces mesures doivent être proscrites dans l’intérêt de l’humanité et pour hâter la cessation de ce fléau. Au lieu de forcer les individus à se renfermer dans l’enceinte d’une ville, d’un navire, etc., lorsqu’il existe une épidémie de fièvre jaune, il faut favoriser l’émigration vers les lieux sains et bien aérés, faire disperser les malades, pour prévenir la formation d’un nouveau foyer artificiel, désinfecter les lieux où existait le foyer primitif en nettoyant les canaux, les égouts, les étangs, eu entretenant la propreté des rues , etc. Il serait très-avantageux aussi de faire des inspersions dans les appartemens sur les meubles, dans les navires avec une dissolution de chlorure de chaux, qui a la propriété de décomposer les miasmes et toutes les émanations nuisibles. L’expérience a déjà prouvé l’avantage incontestable que l’on pouvait obtenir de ce moyen dans les hôpitaux, dans les prisons où régnent des fièvres typhoïdes, sur les vaisseaux où règne la fièvre jaune ou la peste. Au moyen de ces différentes précautions , on ne doit craindre en aucune manière la communication de la maladie. Il reste donc prouvé que les cordons sanitaires sont un moyen barbare et qui accuse l’ignorance de ceux qui les font établir à l’occasion de la fièvre jaune.
Traitement de la fièvre jaune. Puisque cette maladie est une inflammation du canal intestinal qui ne diffère des inflammations ordinaires que par, la violence des symptômes, le traitement doit être analogue à celui de la gastrite et de la gastroentérite. Ainsi on pratiquera hardiment et à plusieurs reprises des saignées locales, au moyen des sangsues ou des ventouses sur le creux de l’estomac ; on administrera des boissons rafraîchissantes en grande quantité , principalement la limonade et l’orangeade. On obtient aussi beaucoup d’avantages des frictions faites sur tout le corps avec le jus de citron, ou, à son défaut, avec l’eau vinaigrée. On donnera fréquemment des lavemens émolliens ; on fera prendre des bains froids tous les jours, et l’on fera en sorte que le malade respire un air frais et bien ventilé. Point de quinquina, point de vin ni d’eaude-vie, ni aucune espèce de toniques ou de stimulans. Com-
ment a-t-il pu venir dans la tête d’un homme un peu raisonnable d’employer ces moyens incendiaires dans des pays où l’ardeur de l’atmosphère indique assez qu’il faut avoir recours aux boissons rafraîchissantes, pour éteindre le feu qui dévore les étrangers qui arrivent dans ces latitudes brûlantes ?
FIÈVRE MALIGNE. (V. Fièvre.)
FIÈVRE MILIAIRE. On appelle ainsi une affection qui consiste dans de petites vésicules très-ténues , de la grosseur d’un grain de millet, qui paraissent à la surface du. corps, et qui contiennent un liquide transparent , le tout accompagné de symptômes fébriles.
Une question se présente : faut-il attribuer la fièvre à cette éruption, ou regarder celle-ci comme un effet d’une irritation interne ? ou bien encore la fièvre miliaire est-elle une affection d’une nature spécifique ou particulière? Tout porte à croire que la fièvre est ici l’effet d’une irritation interne, que cette irritation a son siégé principal dans le canal intestinal comme dans les fièvres ordinaires, et que cétte irritation interne produit une éruption cutanée,' tantôt miliaire, tantôt érysipélateuse, surtout chez les individus d’un tempérament lymphatique et durant les saisons chaudes ét humides. Cette éruption est souvent accompagnée de sueurs abondantes ; on la voit se manifester chez les individus qui portent une gastrite que l’on a exaspérée au moyen des stimulans. On l’observe principalement dans les pays méridionaux, et plus fréquemment dans certaines années que dans d’autres. On ne doit pas être surpris de voir la fièvre miliaire rangée parmi les affections du tube intestinal, quand on sait qu’il existe une relation tellement étroite entre la peau et ce canal, que l’affection de l’un entraîne presque toujours celle de l’autre.
Le traitement est à peu près le même que celui de la gastrite et de la gastro-entérite ordinaire. (V. Gastrite.)
FIÈVRES PERNICIEUSES. (V. Fièvre d’accès.)
FIÈVRE PESTILENTIELLE. (V. Peste.)
FILET. C’est le nom que l’on donne vulgairement à un vice de conformation qui empêche les libres mouvemens de la langue. Ce vice provient de ce que le frein de la langue se prolonge trop près de son' extrémité , ce qui peut nuire à la lactation, à la succion chez les petits enfans, à la prononciation et même à l’usage de la parole chez les adultes. Cette incommodité , d’ailleurs beaucoup moins fréquente qu’on ne le croit ordinairement, n’offre pas le moindre danger, puisqu’on
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peut la faire disparaître avec la plus grande facilité. Quand un enfant a le filet, ou en d’autres termes, lorsque le frein de la langue est trop long, il suffit d’en couper une partie avec des ciseaux. A cet effet on soulève la langue avec une spatule qui présente une fente à travers laquelle passe le frein ; alors on en coupe une partie avec de bons ciseaux. On peut aussi élever la langue avec le manche d’une cuiller; mais, je le répète, on se trompe très-fréquemment sur la nécessité de pratiquer cette petite opération.
FLATULENCE, flatuosités s vents. On emploie indistinctement ces diverses dénominations pour désigner l’émission par le haut ou par le bas de gaz ou vents accumulés dans l’estomac, ou ces vents eux-mêmes. Les flatuosités ne constituent pas une maladie; elles ne sont autre chose qu’un signe ou symptôme de digestiori mal faite , de constipation , de diarrhée, d’irritation du canal intestinal, etc. Il n’existe donc pas et il ne saurait exister de traitement contre les vents. II faut s’occuper de la guérison des maladies ou des accidens qui y donnent lieu , et les flatuosités ne se formeront plus.
Quelquefois les flatuosités sont très-incommodes par leur .présence dans le canal intestinal. Un des moyens les plus efficaces pour en -obtenir l’expulsion consiste à faire des frictions sur le ventre avec un morceau de flanelle ou même avec la main chaude ; on s’occupe ensuite du traitement de l’affection principale. Si c’est une irritation des voies digestives , on emploie un régime doux et végétal; s’il y a constipation / diarrhées embarras gastrique s etc., on se conduit comme dans ces cas. (V. ces mots.) -
FLEURS ou FLUEURS BLANCHES. (Y. Catarrhe utérin.)
FLUX DE SANG. (Y. Diarrhée et Dyssenterie.)
FLUX DE YENTRE. (Y. Diarrhée.)
FLUX HÉMQRRHOIDAL. (V. Hémorrhoïdes.)
FLUX MENSTRUEL. (Y. Menstrues.)
FOIE. Le foie est un viscère placé à droite de l’estomac. Il sert à préparer la bile. Ce viscère peut être affecté de plusieurs manières, et fournir en conséquence une. bile peu propre à faire subir aux alimens les changemens qui constituent une bonne digestion. La jaunisse ou l’ictère est produite par une maladie du foie, et la couleur jaune que l’on prend vulgairement pour la maladie principale n’est qu’un symptôme d’une irritation de ce viscère. Les engorgemens du foie sont constamment le résultat de l’irritation qui appelle les fluides dans cet organe, qui acquiert en conséquence un déve-
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îoppeiïient plus ou moins considérable. Les affections du foie sont le plus souvent consécutives à celles de l’estomac,' ou en d’autres termes, les irritations, inflammations, altérations organiques de l’estomac dbnnent très -souvent lieu aux irritations , aux engorgemens du foie, etc. (Y. , pour les différentes maladies du foie, les articles Jaunisse, Hépatite ou Inflammation DU FOIE, HydROPISIE. )
FOLIE, aliénation mentale s manie , monomanie , délire , de mence , mélancolie , etc. On appelle folie ou aliénation mentale le trouble, le désordre plus ou moins complet des fonctions intellectuelles , avec impulsion aveugle à faire des extravagances. On a divisé la folié en plusieurs espèces , suivant la, manière dont se manifeste le trouble des fonctions intellec ■ tuelles : ainsi on l’a appelée manie quand il y avait délire général avec agitation, irascibilité, penchant à la fureur; ma ; nomanie quand l’aliénation mentale n’e'tait pas universelle, qae l’individu raisonnait juste ou à peu près juste sur tous les objets,' excepté sur un ou sur quelques-uns; de ce genre sont le penchant au suicide, au meurtre , aux idées amoureuses , à là superstition , la croyance que l’on- s’entretient avec Dieu, les . ëajnts^ etc., etc., les idées de l’individu étant d’ailleurs saines sur d’autres objets. On a donné à la folie le nom de démence s lorsqu’il y avait une lenteur remarquable des opérations du l’entendement et des actes de la volonté; celui d 'idiotisme; lorsqu’il existait une sorte de stupidité plus ou moins prononcée, un cercle d’idées très-rétréci et une nullité de .caractère. D’autres auteurs ont divisé la folie en manie hypocondriaque ou manie chimérique , c’est-à-dire qui fait voir des fantômes; en manie gaie; en manie, mélancolique ou triste; en manie religieuse; en manie érotique ou amoureuse; en manie avec fureur; en démence ; en idiotisme; en manie chaos, c’est-à-dire àvee désordre complet dans les idées à l’égard de tous les objets. On pourrait encore établir de nombreuses divisions de la folie, si les signes par lesquels se manifeste le désordre dès idées devaient constituer autant de genres particuliers de folie; mais il n’en est point ainsi. Nous avons dit ailleurs que les fièvres pouvaient revêtir différentes formes, telles que là malignité, ia putridité, l’adynamie, etc., mais que ces formes extérieures ne constituaient pas autant de maladies particulières, et qu’elles n’étaient jamais que l’expression d’une irritation locale, irritation qui ale plus souvent son siège primitif dans le canaj intestinal. Il en est de même de la folie : depuis le plus faible degré de débilité et de désordre des facultés intellectuelles jusqu’à la démence et au délire le plus complet , quelles que soient les nuances de la folie entre ces
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deux extrêmes, il faut toujours en rechercher la cause dans l’irritation , l’altération des organes au moyen desquels s’exécutent les fonctions intellectuelles. La folie n’est donc pas une maladie par elle-même , indépendante de toute lésion locale ; ce n’est point une abstraction métaphysique, une maladie mentale ou spirituelle , comme on pourrait le croire. Aux yeux du médecin philosophe elle n’a rien de plus étonnant qu’une fièvre, qu’un mal d’yeux, qu’une angine, etc. L’organe qui sert aux fonctions intellectuelles est malade, ses fonctions sontdérangées, s’exécutent mal, et voilà tout. C’est de la même manière que la digestion est troublée, lorsque l’estomac est irrité, enflammé, en un mot lorsqu’il est malade. Il serait par trop absurde de supposer que la folie ou l’aberration de la raison pût avoir lieu , lorsque tous les organes seraient d’ailleurs en bon état. Il s’agit donc de déterminer quel est l’orgaqe dont la lésion peut donner lieu aux différentes espèces d’aliénation mentale. Cet organe, c’est le cerveau; c’est lui qui préside à la plus noble des fonctions, à la pensée et à l’exercice de la raison. Si le cerveau est sain et bien organisé, les idées sont claires, lumineuses, et le jugement est sain ; si au contraire il est malade, irrité , altéré dans sa structure , il peut en résulter divers désordres intellectuels. Les faits parlent d’ailleurs plus haut que tous les raisonnemens ; or, à l’inspection du cerveau des individus qui ont succombé dans un état d’aliénation mentale, on trouve constamment dans cet organe ou dans ses enveloppes des traces d’irritation, d’inflammation, d’altérations de structure, etc. .
Les causes de l’aliénation mentale sont de plusieurs espèces. On peut établir en principe que ces causes sont tout ce qui excite, irrite, stimule directement ou indirectement le cerveau. Parmi ces causes excitantes, les plus puissantes et les plus fréquentes de l’aliénation mentale sont les perturbations morales, telles que les veilles, les excès d’étude, une imagination exaltée, pervertie par des lectures, des spectacles, des conversations, des sociétés, l’amour violent contrarié, l’amour-propre blessé, la colère, la frayeur, les scrupules religieux , les terreurs des consciences timorées excitées par des prédications effrayantes , les revers, de fortune , le passage subit de l’aisance à la misère, des grandeurs et du pouvoir à l’abaissement, la jalousie, les contrariétés et les chagrins domestiques , la honte, les remords, la pudeur outragée, l’ennui qui vient à la suite du désœuvrement ou de l’abus de toutes les jouissances de la vie, le fanatisme religieux et politique. Le femmes y sont plus sujettes que les hommes, £ cause de la plus grande mobilité du système nerveux chez
les premières. Les. maladies aiguës et chroniques du cerveau , les coups, les blessures à la tête, les altérations, les excroissances internes des os du crâne qui compriment la substance ,cérébrale, en un mot toutes les affections organiques du cerveau en dérangent les fonctions, et peuvent être des causes fréquentes d’aliénation mentale. La suppression ou la rétention des menstrues, celle des hémorrhoïdes et d’autres évacuations habituelles accompagnent et déterminent quelquefois un dérangement marqué des facultés mentales ; l’excès des plaisirs vénériens, la pratique funeste de la masturbation doivent être mises au rang des causes qui altèrent d’une manière notable les facultés intellectuelles. La folie , et surtout l’espèce connue sous le nom d’idiotisme est quelquefois originelle , c’est-à-dire que les individus apportent cette affection en naissant. Dans ce cas elle est incurable. Une funeste hérédité peut aussi transmettre de père en fils la disposition à l’aliénation mentale , ainsi que le prouvent de nombreux exemples ; ce que l’on conçoit d’ailleurs aisément, puisque les pères transmettent à leurs enfans une conformation organique plus ou moins semblable à la leur.
Les signes ou symptômes de l’aliénation mentale sont les actes qui annoncent le trouble de la raison. La manie peut cependant exister sans que l’entendement soit dérangé d’une manière bien sensible. Dans certains cas il y a seulement pérversion des affections du cœur; ainsi on observe une impulsion aveugle à commettre des actes de violence ou même de fureur. Quand la manie existe avec délire , l’individu a des idées extravagantes ou furieuses, tristes ou gaies, sérieuses ou légères, etc. La folie, comme beaucoup d’autres affections, peut être continue ou intermittente, c’est-à-dire que les accès reviennent à des intervalles plus ou moins réguliers. Lorsqu’elle est intermittente, il y a plus d’espoir de guérison que dans le cas. contraire. Les maniaques mettent quelquefois fin à leur existence par le suicide. La monomanie est caractérisée par des symptômes particuliers ; le malade est absorbé par une seule idée ou par une série d’idées avec une passion portée au plus haut degré, telles que la frayeur , une joie folâtre, une forte aversion pour un objet déterminé. Il raisonne ordinairement assez bien sur tout autre objet. Il est taciturne, préoccupé, se livrant quelquefois à une joie excessive; il y a aversion pour le mouvement ou penchant irrésistible à se mouvoir; quelquefois il y a abattement extrême, recherche delà solitude; chez certains individus , penchant au suicide.
La monomanie étant une folie partielle, il en résulte qu’il y a autant d’espèces de monoraanies que d’idées prédomi-
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nantes qui peuvent affecter un individu ; ainsi on observe la monomanie religieuse ; la démonomanie ou l’idée d’être possédé du démon, d’avoir des rapports avec les sorciers, les farfadets; Y érotomanie ou la folie amoureuse; la nostalgie on le' désir immodéré de revoir ses foyers; la monomanie homicide, infanticide , l’entraînement à commettre des meurtres , etc., etc.
Traitement. Dans la monomanie il faut s’appliquer à détruire l’idée dominante en faisant naître des idées opposées. Ainsi les voyages, les distractions de toute espèce doivent être employées pour rompre les habitudes des malades. Si l’affection dépendait dé la suppression d’une évacuation quelconque , il faudrait la rappeler par des moyens convenables ; il en est de même de la suppression d’un vésicatoire, d’un séton, d’uh cautère. Un état de pléthore ou d’embonpoint général se présente chez plusieurs aliénés, soit au début, soit dans le cours de la maladie; cet état se reconnaît à la plénitude du pouls ,“à un sentiment de pesanteur général, à la turgescence de la face, à une propension au sommeil, etc. il est évident qu’en pareil ea§ le véritable traitement consiste dans la saignée, soit générale, soit locale, un régime doux et végétai , et l’abstinence de toute nourriture trop- substantielle , ainsi que de boissons spiritueuses et stimulantes. Dans la plupart des cas, il existe un état d’irritation dans le cerveau; alors. les yeux sont quelquefois brillans et saillans , le visage est rouge , la tête plus chaude que de coutume, et tout annonce l’exaltation des fonctions vitales des organes cérébraux. Le traitement doit particulièrement se composer alors d’évacuations sanguines , pratiquées au moyen des sangsues appliquées aux tempes , au cou et derrière les oreilles, dans le but de dégorger le cerveau, de bains tièdes, d’applications froides sur la tête, de bains de pieds sinapisés et de boissons délayantes, acidulées, laxatives, si le canal intestinal est eobon état; mais si ces moyens,
1 employés d’abord avec assiduité, ne paraissent pas produire une amélioration sensible, il ne faut user des saignées et des bains froids qu’avec ménagement.
Quand la folie est intermittente, c’est-à-dire lorsqu’elle vient par accès réguliers, on peut essayer l’usage du quinquina, dont on cite plusieurs exemples de succès. Cette substance doit être administrée durant l’intervalle, lucide et non durant l’accès lui-même, ce qui ne ferait qu’augmenter l’irritation cérébrale, dont dépend l’aliénation. ( Voy. pour la manière d’employer le quinquina, page go.) Dans ces derniers temps les médecins allemands ont employé avec succès, dit— on? la digitale pourprée contre les différentes espèces de fo-
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lies, surtout lorsqu’il y a des symptômes marqués d’irritation du cerveau. Nous ne pouvons pas' encore nous prononcer ni pour ni contre cette méthode, vu qu’elle n’est pas appuyée sur une série d’expériences très-nombreuses; mais nous dirons que si l’on tente l’emploi de cette substance, ce n’est jamais qu’après s’être assuré que le canal intestinal est en bon état. (Voy. pomr ce qui concerne la manière d’administrer la digitale pourprée, page 58.)
Tels sont en général les moyens physiques que l’on peut employer dans les cas d’aliénation mentale , lorsque cette affection est accidentelle , et qu’elle ne dépend pas d’un vice de conformation ou de quelque lésion organique du cerveau évidemment incurable. Les moyens moraux sont beaucoup plus importans; les principes sur lesquels ces moyens sont fondés peuvent se rapporter aux trois suivans : i° ne jamais exciter les idées ou les passions des fous dans le sens de leur délire ; 2° ne point attaquer directement les idées et les opinions des aliénés par le raisonnement, la discussion, la contradiction, la plaisanterie ; 3° s’attacher à fixer leur attention sur des objets étrangers au délire, en cherchant à la réveiller par des impressions diverses. Il résulte du premier de ces principes que les aliénés atteints, par exemple, de la folie religieuse doivent être éloignés des exercices du culte et de toute pratique religieuse; que les fous par amour ne doivent jamais avoir sous les yeux des objets capables dè réveiller des désirs vénériens. On doit se garder de flatter Lès chimères des aliénés qui se croient rois, Teines,, princes, dieux, papes, évêques, etc.; on ne doit point laisser ensemble les aliénés atteints de la même espèce de folie, parce qu’ils s’entretiendraient sans cesse de leur marétte, ce qui ne contribuerait pas peu à s’opposer à la guérison. Il résulte du second principe qup l’on ne doit point raisonner avec les fous pour les ramener au bon sens, car, puisquechez eux l’organe au moyen duquel ils raisonnent est malade, il leur est aussi impossible de raisonner et d’entendre un raisonnement qu’il l’est à un individu privé de ses jambes de marcher. La discussion, la contradiction, loin de leur être utile, ne font que les agacer et fortifier leur délire en irritant de plus en plus leur cerveau. Enfin il résulte du dernier principe que l’on doit faire en sorte d’occuper l’esprit des aliénés par divers moyens, tels que la musique, le jeu, l’exercice, des visites d’amis, etc. On a conseillé aussi d.’exciter une passion opposée à la passion dominante, d’exeiter un trouble violent par une forte commotion morale , telle qu’une frayeur vive , une nouvelle imprévue, etc.; mais si quelques commotions morales vives et brusques ont guéri
des folies, elles ont plus souvent encore aggravé l’état des aliénés. U est d’ailleurs très-difficile de fixer leur attention sur tout autre objet que celui de leur délire; ils vivent avec leurs illusions, arrêtant à peine leur attention sur les objets qui les entourent.
Lorsque les fous ont un délire furieux , dangereux, les seuls moyens de répression dont on doive faire usage sont une camisole, et la réclusion dans une chambre où ils ne puissent nuire ni à eux ni à d’autres.
Lorsque les fous reviennent à l’état de santé, il faut user de beaucoup de ménagemens à leur égard, de crainte d’une récidive, et ce n'est qu’avec précaution que l’on doit annoncer les premières entrevues avec les parens ou les amis, et rendre enfin peu à peu et d’une manière presque insensible le malade à ses anciennes habitudes.
Nous ne terminerons pas cet article sans dire un mot des immersions inopinées dans l’eau froide, de l’usage de l’ellébore, des fustigations, et de quelques autres moyens barbares employés contre les pauvres aliénés. On a fait justice de ces tortures, dont l’expérience a constaté l’inutilité, et qui ne servaient la plupart du temps qu’à exaspérer l’irritation cérébrale, et par conséquent à augmenter l’aliénation mentale, qui en est le résultat.
Résumons ce que nous venons de dire sur la folie. Cette maladie est le résultat d’une affection cérébrale. Tout ce qui peut stimuler, irriter, exciter, ébranler le cerveau doit être regardé comme une des causes capables de produire la folie. Les affections morales tiennent le premier rang parmi ces causes. Quand la folie vient en naissant, elle annonce un vice de conformation organique qui est pour l’ordinaire incurable; elle peut aussi être incurable par un vice organique accidentel. Si le sujet ess sanguin, phlétorique; s’il y a des signes d’irritation , d’inflammation cérébrale, on emploie les saignées générales et locales , les applications froides sur la tête, un régime doux et végétal. Dans le plus grand nombre des cas, il faut plus attendre du temps et des moyens moraux que nous avons indiqués que -de tout autre médication.
Les chutes brusques dans l’eau froide , les impressions violentes et inopinées sont dangereuses, inhumaines, et doivent «tre rejetées du traitement des aliénations mentales.
FUREUR ou manie. Y. Foiie.
FUREUR UTÉRINE ou nymphomanie. Maladie particulière aux femmes , caractérisée par un désir immodéré et insatiable des plaisirs vénériens. Elle se reconnaît aux symptômes suivans ; idées lascives et obscènes, tristesse, inquiétude, taci-
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{.limité , perte de l’appétit et combat entre la pudeur et des désirs déréglés. Si la maladie fait des progrès , il y a oubli de toute pudeur, la femme sollicite le sexe opposé par des regards, des propos, des gestes indécens, et quand l’irritation est parvenue au plus haut degré , elle se livre à des actes d’une obscénité dégoûtante; elle frappe, déchire, et tombe enfin dans un délire furieux.
Les causes de cette malheureuse maladie sont tout ce qui peut exciter, irriter, enflammer les organes sexuels, et principalement une imagination vive, exaltée par des lectures de romans, la vue de tableaux licencieux, des entretiens érotiques, une passion violente contrariée , une contrainte sévère , les habitudes solitaires, une affection dartreuse sur les organes sexuels , l’abus de boissons spirituèuses et l’emploi des cantharides. Une constitution nerveuse , l’époque de la puberté et de l’âge critique peuvent aussi contribuer au développement de cette affection.
La nature de cette maladie est facile à comprendre; elle consiste dans l’excitation, l’irritation et quelquefois même l’inflammation des organes sexuels.
Le traitement de cette affection ne présente rien de difficile ni de compliqué. Qu’on se souvienne qu’il s’agit d’apaiser , de calmer une irritation, et l’on comprendra sans peine que les moyens convenables pour arriver à ce but sont d’abord l’éloignement des causes qui ont déterminé et qui entretiennent cette irritation : on commencera tlonc par calmer le moral de la malade en lui procurant des distractions propres à détourner son imagination de toute pensée lascive. Les voyages, l’habitation à la campagne avec la société de femmes gaies et enjouées qui ne lui parlent jamais de ce qui pourrait réveiller ses idées, sont d’un grand avantage; on évitera les bals, les spectacles , où il est question d’amour, les promenades publiques, les temples même, toutes les réunions d’hommes, la lecture des romans, etc. Voilà pour le moral. Les remèdes physiques sont : i° des saignées locales pratiquées plus ou moins souvent, suivant la violence de l’irritation au moyen de 10, 1 5, 20, 3o sangsues appliquées aux organes sexuels; les bains tièdes fréquens , les boissons rafraîchissantes , telles que la limonade légère, l’orangeade, les émulsions d’amandes, les tisanes de gomme arabique légèrement acidulées avec le jus de citron, le sirop de groseilles, de vinaigre , etc. ; les infusions de nénuphar , de guimauve , etc.
Ces boissons doivent être prises fréquemment et exclusivement. Nous proposons aussi comme un moyen puissant d’abattre la violence des désirs .vénériens l’çmploi du tartre émé-
tique à très-petites doses, |de manière à exciter des nausées sans produire le vomissement. Mettez, par exemple, 1 ou 2 grains de tartre slibié dans une pinte d’eau, dont on boira une verrée toutes les une ou deux heures. Les nausées suscitées par ce médicament , l’affaiblissement musculaire qu’il produit ne manquent presque jamais , au bout de très-peu de temps , de produire l’effet désiré. On ne permettra jamais ni café, ni thé, ni yin , ni liqueurs spiritueuses. Le lit sera dur, la femme sera légèrement couverte; elle devra se lever de grand matin. Au moyen d’un tel régime on peut espérer de ramener promptement la malade à un état plus naturel.
FURONCLE, anthruæ , clou. On donne ces noms aune affection particulière de la peau et du tissu cutané placé audessus d’elle. On la reconnaît aux signes suivans :
Il y a d’abord démangeaison à la peau, à laquelle on fait peu d’attention; cette de'mangeaison devient déplus en plus incommode, et il se manifeste un petit bouton rouge avec chaleur âcre : c’est un furoncle commençant. Si on ne l’arrête pas, il devient plus rouge, produit du gonflement, des douleurs lancinantes, cuisantes, brûlantes, comme si l’on traversait la peau avec un fer chaud. Si la tumeur n’est pas très-considérable et qu’elle s’élève en pointe, elle prend le nom de furoncle ; lorsqu’elle est plus volumineuse, noirâtre, on lui donne celui d' anthrax. . U n’y a donc de différence entre l’un et l’autre que dans le degré ou dans le plus ou le moins d’inflammation : or cette différence n’en est pajs une , et le furoncle et l’anthrax sont essentiellement la même maladie. Le furoncle présente quelquefois plusieurs petites pointes grisâtres qui sont autant de noyaux d’inflammation ; il y a souvent fièvre caractérisée par la fréquence du pouls, chaleur à la peau, malaise, langue sale- au centre, et rouge sur lès bords, mal de tête. Au bout de quelques jours, la douleur diminue, la suppuration s’établit, et il sort ensuite du centre du point enflammé une matière épaisse, plutôt solide que liquide; blanchâtre ou brunâtre, que l’on nomme le bourbillon. Quand le bourbillon est sorti , il reste un léger enfoncement à la peau ; la sensibilité diminue , et la guérison ne tarde pas à être complète.
Il arrive assez fréquemment que plusieurs furoncles ou anthrax se développent simultanément ou se succèdent les uns aux autres. Dans ce cas, la fièvre a presque toujours lieu, et la maladie peut durer trente, quarante jours, et même plus. On voit quelquefois ces furoncles se succéder ainsi pendant plusieurs mois consécutifs, surtout si l’on n’a pas soin de détruire les premiers dès leur apparition. Ils se développent fréquemment pendant les chaleurs et dans les pays humides.
On croit généralement , quand il y a de telles récidives, que ce soit l’ humeur , le vice du sang qui les détermine : c’est une absurdité. Le pus qui s’écoule est un effet de f inflammation qui constitue le furoncle, et n’en est jamais la cause ; ce pus n’existait pas plus dans le sang avant le furoncle, que celui que produit la présence d’une épine enfoncée dans les chairs. Dans tous ces cas, l’irritation appelle le sang et les autres fluides dans les points où elle siège, et la suppuration vient ensuite.
Le furoncle n’est pas une affection grave, à moins que la désorganisation qui résulte de la suppuration ne soit considérable. .
Le traitement flu furoncle et de l’anthrax consiste dans les moyens généraux et locaux. Les premiers sont un régime doux, l’abstinence du vin et de toute bôisson stimulante, le repos, et s’il y a de la fièvre, les boissons émollientes, et quelquefois même l’abstinence de toute nourriture ; mais ce caê est extrêmement rare : c’est au reste le degré de l’inflammation qui doit servir de guide. Les moyens locaux sont plus es-* sentiels. Quand le furoncle est petit, on se contente de le recouvrir avec un cataplasme émollient; s’il est volumineux, on applique des sangsues autour de la tumeur , puis un cataplasme. On réussirait presque toujours à faire avorter le furoncle, si on pratiquait une incision de bonne heure, comme on le fait pour le panaris; mais ce moyen est douloureux, et peu de personnes veulent s’y soumettre : on s’en tient donc aux cataplasmes et aux sangsues. Il est important de bâter i’issùe du bourbillon dès que le pus s’est écoulé; on presse alors autour de la tumeur pour en faciliter la sortie. Cette pression est d’abord douleureuse ; mais elle cesse bientôt de l’être. On continue l’application des cataplasmes ; on panse avec du cérat , et la guérison s’achève facilement.
On remédie aux accidens produits par le furoncle au moyen de là diète , des boissons- acidulés , rafraîchissantes , et jamais par les purgatifs , les vomitifs ou les soi-disant dépuratifs, qui sont ordinairement des stimulans, des irritans, et qui , loin de purifier le sang, comme on le croit, font mentir leur titre en développant une irritation dans le canal intestinal , laquelle réagit sur la peau et détermine l’apparition de nouvelles éruptions cutanées. Quand le furoncle se répète, on cautérise en touchant la pointe avec la pierre infernale, dès qu’il paraît ; on réussit très-souvent à en arrêter nettement la marche et à le faire avorter par ce procédé.
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GALE. Maladie contagieuse de la peau qui a pour caractère principal une éruption de petits boutons ou vésicules , avec démangeaison plus ou moins vive. Voici quels en sont les symptômes :
Soit que la gale se développe spontanément , soit qu’elle ait été communiquée par un individu atteint de cette maladie, on commence par éprouver de la démangeaison principalement à la jointure des doigts, du poignet, aux bras, sur la poitrine; bientôt on voit s’élever de petits boutons ou de petites pustules présentant un point blanc et transparent à leur sommet; ces boutons se développent principalement entre les doigts, au pli des bras, des genoux , du nombril, à la ceinture et sur la poitrine; si l’on se gratte, ces pustules se renouvellent, et les premières sont bientôt suivies de beaucoup d’autres; quelquefois l’irritation de la peau devient plus vive, et l’on voit survenir des furoncles, des dartres et d’autres inflammations. La douleur est alors plus insupportable, les démangeaisons sont cuisantes; la gale continue à se reproduire , et peut persévérer pendant très-Iong-temps, jusqu’à ce qu’on la traite par les moyens convenables. La démangeaison peut être telle, qu’elle donne lieu à des insomnies , à un état nerveux, à une inflammation des organes internes et surtout du canal intestinal. Dans ce cas il n’est pas rare de voir disparaître l’éruption extérieure, et l’on dit alors que la gale est rentrée. Rien n’est rentré; mais l’inflammation des viscères a remplacé celle de la peau par une révulsion d’irritation semblable à celle que détermine souvent l’application d’un vésicatoire, dont Faction , irritante détruit , révulse ou détourne l’irritation naturelle , d’après ce principe d’une éternelle vérité énoncé par le père de la médecine : Lorsque deux douleurs existent en même temps , mais sur differentes parties du corps , la plus forte fait cesser l’autre. La gale n’est donc point rentrée, et nous insistons d’autant plus sur ce point que les personnes qui ont cette persuasion emploient dés sudorifiques et des stimulans de toute espèce pour la faire sortir. Cette pratique ridicule ne fait que fixer davantage l’inflammation à l’intérieur, en excitant, en irritant , en échauffant de plus en plus par ces moyens incendiaires le canal intestinal déjà enflammé.
Les causes de la gale sont le contact d’un galeux. On dit que la malpropreté , le contact de la peau d’animaux pourraient la produire ; mais cela n’est pas bieD prouvé , à moins que
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ces animaux ne soient ou n’aient été eux-mêmes atteints de la gale. Il est certain que cette affection se rencontre beaucoup plus communément chez les individus malpropres que chez les autres; on la voit souvent dans les hospices, dans les prisons , dans tous les rassemblemens d’hommes où la propreté est négligée; elle se communique ou par le contact d’un individu malade à un autre, ou par les vêtemens d’un galeux appliqués sur la peau.
Traitement. 11 est important de guérir la gale le plus promptement possible, afin qu’elle ne puisse pas donner lieu à des dartres bu à d’autres inflammations de la peau qui réagiraient à l’intérieur et y détermineraient des irritations. Comme la gale est une irritatiou de la peau, il semblerait que le traitement émollient devrait être le plus convenable ; cependant ces moyens ne produisent aucun effet , parce que l’inflammation n’est pas assez vive : il faut donc opposer à cette irritation de la peau une irritation artificielle qui dénature la première. Pour arriver à ce but , on a conseillé divers médicamens stimulans, tels que les mercuriaux, les savonneux, les végétaux âcres, etc.; mais après beaucoup d’essais et d’expériences on s’est arrêté au soufre. Ce médicament est le meilleur et le plus expéditif : c’est le remède par excellence de la gale. -
Dans la plupart des cas, la gale est une maladie légère, et quand le malade n’en a pas contracté l’habitude , le traitement interne est inutile. Dans le cas contraire, il estbon d’émployer de légers purgatifs, des sudorifiques , à condition pourtant que le canal intestinal soit en bon état. Lés bains et la diminution des alimens conviennent à tous les individus. Des diverses manières d’employer le soufre dans le traitement de la gale.
Pommade soufrée simple. Elle est composée d’une partie de soufre et de cinq de graisse de porc ; on fait deux frictions par jour avec une once de cette pommade sur toutes les parties couvertes de boutons. Les malades guérissent, terpie moyen, dans l’espace de quinze à seize jours.
Autre pommade soufrée composée de 8 onces de graisse, de 2 de soufre et i de potasse purifiée. Le mélange fle ces parties doit être fait exactement ; on fait avec cette pommade une ou deux frictions dans les vingt-quatre heures avec environ î once de pommade par chaque friction. Ge moyen est un des plus prompts ; la durée du traitement est de douze à quinze jours.
Il existe encore d’autres pommades de soufre également utiles contre la gale , et dont il est question pag. i84-
Bains sulfureux o xx de Barèges. (Voyez , pour la manière de
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les préparer, pag, i$6.) Ce moyen est utile ^ surtout quand il coïncide avec l’emploi d’une des pommades soufrées, indiquées ci-dessus ; les bains sulfureux pris à la source conviennent également bien , et sont même préférables aux bains artificiels.
Lotions sulfureuses. On les prépare avec le foie de soufre l’eau et un peu d’acide sulfurique. ( Voyez, pour la préparation et la manière d’employer ces lotions, pag. ij,2. ) Ces lotions , employées presque exclusivement dans les armées, sont un des moyens les plus efficaces et les plus expéditifs pour obtenir la guérison radicale de la gale. Le terme moyen de la duréedu traitement par ce procédé est de huit à douze jours.
On peut encore employer d’autres lotions contre la gale, dont nous avons parlé pag. 1^5; mais elles sont moins sûres ■que la préparation que nous venons d’indiquer.
Lorsque la gale est accompagnée d.’inflammation vive de la peau, on suspend l’emploi des sulfureux et on a recours 'au traitement émollient. Lorsque ensuite l’irritation est apaisée, les moyens qui paraissent le mieux réussir sont les bains sulfureux. Chez les vieillards, lorsque la gale a profondément altéré le tissu de la peau , après avoir employé quelques bains sulfureux pour la nettoyer, on peut avoir recours aux fumigations de soufre, si les personnes jouissent d’assez d’aisance pour pouvoir en faire les frais. On rend ces fumigations émollientes par l’addition d’une petite quantité d’eau.
Lorsque, les malades sont guéris de la, gale , il est bon qu’ils fassent usage de bains tièdes pendant une ou deux semaines; ils doivent aussi avoir la précaution de ne pas se servir de nouveau de leurs vêtemens, surtout de ceux de laine, avant de les avoir désinfectés, soit en les exposant au grand air, soit mieux encore à la vapeur du soufre. En un mot tous les soins de propreté doivent, autant que possible, être mis en usage pour éviter les récidives de la gale.
GANGRÈNE. On appelle gangrène la mort des parties survenue à. la suite d’une violente inflammation. Les causes de la gangrène sont toutes les substances irritantes, corrosives, caustiques, brûlantes, capables de déterminer une inflammation telle, que les tissus qui en sont le siège se trouvent désorganisés, frappés de mort, et se séparent des parties saines._ Les plus fréquentes de ces causes sont le froid très-rigoureux, la brûlure par le feu, les acides ou d’autres caustiques , -les plaies, les fractures, surtout lorsqu’il y a contusion du membre, la morsure de certains animait?, certaines ioflamma-
tions particulières de la peau, telles que le charbon, la pustule maligne, etc. On appelle escarre la gangrène qui n’atteint que la peau ; par exemple , les croûtes produites par la brûlure sont une yéritable gangrène de la peau; et on nomme sphacèle la gangrène de tout un membre.
Puisque la gangrène est le résultat d’une inflammation , il est évident que, pour borner la gangrène, il faut borner l’inflammation; or, les moyens propres pour atteindre ce but consistent dans des lotions, des bains, et surtout des cataplasmes émolliens appliqués sur les parties malades. On doit éviter en même temps l’usage intérieur des alimens trop substantiels et trop échauffans, et de toute espèce de boissons spiritueuses et stimulantes. Si les membres étaient menacés de gangrène par suite de congélation, on ferait des frictions successivement avec la glace pilée , l’eau froide , l’eau dégourdie, chaude. Si on débutait par la chaleur, les memhres gelés seraient infailliblement frappés de gangrène. Lorsque les parties gangrénées se sont détachées, on panse la plaie avec de la charpie fine enduite de cérat, ou bien on la recouvre avec une compresse fine. Si lai plaie était blafarde, indolente , on l’exciterait légèrement par l’application de quelques médicamens toniques, par un peu de vin étendu d’eau, une décoction de quinquina, etc.
Lorsque la gangrène ne peut être bornée, et qu’elle étend ses ravages, malgré toutes les précautions et tous les soins que l’on a pris, on est obligé d’avoir recours à un chirurgien pour retrancher avec le fer les parties gangrenées ; il serait même convenable d’avoir recours à un médecin dès le commencement de cette affection.
Les vieillards sont quelquefois attaqués de gangrène à l’extrémité des pieds et des mains, sans cause extérieure appréciable : on l’appelle gangrène sénile ou des vieillards ; elle paraît être produite par la lenteur de la circulation du sang vers les extrémités. On doit la traiter à l’extérieur par les applications émollientes, et à l’intérieur par le quinquina, auquel on associe 2 ou 5 grains d’opium, pour être pris dans les vingt-quatre heures. Il est également prudent de s’éclairer dans cette maladie des lumières d’un homme de l’art. Nous devons en dire autant de la gangrène produite par l’usage du seigle ergoté.
GASTRALGIE et GASTRODYNIE. Crampe d’estomac, douleurs d’estomac. Les auteurs de médecine donnent le nom de gastralgie à des douleurs que l’on ressent dans l’estomac , et qui seraient, suivant eux, indépendantes de l’irritation ou de l’inflammation de ce viscère. Cette affection n’est pas res-
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sentie de k feêdi’é thàniëfe jj'âi* tous lffs individus. Dans béâiicoüp 'd'ë Cd's , et belA à lié à surtout chez lés feifcmés, les malades éprouvent dés b'esàïfts t|üi sitnuielit la faim , ils se plaignent de tiràiilëméiis d’èstbixiàc , de faiblesse générale; d’autrès éprouvent un sentiment d’ardeur, de Brûlure naissant dans l'estomac , et se propageant le long de i’desophage jusqu’à la gorge; quelques-uns se plaignent d’une sensation obscure de Chaleur; de douleur, de pesanteur, ët quelquefois de gonflement dans la région de restdihâc. Lorsque la douleur ne sé manifeste qu’à dés întervàUës plus ou moins éloignés , et ateç iine grande violence, où lui donne plus particulièrement le nom de crdthpe d’estomac, La gastralgie petit être uiiie au pica ou aberration du goût ( Y./ce mot) , a bne faim excëssiverribnt irisatiable ; où enfin à la difficulté et à la lentëur des digestions.
Cëtte malàdié dépend toujours d’une irritation chronique siégeant sur un Ou plusieurs points de l’ëstomac; et si les phénomènes qüi en résultent diffèrent dë ceux que présentent lès gastrites chroniques lés plus communes , cette différence dépend d’une infinité de Conditions de tempérament, de constitution et de sensibilité individuelle qu’il n’ est pas toujours possible de saisir.
Le traitement de celte affection consiste principalement ètt un régime alimentaire convenable. Les viandes blanches, les fécules, les bouillons maigres, le laitage, lés compotes de fruits, sont des àljmèns dont la digestion est souvent assez facile. La boisson habituelle se composera d’eau simple, si lé malade ÿ consent , oii d’eau roupie avec du vin viëüjî. Les personnes qui ne veulent pas se passer de prendre du café mêleront cette liqueur avec du lait, ou aü moins ellès lé feront fàifë extrêmement faible. Dans quelques cas où la susceptibilité de l’estomac est extrême, on est obligé dë tenir les malades, pendant des semaines et mêmes des mois, exclusivement à l’usagé dù lait d’âhësse, du lait de vache coupé avec de l’èdu sucrée , d’eau gommée et sucrée, de panades très-claires., etc. Si les malades éprouvent dés besoins, dés tiraillèmèns , une faim excessive , ils se garderont d’ingérer de grandes quantités d’aliméhs , quelque bien-être qu’ils eu éprouvent : ce sont là des besoins factices , sans cesse reriaissàns, qu’il faut tromper et non satisfaire. (Y. Boulimie.) Une boisson prise en abondance , des fruits aqueux, du lait coupé avec de l’eau , ou une infusion tres-ïégëre de thé, quelques cuillerées d’eau de menthe, un peu d’eau de fleurs d’oranger dans un verre d’eàu , remplacent alors avec avantage les alimens.
FIN DU PREMIER VOLUME
Gastrite et GASTRO-ENTÉRITE. Irritation ou Inflammation de l’estomac et des intestins. Nous ayons cru nécessaire de comprendre ces deux affections dans un même article , i° parce qu’elles sont presque toujours liées ensemble ; 2e parce que le traitement qui convient à l’une est presque toujours celui qui convient à l’autre. Le mot gastrite signifie inflammation de l’estomac; le mot entérite sert à désj gner l’inflammation des intestins, et l’expression gastro-entérite indique , qu’il y a eu en même temps inflammation de l’estomac et des intestins.il est assez rare que lagastrite marche long-temps seule ; dans ,1e plus grand nombre des cas , l'inflammation gagne la membrane muqueuse des intestins , et il y a alors gastro-entérite ; d’autres fois l’inflammation débute par les intestins, c’est-à-dire par une entérite ; mais souvent elle envahit la membrane muqueuse de l’estomac , et il y a encore gastro-entérite. On n’aura pas de peine à concevoir que la membrane muqueuse de l’estomac et des intestins suit le siège le plus fréquent de nos maladies , si l’on se rappelle ce qui a été dit à l’égard de l’action des médicamens sur le canal intestinal, à l’article Considérations essentielles sur ce qu’on nomme médicamens 9 etc., tom. I, pag. 4-
Pendant long-temps la nature des affections de l’estomac et des intestins, si fréquentes, si nombreuses et si variées dans leur formes, avait été méconnue. Ce n’est qu’au moyen d’une analyse séyère, et en comparant les phénqm.éP£s produits par les maladies externes avec ceux moins faciles à saisir des affections internes, que l’on est parvenu à reconnaître que dans la très-grande majorité des cas les maladies, tant externes qu’in-: ternes, étaient l’effet de l’irritation, ou, si l’on veut, de l’inflammation ; que la plupart des maladies avaient un point de départ que l’on pouvait assigner d’une manière exacte, un centre d’irritation, en un mot, qui constituait essentiellement la maladie , et que c’était par conséquent vers le siège de l’irritation que le traitement curatif devait être dirigé , et non adressé à des symptômes qui ne sont rien par eux-mêmes , et qui ne servent qu’à l’indiquer.
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C’est la connaissance des maladies externes, disons-nous, qui a conduit à celle des internes. En effet, les inflammations externes sont ordinairement accompagnées de quatre principales circonstances qui caractérisent ce qu’on nomme le phlegmon , savoir : douleur, tumeur , chaleur, rougeur .
Cependant il peut y avoir absence de quelques-unes de ces circonstances, sans qu’il y ait pour cela absence d’irritation.
On appelle irritation le surcroît d’activité survenu dans les parties qui en sont le siège,
Pour peu que celte irritation soit intense, elle excite des troubles dans des parties plus éloignées, à moins que cette irritation n’ait son siège dans une partie peu sensible et qui ait peu de sympathies avec d’autres organes.
Ces troubles sont de plus d’un genre ; mais il en est une espèce que l’on rencontre plus souvent que les autres sous l’influence d’une irritation ou d’une inflammation : c’est la fièvre.
La fièvre n’est jamais qu’un des symptômes d’une inflammation locale soit externe, soit interne.
IJn panaris, un furoncle, une ophthalmie, une angine et d’autres phîegmasies externes produisent souvent la fièvre; cependant jamais on n’avait regardé la fièvre que comme un symptôme accessoire des inflammattons locales.
Mais les auteurs avaient fait de la fièvre une maladie sui generis, autrement dite essentielle, lorsqu’ils avaient perdu de vue le siégé de l’inflammation qui donnait lieu à ce symptôme.
L’analogie aurait pourtant dû faire présumer que ces fièvres étaient produites par la même cause que les précédentes, c’està-dire par une inflammation locale. Il s’agissait donc de déterminer le siège de ces fièvres dites essentiellles.
On est parvenu à découvrir que ce siège était la membrane muqueuse du tube intestinal , particulièrement celle de l’estomac et des intestins grêles.
L’autopsie cadavérique a prouvé sans réplique la vérité de cette assertion.
Lorsque les malades succombent aux fièvres dites essentielles, et que dès ce moment nous appellerons des. gastrites ou des gastro-entérites, le canal 'intestinal présente constamment des traces d’inflammation.
La fièvre produite par l’irritation de la membrane muqueuse intestinale peut revêtir des milliers de nuances différentes, tellement qu’il serait difficile de rencontrer absolument la même nuance chez deux individus.
Mais ces diversités de formes ou de nuances ne sont point un signe d’une affection de nature différente; elles ne sont que l’efiet du degré de l’inflammation qui réveille des sympathies
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plus ou moins nombreuses, suivant la constitution, l’âge et
l’irritabilité du sujet.
Les auteurs avaient donné différens noms à ces nuances de la fièvre dont ils faisaient autant de maladies particulières , parce qu’on était accoutumé à donner un nom de maladies à un groupe déterminé de symptômes. Ainsi, il y avait des fièvres inflammatoires , bilieuses, muqueuses, malignes, adynamiques, ataxiques, etc. Or ces fièvres ne sont que des gastrites ou des gastro- entérites de différens degrés , chez des sujets sanguins, bilieux, lymphatiques , nerveux, etc.
Des diverses membranes dont est composé le tube intestinal, la muqueuse est la plus susceptible d’inflammation.
Elle est l’organe d’un sens très- vif, chargé d’annoncer l’appétit, la soif, et de secréter un suc nécessaire à la digestion.
Elle influence très-facilement les autres organes , comme elle est facilement influencée par eux.
Que la muqueuse gastrique et intestinale soit le siège le plus fréquent de l’irritation , c’est un fait indubitable qu’il est facile d’expliquer par les causes nombreuses qui agissent sur cette membrane. En effet elle est excitée :
1*. Par le sentiment de la faim et de la soif.
2°. Par les ingesta de toute espèce.
5°. Parles agens mécaniques , coups, contusions, etc.
4°. Par les émanations transmises par Pair.
5°. Par les circumfusa, froid, chaleur , humidité , lumière, électricité.
6°. Par les affections morales.
On divise la gastrite et la gastro-entérite en aiguës et en chroniques.
Symptômes de la gastrite aiguë. Quelquefois elle débute lentement , puis fait tout à coup des progrès rapides , ce qui arrive surtout quand elle est consécutive à une ancienne irritation sur laquelle elle vient pour ainsi dire se hanter. D’autres fois elle se manifeste dès le début avec tous ses symptômes.
Le malade se plaint d’abord d’un malaise général , de chaleur, de froid , de fatigue, de douleur de tête. Quand il y a frisson, il se fait surtout sentir le long du dos et des membres. Quelquefois pèndieulations au moment du début. Si l’irritation augmente , la région épigastrique devient sensible sous la pression et même sans pression : ardeur vers cette mêrnè région ; soif plus ou moins intense , désir des boissons rafraîchissantes. A un degré plus élevé, les douleurs sont plus vives, le malade vomit, la déglutition devient difficile ; alors l’irritation estparvenue au degré inflammatoire. La douleur ne répond pas
toujours à l’estomac, mais on !a rapporte tantôt vers le foie, la rate , ou vers quelque partie de la poitrine , etc.
Les sympathies organiques se manifestent par la rougeur de la langue , surtout à sa pointe. La bouche est sèche , ainsi que toutes les ouvertures des muqueuses, le voile du palais est rouge, la conjonctive s’enflamme, la peau partage l’état des muqueuses, elle est sèche et brûlante; quelquefois elle est unpeuhalitueuse, mais ce n’est qu’au début de la maladie , ou bien lorsquelle est compliquée de catarrhe ou de pneumonie. Augmentation de la sécrétion de la bile et du suc pancréatique; appel des fluides vers les parties irritées, de manière que rien ne passe plus par le bas.
Sympathies de relation. Douleurs dans diverses parties du tronc , dans les muscles , dans les articulations ; quelquefois convulsions de ces muscles. Céphalalgie , principalement vers la région susorbitaire et temporale , vers la partie postérieuré de la tête. Il peut y avoir délire , rêvasseries, lésion des fonctions des sens, suivant le degré de la maladie.
Causes. Tous les ingesta stimulans, tels que les boissons alcoholiques , les substances aromatiques , celle de difficile digestion , les irritans , les médicamens, les poisons, la faim, la soif, le passage subit du chaud au froid, ou du froid au chaud; une irritation même extérieure qui se répète sympathiquement sur la muqueuse de l’estomac; le transport d’une autre irritation sur cet organe ; une irritation lente que le sujet portait depuis long-temps, quelquefois sans s’en douter; la fatigue, les affections de l’âme trop vives, telles que la colère, l’excès du plaisir ou de la douleur , une tristesse profonde et continuée» Toutes ces causes agissent avec plus ou moins d’énergie , suivant le tempérament, la prédisposition et le degré de sensibilité des individus.
Pronostic. La gastrite qui suceède à une irritation lente et ancienne est plus dangereuse que celle qui se développe chez un sujet qui n’en a pas encore été atteint. S’il n’y a pas érosion ou altération dans la structure des tissus, le prognostic est plus favorable. La nature la dissipe quelquefois par ïe moyen d’une crise , mais cela est rare ; l’art au contraire la déplace facilement. II peut survenir des douleurs atroces accompagnées de convulsions violentes, de vômissemens continuels ; c’est ce que les auteurs ont appelé le choteramorbus. C’est le plus haut degré de la gastro-entérite. A ce degré elle est dangereuse.
Traitement. L’eau est quelquefois un stimulant trop fort, l’estomac la rejette: mais cela n’a Jieu qu’à un très-haut degré. Diète sévère. Si le malade rejette les boissons, on ne lui en donnera que par petites cuillerées. On commencera d’abord
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par les plus émollientes, telles que l’eau de gomme, de guimauve, la limonade, l’orangeade. On fera sur la région épigastrique une application de sangsues en plus ou moins grande quantité, suivant l’âge et la force du sujet , et suivant l’intensité de l’irritation. ;Le nombre varie depuis six jusqu’à quatre-vingts et même plus. On applique par-dessus les piqûres des. sangsues un cataplasme émollient, que l’on aurait soin d’enlever s’il fatiguait trop par son poids. Si l’irritation ne s’apaise pas, on reviendra avec confiance à une seconde, à une troisième application de sangsues. A mesure qu’elle diminuera , on sera moins sévère dans le choix des boissons , mais cependant il n’en faudra jamais permettre dé celles qui pourraient contenir des arômes, ou de l’alcohol, ou des stimulans quelconques: la moindre imprudence à cet égard peut renouveler la maladie.
Gastro-entérite-aiguë avec la forme appelée par les auteurs fièvre bilieuse. Il arrive souvent qu’après avoir prédominé pendant quelques jours dans la partie supérieure du canal digestif, l’irritation file dans les parties inférieures du même canal. Si cette irritation se borne à l’estomac et aux intestins grêles , c’est la gastro-entérite ( fièvre des auteurs ). Elle peut aussi débuter par les intestins grêles et filer vers la partie supérieure, ou sè manifester simultanément dans les deux parties.
Le pouls est plus fréquent et plus développé que dans la gastrite , chaleur ardente , soif , faiblesse. La langue est rouge ou recouverte d’un enduit jaunâtre : appétence de boissons acidulées. La peau, d’abord sèche, devient ensuitehali tueuse ; la sécrétion de labile est augmentée. C’est la couleur jaune dès muqueuses et cette augmentation de bile qui a fait donner à cette forme le nom de fièvre bilieuse. Les fonctions cérébrales ne sont pas lesèejs; la douleur n’est pas sensible à la pression , à moins que l’inflammation ne soit portée à un haut degré. L’absence de la diarrhée indique que l’irritation n’est pas arrivée au colon. Cette forme présente encore plusieurs nuances inutiles à connaître.
Causes. Les mèmès que celles de la gastrite. La gastrite elle-même. Cette forme de la gastro-entérite se présente plus souvent en automne qu’eh toute autre saison.
Pronostic. À un léger degré, elle sè termine au bout de trois à quatre jours. A un degré plus élevé, elle peut durer jusqu’à vingt jours. Elle se dissipe par des sueurs ou des Selles abondantes, ou sans évacuation critique. En général, cette maladie est peu dangereuse, à moins qu’on n’augménte l’irritation par un traitement perturbateur et excitant. L’art la surmonté plus aisément lorsqu’elle est primitive que lorsqu’elle éST consécutive.
Traitement. On rejettera les vomitifs que les routiniers employaient autrefois sous prétexte d’évacuer la bile : mais comme nous savons que cette bile n’est que l’effet de l’irritation, nous emploierons les moyens propres à calmer l’irritation, et la bile cessera de couler avec abondance. Diète absolue, boissons émollientes légèrement acidulées. Si la maladie faisait des progrès, application de sangsues sur l’épigastre et sur la région ombilicale. Repos.
Gastro-entérite aiguë , avec la forme appelée par les auteurs fièvre inflammatoire , fièvre angéioténique, synoque. — Symptômes. Les symptômes sont les mêmes que ceux de la forme précédente, excepté que la langue est plus rouge, le teint plus coloré , et les sécrétions de bile moins abondantes. C’est absolument la même affection , mais chez un sujet sanguin , vigoureux, sans vomissemens bilieux, sans coloration jaune.
Causes. Toutes les causes ordinaires de la gastrite et de la gastro-entérite. Les tempéramens sanguins, les sujets dont la santé est ordinairement florissante, y sont plus généralement disposés que tout autre individu.
Pronostic. Elle est facile à déplacer, si on l’attaque dès le début, surtout chez un sujet chez qui elle se manifeste pour la première fois. Elle est plus dangereuse, si elle est consécutive à une ancienne irritation gastro-intestinale. Si on la laisse marcher, elle peut s’élever au degré dit fièvre adynamique, et dès lors devenir mortelle.
Traitement. Repos; diète; boissons douces; acidulées, s’il n’y a pas complication de pneumonie. Ce précepte s’étend à tous les cas où cette complication aurait lieu, parce qu’on a remarqué que les acides provoquaient la toux dans ces circonstances. Ces boissons seront l’eau sucrée , la tisane de gomme, quelques gouttes d’acide sulfurique ou citrique dans ces boissons. Sangsues sur l’épigastre et la région ombilicale, dont on répétera les applications, si une seule ne suffit pas à arrêter les progrès de la maladie. Quelques lavemens émolliens.
Gastro-entérite aiguë s avec la forme dite fièvre ardente. — Symptômes. Les douleurs sont plus fortes que dans le cas précédent, l’ardeur est excessive, la soif inextinguible , le pouls très-rapide; un violent mal de tête accompagne ces symptômes; le malade délire , il cherche à s’échapper du lit; la constipation est opiniâtre; les urines sont rouges. Si l’on stimule le canal alimentaire, la langue devient noirâtre, aride. Tous ces symptômes ont fait donner à cette forme le nom de fièvre ardente, dont les auteurs ont aussi fait une fièvre essentielle; on l’a encore appelée causus.
Causes, Les mêmes que celle de la forme dite angéioté-*
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nique. Les chaleurs de l’été contribuent puissamment à la produire.
Pronostic. Si le sujet n’est pas porteur de quelque vieille gastrite, si sa constitution est bonne, si d’ailleurs le traitement n’est pas incendiaire, si la maladie est encore récente et à son début, on peut la surmonter; mais si le contraire a lieu, elle peut donner de justes inquiétudes.
Traitement. Diète sévère. Le malade sera placé dans une chambre dont la température soit fraîche. Saignées locales par le moyen de sangsues sur l’abdomen : on pourra faire précéder la saignée générale, si le pouls est fort, dur et serré. Boissons émollientes, acidulées avec un sirop ou l’acide sulfurique, citrique, à la dose de quelques gouttes par pinte. Fomentations froides et acidulées sur l’abdomen, à moins qu’il n’y ait complication d’irritation pulmonaire , cas où le froid et les acides sont toujours contre-indiqués. S’il y a irritation cérébrale, compressions froides sur la tête, dont l’application doit être prolongée. Lavemens acidulés , émolliens. Bains tièdes.
Gastro-entérite aiguë 3 avec la forme dite fièvre muqueuse. — Symptômes. C’est toujours la même irritation, mais chez un sujet d’une constitution lymphatique, muqueuse, chez qui la digestion est peu active. Si l’on ajoute aux symptômes ordinaires de la gastro-entérite l’inflammation de quelques autres muqueuses, comme de celle du poumon, de la vessie, on aura la fièvre muqueuse des auteurs. Il y a inappétence , impossibilité de digérer, rougeur de la langue ; souvent des aphtes se manifestent dans la bouche , dans le pharynx et ailleurs : quelquefois complication de dyssenterie , douleurs contuses dans les membres, et parfois dans les articulations.
Causes. Les causes prédisposantes sont : le tempérament lymphatique , les constitutions des individus chez lesquels on observe une espèce de nonchalance dans les mouvemens, et dont les tissus offrent peu de consistance. La température chaude et humide, la mauvaise nourriture, le défaut d’alimens, l’usage exclusif des boissons aqueuses, sont les causes les plus ordinaires de cette affection chez les sujets prédisposés.
Pronostic. Comme cette forme de la gastro-entérite annonce ordinairement moins d’intensité dans l’irritation, elle est rarement dangereuse ; d’ailleurs le danger est en raison de l’activité de l’irritation , des forces du malade et des autres affections qui pourraient compliquer la maladie.
Traitement. L’usage des saignées est moins urgent dans cette forme que dans les précédentes ; cependant, si l’irritation faisait des progrès rapides, on appliquerait des sangsues sur
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l’épigastre. S’il y a complication de catarrhe , on en applique sur le trajet de la trachée-artère, sur le point douloureux de la poitrine; à la marge de l’anus, s’il y a diarrhée. Boissons émollientes, acidulées s’il n’y a pas de catarrhe. Si l’irritation n’est pas très-intense, on pourra préparer les boissons avec les graminées; mais on se gardera de faire usage de ces dernières si la soif est ardente, la langue très-rouge. Point d’aromates, point de toniques, point de bouillons. Sinapismes, vésicatoires, lorsque l’irritation a été auparavant combattue par les antiphlogistiques.
Gastro-entérite aiguë , forme dite fièvre vermineuse. —■ Symptômes. Outre les signes ordinaires de la gastro-entérite, il faut joindre ceux qui annoncent la présence des vers. Chatouillement au gosier, à l’extrémité du nez , à l’anus ; haleine forte et d’une odeur aigre. Dilatation de la pupille, quelquefois douleur rongeante vers le siège que les vers occupent. Chez les individus doués d?une grande irritabilité , il se manifeste des convulsions accompagnées de douleurs’ excessives dans l’abdomen.
Causes. La mauvaise nourriture, une constitution anémique, la malpropreté, l’enfance, sont les causes qui prédisposent ordinairement aux vers. La cause la plus fréquente, est l’inflammation du canal intestinal, qui favorise singulièrement leur développement. Cependant les vers peuvent précéder l’inflammation et en être la cause.
Pronostic. Il est rarement fâcheux, à moins que l’irritation ne soit fort ancienne, ou que les vers n’aient perforé le canal alimentaire.
Traitement. Après avoir combattu l’inflammation par les antiphlogistiques, comme s’il n’y avait pas de vers, on administre quelques potions huileuses, par exemple l’huile d’a? mandes douces avec le. suc de citron donné par cuillerées. Les vermifuges amers, tels que la mousse de Corse, l’absynthe, le semen-contra , etc., ne conviennent que lorsque l’inflammation n’existe pas, ou qu’elle est entièrement dissipée. On obtient un bon effet d’une application sur l’abdomen faite avec des compresses imbibées d’huile , dans laquelle ôn aura fait dissoudre quelques grains de camphre.
Gastro ~ entérite aiguë, avec les formes appelées par lès auteurs fièvre ataxique et fièvre adynamique. — Symptômes. iIe Forme. Si la gastro- entérite fait des progrès, on observe des phénomènes nerveux fort irréguliers, tels que tremblement, délire, visions, aliénations, sensations douloureuses rapportées à différentes parties du corps. À mesure que la fièvre augmente, le malade s’agite; fl est en proie à dés convulsions
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violentes, ne reconnaissant personne; les objets semblent rouler autour de lui. C’est l’irrégularité de tous ces symptômes qui Iéur avait fait donner le nom de fièvre ataxique.
2e Forme. Yeux fixes et hagards , surdité ; le malade est comme frappé de stupeur; la langue, d’abord rouge, se couvre bientôt d’un enduit noirâtre , les dents sont encroûtées d’une bave fuligineuse. Haleine fétide , perte totale des forces, respiration agitée, refus des boissons, ou si le malade en prend, elles tombent dans l’estomac comme par un couloir, et passent quelquefois dans le larynx. A mesure que la maladie fait des progrès, des symptômes de putridité se manifestent; excrémens fétides, odeur cadavéreuse de la transpiration cutanée. - La peau se couvre de taches livides , des aphthes naissent au dehors et au dedans de la bouche; les urines et d’autres excrétions sont quelquefois sanguinolentes, les gencives saignent facilement. Suivant la prédominance de tel ou tel autre symptôme, les auteurs ont donné à cette maladie le nom de typhus, de fièvre des camps, de fièvre jaune. La forme ataxique précède ordinairement la forme adynamique. Quelquefois l’ataxië se manifeste presque dès le début de la gastro- entérite ; cela a lieu surtout lorsqu’elle a été précédée par une inflammation qui fait tout à coup explosion.
Causes. L’irritation gastro-intestinale portée au plus haut degré, la constitution sanguine nerveuse, l’air chaud et humide, les affections 'morales, en général toutes les causes des phlegmasies intestinales. Un nombre considérable de malades renfermés dans le même local produit un foyer de chaleur et de miasmes qui , oécasionant la même maladie chez les personnes placées dans ce foyer, l’ont fait regarder souvent comme d’une nature contagieuse; mais il n’en est rien.
Pronostic, La forme ataxique est moins dangereuse que la forme adynamique, que l’on peut regarder comme le plus haut degré d’oppression des forces vitales dans le canal digestif et dans le cerveau. L’une et l’autre sont moins a craindre au commencement de la maladie que lorsqu’elles ont duré longtemps. Les symptômes de convulsion sont moins dangereux que ceux de stupeur. Lorsque l’irritation est parvenue au dernier degré que nous avons décrit, il n’y a plus d’espoir.
En général , toute complication de la gastro-entérite rend cette maladie plus grave ; mais le danger augmente s’il y a complication cérébrale, de péritonite, de pneumonie.
Traitement. Si l’irritation est primitive, commençante, on l’attaquera par des saignées locales sur l’épigastre , au moyen des sangsues; si elle est consécutive, on donne des boissons émollientes , de l’eau de gomme acidulée avec l’acide sulfu-
rique, citrique, de la limonade, en un mot, on administre le traitement anti-phlogistique. Les saignées sont dangereuses lorsque l’irritation est devenue très-intense; on se bornera donc à tenir le malade dans un air frais ; s’il n’est pas trop affaibli , quelques lavemens émolliens, joints aux boissons du même genre, sont les seuls moyens à employer. Les toniques, les stimulans, de quelque nature qu’ils soient, doivent être sévèrement proscrits, puisqu’il est bien reconnu que dans ces maladies la faiblesse n’est qu’apparente.
Régime des convalescens à la suite de la gastrite ou de la gastroentérite aiguë. Les symptômes de l’irritation étant apaisés, le malade est quelquefois réduit à un état de marasme extraordinaire, surtout si la maladie a duré pendant un long espace de temps. On commencera par lui donner quelques demi-tasses de lait coupé avec une tisane d’orge, de guimauve, de gomme, de tilleul, etc. Si l’appétit augmente, que la langue cesse d’être pointue et rouge, on passe à des bouillons très-légers, puis à des bouillons purs, à de petites soupes de riz, de semoule , de fécule. Si le malade s’en trouve bien, on en viendra aux confitures, au pain, à la viande de poulet, de veau, de bœuf, et enfin au régime ordinaire; mais il faut toujours tâtonner, observer l’état de la langue et du pouls : si la langue rougit, si le pouls devient fébrile sous l’emploi du régime adopté, on diminue la dose des alimens, ou même on les retranche entièrement.
GASTRITE ET CASTRO - ENTÉRITE CHRONIQUES. A l’état chronique comme à l’etat aigu, 'les phiegm'âsies du tube digestif présentent plusieurs nuances différentes. Cetté diversité peut dépendre de l’intensité de l’irritation, du tempérament des individus, de leur sensibilité, de l’âge, du sexe, des altérations qu’une longue inflammation a produites dans les tissus malades, du siège de l’affection.
I” Nuance de la gastro-entérite chronique, avec les formes dites fièvre lente , fièvre lente nerveuse , tabes mesenterica, carreau.— Symptômes. Pouls fébrile, lassitude, abattement, chaleur, soif, douleur vers l’épigastre, rougeur delà langue. S’il n’yapas de colite, le malade est ordinairement constipé. La conjonctive est rouge, le pourtour des yeux bleuâtre, le teint flétri , la peau rugueuse, comme collée sur les muscles. Urines rouges, peu abondantes. Sueurs dans le redoublement, qui a lieu le soir , surtout s’il y a complication d’irritation de poitrine. Tous les symptômes fébriles s’aggravent vers Iesoir; souvent le malade est libre le matin ; il peut vaquer à ses affaires; il n’éprouve pas de dégoût pour la nourriture. A mesure que la maladie fait des progrès, la maigreur dévient extrême. C’estce qu’on a appel k fièvre
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lente. S’il y a irritation cérébrale, convulsions, on l’a appelé fièvre lente nerveuse. S’il y a tension de l’abdomen, complication de colite, tabes mesenterica. Chez les enfans, c’est le carreau.
Causes. Toutes celles de la gastro-entérite aiguë ; mais on peut remarquer que celte nuance, que nous appelons subaiguë, est souvent le résultat des mauvais traitemens dirigés contre la gastro-entérite aiguë.
Pronostic. La terminaison varie suivant l’ancienneté et l’intensité de la maladie, la sensibilité du sujet, suivant le traitement qu’il emploie, et suivant les altérations que l’irritation a produites dans les tissus qui en sont le siège.
La guérison est plus facile chez les individus qui n’ont pas fait plusieurs rechutes, et qui n’ont pas abusé des stimulans. La gastro-entérite fébrile consécutive à l’aiguë est beaucoup plus difficile à guérir que celle qui est primitive, à cause des altérations qui en sont la suite. S’il y a engorgement des glandes, du foie, de la rate, la maladie est rebelle, mais non désespérée , pourvu qu’on ne stimule pas le malade. La maigreur considérable, les ecchymoses, les pétéchies scorbutiques, sont de mauvais signes. Si le malade perd l’appétit, s’il rejette avec opihiâtrété tout ce qu’il avale, si la diarrhée survient au milieu de tous les autres signes de faiblesse, il reste peu d’espoir.
II' Nuance de la gastro-entérite chronique ^ avec douleur dite hépatique , ratateuse , phthisique. — • Symptômes. Ils sont peu différens de ceux de la nuance précédente. Digestion lente, accompagnée d’un léger mouvement fébrile. Les stimulans que l’on donne pour aider à la digestion semblent procurer quelquè bien-être : mais bientôt le malade se plaint de nouveau ; et s'il continue à se stimuler pour mieux digérer, l’état de malaise fait chaque jour des progrès. Couleur vineuse et foncée de la peau ; douleurs rapportées à différentes régions, au cardia, au foie, à la rate, vers l’omoplate, entre les deux épaules. Cette douleur a éténomm ée. hépatique, quand elle se faisait sentir vers l’épaule droite; ratateuse , si c’était vers l’épaule gauche; phthisique , si c’était entre les deux épaules, etc. Cependant il ne faudrait pas confondre ces différentes formes de la gastro-entérite chronique avec les affections primitives du foie, de la rate, -des poumons, etc.
Causes. Les mêmes que celles de la nuance précédente.
Pronostic. Si l’on emploie hardiment les stimulans , le malade se croira mieux , mais il souffrira davantage après que leur action aura cessé. Mais si l’on administre les adoucissans »veç persévérance, on verra le bien-être reyepir peu peu, Le
danger varie, comme dans la nuance précédente, suivant l’intensité, la durée de la maladie, et suivant les lésions produites par l’irritation*
IIIe Nuance de la gastro-enterite chronique; cynorexie , bo.ulimie , hypocondrie. — Symptômes. Dans cette nuance, la gastro-entérite n’est pas toujours accompagnée de fièvre. Il y a rougeur de la pointe de la langue; ce signe est quelquefois le seul, mais le plus souvent il est accompagné de chaleur à l’es- i lomac. L’état de la peau accompagne celui de ce viscère et de la langue. Si l’estomac est enflammé, la peau est plus foncée, la conjonctive plus rouge. Si on examine le siège de l’irritation, on trouve que la digestion est accélérée, mais elle se fait avec douleur : on appelle cet état boulimie. Il y a quelquefois dyspnée, toux dite gastrique, palpitation; constriction du coeur, sentiment de plénitude, d’expansion du cœur, de tressaillemens, au point de simuler l’anévrisme. Si l’irritation fait des progrès, les forces digestives diminuent; et quoique le ; malade mange avec voracité, il ne tarde pas à tomber dans le marasme. Chez certains individus, l’urine est rouge, briquetéé. S’il n’y a pas de colique, il y a constipation opiniâtre. Les malades se trouvent soulagés quand ils peuvent aller à la selle. Pour obtenir cet effet, ils emploient des purgatifs de toute espèce, dont ils éprouvent d’abord du bien-être, mais ensuite ces purgatifs ne produisent plus le même effet et augmentent la maladie, en irritant de plus en plus la muqueuse intestinale. Les symptômes qui accompagnent cette nuance présentent des variétés infinies et tellement inconstantes, qu’il serait impossible d’en faire une monographie exacte. Mais on est certain que tous les symptômes organiques et de relation tiennent à l’état de l’estomac, puisque les sangsues appliquées sur ce viscère, la diminution de la nourriture , l’abstinence de tous les ingesta irritans et stimulons, parviennent à faire cesser cet état.
Si l’irritation persévère, le malade devient rêveur, sombre, s’occupent sans cesse de ce qu’il éprouve : c’est V hypocondrie. Cette forme est extrêmement variée; les symptômes ordinaires sont en général les suivans : dyspepsie, digestion lente et pénible, rots, vents, rumination, secousses violentes de l’estomac, hoquet, sensation de constriction, de torsion vers la
région stomacale, borborygmes , flatuosités, développement
subit d’un gaz dans l’estomac, ou balottement d’un fluide que le malade compare à une boule. Certains hypocondriaques croient sentir leurs alimens franchir le pylore ; à force de concentrer leur attention sur leur intérieur, ils acquièrent un tact tel, qu’il ne s’y passe pas le plus petit mouvement sans qu’ils
en aient la conscience. Quelques-Uns sentent très-bien les pulsations des artères abdominales. Il n’en est pas un seul qui ne s’imagine que sa maladie ne soit de nature telle, qu’on n’en ait jamais vu de semblable : ce qu’il y a de vrai, c’est qu’il ne se trouve pas deux individus chez qui les symptômes soient identiques. Cependant, ceux qui annoncent l’irritation gastrique et entérique s’y trouvent constamment, mais les symptômes sympathiques de l’irritation locale varient suivant la sensibilité, la constitution, l’âge, le sexe, le degré de la maladie et le genre d’occupation du malade, dont le moral est toujours plus ou moins affecté à l’occasion de la souffrance des viscères.
L’ hypocondrie n’est donc point un rêve de ceux qui s’en plaignent, comme l’ont avancé quelques médecins, qui, n’en connaissant ni le siège ni la Cause, ont mieux aimé en nier l’existence que d’avouer leur ignorance.
Pronostic. Cette nuance de la gastro-entérite se rencontre souvent chez les personnes qui jouissent de l’aisance , qui font bonne chère, et qui se sont livrées à des excès de vins généreux, de boissons alcoholiques. Le tempérament bilieux en est une cause prédisposante; cependant on la rencontre quelquefois chez les serophuleux que l’on a trop stimulés par les médicamens échauffans et toniques. Il est des individus chez lesquels on observe tous les symptômes de l’hypocondrie sans le concours de ces causes, mais ce n’est pas ordinaire.
Si l’on traite cette affection par la méthode antiphlogistique, on la voit disparaître peu à peu ; mais si on s’opiniâtre à administrer tous les genres de stimulation, comme on l’a presque toujours fait jusqu’ici, on finira indubitablement par développer une gastro - entérite aiguë, qui est d’autant plus dangereuse qu’elle vient se hanter sur une chronique.
IV" Nuance de la gastro-entérite chroniques squirrhe et cancer de l'estomac. — Symptômes. Ils sont communs e,t particuliers. Les signes communs sont ceux de la gastrite. Les signes particuliers sont ceux qui indiquent la présence du squirrhe. Le squirrhe est placé au cardia, au pylore, et quelquefois dans un autre point de l’estomac. Au cardia , il y a douleur, chaleur vers la région du cœur ; plus , chaleur à la gorge , soulagement instantané par les boissons rafraîchissantes. Le toucher ne peut pas donner une connaissance certaine de l’existence de cette tumeur au cardia.
Au pylores il est plus facile de s’en assurer par le toucher, mais on peut encore le confondre avec d’autres tumeurs qui se seraient développées dans le voisinage. Le doute cesse quand aux autres symptômes se joignent la lenteur de la di-
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gestion, douleur, régurgitations, vomissemens. Quelquefois, néanmoins, les alimens passent peu à peu, quoiqu’il y ait squirrhe au pylore. Dans quelques cas, le malade ne rejette les alimens que lorsqu’il en a pris une grande quantité. Outre cela, la couleur de la peau est terne , et présente cet aspect qu’on appelle cancéreux.
Sur le corps même de L’estomac. Il est assez difficile de prononcer s’il existe un squirrhe dans les parois de l’estomac, lors même que le toucher ferait percevoir une tumeur, parce que l’épiploon gastro-colique peut faire éprouver la même sensation lorsqu’il se trouve roulé, engorgé, etc. ; on peut seulement assurer qu’il existe une tumeur aux environs de l’estomac qui peut être un engorgement glanduleux, graisseux ou squirrheux; mais quand il s’y joint des douleurs, des vomissemens acides, âcres, brunâtres, des digestions laborieuses, etc. , le diagnostic est plus certain. Au reste, il suffit de savoir qu’il y a irritation de la muqueuse gastrique; le mode de dégénération n’est que probable. A travers ces symptômes, les individus maigrissent , sont tristes , désespérés ; leur état douloureux est difficile à exprimer. Il arrive souvent qu’une phlegmasie de tout le tube digestif succède à l’inflammation locale. Cette phlegmasie est marquée par les mêmes symptômes que la gastro-entérite ordinaire, c’est-à-dire fièvre aiguë , langue rouge, soif, peau sèche, prostration générale, mort.
Causes. Les causes prédisposantes sont le tempérament lymphatique et les écarts de régime. Les causes occasionelles sont la gastrite qui détermine l’afflux des humeurs vers le point irrité ; il y a alors supernutrition des tissus irrités ; de là développement de tumeurs dures , lardacées, etc.
Pronostic. Il est ordinairement fâcheux, si la digestion est très-difficile, et si, à l’existence bien reconnue de la tumeur, se joignent les symptômes ordinaires de la gastrite. L’inflammation perfore quelquefois les parois du canal intestinal, file dans le péritoine; une violente péritonite éclate, et le malade succombe en fort peu de jours. On peut presque toujours être assuré qu’il y a perforation, lorsqu’après que le malade a souffert long-temps, l’on voit la péritonite survenir, et la mort la suivre de près.
Traitement de la gastrite et de la gastro-entérite chronique , avec ses diverses nuances. La. gastrite et la gastro-entérite chronique fébriles, qui n’ont pas été aiguës dès le début, guérissent par le même traitement que les aiguës.
Quand elles sont consécutives à l’état aigu, le traitement exige quelques modifications.
Si In gastro-entérite n’est que la prolongation de la gastrite
aiguë, il faut insister long-temps sur la diète et les antiphlogistiques. Si l’individu est d’une constitution robuste, on appliquera de temps en temps 20 ou 3o sangsues sur l’épigastre; mais on s’abstiendra des saignées locales , s’il y a altération organique dont les signes sont : la tuméfaction du ventre , sa dureté, des douleurs d’entrailles, peau terne, persévérance de Faccélération du pouls. La patience, le temps, un régime doux, l’exclusion de tous les stimulans, sont les seuls moyens raisonnables dont on doive attendre d?heureux résultats.
Traitement du choiera morbus. Quand la gastro-entérite chronique se présente sous forme de choiera morbus , c’est-à-dire quand il y a vomissemens violens de matières chargées de bile, de mucosités, accompagnés de douleurs très-fortes à l’épigastre, de convulsions, de crampes, surtout après le vomissement, il ne faut point recourir aux toniques, ni aux excitans ; car lors même qu’il n’y a pas de fièvre dans cette nuance, on a constamment affaire à une irritation de l’estomac, ainsi que le prouve l’autopsie cadavérique.
L’indication est de calmer l’irritation de l’estomac par des boissons rafraîchissantes, et principalement par des saignées locales sur l’estomac. Cependant , si le malade est faible , si , lorsque le médecin est appelé, les vomissemens durent depuis trois ou quatre jours, si la face est décomposée, le pouls fugace, il ne faut plus saigner. Il faut s’en tenir alors aux boissons adoucissantes; quelquefois le malade les rejette toutes, excepté l’eau légèrement sucrée, ou même l’eau pure, que l’on ne donne que par gorgées. On placera un cataplasme émollientjsur l’épigastre; on administrera des pédiluves et des maniluves sinapisés. Dans quelques cas, on ne donne pas de boissons, parce qu’une cuillerée d’eau même pure exaspère les accidens. On est réduit alors à se borner à des demi-lavemens émolliens, auxquels on peut ajouter quelques gouttes de laudanum. Onobtient quelquefois des succès de l’application de la glace sur l’épigastre, enmême tempsquel’on entretient la poitrine et les extrémités dans un état de chaleur. Après l’emploi de la méthode antiphlogistique, quand la langue estmoins rouge, on peut donner une potion opiacée. Si cette nuance passe de l’état chronique à l’état aigu, elle doit être traitée comme une gastrite aiguë.
Traitement du carreau et des engorgemen s du foie ou de la rate. Autrefois , quànd un individu digérait mal et qu’il portait une tumeur du foie, de la rate ou d’un autre point de l’abdomen, on lui administrait les prétendus fondans, la saponaire, la chicorée sauvage, les purgatifs; et, s’il n’y avait pas de fièvre, le quinquina et plusieurs autres espèces de toniques et de stimulans. Soit que la fièvre existe ou qu’effe n’existe pas, une
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pareille médication est absurde et ne saurait convenir. C’est au siège fondamental de la maladie, à l’irritation qu’il faut adresser le traitement, etnon aux symptômes. Donc, il ne faut avoir recours qu’à la méthode antiphlogistique ; tout autre méthode est absurde et dangereuse.
Traitement de la nuance dite boulimie, cynorexie. Les antispasmodiques et les toniques ne font qu’augmenter la faim parce qu’ils augmentent l’irritation de l’estomac, qui en est la véritable cause. Il faut, au contraire , donner des émulsions fades, lactées, à grande dose; refuser les alimens de haut goût, les boissons vineuses > amères, aromatiques. En suivant ce traitement, la langue, de rouge qu’elle était, devient blanche, pâteüse; le malade tombe dans une espèce de langueur, et arrive peu à peu à la guérison. On continue l’usage du traitement adoucissant, des muqueux, des substances féculantes, et lorsque les symptômes de la gastrite sont entièrement dissipés, on retourne peu à peu au régime ordinaire.
Traitement de l’ hypocondrie. Il ne faut pas perdre de vue que les hypocondriaques exagèrent leurs maux, parce qu’ils ont l’attention constamment portée sur leurs viscères ; mais il ne faut pas croire, d’un autre côté, que chez eux tout soit idéal, II y a une véritable irritation du tube digestif qui réagit sur le cerveau, ce qui donne lieu à des symptômes nerveux, à l'espèce de monomanie dontüs paraissent atteints. Donc, on les assujettira à un régime doux et végétal, au laitage, s’ils le digèrent bien, aux boissons émollientes; on conseillera les exercices modérés, les voyages , les distractions, les bains. S’il y a constipation opiniâtre, s’il y a suppression d’une habitude hémorrhoïdale, de temps en temps une application de 10 à no sangsues à i’anüs, principalement aux époques où la fluxion sanguine avait lieu.
GLOSSITE, Inflammation du tissu de la langue. On la reconnaît aux symptômes suivans :
La langue est rouge, chaude et très-douloureuse au toucher; elle se couvre d’un enduit muqueux très-abondant; elle se tuméfie et acquiert en certains cas un volume tel, qu’elle remplit la bouche , ce qui rend la respiration pénible , la déglutition et la prononciation impossible. La bouche est béante , et il en découle continuellement une salive limpide et filante. Ces symptômes locaux sont accompagnés de symptômes généraux qui sont une suite nécessaire de toute inflammation violente; tels sont la fièvre manifestée par la chaleur de la peau, une soif dévorante, l’accélération du pouls. Il arrive souvent que l’inflammation de la langue produit celle de quelques parties voisines, principalement l’engorgement
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des glandes maxillaires , des douleurs derrière le cou. Peu à peu la violence de l’inflammation diminue , il ÿ a moins de fièvre; la langue est moins chaude, moins douloureuse, moins gonflée; la respiration , la déglutition et la prononciation deviennent plus faciles ; la langue se dépouille de l’espèce de membrane qui la recouvrait, et le malade est guéri.
Telle est la marche de cette maladie quand elle se termine par la guérison; mais il n’en est pas toujours ainsi. Si l’ori n’arrête pas promptement l’inflammation par les moyens que nous allons indiquer, la maladie peut se terminer par la suffo? cation, par la suppuration ou la gangrène.
Les causes de la glossite ou de l’inflammation de la langue sont en général toutes celles des autres inflammations; et, en particulier, les plaies, les contusions de la langue, les substances trop chaudes, âcres et caustiques appliquées sur cet organe , les piqûres d’animaux venimeux. II n’est pas rare de voir la langue s’enflammer et se tuméfier sous l’influencé de la rougeole, de la petite vérole, d’une angine, de la scarlatine.
Le traitement doit être extrêmement actif. Il s’agit de dégorger promptementla langue, pour prévenir les suites fâcheuses dont nous avons parlé. Aucun traitementne saurait être plus efficace que les saignéës locales au moyen d’un grand nombre de sangsues appliquées sous la mâchoire et sur la langue. On peut en mettre trente, quarante, cinquante, suivant l’âge du malade et la violence de l’inflammation, et revenir avec confiance à cè moyen, si Pinflammation persiste avec la même violence. II est très-avantageux de faire pratiquer en parèil cas la saignée d’une des veines placées sous la langue et que l’on nomme veinés ranines. Il faut pour cela avoir recours à là main d’un chirurgien. Avec ces premiers secours, qui sont les plus importans et les plus décisifs , on fera concourir les boissons émollientes, les gargarismes d’eau miellée légèrement acidulée avec du vinaigre ; les bains de pieds à la moutarde , les lavemens purgatifs, l’application de cataplasmes émolliens autour du cou. Enfin, sila langue était tellement gonflée qu’il ÿ eût danger imminent de suffocation, il faudrait pratiquer sur cét organe des scarifications, c’est-à-dire, des incisions profondes avec un instrument tranchant. Il est inutile de dire qu’il n’y a qu’une personne de l’art qui puisse pratiquer cette opération, qui est d’ailleurs sans danger.
GOITRE, Bronchocèle P tumeur goitreuse , gros cou. On a confondu sous le.mom générique de goitre la plupart des tumeurs des parties intérieures du cou ; mais cette dénomination doit être restreinte, Four bien entendre en quoi consiste le
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goître , il faut savoir qu’il existe à la partie antérieure du cou , immédiatement au-dessous de la pomme d’Adam, un corps charnu qui, dans l’état naturel, est peu sensible à la vue, et auquel on donne le nom de corps tyroïde. Eh bien ! le goitre n’est autre chose que le développement plus ou moins considérable de ce corps. On pourrait l’appeler hypertrophie du corps tyroïde , c’esjt-à-dire , supernutrition de cet organe. II ne faut pas confondre le goitre , tel que nous l’entendons, avec diverses autres transformations que le corps tyroïde peut éprouver; tels sontlesquirrhe, l’induration cartilagineuse, des abcès, etc. Il est vrai que ces dégénérescences ont toujours été précédées d’une simple augmentation de volume , et que dans le principe tout se réduisait à une même affection, c’est-à-dire, au goitre. Yoici comment le goitre se développe et à quels symptômes on peut le reconnaître.
La tumeur se développe lentement et par degrés, quelquefois d’un seul côté, mais plus souvent des deux côtés du conduit de larespiration. Il n’y a aucun sentiment de chaleur dans l’organe; la peau conserve sa couleur et sa chaleur naturelle, ce qui distingue cette affection d’une inflammation aiguë qui est toujours accompagnée de chaleur et de rougeur delà peau. Dans quelques cas , on a vu le goitre se développer avéc rapidité , mais pour l’ordinaire , ses progrès sont très-lents , et il s’écoule souvent des mois et des années avant qu’il ait atteint un volume un peu considérable. Quelquefois il reste stationnaire pendant un temps plus ou moins long , puis il reprend sa marche sans causas bien appréciables. Malgré la lenteur avec laquelle il se développe, le goitre finit par acquérir un volume considérable; on en voit qui atteignent depuis le volume du poing jusqu’à celui d’une citrouille, et descendent jusques sur la poitrine et même, rarement pourtant, sur le ventre. Lorsque le goitre a atteint une certaine dimension , il comprime la trachée artère et gêne la respiration ainsi que la circulation du sang. La voix s’altère et prend un timbre qui ne ressemble pas mal dans certains cas au coassement des grenouilles ; les veines du cou étant comprimées par la tumeur livrent difficilement passage au sang qui retourne de la tête au cœur; la face devient alors rouge, livide ; il survient des éblouissemens , des maux de tête , de la somnolence, et enfin l’apoplexie. Il faut avouer néanmoins que cette terminaison est extrêmement rare. En général, lorsque le goitre a acquis un certain volume , extrêmement variable suivant les individus , il s’arrête , et l’on dit qu’il a atteint son dernier terme. Il est alors extrêmement difficile, pour ne pas dire impossible, d’en obtenir la guérison.
Des causes du goitre. Il paraît démontré qu’il dépend le plus
Souvent d’une influence locale, puisqu’on le voit régner d’une manière endémique dans certaines contrées. Gn le rencontre, par exemple , très-fréquemment dans les vallées des Alpes, dans celles des Pyrénées, et dans d’autres contrées basses et humides. Dans ces pays, cette affection est souvent héréditaire. Les crétins du Valais et d’autres vallées des Alpes sont tous affectés d’énormes goitres. L’humidité , la chaleur et le défaut de circulation d’air, l’usage d’eau de neige qui est la seule boisson de ceux qui habitent ces vallées sont regardés commes des causes propres au développement du goitre. Ce qui est certain, c’est que les individus atteints d’un goitre commençant guérissent pour l’ordinaire, s’ils? quittent ces contrées pour aller habiter un pays plus ouvert et moins humide. Le goitre paraît avoir beaucoup d’analogie avec les scrofules. Une constitution molle, le tempérament lymphatique y prédisposent; les cris, les chants forcés, les efforts de l’accouchement peuvent le déterminer; mais quand il estproduit par cescauses, il est ordinairement de peu de -durées
Traitement du goitre. Un des meilleurs serait de changer d’habitation, si le goitre était encore récent, et s’il était dû à l’influence du climat; mais ce moyen n’est pas praticable pour la grande majorité des individus; il faut donc chercher à combattre le goitre d’une autre manière. On a préconisé tour à tour l’épongée calcinée, les eaux sulfureuses, les sachets de sel, de savon, l’huile camphrée, les fumigations aromatiques, etc.: Mais, pour l’ordinaire, ces moyens sont infructueux. Dans ces derniers temps, on a proposé et employé avec beaucoup plus de succès l’iode et ses préparations. Ayant eu occasion d’en faire de nombreuses applications , je puis assurer que l’on obn tient une diminution très-marquée et souvent la guérison complète du goitre au moyen de cette substance.
L’iode pris à l’intérieur peut être accompagné d’accidens graves; c’est pourquoi l’on préfère l’administrer à l’extérieur sous forme de frictions. La durée du traitement est d’un ou de plusieurs mois. Lorsque le goitre est dur, douleureuxet volumineux, on favorisé beaucoup les bons effets du traitement par l’iode, en faisant auparavant une application de 10, i5, 20, 5o sangsues sur la tumeur même. On recouvre les piqûres avec un cataplasme de farine de lin , et l’on ne commence l’emploi des frictions que quatre ou cinq jours plus tard. ( Voyez pour la manière d’employer l’iode , page. 184.)
GONORRHÉE. V. Bcéxoeruagie.
GOUTTE, ARTHRÏTIS , PODAGRE, INFLAMMATION ARTICULAIRE, RHUMATISME GOUTTEUX. Voici en-.
core une maladie sur la nature de laquelle on a beaucoup écrit, beaucoup divagué., beaucoup erré. On appelle goutte une affection qui se manifeste dans les articulations des doigts du pied oudelamain.Lorsque cette affection attaque les grandes articulations, telles que celles du pied, du genou, de la cuisse, du poignet, etc., on lui a réservé, dans le langage médical, le nom de rhumatisme goutleuçc. Nous espérons démontrer que ces affections sont absolument de la même nature , que leur siège seul est différent , que les expressions de goutte et de rhumatisme goutteux ne donnent aucune idée de la maladie dont il s’agit , et qu’elles devraient être remplacées par celle d’irritation ou d’inflammation articulaire. Mais pour nous conformer à l’usage, nous allons décrire ces inflammations articulaires sous leur nom vulgaire, en avertissant toutefois que la goutte est une maladie de la même nature que le rhumatisme goutteux, la première étant l’inflammation des petites articulations, et le "'second, l’inflammation des grandes articulations.
De la goutte. Voici quels en sont les symptômes dans le plus grand nombre des cas. La première attaque de goutte arrive entre 4o et 5o ans, et le plus souvent chez les personnes robustes qui ont été fortement stimulées par la bonne chère et les excès vénériens. Elle est précédée de malaise, d’agitation, de pesanteur dans les membres, de suppression des hémorrhoïdes chez les individus qui sont habitués à cette hémorrhagie. Dans le plus grand nombre des cas, cette attaque survient tout à coup pendant la nuit. Quand l’articulation a été bien échauffée ,pa personne est réveillée par une douleur violente du gros orteil, accompagnée de malaisé et de fièvre. Il y a gonflement, rougeur du point malade , le moindre mouvement y est douloureux. On ne doit point être étonné que l’appétit soit dérangé ». qu’il y ait mal dé tête , malaise général à l’occasion d’une inflammation locale aussihornée. Autrefois ,. ces préludes de la goutte étaient quelque chose de mystérieux, d’incompréhensible : on disait que la goutte existait d’abord dans l’estomac ou ailleurs et qu’elle se portait ensuite sur les orteils ou les doigts de la main; et quand la goutte était ensuite remplacée par des douleurs d’estomac, de poitrine^etc..,on disaitqu’elle étaitremontée dans l’estomac, dans la poitrine, dans la tête , etc. Cette supposition est purement gratuite,. L’inflammation siège dans les organes de la digestion , dans l’estomac , avant de se déclarer dans les articulations, ou bien elle s’y manifeste ensuite, et voilà tout. Il y a mille autres exemples où une inflammation cesse dans un endroit, lorsqu’elle se déclare dans un autre point du corps. L’inflammation peut exister simultanément aux
pieds et dans l’estomac, et l’on ne doit pas dire que la goutte existe dans cette dernière partie , mais bien qu’il y a inflammation, irritation en même temps et dans les articulations et dans le canal intestinal.
Mais la goutte n’est pas toujours précédée de ce cortège de symptômes, parce que l’irritation n’existe pas toujours dans les organes digestifs, et que cette irritation peut gagner d’emblée les articulations qui en sont le siège.
La violence de l’inflammation diminue ordinairement au bout de 24 à 36 heures, plus ou moins. Le malade éprouve du'soulagement , l’appétit revient. Quelquefois l’inflammation recommence dans l’autre orteil , y dure deux ou trois jours, puis elle repasse au premier ou à une autre articulation, et peut ainsi en attaquer plusieurs successivement ou simultanément. Enfin, après avoir souffert pendants, i5, 20 jours, tantôt plus, tantôt moins, le malade se trouve délivré. Chez quelques individus, on n’observe qu’un léger gonflement passager , et sans fièvre. Au reste, la goutte, comme toute autre inflammation, est susceptible d’une infinité de nuances, et peut s’élever depuis ?e plus faible degré inflammatoire jusqu’au plus intense.
Les premières attaques de goutte sont loin d’être toujours aussi violentes que celle que nous venons de décrire ; car elles sont ordinairement légères. Quelquefois les malades restent deux ou trois ans sans éprouver de récidive ; mais comme la disposition persévère, une autre attaque peut se déclarer sous l’influence de la moindre cause. Ces attaques subséquentes sont ordinairement plus aiguës et plus longues que la première, la fièvre est plus vive, F articulation plus gonflée, la peau plus chaude, plus rouge et comme érysipélateuse. Souvent l’inflammation, après avoir régné dans l’articulation, cesse tout à coup ; elle est remplacée par une inflammation de la peau , telle qu’un érysipèle, une dartre, etplus souvent encore par une gastrite ou inflammation d’estomacfce qui a donné lieu à la fausse dénomination de gouitè rentrée. Telle est la marche de la goutte à l’état aigu. Elle peut exister à un degré beaucoup plus faible, la douleur peut être moins vive, la fièvre nulle ou beaucoup moins intense, etc. ; mais c’est toujours la même inflammation à un degré plus faible.
Va rhumatisme goutteux. Cette forme de l’inflammation articulaire, qui se manifeste le plus ordinairement à la suite du froid, ne diffère de la goutte, comme nous l’avons dit, que parce qu’au lieu de siéger dans le gros orteil ou dans d’autres doigts, soit du pied, soit de la main , elle attaque toute autre articulation plus considérable. Voici quels en sont la marche pi les symptômes.
Cette inflammation débute quelquefois avec beaucoup de violence dans une articulation; lesmouvemens y sont douloureux, difficiles, souvent impossibles : l’articulation devient chaude et gonflée. Le toucher, la torsion, le tiraillement augmentent la douleur. Quand l’imflammation a fait des progrès et qu’elles est portée à un haut degré , la moindre commotion suffit pour augmenter considérablement les douleurs; assez souvent elle redoublent vers le soir. Cette inflammation articulaire , comme la plupart des irritations un peu vives, exerce son influence sur les organes digestifs, ainsi qu’il est facile de le reconnaître à la perte de l’appétit , au mauvais goût de la bouche, à la saleté delà langue, à un malaise général, à une inquiétude vague, etc. Souvent la fièvre se joint à ces symptômes.
Lorsque rien n’a entravé la marche de cette maladie, on observe que l’intensité des symptômes diminue au bout de vingt-quatre à trente-six heures, plus ou moins, comme dans la goutte. Mais ce soulagement n’est pas de longue durée : après quelques heures, les mêmes phénomènes inflammatoires se déclarent de nouveau dans une autre articulation. Après un plus long séjour sur cette partie, l’inflammation en affecte une autre , et pai'court quelquefois ainsi la plupart des articulations. Cette inflammation , après avoir persisté pendant trente ou quarante jours, tantôt plus, tantôt moins, finit par disparaître peu à peu. Quelquefois elle abandonne, après ce temps, les petites articulations, et s’empare des grosses, qu’elle avait épargnées jusqu’alors. Ainsi on la voit siéger sur les os du bassin, sur les côtes, l’épine du dos , etc. Si elie existe dans les os du bassin, il y a souvent difficulté d’uriner, d’aller à la sellé. Quand elle affecte les articulations des côtes , la respiration est gênée et douloureuse du côté malade. On connaît alors que l’inflammation n’est pas dans le poumon, parce qu’il n’y a pas de toux, de catarrhe, et prîncipalement parce que les os de la poitrine sont douloureux au toucher, ce qui n’a pas lieu dans l’inflammation des poumons. Quoique nous ayons dit que le rhumatisme goutteux, ou mieux l'inflammation, "passait d’une articulation à une autre, cela n’arrive pas constamment ainsi; car dans certains cas l’inflammation persiste constamment dans la même articulation ; mais ce rx’est pas ce qui s’observe le plus ordinairement. Communément cette espèce d’inflammation est ambulante, et passe d’une articulation à une autre.
Si la marche n’est pas très-aiguë, il se forme ce qu’on appelle une tumeur blanche. Si l’inflammation persévère , et qu’elle devienne chronique, elle peut altérer la structure organique des tissus qui en sont le siège ; la carie peut s’emparer
de l’articulation, etc. Tant que l’inflammation est mobile, et qu’elle est récente , il y a de l’espoir ; mais quand elle reste fixée sur la même articulation , il faut craindre les désordres organiques. Si l’inflammation gagne les viscères, elle constitue une maladie plus grave.
Causes de la goutte et du rhumatisme goutteux. Ces inflammations se manifestent souvent chez les individus qui ont excité leur moral, leur physique , la peau, les organes sexuels , mais surtout chez ceux qui ont irrité leurs organes digestifs parles boissons stimulantes, les alimens succulens et de haut goût. Ceux qui sont forts résistent long-temps; mais enfin, après avoir abusé des stimulans de toute espèce , ils finissent par contracter une irritation du canal intestinal qui détermine ensuite celle des articulations. C’est pour cela que les nausées, le défaut ou l’excès d’appétit, en un mot toutes les formes de Finition gastrique, précèdent ordinairement les inflammations articulaires. D’ailleurs les viscères digestifs ont une grande sympathie avec les articulations , en sorte qu’il n’est pas surprenant que l’irritation des uns déterminent celle des autres.
On a pensé que le repos et l’oisiveté étaient des causes prédisposantes de la goutte. Yoici ce qui arrive alors : le repos détermine la pléthore, et celle-ci détermine l’irritation des voies, digestives , qui produit à son tour celle des articulations. L’exercice, peut préserver de la goutte en empêchant cette pléthore ou plénitude. Mais si la pléthore ne peut pas être empêchée , et que l’individu soit disposé à la goutte, l’exercice violent agit comme cause irritante, et hâte l’attaque de la maladie ; c’est ce que prouve l’expérience de tous les jours. En général , les constitutions pléthoriques ont beaucoup de peine à se garantir de la goutte. C’est pour cette raison qu’elle attaque de préférence les gens riches, qui peuvent se livrer plus facilement que les pauvres à la bonne chère et aux excès de tout genre. Le froid doit-il être regardé comme cause des inflammations articulaires ? Le rhumatisme goutteux vient souvent à la suite du froid. Ce refroidissement peut avoir été occasioné par l’immersion dans l’eau, le sommeil sur la terre humide et en plein air, les habits mouillés et séchés aux dépens de la chaleur du corps, etc. Il est rare qu’une personne qui s’est exposée plusieurs fois à ces causes , ne finisse pas par avoir une inflammation articulaire. La goutte et le rhumatisme sont trèsrares dans les pays chauds, tandis que ces affections sont trèsfréquentes dans les pays froids et tempérés. Cependanton rencontre les inflammations des organes digestifs dans les pays - ehauds, et même très-fréquemment , ce qui semblerait en opposition avec ce que nous avons dit plus haut, que la goutte était
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presque toujours précédée et produite par les irritations du canal intestinal Mais l’excitation trouve une voie de décharge; cette voie est la peau, qui est stimulée par la chaleur et la lumière, ce qui n’arrive pas dans les pays froids.
Les petites articulations, qui sont moins chaudes, où lâ circulation est moins rapide, qui sont moins protégées par les chairs, plus exposées au froid, sont plus souvent enflammées que les autres, en sorte que pour une inflammation d’une grosse articulation, on en a cent des petites. La goutte est par conséquent plus fréquente que le rhumatisme goutteux.
La goutte et le rhumatisme goutteux sont des inflammations dont la nature est la même que celle de toute autre inflammation. Ceux qui le nient s’appuient sur ce que l’on trouve dans les articulations qui ont souffert long-temps de la goutte des concrétions semblables à du gravier. Ils regardent ces concrétions comme le produit de l’humeur à laquelle ils attribuent la goutte; c’est une erreur. L’inflammation attire le sang et les humeurs vers l’articulation malade, d’après le principe que, là où. Il y a irritation y il y a appel des fluides ? ces humeurs, ces concrétions qu’elles déposent sont donc l’effet, et non la cause delà goutte. Ce qui le prouve, c’est que ces concrétions n’existent jamais que lorsque la goutte est ancienne, et que, si elles en étaient la cause, elles devraient s’y rencontrer dès le principe.
Traitement de la goutte et du rhumatisme goutteux. Une confusion effroyable régnait autrefois dans le traitement de cette maladie. C’était naturel, puisqu’on ne la connaissait pas. Tantôt on donnait des purgatifs ou des vomitifs; tantôt on faisait appliquer lés sangsues, mais en trop petit nombre pour opérer la guérison, et d’ailleurs le plus souvent on stimulait à l’intérieur, A en sorte que la maladie se reproduisait. Les uns donnaient le quinquina lorsque les attaques de goutte étaient régulières ou intermittentes ; d’autres faisaient avaler quarante , cinquante verres d’eau chaude. Quelquefois on obtenait des succès par ces moyens , mais c’était par hasard. Aujourd’hui tous les prétendus spécifiques de ces maladies sont tombés en désuétude. On sait maintenant ce que c’est que la goutte et le rhumatisme goutteux : on -sait [que c’est une irritation, une inflammation des articulations. Eh bien ! il faut poursuivre cette inflammation par les saignées locales dans tous les points où elle se rencontre. On applique 10, i5, 20, 3o, 4 0, 5o sangsues, suivant le siège et le degré de l’inflammation. On en mettra f>,
8 ou îopour le pouce ou ïe gros orteil, i5 ou 20 pour le piêlL^, 3o ou 5o pour le genou, 40 ou 60 pour les os du bassin et pour ceux de l’épine du dos. On revient à ces applications , deux.
trois , quatre fois, si l'inflammation paraît ne pas céder. S’il survient, ou s’il existe déjà une irritation interne, on la combat comme la gastrite , c’est-à-dire par les sangsues sur le creux de l’estomac, par les boissons émollientes, les lavemens de même nature. Si [l’inflammation , après avoir abandonné les articulations , s’est portée sur les viscères, il faut employer les émolliens à l’intérieur, puis stimuler à l’extérieur le siège primitif de la goutte par des frictions, des vésicatoires volans, des demi-bains; en un mot, il faut[rappeler l’irritation vers le siège primitif pour la détourner de l’intérieur. On voit quelquefois des inflammations du poumon, de l’estomac', exiger le rappel dé l’irritation à son siège primitif par les moyens indiqués, en même temps que l’on combat ces mêmes inflammations par les saignées générales et locales^ Il faut s’abstenir de toute nourriture trop substantielle et de toutes boissons stimulantes. Je ne mets pas en' doute que l’on ne puisse presque toujours guérir radicalement la goutte par L’usage prolongé et exclusif du lait, des potages farineux au lait, ce régime joint au traitement ci-dessus indiqué. Il fautgarantir lesparties malades du froid, en gardant le lit ou en les enveloppant avec de la flanelle. Pendant tout le temps que dure le traitement, il faut que le malade observe un régime sévère.
Lorsque l’irritation des viscères n’existe qu’à un faible degré, les saignées locales sur le creux de Testomâc doiventêtre moins copieuses ornais on applique toujours les révulsifs à l’extérieur sur le siège de la goutte.
Parmi les révulsifs, on vante avec raison celui que nous avons indiqué sous le titre de liqueur préconisée contre la goutte , pag. 169, à laquelle nous renvoyons pour ce qui regarde la préparation et l’administration de ce médicament.
GOUTTE SCIATIQUE. V. Sciatique.
GOUTTE SEREINE ou Amaurose. On appelle goutte sereine ou amaurose la diminution ou la perte totale de la vue, sans altération apparente de l’œil. Cette affection se reconnaît aux symptômes suivans.
Il y a diminution oü abolition complète de la vue sans vice organique apercevable. Cette affection se manifeste quelque- " fois d’une manière subite; d’autres fois elle est précédée de maux de tête, de vertiges, d’étourdissemens. Il y a ordinairement dilatation et immobilité de la pupille , et c’est même un des caractères qui la distinguent de la cataracte. L’amaurose peut être intermittente , c’est-à-dire se manifester à des intervalles réguliers ; mais pour l’ordinaire elle est continue.
- LëS^auses de l’amaurose sont l’irritation , l’inflammation , la compression, la congestion du-cerveaü, déterminée par là
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lumière trop vive , les chagrins, les veilles, lés études opiniâtres, les passions violentes, les coups sur les sourcils etle front, les excès vénériens, l’abus de narcotiques , en un mot, tous les agens capables d’exciter, d’irriter, de stimuler, d’ébranler le cerveau. La disposition à cette affection peut être héréditaire, c’est-à-dire transmise de père en fils.
Traitement. Y a-t-il compression, congestion, inflammation du cerveau, pléthore ou embonpoint général? saignées générales et locales, régime doux, boissons émollientes, lavemens, bains de pieds sinapisés, application de compresses froides sur la tête. Si l’affection est chronique , c’est-à-dire si elle existe depuis long-temps , les saignées produisent peu d’effet; s’il reste quelque espoir de guérison, rien n’est plus avantageux qu’un large vésicatoire appliqué à la nuque, ou mieux encore un séton sur cette même partie; bien entendu que l’on ne négligera pas les autres moyens indiqués. On a quelquefois obtenu de bons effets de l’emploi de l’électricité , ou d’un courant galvanique, dirigé convenablement sur l’œil malade ou dans son voisinage ; mais peu de personnes, et même peu de médecins savent employer ce moyen , qui , je le répète, produit quelquefois des cures promptes et durables.
GRAVELLE. On appelle gravelle de petites concrétions dures , des graviers qui se forment dans les reins et que l’on rend avec les urines. Elle est ordinairement accompagnée des symptômes suivans :
Chaleur, douleurs sourdes et quelquefois lancinantes dans le trajet que les graviers parcourent pour se rendre des reins dans la vessie. Mais le signe le plus décisif de l’existence de la gravelle, ce sont les graviers que les malades rendent avec les urines , dont l’émission est quelquefois difficile, douloureuse, et même impossible dans certains cas.
Celte maladie paraît être souvent héréditaire, car on la rencontre fréquemment chez plusieurs individus de la même famille. Les vieillards, les goutteux y sont plus sujets que les jeunes gens; mais nous ne disons pas pour cela que ces derniers eh soient toujours exempts. Tout ce qui peut stimuler, irriter, enflammer les reins, doit être regardé comme cause prédisposante de la gravelle ; tels sont les alimens et les boissons échauffantes, surtout l’usage de l’eau-de-vie et de toute espèce de liqueurs spiritueuses, les cantharides, l’abus des diurétiques, qui peuvent déterminer l’inflammation des reins , et par suite la formation des graviers, qui, après tout, ne peut être que le résultat d’un travail inflammatoire, lequel a chapgé. le mode de Sécrétion de ces organes.
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Le traitement est de deux sortes. Il s’agit d’abord de rétablir les reins dans leur état naturel, en faissant cesser l’irritation ou l’inflammation dont ils sont atteints, pour s’opposer à la formation de nouvelles concrétions ; ensuite de favoriser l’expulsion de ceux qui existent. On obtient le premier résultat en bannissant sévèrement le vin et toutes les boissons spiritueuses et stimulantes, en employant celles qui sont légèrement diurétiques , telles que les tisanes de chiendent , de graine de lin , de feuilles d’oseille, édulcorées avec le sirop de gomme arabique ou de guimauve. La nourriture consistera seulement en légumes frais, en fruits aqueux et doux. Si les personnes étaient assez dociles pour ne se nourrir que de lait pendant un temps plus ou moins long, par exemple, cinq, six mois, une année même , je présume qu’elles finiraient toujours par détruire l’irritation des reins, cause première de la gravelle. Quanta l’expulsion des graviers, nous devons dire que le régime que nous venons d’indiquer peut servir admirablement à la provoquer, et à calmer l’irritation déterminée par leur présence; cependant on a proposé dans ces derniers temps l’usage de l’eau de chaux, de magnésie, comme propres à décomposer ces petits calculs. Il est certain que ces médicamens ont réussi dans quelques cas, et nous pensons que l’on peut en faire usage, pourvu que l’estomac soit parfaitement sain, ce que l’on connaît lorsque l’appétit est bon, que la langue est dans un état naturel, etc. Mais si la langue était pâteuse, rouge dans ses bords , la bouche mauvaise , îl faudrait s’abstenir de cette médication. Voici au reste comment on administre l’eau de chaux.
P. eau de chaux, une verrée; coupez avec deux parties égales de lait ; à prendre dans la journée en trois ou quatre fois.
Si l’on emploie la magnésie calcinée, on en met un gros dans une pinte d’eau ou de lait; on mélange exactement, et on boit dans la journée en plusieurs doses. On continue l’usage de cette médication pendant plusieurs semaines ; on la suspend, s’il survient de l’irritation dans l’estomac, et l’on s’en tient aux boissons émollientes.
On a encore conseillé contre là gravelle certaines eaux minérales légèrement laxatives; telles sont celles de Luxeuil , de Balaruc, de Brides en Savoie, de Contrexeville. Mais il ne faut pas avoir une confiance exclusive en ces eaux, comme le croient certaines personnes. Si le canal intestinal est irrité, surexcité , ces moyens ne feraient qu’aggraver le mal en augmentant l’irritation. Bien plus, il arrive très-souvent que leur emploi immodéré détermine un état d’irritation chez les personnes même les plus saines. Ainsi, c’est l’état du canal intestinal qui doit servir de règle dans ce cas, comme dans tout
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autre où l’on emploie des médicamens dont l’action peut donner lieu à l’irritation de ce canal.
GRIPPE. Nom populaire donné à Y angine ou esquinancie. V. Angine.
HECTIQUE. V. Fièvre hectique.
HEMATÉMÈSE ou vomissement de sang. Avant de lire cet article, lisez celui Hémorrhagies en général. Il n’est pas difficile de reconnaître cette affection. Le malade commence par éprouver des nausées et une douleur profonde dans la région de l’estomac ; ensuite il vomit plus ou moins abondamment un sang ordinairement noirâtre , grumes leux, quelquefois mêlé avec les alimens. On reconnaît que le sang vient de l’estomac, et non des poumons , en ce qu’il n’est pas rejeté par des efforts de toux, mais par des efforts semblables à ceux du vomissement ordinaire. Lorsqu’il est rejeté par des efforts de toux, c’est une hémorrhagie des poumons ; on lui donne le nom A' hémoptysie. Au reste, dans l’hémorrhagie des poumons, le sang est d’un beau vermeil, au lieu qu’il est noirâtre et le plus souvent mêlé avec des matières étrangères dans l’hémorrhagie de l’estomac.
Les causes de l’hématémèse ou hémorrhagie de l’estomac sont les excès de table , l’abus des liqueurs spiritüeuses , des vomitifs et de toutes les substances irritantes , les coups , les chutes sur la région de l’estomac , la présence d’un corps étranger dans Ce viscère, l’irritation, l’inflammation de cet organe, le squirrhe, le cancer, etc.
Traitement. Si le sujet est d’une bonne constitution, on applique des sangsues à l’anus et sur la région de l’estomac ; dans tous Içs cas, boissons froides, acidulées, telles que la limonade à la glace, diète sévère, repos absolu. On peut aussi appliquer de la glace pilée sur l’estomac, tandis que les extrémités sont maintenues chaudement au moyen de bains sinapisés qu d’emplâtres irritans. Dès que la maladie est arrêtée, il faut tâcher de ne pas produire de récidive en donnant trop tôt des alimens; On se contentera, pour’ toute nourriture, de lait, de quelques fruits cuits, de potages au lait, d’un œuf frais. Plus tard on permettra des alimens un peu plus substantiels, et on reviendra insensiblement au régime ordinaire, qui doit toujours être doux et peu excitant , sans quoi l’on s’exposerait au danger d une rechute.
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HÉMATURIE , pissement dé sang. Écoulement de sang par le canal de l’urètre fourni par la vessie ou les reins. Avant de lire cet article, il convient de lire celui Hémorrhagies en générai. Les symptômes de l’hématurie sont d’abord l’écoulement du sang ; ensuite il y en a d’autres au moyen desquels on peut reconnaître si le sang vient des reins ou de la vessie. S’il vient des reins, on observe tous les symptômes qui caractérisent l’inflammation de ces organes , tels sont : une anxiété générale, refroidissement des extrémités , fièvre, chaleur, douleur vers les lombes, connues sous le nom de douleurs néphrétiques. S’il vient de la vessie, l’hémorrhagie est ordinairement précédée des signes qui caractérisent l’inflammation de cet organe ; tels sont : envies fréquentes d’uriner, chaleur, ardeur, douleur vers l’anus, démangeaison ou douleur vers l’extrémité du canal de l’urètre, émission douloureuse des urines. Il peut arriver que le sang s’accumule en grande quantité dans la vessie, avant d’être rejeté; alors il donne lieu aux mêmes symptômes que la rétention d’urines. De plus, ce sang peut se coaguler dans la vessie ; les caillots sont rendus difficilement et avec de grandes douleurs, et quelquefois ils s’opposent entièrement à l’émission des urines. II y a souvent nausées, vomissemens , défaillances, sueurs froides , difficulté d’uriner.
Les causés sont en général toutes celles de l’inflammation des reins ou de la vessie, puisque l’hémorrhagie dépend d’une irritation ou d’une inflammation de ces organes. Ces causes sont principalement la suppression des hémorrhoïdes ou de toute autre évacuation sanguine habituelle; l’abus des boissons échauffantes , l’équitation , les efforts pour porter ou soulever un fardeau trop pesant, les chutes et les contusions sur les reins ou la vessie, les altérations organiques de ces viscères , la présence de calculs ou de graviers , l’usage des cantharides à l’intétérieür, comme le prouvent de nombreux exemples fournis par les libertins qui cherchent à rallumer leurs feux éteints au moyen de ce médicament incendiaire et très-souvent mortel.
Le traitement consiste d’abord à calmer l’irritation des reins ou de là vessie par tous les moyens émolliens applicables aux inflammations en général. Ainsi, saignées générales, applications de sangsues au périnée ou sur lebas-ventre, au nombre de 10, i5, 20, 3o, /joetplus, suivant la violence de l’inflammation; bains tièdes fréquens , boissons rafraîchissantes , lavemens émôlliens, repos absolu. Le malade doit être couché sur un lit peu mollet, et dans une chambre où l’air soit frais et libre. Si I’hémorrhagie était très-abondante, et qu’elle eût déjà trop affaibli le maladp, il ne serait plus possible d’employer les saignées, de peur d’épuiser entièrement ses forces. On a recours alors aux
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applications froides sur les lombes , au périnée , sur le basventre; on administre à l’intérieur les préparations astringentes, entre autres la décoction de racine de rathania, et si l’on ne peut se la procurer , celle d’écorce de chêne , de grenadier, de racine de tormentille, de bistorte, et d’autres substances astringentes. V. page 123 , où il est question des astringens.
Lorsque l’hémorrhagie est arrêtée, il faut s’occuper de prévenir les rechutes, en éloignant les causes. Le malade sera astreint pendant quelque temps à un régime sévère et peu nourrissant. Point de vin, ni de liqueurs. S’il était sujet à des évacuations habituelles supprimées, par exemple, aux hémorrhoïdes, on tâcherait de rappeler ces évacuations par les sangsues appliquées à l’anus, au nombre de 10 ou 20, j aux époques où cet écoulement avait coutume d’avoir lieu , par les bains de siège, les boissons légèrement laxatives, et si lecanal intestinal est en bon état, par quelques purgatifs peu irritans , tels que le sel de Glauber , celui d’Empson , la manne; la décoction de séné , etc. Mais de tous ces moyens , le plus efficace est sans contredit l’application des sangsues jusqu’à ce que l’écoulement soit rétabli. Y. Hémorrhoïdes.
Si l’hémorrhagie dépend de la présence d’un calcul dans la vessie, il n’y a d’autre ressource à employer que celle d’extraire ce calcul par les moyens appropriés. V. Calctjis. S’il existe des graviers dans les reins, on se conduit comme dans la gravelle. V. Gravelle. Enfin, si des caillots de sang existent dans la vessie, soit qu’ils s’opposent ou non à l’émission des urines, il faut les délayer par des injections d’eau tiède que l’on pratique en introduisant une sonde dans la vessie, et en adaptant une seringue à son orifice extérieur. Il est nécessaire pour cela d’avoir recours à une main exercée.
HÉMENTÉRËSE ou Hémorrhagie clés intestins. Avant de lire cette article, voyez celui Hémorragies en général. Le symptôme caractéristique consiste dans une évacuation de sang par l’anus. Ce sang est d’abord mêlé avec des matières fécales , ensuite il est rendu pur, et. quelquefois coagulé. La quantité qui est évacuée dans l’espace de vingt-quatre heures peut s’élever depuis une once jusqu’à une livre, et quelquefois même à une quantité beaucoup plus considérable. Le sang excrété n’est pas toujours rendu en entier par l’anus , mais il reste quelquefois épanché dans les intestins ; alors on dit qu’il y a hémorrhagie interne , qui , pour le dire en passant, n’est pas moins dangereuse que l’externe.
L’hémentérèse ou hémorrhagie des intestins est précédée et suivie des mêmes symptômes que celle de l’estomac, c’est-a-
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dire, froid des extrémités , angoisses , frissons , défaillances , surtout si l’hémorrhagie est abondante.
Le traitement est absolument le même que celui de Yhématém'ese. Boissons froides et acidulées, applications réfrigérantes sur le ventre , et chaudes aux extrémités , lavemens astrigens faits avec la décoction de roses de Provins , et mieux encore avec celle d’écorce de chêne ou la racine derathania.
HÉMOPTYSIE. Hémorrhagie des poumons , expectoration de sang provenant des conduits de la respiration. II est bon , avant de lire cet article, de consulter celui Héjhorrhaoies en général. Le symptôme principal auquel on peut reconnaître l’hémoptysie d’une manière certaine consiste dans l’expectoration d’une plus ou moins grande quantité d’un sang pur , vermeil et écumeux. Cette hémorrhagie est ordinairement précédée d’un léger refroidissement des extrémités , de frissons, de douleurs de tête, de rougeur des pommettes, de toux , de gêne de la respiration , de chatouillemens dans le gosier, .d’une sensation de chaleur, de pesanteur, d’anxiété dans la poitrine. La respiration est accompagnée d’unbouillonement produit par le passage de l’air à travers le sang déjà épanché dans les divers canaux de la respiration. L’anxiété augmente, et un besoin de tousser amène des flots de sang de la nature dont nous avons parlé. La toux, le bouillonnement qui se passe dans la poitrine avant et pendant l’hémorrhagie, ne permettent pas de confondre l’héinoptysie avec l’hémorrhagie de l’estomac, et que l’on nomme hématémèse.
Les causes de l’hémoptysie sont les mêmes que celles des irritations et des inflammations de poitrine. On voit pètte affection se manifester principalement chez les sujets disposés à la phthisie pulmonaire. L’hémoptysie est même très-souvent un signe précurseur de cette maladie. Ainsi, toutes les personnes dontlespoumonssonttrès-irritables peuvent être atteintes d’une * inflammation ou d’une hémorrhagie de ces organes. Les causes prédisposantes sont : la jeunesse, le tempérament sanguin, une mauvaise conformation de la poitrine, là suppression d’une évacuation habituelle, telles que les règles , les hémorrhoïdes, une hémorrhagie nasale, une disposition héréditaire aux affections de poitrine, que l’on reconnaît à la longueur du cou, des membres et du corps en général, à l’étroitesse de la poitrine , à la teinte blonde des cheveux, à la finesse de la peau, à la couleur rosée elcirconscrite des joues, enfin à une grande irritabilité des organes respiratoires , etc. Lorsque ces causes prédisposantes existent, l’hémorrhagie pulmonaire peut arriver sous l’influence de la moindre cause irritante, stimulante, excitante. Ainsi le froid, en refoulant le sang vers Tinté-
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rieur, les grandes chaleurs en activant la circulation, la produisent avec la plus grande facilité chez les personnes qui se trouvent dans les dispositions dont nous venons de parler. Il en sera de même de la marche rapide, des courses, des cris, des chants forcés ou trop souvent répétés, de la déclamation , de l’usage desinstrumens à vent, tels que la flûte, la trompette, le cor le hautbois, etc. Ces exercices irritent, échauffent le poumon; cette irritation y attire le sang; s’il est retenu dans leur tissu* il en résulte. une inflammation; s’il transsude à travers ces mêmes tissus, il y a hémorrhagie, La respiration des vapeurs âcres, irritantes; les coups, les chutes sur la poitrine, donnerront encore lieu au même accident. Les pulsations trop violentes du cœur résultant d’une affection de Cet organe , en poussant le sang avec trop de vigueur dans les poumons, peuvent aussi produire une hémoptysie , comme on le conçoit aisément; mais la cause la plus fréquente est l’irritation même des poumons.
Il s’ensuit de ce que nous venons- de dire sur les causes de l’hémoptysie, que cette affection est une véritable irritation de la poitrine, que cette irritation s’élèverait souvent au degré inflammatoire, si le sang ne pouvait pas trouver une issue, et qu’ainsi l’hémoptysie, si elle est modérée, peut être considérée comme le remède naturel de l’inflammation de poitrine dont l’individu est menacé.
L’hémoptysie chez les jeunes sujets, surtout chez ceux qui ont ce qu’on appelle ¥ habitas phthisique et dont nous avons parlé plus haut, est très-fréquemment une affection de mauvais augure; elle est souvent l’avant-coureur delà phthisie pulmonaire. Si, après l’hémorrhagie , il ne reste pas de toux, s’il n’y a ni douleur, ni gêne dans la poitrine; si l’hémorrhagie est l’effet d’une cause accidentelle et non d’une disposition organique, les suites sont moins à craindre.
Traitement de l’ hémopthysie. Si l’hémorrhagie est peu abondante il ne faut pas l’arrêter , car elle prévient l’inflammation des poumons, ou même elle est, comme nous venons de le dire, le remède naturel de cette inflammation. Mais si l’on ne doit pas arrêter cette hémorrhagie lorsqu’elle est légère, ceux qui y sont sujets doivent prendre des précautions pour détruire la disposition à cette maladie. Pour cela , il faut i° s’astreindre pour toute la vie à la sobriété, afin de ne pas augmenter la masse du sang; le régime lacté est ici le plus convenable; 2» s’abstenir de toute boisson stimulante et spiritueuse , de tout exercice violent, de chant, de déclamation, 'de cris; 3° éviter le froid et les grandes chaleurs, ainsi que toutes les fortes impres-
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sions morales et surtout la colère ; rappeler les évacuations supprimées par les moyens convenables. Si les individus disposés à l’hémoptysie ne vivent pas avec les plus grands mé~ nagemens , sous tous les rapports , ils entretiennent et augmentent la stimulation de la poitrine , et ils finissent par en déterminer pinflammation dont ils sont menacés.
Lorsque l’hémorrhagie est violente et que l’on en redoute les résultats, il faut l’arrêter. On emploie les moyens suivans : saignées de bras plus ou moins abondantes ; sangsues sur la poitrine ou sur le- creux de l’estomac; bains de pieds et de mains chauds et à la moutarde; repos, silence absolu. ; boissons douces et émollientes. Si le malade avait déjà perdu beaucoup de sang, on ne pourrait plus avoir recours à la saignée , de crainte d’épuiser entièrement ses forces , mais il serait urgent d’arrêter l’hémorrhagie par d’autres moyens. On administre dans ce cas des boissons astringentes, telles que l’une des potions indiquées page 188, ou l’une des tisanes indiquées page 201. Lorsque la toux est violente, on peut ajouter un grain d’opium pulvérisé , ou 20 gouttes de laudanum, ou une once de sirop diacode à ces potions ou tisanes. Ces potions et ces boissons doivent alors être administrées à froid ejjmême à la glace , s’il est possible. La limonade froide, l’eau glacée peuvent encofe être employées avec succès. Les mains et les pieds seront maintenus chaudement , au moyen de bains sinapisés ou de linges chauds , comme dans le premier cas. Si ces moyens ne réussissent pas, on applique cinq ou six ventouses sur la poitrine ou un large vésicatoire, dont il est important que l’effet soit plus prompt que celui d’un vésicatoire ordinaire, La pommade indiquée page i85 sous le nom de Pommai irritante avec l’ammoniaque remplit parfaitement ce but. Il est de la plus grande importance que le malade ne profère pas une seule parole, parce que le repos de l’organe malade est une condition sans laquelle la guérison est impossible ; or l’organe malade, ce sont les poumons, et pour qu’ils soient en repos il ne faut ni parler, [ni faire aucun acte qui exige des efforts de respiration.
HÉMORRHAGIES EN GÉNÉRAL. C’est l’irritation des vaisseaux sanguins caractérisée par l’écoulement du sang. Les hémorrhagies ont le plus grand rapport aveel’inflammation. Les causes sont les mêmes. Le siège a la plus grande analogie , c’est-à-dire que les parties du corps qui sont le plus sujettes à l’inflammation sont aussi celles qui le sont le plus àl’hémorrhagie, par conséquent elles arrivent plus facilement dans les tissus abondans en vaisseaux sanguins. Les phénomènes qui précèdent l’hémorrhagie ne diffèrent pas de ceux qui
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précèdent i’inflammatiou. On voit souvent ces affections se changer l’une en l’autre; une hémorhagie fait place à l’inflammation et réciproquement. Les jhémorrhagies difficiles à arrêter sont ordinairement celles qui arrivent chez les sujets faibles.
On a remarqué que les personnes disposées aux hémorrhagies ont la plupart du temps un degré plus ou moins considérable d’irritation ou d’excitation du cœur. Mais l’hémorrhagie peut aussi avoir lieu , et elle a effectivement lieu très-souvent par le seul effet de l’irritation locale.
On dit que l’hémorrhagie est constitutionnelle , lorsqu’elle dépend d’une disposition naturelle; supplémentaire , lorsqu’elle a lieu à la place d’une hémorrhagie habituelle; par exemple, si une hémorragie nasale remplace le flux menstruel chez une femme, on dit que cette hémorrhagie est supplémentaire; critique , lorsqu’elle donne lieu au changement ou ù la terminaison d’une maladie.
L’activité du système nerveux et du système sanguin sont une des causes qui disposent aux hémorrhagies. Les causes productrices ou déterminantes sont toutes celles de l'inflammation. Tels sont le froid, le chaud, les stimulans, les exercices violens , une nourriture trop abondante, les alimens et les boissons stimulantes , les affections vives de l’âml et principalement la colère , les coups, les chutes, les obstacles à la circulation du sang, tels que les vêtemens trop serrés , les affections organiques du cœur , des gros troncs artériels. Outre cela il y a des causes particulières à chaque espèce d’hémorrhagie. dont nous avons parlé aux articles où il est question de ces hémorrhagies. • ■
Leshémorrhagiës sont ordinairement précédées de pesanteur, de fourmillement , de chaleur , de démangeaisons , etc. Dans un grand nombre dé cas, l’hémorrhagie peut être considérée comme le remède d’une inflammation commençante, en sorte que si elle n’avait pas lieu , les tissus par où elle arrive seraient atteints d’inflammation. Citons un ou deux exemples, pour mieux faire ressortir l’analogie, ou même l’identité qui existe entreThémorrhagieetUinflainmation.' Une congestion de sang s’opère tous les mois dans l’utérus dô la femme; si le sang s’écoule, comme cela arrive ordinairement; tout va bien; mais si l’écoulement ne.peutpàs avoir lieu, il y a inflammation de l’utérus , ou de l’estomac , ou de la poitrine, ou enfin de quelque autre partie.Une congestion dé sang se manifeste-t-elle au cerveau? une abondante hémorrhagie nasalerétablit l’ordre; sans cette hémorrhagie, on aurait pu avoir une attaque d’apoplexie, une inflammation cérébrale, et ainsi de suite. '
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Les causes des hémorrhagies étant essentiellement les mêmes que celles de l’inflammation, ces deux affections se remplaçant souventl’iine l’autre, et étant précédées des mêmes symptômes, il est évident que l’on ne doit pas plus admettre d’hémorrhagies passives, c’est-à-dire provenant de la faiblesse du sujet, que l’on ne doit admettre d’inflammations passives.
1° La faiblesse du sujet ne prouve rien contre cette assertion; car, chez un sujet faible, il y a très-facilement irritation locale , et celte irritation locale suffit pour appeler le fsang et donner lieu à une hémorrhagie, si les vaisseaux lui livrent passage, et à une inflammation, s’ils ne le lui livrent pas.
2° Les guérisons obtenues par le moyen des astringens ne prouvent pas que l’hémorrhagie qu’ils ont guérie fût passive. En effet, ces médicamens, appliqués sur les tissus, doublent l’hémorrhagie , s’ily a réaction ; ils peuvent l'arrêter, si là réaction n’est pas supérieure à l’action des astringens. Mais quoiqu’une solution d’alun, de tannin, d’extrait de salurne, appliquée sur la peau, supprime la sueur et la transpiration, il né s’ensuit pas que la sueur et la transpiration soient passives. Lés astringens guérissent aussi quelquefois l’inflammation dè l’œil, mais c’est parce qu’ils surmontent l’énergie vitale qui produit l’inflammation; s’ils ne la surmontent pas, celle-rci est toujours augmentée. C’est donc un quitte ou double.
Néanmoins il peut y avoir des hémorrhagies purement passives , mais c’e;st quand la circulation du sang est empêchée par une ligature, un polype, l’anévrisme du cœur, la grossesse, ou une compression quelconque.
On distingue les hémorrhagies en internes et en externes : on les appelle internes, lorsque le sang est extravasé dans une cavité , dans un viscère, sans qu’il s’écoule au dehors. Ainsi , dans l’apoplexie, par exemple, il ÿ a une hémorrhagie interné, parce qu’il y a extravasion de sang dans le cerveau, etc. Il en est de même de certaines hémorrhagies des poumons, lorsque le sang épanché dans leurs tissus n’est pas rejeté au dehors par les efforts de toux, par le crachement, etc.
Les transports de sang qui donnent lieu aux hémorrhagies internes du cerveau, des poumons, de l’abdomen, des intestins, etc. , peuvent être assez rapides pour devenir très-promptement mortels. La médecine possède malheureusement peu de ressources dans ces sortes de cas , parce que le mai est presque toujours fait, lorsqu’on en réclame le secours. Cependant, ceshémorrhagies sont quelquefois suivies d’inflammations ;
op les traite alors comme ces affections.
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tes hémorrhagies externes», comme le nom l’indique , sont celles où le sang s’écoule à l’extérieur.
Le traitement des hémorrhagies est préservatif ou curatif. Les bases de l’un et de l’autre de ces trailemens peuvent se réduire aux principes suivans :
i° Pour se préserver des hémorrhagies comme de la plupart des maladies, il faut proportionner la quantité de sa nourriture au genre de vie que l’on mène, et surtout aux exercices que font les individus. En manquant à cette loi de l’hygiène, on engendre plus de sang qu’il n’en faut pour la nutrition; ce sang est attiré dans les organes les plus exposés aux irritations , d’où il résulte des congestions et par suite des inflammations ou des hémorrhagies.
a0 Chez les femmes et les jeunes gens, le sang trouve facilement une voie de décharge , en s’échappant soit par l’utérus chez les premières, ce qui constitue les règles, soit par le nez chez les seconds. Geshémorrhagieslespréserventd’accidens plus dangereux. Mais cette faculté cesse avec le temps , et alors les individus de l’un et de l’autre sexe, au lieu d’être exposés aux hémorrhagies, sont sujets à des inflammations plus ou moins graves.
5° Letraitement curatif des hémorrhagies est à peu de chose près le mêmeque celui des inflammations. En effet, la saignée, en détruisant les congestions, est le remède le plus efficace des hémorrhagies , et l’emploi des révulsifs , vésicatoires et autres irritans placés à l’extérieur; est ici delà plus grande utilité, après les évacuations sanguines , de la même manière que dans les inflammations.
4° La sobriété est indispensable pour les personnes qui ont été sujettes au hémorrhagies pendant leur jeunesse, car les congestions sanguines ne pouvant plus se résoudre par des hémorrhagies extérieures dans un âge plus avancé, il est à craindre qu’elles n’en produisent à l’intérieur, qui sont toujours plus dangereuses, ou qu’elles ne donnent lieu à des inflammations.
5° Les hémorrhagies qui sont devenues habituelles et régulières ne doivent pas être arrêtées, à moins qu’elles ne soient trop abondantes, et l’on doit chercher à les rétablir lorsqu’elles sont supprimées;, ce précepte s’applique surtout à l’égard des règles et des hémorrhoïdes. Mais en voulant rétablir ces écoùlemens sanguins chez les personnes qui ne sont pas encore parvenues à l’âge où ils devraient cesser naturellement , il ne faut pas ayoir recours aux excitans, comme on les prescrivait autrefois pour faire reparaître les hémorrhoïdes ou les règles supprimées. Cette erreur dans le traitement était fondée sur une autre er-
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reur, sur l’ignorance des causes de la suppression. On conseillait l’aloès, le jalap ou d’autres purgatifs pour rappeler les hémorrhoïdes; le safran, la sabine, les ferrugineux et bien d’autres drogues encore prétendues emménagogues , pour rétablir les menstrues. Mais comme les médicamens n’agissent sur l’anus et sur les organes génitaux qu’en stimulant d’abord d’autres viscères et principalement le canal intestinal qui l’était déjà trop , celui-ci gardait l’irritation, au lieu de la porter vers les organes indiqués, et non-seulement on ne guérissait pas, mais on produisait une inflammation d’estomac, d’intestins , des poumons, etc. En pareil cas, la médecine moderne a appris qu’il fallait d’abord combattre l’inflammation de la tête , ^du poumon, de l’estomac, du bas-ventre, etc., parce que ce sont ces inflammations qui attirent et retiennent le sang dans ïes parties qui en sont le siège, et qu’en les faisant cesser par un traitement convenable, l’hémorrhagie habituelle reprend son cours, ordinaire. Voyezpourplusapmplesdétailsrarticle Ariénobrhée.
6° Chez les sujets très-affaiblis par les pertes de sang, surtout lorsque l’hémorrhagie est tellement abondante qu’elle menace les jours du malade , il faut avoir recours aux remèdes astrim gens ; car même en supposant que ces médicamens augmentent l’irritation de la partie, cette irritation serait moins à craindre que la perte d’une trop grande quantité de sang. Les astringens dont on obtient le plus d’effet sont l’application du froid, de l’eau vinaigrée froide à l’extérieur. A l’intérieur on emploie les décoctions de roses de Provins , de tormentille, de bistorte , de miliefeuilles , d’éeorce de chêne, de grenadier, et surtout de racine derathania. On peut aussi appliquer à l’extérieur des compresses imbibées de quelqu’une de ces décoctions, ou d’une dissolution d’extrait de saturne, Mais , je le répète , on ne doit pas avoir recours à ces moyens , tant que l’hémorrhagie n’est pas menaçante, surtout chez les sujets forts et vigoureux. Voyez pour ce qui concerne Remploi des astringens ce que nous en avons dit en parlant des toniques , pag. ni, et en particulier des astringens, page 122$ Mais, c’est surtout en développant rirritation dans un lieu plus ou moins éloigné du siège de l’hémorrhagie, qu’on parvient à l’arrêter, ou à en modérer l’abondance. C’est ainsi qu’on emploie avec succès l’application des vésicatoires ou des ventouses sur la peau, pour arrêter les pertes utérines, les vomissemens de sang, lesjhémoptysies ou hémorrhagies des poumons , etc. Pourquoi ? parce que ces moyensrévulsifs , en portant l’irritation sur un autre point, font cesser , détruisent ou révulsent celle qui donnait lieu à l’hémorrhagie, et celle-ci est arrêtée. Qui ne -connaît les bons
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effets' d’un large vésicatoire appliqué sur les lombes dans le cas d’une perte utérine dangereuse et difficile à arrêter? Mais l’emploi des révulsifs exige des précautions qui ont été indiquées ailleurs. Voyez page 91 , où il est parlé des révulsifs.
Résumons en quelques mots ce qui concerne les hémorrhagies en général.
1* Elles sont toujours le résultat d’une irritation, aussi bien chez les sujets faibles que chez les sujets forts. Elles sont de la même nature que l’inflammation.
2° Donc le traitement doit consister en général dans les émolliens, les saignées, et une nourriture douce et peu substantielle.
3° Lorsque l’hémorrhagie est peu abondante , il ne faut pas l’arrêter, parce qu’elle est souvent le remède leplus sûrA’une inflammation qui se manifesterait ou se prolongerait, sans cette hémorrhagie salutaire.
4° Cependant, quand l’hémorrhagie est menaçante, on l’arrête, chez les sujets forts, par la saignée générale et locale , comme nous venons de le dire;par le repos, la diète'et lesboissons délayantes. Chez les sujets très-affaiblis, et même dans tous les cas où l’hémorrhagie ayant été très-abondante , on ne pourrait plus recourir aux saignées , parce qu’il ne reste pas assez de sang au malade , il faut arrêter promptement l’écoulement par les astringens, le froid, les irritans placés sur la peau, dans le but coopérer une révulsion.
Les hémorrhagies prennent différens noms/suivant le siège de l’écoulement sanguin; voici celles qui se rencontrent le plus souvent : *
HEMORRHAGIE DU NEZ. V. Epistaxis.
HÉMORRHAGIE DE L’ESTOMAC. V. Hématémèse.
HÉMORRHAGIE DES INTESTINS. V. Hémentérèse.
HÉMORRHAGIE DE LA VESSIE. V. Hématurie.
HÉMORRHAGIE DES POUMONS. V. Hémoptysie.
HÉMORRHAGIE DE L’ANUS. V. Hémorrhoïdes.
HÉMORRHAGIE DE L’UTÉRUS, ou PERTE. V. MÉ-
NORRHAGIE.
HÉMORRHAGIE DU CERVEAU. V. Apoplexie.
HEMORRHOÏDES. Flux hémorrhoïdal. (Avant de lire cet article, consultez celui Hémorrhoïdes en général.) On appelle hémorrhoïdes un écoulement, ou même un simple suintement de gan^ fourni par de petite? tumeurs qui se développent au pour-
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tour de l’anus ou dans son intérieur ; ce qui les a fait distinguer en hémorrhoïdes externes et internes. Voici quels sont les symptômes généraux des hémorrhoïdes :
D’abord , le signe caractérisque est l’écoulement du sang par l’extrémité de l’anus ; mais cette hémorrhagie est précédée 4’un certain nombre de symptômes particuliers. Il y a ordinairement pesanteur de tête , malaise général , douleurs vers les lombes, démangeaisons à l’anus, avec apparition de petites tumeurs ou tubercules livides et douloureux, qui laissent écouler une plus ou moins grande quantité de sang. Cependant cet écoulement arrive quelquefois sans apparition de tumeurs ; quelquefois aussi ces tumeurs se développent sans qu’il survienne d’hémorrhagie, et dans ce^ dernier cas l’on dit que les hémorrhoïdes sont sèches.
Les causes des hémorrhoïdes sont évidemment des causes irritantes qui déterminent une congestion sanguine vers l’extrémité du canal intestinal. Cette hémorrhagie se manifeste rarement chez les jeunes gens, mais c’est presque toujours chez les adultes et le plus souvent chez les personnes d’un tempérament bilieux et mélancolique. On a cru remarquer dans certaines familles une disposition héréditaire à cette affection. Quoiqu’il en soit, les causes qui concourent à la produire sont un régime trop succulent, parce qu’il fournit une quantité de sang surabondante; l’abus des liqueurs, du café, des mets épicés, qui sur-irritent le canal intestinal et y attirent le sang; l’usage trop fréquent des purgatifs violens etdeslavemens irritans, le passage d’une vie active à l’oisiveté, la position assise gardée habituellement, la constipation et les efforts pour aller à la selle, la grossesse, les obstructions et les engorgemens du foie et d’autres viscères contenus dans l’abdomen et qui gênent la cireulatiomdu sang, la suppression des menstrues, les maladies de la vessie, de l’utérus, des ovaires.
Les hémorrhoïdes arrivent presque toujours d’une manière périodique. Cette hémorrhagie a beaucoup de rapport avec les règles, soit par sa régularité, soit par son influence sur » le reste du corps. La bonne santé en dépend. En cherchant à les supprimer par les stimulans à l’intérieur, on peut produire des irritations d’entrailles, des inflammations diverses, l’hydropisie même, etc.
Les tumeurs qui surviennent à l’anus ne sont pas les hémorrhoïdes elles-mêmes, elle ne sont que l’effet de l’accumulation du sang attiré par l’irritation.
Traitement. Dans le plupart des cas, on ne doit pas supprimer le flux hémorrhoïdal , surtout lorsqu’il est périodique. Il
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ne requiert les soins de la médecine que lorsqu’il est trèsabondant et souvent répété, et qu’au lieu de favoriser le bon état de la santé , il est au contraire accompagné de la diminution de l’embonpoint, de l’altération des traits du visage, de la perte des forces. Mais , je le répète , il arrive bien plus souvent que la suppression ou même le retard des hémorrhoïdes produise des accidéns plus graves'tque l’excès de cette hémorrhagie.
Pour prévenir lés hémorrhoïdes chez les individus qui n’y sont pas encore sujets , maisqui paraissent y être prédisposés, On pratiquera de temps en temps une saignée générale, et l’individu s’astreindra à un régime léger, plutôt végétal qu’animal, avec boissons aqueuses et émollientes. Si l’hémorrhagie existe déjà avec régularité, il ne faut pas y toucher , mais il faut faire en sorte que l’irritation ne gagne pas les intestins. Si cette irritation survient, on appliquera 20 ou 3o sangsues sur le ventre et principalement sur le côté droit, surtout s’il y a engorgement du côté du foie. Au reste, on poursuit l’irritation partout où elle se présente. Si l’écoulement est trop abondant et que l’individu ait de de l’embonpoint, on a recours aux saignées générales, au régime végétal, à la position horizontale sur un lit dur , aux boissons rafraîchissantes et acidulées , aux lavemens émolliéns et même aux doux laxatifs pour obvier à la Constipation. Mais, si le sujet est faible et qu’il soit déjà épuisé par des pertes considérables , on ne pourrait plus avoir recours à la saignée, et on chercherait à arrêter l’hémorrhagie par l’application du froid à l’anus, aux lombes, à l’intérieur des cuisses. On emploie à cet effet des compresses imbibées d’eau vinaigrée froide , souvent renouvelée, ou, ce qui est mieux encore, on se sert de glace pilée renfermée dans une vessie qu’on laisse appliquée pendant plusieurs heures. On administre en même temps des lavemens astringens, tel que celui indiqué page 164, des boissons également astringentes , par exemple , une des tisanes prescrites page 201. Il ne faut pourtant pas trop insister sur ces derniers moyens, car ils pourraient déterminer la constipation , ce qui s’opposerait à la guérison.
Il arrive quelquefois que les tumeurs hémorrhoïdales sont si volumineuses , qu’elles sont comme étranglées par l’anus , et que la gangrène menace de s’en emparer. Que faire en pareil cas? Si l’on applique les sangsues, l’expérience prouve qu’elles augmentent constamment là tumeur et par conséquent les dangers. La glace pilée appliquée pendant 5, 6, 8, et même 12 heures consécutives, est le moyen le plus efficace que nous connaissions ; mais il faut avoir soin de ne pas retirer la glace
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de trop bonne heure, parce que la réaction vitale qui succéderait à son emploi augmenterait infailliblement l’inflammation et la tumeur.
Si le flux hémorrhoïdal venait à cesser de paraître après avoir existé d’une manière habituelle, il faudrait le rappeler; mais pour atteindre ce résultat , on n’emploiera pas les purgatifs drastiques, tels quel’aloès, le jalap, etc., et d’autres stimulans, parce que toutes ces substances irritent le canal intestinal , et qu’elles peuvent y fixer l’inflammation , y retenir le sang au lieu de le pousser à l’extérieur. Il est beaucoup plus sûr et plus rationnel d’appliquer des sangsues à l’anus aux époques où l’écoulement avait coutume de paraître , de diriger des vapeurs émollientes vers le rectum , de faire un usage fréquent de bains de, siège tièdes, et d’administrer de temps en temps des lavemens purgatifs faits avec le sel de Glauber , celui d’Empson , le miel de mercuriale, la décoction de séné, etc.
Il est un moyen presque infaillible pour rappeler les hémorrhoxdes et les règles supprimées, et qui mérite la préférence sur tous les autres, lorsqu’on peut y avoir recours. Ce moyen, c’est l’électricité : comme je l’ai administrée trèssouvent en pareil cas, je peux parler de son efficacité en parfaite connaissance de cause. Le courant électrique doit être dirigé sur l’anus.
En résumé : i° si les hémorrhoïdes sont régulières et pas trop abondantes , il ne fau t pas les arrêter.
a° Si elles sont excessives, chez un sujet fort, pléthorique, les modérer au moyen de saignées générales , de la diète , du repos, des boissons délayantes et aqueuses.
3° Si elles sont trop abondantes chez un sujet faible, les modérer par des applications froides , la glace , des boissons et des lavemens astringens. ;
4° Si les tumeurs hémorrhoïdales sont étranglées et trèsenflammées , les diminuer par les applications de glace et d’eau vinaigrée très-froide.
5" Si elles sont supprimées mal à propos, les rappeler par les sangsues appliquées tous les mois, les bains de siège, la vapeur d’eau dirigée vers l’anus , les lavemens purgatifs, l’équitation , l’électricité.
HEPATITE. On appelle hépatite l’inflammation du foie. Comme toutes les autres inflammations, celle-ci est aiguë où chronique. Nous allons d’abord parler de l’aigue. Yoici quels en sont les symptômes.
Chaleur , tension ; tumeur, douleur tantôt poignante plus
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souvent sourde vers les dernières côtes inférieures du côté droit, augmentée par une inspiration profonde, difficulté ou impossibilité de se coucher sur le côté gauche, toux sèche, nausées, vomissemens bilieux, ordinairement constipation, urines rares et rouge3, couleur jaunâtre du visage et du blanc des yeux, pouls fort, dur et accéléré, hoquet.
Les symptômes que nous venons de décrire ont quelque ressemblance avec ceux de la pleurésie ou de la pneumonie , mais il sera facile de distinguer l’hépatite de ces affections; i° parce que dans l’hépatite la douleur s’élève vers l’épaule et la clavicule droite ; 3° cette douleur augmente par la pression exercée sur le côte droit; 5° il y a difficulté de se coucher sur le côté gauche; 4° d y a vomissemens de bile; 56 souvent il existe une tuméfaction sensible vers la région du foie; 6° la couleur jaunâtre: circonstances qui n’existent pas dans les affections de poitrine.
Les causes de l’hépatite sont en général toutes celles des inflammations, et en particulier la bonne chère, l’abus des boissons spiritueuses , des vomitifs et des purgatifs, les coups, les chutes sur Je côté droit, les chaleurs excessives, les impressions morales vives , les commotions du corps et surtout du cerveau , la suppression d’un vésicatoire, d’une hémorrhagie habituelle, telle que les hémorrhoïdes , les menstrues.
Cette maladie peut se terminer heureusement au bout de sept ou huit jours par une hémorrhagie du nez , par l’apparition des hémorrhoïdes ou des menstrues, par des sueurs et des selles abondantes ; elle peut aussi amener la suppuration , ou dégénérer en inflammation chronique et constituer ce qu’on appelle l’obstruction ou l’engorgement du foie.
Traitement. Cette maladie ne doit pas être abandonnée à la nature. On obtient de bons effets des saignées locales, si l’irritation n’est pas ëncore arrivée au point de produire la noirceur des dents et de la langue, et tous les symptômes de l’ataxie ou de l’adynamie. On appliquera donc un très-grand nombre de sangsues sur le côté douloureux, par exemple 4°> 5o, 6o, 8o, suivant l’âge, les forces du malade et l’intensité de l’inflammation.
Point de vomitifs ni de vésicatoires.
Des sangsues ou des ventouses scarifiées, des applications émollientes sur la région du foie, des bains lièdes, des boissons délayantes, le repos, la diète, Yoilà les seules indications à remplir;
Si l’inflammation est très-intense, on fera précéder les sangsues par une saignée générale. Tout autre traitement est du charlatanisme.
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Hépatite chronique . Inflammation- chronique , obstrue tton, engorgement du foie. Elle succède souvent à l’iiépa— tite aiguë, ainsi qu’aux fièvres intermittentes, surtout lorsqu’on a abusé du quinquina en les traitant. Les symptômes des engorgemens du foie, ou, ce qui est la même chose, de l’hépatite chronique, sont assez variables. Cependant on rencontre ordinairement les suivans : douleur sourde , pesanteur et tuméfaction vers la région du foie (côté droit), couleur jaunâtre de la peau et du blanc des yeux; quelquefois, mais non constamment, difficulté de se coucher du côté gauche; langue jaunâtre, digestion plus ou moins laborieuse, souvent selles de matières grisâtres ou cendrées. Peu à peu l’embonpoint diminue ; après un temps plus ou moins long, il survient des sueurs nocturnes, la fièvre hectique (Voy.
■ Fièvre hectique), et le malade succombe. Mais cette terminaison est loin d’être toujours aussi funeste. En général il y a de l’espoir, lorsque le foie est seul siège de l’irritation, mais Je danger augmente, si l’inflammation gagne le canal intestinal.
L’hépatite chronique accompagnée de fièvre est toujours une maladie grave ; elle se termine souvent par l’hydropisie ou le marasme, enfin par la mort.
Les causes de l’hépatite chronique sont les mêmes que celles de l’aiguë; la seule différence est qu’elles agissent plus lentement.
La nature de cette maladie est très-connue. C’est une irritation du foie développée sous l’influence des causes pre'citées. Cette irritation permanente attire les fluides dans l’organe irrité , en vertu du principe que là où il y a soit irritation, soit douleur , il y a appel des fluides. Le foie acquiert par ce moyen un excédant de nutrition ; de là l’augmentation de volume qu’il éprouve et qu’on appelle obstruction , engorgement. Si l’irritation continue de marcher, la substance même du foie se désorganise, et il en résulte des abcès , des ulcérations, des perforations du foie, des calculs formés dans son intérieur, etc. Telle est d’ailleurs la marche de toutes les inflammations.
Traitement. Il consiste essentiellemént dans l’emploi des émolliens à l’intérieur; s’ily a des signes d’acuité, en emploiera les sangsues ou les ventouses scarifiées sur la région du foie.
Les amers, la myrrhe , l’aloès , les aromatiques , les fondans doivent être rejetés , parce que tous ces médicamems sont irritans.
Les eaux thermales administrées à l’intérieur sont souvent nuisibles. Quand on a recours à ce moyen, il faut toujours faire en sorte que l’estomac n’en soit pas irrité, et en suspendre l’usage dès qüe l’on aperçoit des signes de gastrite. Les
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douches sur le côté malade ont quelquefois produit de bons effets.
Après l’administration des émolliens et des douches ou des bains pendant quelques semaines, on peut employer les moxas, les Vésicatoires, les frictions mercurielles, dont on a retiré quelquefois de très-bons effets. On pratique ces frictions tous les jours ou tous les deux jours sur la région même du foie, avec l’onguent mercuriel, dont la préparation et le mode d’administration sont indiqués page 177. Il faudrait suspendre l’emploi de ce médicament, s’il survenait de la salivation.
Mais ce qui est le plus convenable, c’est l’emploi avec une patience à toute épreuve de boissons muqueuses, mucilagineuses, d’un régime doux, léger , végétal , dont il faut quelquefois soutenir l’usage pendant des années entières.
HERPES. (Y. Dartres. )
HUMEURS FROIDES. (Y. Scroïuxes. )
HYDROCEPHALE. Hydropisie du cerneau. Avant de lire cet article , consultez celui Hydropisie en générai. Cette affection se manifeste ordinairement par les symptômes suivans :
Au début de la maladie , l’enfant est languissant ; il éprouve souvent des nausées, et même des vomissemens une ou deux fois dans la journée; des douleurs lancinantes se font sentir vers le front ou vers quelque autre partie de la tête; ces douleurs alternent quelquefois avec celles de l’estomac. L’enfant laisse aller sa tête, ses yeux fuient la lumière ; il pleure, pousse des cris plaintifs et tout-à-fait particuliers à cette maladie ; il dort à peine, ou bien , s’il dort, il grince des dents, il se frotte le nez, et s’éveille en sursaut comme s’il était effrayé. Il y a ordinairement constipation. A mesure que la maladie fait des progrès, ces symptômes augmentent d’intensité; mais il s’en manifeste de nouveaux: les yeux deviennent comme louches, la pupille est dilatée, les vomissemens sont plus fréquens, les douleurs de tête plus violentes; la chaleur du corps, et surtout de la tête, est considérablement augmentée ; le pouls est précipité , mais bientôt il se ralentit et devient inégal, intermittent; la douleur paraît un peu diminuée, mais le malade tombe enfin dans un état d’assoupissement permanent que l’on nomme coma ; il porte souvent les mains à sa tête; les yeux sont renversés et entr’ouverts , et ils deviennent complètement insensibles à la lumière la plus vive. Cet état dure quelques jours, ensuite la respiration devient pénible et stertoreuse; enfin des convulsions générales se manifestent, et le malheureux enfant expire au milieu de cette scène de douleurs.
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Les causes de l’hydrocéphale sont toutes les causes excitantes, stimulantes, irritantes, qui agissent sur le cerveau. Cette maladie n’arrive guère que chez les enfans, et principalement chez ceux qui ont une tête volumineuse, une intelligence précoce; ce qui a fait dire, avec raison, que les enfans qui ont trop d’esprit ne vivent pas. Les coups, les chutes sur la tête, l’exposition aux rayons dü soleil, la répercussion de la petite vérole, de la rougeole, de la scarlatine, une dentition difficile, doivent être mis au rang de causes les plus fréquentes de l’irritation cérébrale, et par conséquent de l’hydrocéphale, qui n’en est que le résultat. Cette maladie est fréquemment déterminée par une affection de l’estomac , car il est rare que ce viscère soit irrité , surtout chez les enfans , sans que cette irritation se répète au cerveau, à cause de l’étroite sympathie qui lie ces organes entre eux. On croit qu’il existe une disposition particulière à l’hydrocéphale dans certaines familles; nous ne croyons pas que la chose soit invraisemblable; ce qui est bien prouvé, c’est que cette terrible maladie est beaucoup plus fréquente dans certains pays que dans d’autres.
Quelle est la nature de l'hydrocéphale, et en quoi consiste cette maladie? C’est une inflammation du cerveau. Comme toute irritation ou inflammation appelle le sang vers les parties qui en sont le siège, ce sang peut être extravasé dans le cerveau , et il en résulte une hémorrhagie intérieure; ou bien la partie aqueuse du sang transsude seule à travers certaines membranes, et il en résulte une hydropisie du cerveau ; d’où il s’ensuit que l’inflammation, l’hémorrhagie, l’hydropisie du cerveau , sont absolument la même maladie dans le principe. Cette maladie est une excitation, un surcroît d’activité, une irritation enfin. La preuve de cela est que les causes productrices sont toutes stimulantes, et que cette maladie se déclare de préférence chez les enfans dont le cerveau jouit naturelle- >_ ment d’une grande activité , et qui ont l’intelligence précoce.
Traitement. D’après ce que nous venons de dire sur la nature de cette maladie , il s’ensuit que le traitement doit être très-actif, dès l’instant que l’on en aperçoit les signes avantcoureurs. Si l’on attend que l’épanchement soit formé, ou, en d’autres termes, que l’hydropisie cérébrale existe; cette maladie est une des plus graves dont lés enfans puissent être affectés; elle est presque toujours mortelle. Le but que l’on doit se proposer est donc d’empêcher la congestion de saDg au cerveau ; pour cela, il faut recourirdès le principe, sans balancer et coup sur coup, aux saignées locales. Comme il arrive trèsfréquemment que l’irritation débute par l’estonaac, et qu’elle
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réveille sympathiquement celle du cerveau, on appliquera d’abord 10 ou 1 5 sangsues sur le creux de l’estomac. Quelques heures plus tard, on en mettra un nombre égal aux tempes, derrière les oreilleset au cou, afin d’attaquer l’inflammation partout où elle se présente, et on reviendra deux, trois, quatre fois à ce moyen dès les premiers jours. Le moindre retard peut être mortel. On secondera l’action des saignées locales par l’application permanente du froid sur la tête et de la chaleur aux extrémités. Le froid empêche le sang d’arriver vers le cerveau; la chaleur l’attire vers les points éloignés de cet organe. La meilleure manière d’appliquer le froid consiste à renfermer dp la glace pilée dans une vessie, que l’on place sur la tête comme une calotte. On entretient la chaleur auxpieds parle moyen de cataplasmes de farine de lin saupoudrés avec un peu de moutarde. On donnera de temps en temps un lavement purgatif, pour établir un point de révulsion sur le canal intestinal. Repos absolu; éloignement du bruit et du grand jour; boissons émollientes et à petites doses.
Lorsque la maladie est parvenue à un haut degré, que les yeux sont renversés et devenus insensibles à la lumière, que les convuljionssemanifestent,l’épanchementestformé, etil est inutile alors de fatiguer le petit malheureux par des vésicatoires, des moxas, des sinapismes, dont l’expérience n’a que trop constaté la complète inutilité , quand le mal est arrivé à ce point. Je ne finirai pas cet article sans avertir aussi qu’au début de cette affection , seule époque où il y, ait quelque espoir de guérison, il faut bien se garder d’employer l’émétique et les purgatifs, comme le conseillaient autrefois la plupart des auteurs de médecine. Ces moyens, en irritant le canal intestinal, qui l’est presque toujours dans cette maladie, ne sauraient manquer d’en accélérer la marche et les dangers , en ajoutant irritation â irritation.
HYDROPHOBIE. (Y. Rage. j
HYDROPISIE EN GÉNÉRAL. L’hydropisie est caractérisée par l’accumulation d’uné humeur aqueuse qui s’exhalant sous forme ide rosée dans l’état ordinaire de santé, est absorbée dans la même proportion ; niais dans l’état maladif, elle reste accumulée dans diverses cavités tapissées par des membranes lisses que l’on nomme séreuses, ou dans les articulations des membres, ou dans le tissu qu’on nomme cellulaire. Cette accumulation suppose ou que- l’humeur aqueuse arrive en plus grande quantité qu’à l’ordinaire, ou que l’absorption est diminuée.
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Les causes de l’hydropisie sont de diverses sortes. Et d’abord : la prédisposition à cette maladie consiste dans un développement considérable du tissu cellulaire, avec faiblesse et peu d’activité du système sanguin. Cette maladie est plus fréquente dans l’enfance et dans la vieillesse; cependant elle peut se déclarer à tous les âges et chez tous les tempéramens.
Lorsque la prédisposition existe, les causes les plus ordinaires sont la suppression subite de la transpiration cutanée ; car, pour que l’équilibre persiste, il faut que les organes urinaires évacuent ce que la peau n’évacue plus; mais il arrive quelquefois que le transport de l’action exhalante se fait sur les membranes séreuses dont nous avons parlé, dans le tissu cellulaire, de sorte qu’on devient tout à coup hydropique par l’impression subite du froid.
L’ingestion d’une grande quantité de liquides produit trèssouvent l’hydropisie, surtout l’ascite, c’est-à-dire l’hydropisie de l’abdomen; par exemple, de grandes quantitésd’eau bue par des voyageurs ayant chaud, surtout s’ils s’endorment après cela sur la terre, àl’ombred’un arbre, etc., déterminent cet accident.
L’influence d’un organe enflammé, et principalement les inflammations des membranes lisses dont nous avons parlé plus haut, et qui tapissent les cavités de la poitrine, de l’abdomen; les tumeurs, les engorgemen s ou obstructions du foie, de la rate, des entrailles, des ovaires, etc. , en sont une cause très-fréquente.
La cause la plus commune est l’obstacle à la circulation du sang produit par certaines affections du cœur, par la grossesse qui comprime les vaisseaux, par l’ossification , l’oblitération des troncs artériels ou veineux, enfin par tout ce qui s’oppose au mouvement du sang.
Les saignées trop copieuses produisent quelquefois l’hydropîsie, parce que lés tissus se relâchent, le sang est plus aqueux, et par conséquent s’épanche plus facilement. Mais cette cause est infiniment plus rare qu’on ne le croît vulgairement.
La nourriture de mauvaise qualité et trop peu abondante peut être cause de l’hydropisie, ainsi qu’on a occasion de l’observer dans les années de grande disette. L’humidité de l’air concourt puissamment à la développer.
L’abus des purgatifs, des boissons spiritueuses, peuvent donner lieu à i’hydropisie , en irritant la membrane muqueuse du canal intéstinal. Aussi rien n’est plus fréquent que de voir les ivrognes devenir by drop iques.
L’hydropisie estgénérale, c’est-à-dire affectant l’universalité du corps, ou partielle, c’est-à-dire n’afiectantque quelques parties.
L’hydropisie générale commence ordinairement par les parties inférieures, par i’epflure ou l’çedème des pieds,
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Dans l’hydropisie partielle, au contraire, l’enflure ou l’oedème commence ordinairement à l’endroit ou près l’endroit où l’hy. dropisie se manifeste. Cependant dans ces cas même l’enflure des pieds se montre quelquefois avant tout autre symptôme.
L’hydropisie générale porte le nom à’anasarque ; c’est , à proprement parler, l’hydropisie de tout le tissu cellulaire du corps et principalement de celui qui est situé sous la peau. ’
L’hydropisie de l’abdomen porte le nom à' ascite. Comme elle est la plus fréquente de toutes, ondui donne presque toujours le nom d’hydropisie, sans autre désignation. L’ascite est le plus souvent accompagnée de l’anasarque.
On donne le nom d’hydrocéphale à Phydropisie du cerveau. Elle est très-fréquente chez les enfans. (Y. Hydrocéphale. ) On la rencontre aussi chez les vieillards, mais ce n’est réellement qu’une apoplexie. (Y. Apoplexie. )
Lorsque Phydropisie existe dans les cavités de la poitrine, on l’appelle hydrothorax ou hydro péricarde. (V. Hydrothorax.) La matrice elle-même peut devenir le siège d’une hydropisie partielle, à laquelle on a donné le nom d 'hydrométrie.
On a encore divisé Phydropisie en passive et en aetive. L’hydropisie passive, beaucoup plus rare que l’autre, dépend en général de pertes de sang excessives ou d’alimens peu substantiels, d’obstacles à la circulation. L’hydropisie active résulte d’un foyer inflammatoire aigu ou chronique ; par exemple l’ascite ou hydropisie de l’abdomen est très-souvent le résultat d’une inflammation du péritoine; Phydrothorax , d’une inflammation des membranes qui recouvrent les poumons et le cœur, et qu’on nomme plèvre, etc. , etc.
Traitement de l’hydropisie en général. II est variable suivant les causes , le degré , l’ancienneté , la complication de la maladie.
Lorsque l’hydropisie dépend uniquement du dérangement de la transpiration ou d’un excès momentané de boissons aqueuses, les malades supportent les médicamens stimulans, et ils s’en trouvent ordinairement assez bien. C’est surtout dans ees cas qu’il faut employer les purgatifs, tels que lascammonée, le jalap, la gomme gutte (V. Purgatifs, p. 7^ et suiv. ) , l’huile de croton tiglium , et les diurétiques trèsforts, tels que la digitale, la scille, le vin blanc, le sel de nilre,etc. (V. Diurétiques , pag. 66.‘) Cependant il est prudent de ne pas jouer avec ces irritans ; parce que si l’on en abuse, ils peuvent déterminer et déterminent en effet très-souvent une irritation, une inflammation du canal intestinal.
Si Phydropisie est l’effet d’un obstacle à la circulation du sang, d’un anévrisme ou de toute autre maladie du cœur, la
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saignée générale , jointe à quelques boissons légèrement stimulantes , en est le traitement le plus naturel ; mais s’il y avait désorganisation, on ne pourrait plus espérer de guérison, et tout le traitement devrait se borner à quelques palliatifs.
Si l’hydropisie dépend d’un foyer inflammatoire qui ne dure que depuis peu de temps, et qui n’ait pas encore produit des altérations organiques, on doit, pour la faire disparaître, combattre l’inflammation , qui est la maladie principale. On a trèssouvent réussi à faire disparaître des collections aqueuses dans l’abdomen , en plaçant des sangsues sur le bas-ventre pour éteindre un foyer inflammatoire siégeant dans les intestins , dans le péritoine , la matrice , toutes les fois que les personnes, quoique atteintes d’hydropisie , conservaient assez de force pour supporter une évacuation sanguine. 11 est important d’assujétir en même temps les malades à une diète des plus sévères , sans quoi , tout ce que l’on pourrait faire aboutirait à bien peu de chose. Tant que l’inflammation persiste, on ne doit donner que des boissons calmantes; mais lorsqu’elle est apaisée, il faut les rendre légèrement diurétiques. Les baies de genièvre constituent en pareil cas un des meilleurs diuré tiques que l’on puisse employer. On en met de ao à 4o dans une pinte d’eau de bourrache, de buglose, de racine de fraisier, de chiendent, etc. Quelquefois onajouteàcetteboisson a ou3 gouttes de teinture de cantharides. Lorsque l’estomac est parfaitement sain , ce que l’on peut connaître à la netteté de la langue et à sa couleur naturelle, on emploie avec le plus grand succès le sel de nitre à la dose de i5 Ou ao grains par pinte de liquide les premiers jours, et en l’élevant progressivement jusqu’à un demi-gros, et même à un gros par pinte , que l’on prend en diverses fois dans les vingt-quatre heures.
Le régime doit être modéré ; il consiste principalement en laitage, en fruits et en végétaux frais, et parmi ceux-ci on doit donner la préférence aux plantes acidulés, telles que l’oseille, aux diurétiques, tels que les différentes espèces de choux, les raves, les navets, le cresson ; parce que ces alimens aidés des boissons diurétiques que nous avons indiquées , contribuent à faire couler les urines, sans irriter le canal intestinal. Le même régime convient en général dans tous les cas où le malade peut faire usage d’alimens.
Le traitement que nous venons d’indiquer convient encore dans les hydropîsies de poitrine , qui viennent à la suite d’une pleurésie chronique ; mais lorsque la maladie est arrivée au degré de la désorganisation des parties qui en sont le siège, on est réduit à la médecine palliative , qui consiste dans un
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régime adoucissant, dans l’emploi de quelques boissons légèrement diurétiques.
Doit-on, lorsque la collection d’eau est assez considérable avoir recours à îa ponction pour évacuer le liquide ? Est-il vrai , comme on le pense vulgairement, que celte opération soit dangereuse, et qu’elle, accéléré la mort de l’individu? En général, la ponction est une opération très-simple qui n’a rien de fâcheux par elle-même; la plaie guérit très-promptement; le malade én éprouve un soulagement sensible ; les urines deviennent ordinairement plus abondantes , et les diurétiques agissent ensuite avec bien plus d’efficacité. Sans la ponction, les malades périraient infailliblement suffoqués, lorsque la collection est trop considérable. On peut y avoir recours plusieurs fois dans le cours d’une même maladie. Je l’ai pratiquée moi-même neuf fois sur le même individu, qui est aujourd’hui très-bien portant. Il est donc de la plus grande fausseté què la ponction puisse nuire au malade; il est constaté, au contraire, par l’expérience que l’on guérirait bien plus souvent l’hydropisie de l’abdomen , si l’on avait la précaution de joindre de très-bonne heure la ponction au traitement approprié.
Dans l’anasarque, ou hydropisie générale du tissu cellulaire, outre les diurétiques, ôn pratiquera des frictions, soit sèches, soit aromatiques , avec une brosse ou une pièce de flanelle. Lorsque la peau est très-téndue, on peut pratiquer tous les jours un grand nombre de piqûres superficielles, à travers lesquelles l’eau s’échappe par petites gouttes. Nous avons été souvent témoin des bons effets obtenus par ce moyen employé tous les jours pendant plusieurs semaines.
Résumons en quelques mots ce qui concerne Thydropisie en général.
i°EIlepeut être produite par les pertes excessives de sang, par le défaut de nourriture, ou une alimentation de mauvaise nature.
2° Par l’impression subite du froid, lorsque les personnes transpirent abondamment , qu’elles boivent ayant chaud, de grandes quantités d’eau.
3° Elle est causée, dans le plus grand nombre des cas , par. une inflammation ordinairement chronique Ru canal intestinal, du péritoine (membrane séreuse qui tapisse la cavité de l’abdomen), de la plèvre (membrane séreuse qui tapisse la cavité de la poitrine), du foie, des ovaires, etc.
4° Elle dépend très-souvent d’un obstacle à la circulation du sang, tel qu’un anévrisme ou autre altération i du coeur», l’ossification des artères , des tumeurs- qui comprimeot. lés yeinçs, etç. ..
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Dans le premier cas, on emploie les toniques, les bons alimens et de légers diurétiques pour boisson.
Dans le second, on a recours aux purgatifs forts, tels que le jalap, l’aloès, la scainmonée , et aux diurétiques les plus actifs, tels que la scille, la digitale, le vin blanc, le sel de nitre (nitrate de potasse). Bien entendu que le canal intestinal doit être en bon état, sans quoi ces médicamens ne pourraient pas être employés.
Dans le troisième, si l’inflammation est aiguë et peu ancienne, on emploie les sangsues , la diète et les boissons émollientes; et lorsque l’inflammation est abattue, on fait usage de légers diurétiques, tek que la racine de fraisier, le chiendent, les baies de genièvre, etc. ; mais si l’inflammation est ancienne, il faut renoncer aux saignées et s’en tenir aux diurétiques.
Dans le quatrième cas, la saignée peut être très^utile, si l’hydropisie dépend d’un anévrisme du cœur; parce qu’elle est le remède de l'anévrisme lui-même; mais lorsqu’il y a désorganisation des parties qui gênent la circulation, on est réduit à s’en tenir à la médecine palliative.
Enfin, dans les cas où il existe une collection de sérosité dans l’abdomen, il faut faire pratiquer la ponction aussitôt qu’il est possible d’exécuter cette opération.
HYDROTHORAX. Hydropisie de poitrine. Avant de lire cet article, consultez celui Hydropisie en général. On appelle hydrothorax l’hydropisie des cavités de la poitrine. Pour bien Comprendre comment cette hydropisie peut avoir lieu, il faut savoir que la poitrine contient les poumons et le cœur, et que ces organes sont en outre renfermés dans des membranes lisses qu’on appelle plèvres et péricarde. Ces membranes laissent continuellement suinter une sérosité ou une eau destinée à les maintenir glissantes. Si la quantité de cette sérosité est trop considérable, quelle qu’en soit la cause, il y a collection ou amas d’eau dans l’intérieur de la poitrine ; c’est l’hydrothorax. Voici quels en sont les symptômes :
Gêne de la respiration, oppression désagréable de la pôitriné; visage pâle et bouffi; gonflement pâteux des pieds ( ce symptôme existe ordinairement dans toutes les espèces d’hydropisie ); urines peu abondantes , soif ardente ; toux d’abord sèche, ensuite humide ; difficulté de se coucher. sur un des côtés ; battemens de cœur mous, faibles, plus ou moins réguliers ; sentiment d’un flot de liquides , lorsque, le malade change de position. Si l’hydropisie occupe à la fois les deux côtés de la poitrine, le malade a beaucoup de peine à se coucher sur le dos, et il est obligé de se tenir presque assis dans son lit; si
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elle n'existe que d’un seul côté, il se couche plus facilement sur le côté malade que sur le côté sain , etc. L’hydrothorax existe très-souvent en même temps que l’anasarquë ou hydropisie du tissu cellulaire. Àti reste, les symptômes caractéristiques de l’hydrothorax sont les signes généraux de l’hydropisie, plus ceux qui annoncent une gêne plus ou moins grande des fonctions des organes de la respiration, tels que la toux*, l’étouffement, l’haleine courte et pénible, etc.
Dans un grand nombre de cas , on n’aperçoit d’abord qu’une légère infiltration des pieds, surtout vers le soir, et une bouffissure de la face , principalement des paupières et du pourtour des yeux. Insensiblement cette enflure gagne l’abdomen, puis la poitrine, ou bien la poitrine d’abord, et les parties dont nous venons de parler sont enyahies consécutivement.
Les causes sont en général les mêmes que celles de l’hydropisie ordinaire; il est par conséquent inutile de les énumérer. En particulier, ce sont les inflammations de poitrine (cette cause est la plus fréquente de toutes ), surtout celle que l’on nomme pleurésie chronique ;\les affections organiques du cœur, des poumons et des gros vaisseaux artériels ou veineux qui se trouvent dans la poitrine.
L’hydrothorax est une maladie grave, d’abord à cause de la nature des organes affectés, ensuite à cause de la difficulté de donner une issue à la collection aqueuse. Dans tous les cas , celte maladie est toujours très-longue, même lorsqu’elle se termine par la guérison; elle peut durer plusieurs mois, et même des années entières ; quelquefois elle se termine par des urines , des selles ou des sueurs abondantes.
Le traitement diffère très-peu de celui deshy dropisiesen général, dont nous avons parlé dans l’article précédent. Si le canal intestinal est en bon état, on prescrit les diurétiques , tels que le sel de nitre à la dose de 10 à 40 grains dans 1 pinte d’une légère décoction de baies de genièvre, déraciné de chiendent, de fraisier, etc. On peut élever progressivement la dose de nitre jusqu’à un gros, et même à un gros et demi dans les vingtquatre heures ; mais qu’on n’oublie pas "que remploi de ce médicament à hautes doses, ainsi que celui de la digitale, de la scille, suppose toujours le bon état des voies digestives ; état que l’on reconnaît à l’absence de la fièvre et à la couleur naturelle de la langue. Si le contraire survient, on suspend l’emploi de ces médicamens; on le reprend ensuite graduellement, lorsque les symptômes de l’irritation du canal intestinal ont disparu.
L’hydropisie de poitrine se développe-t-elle sous l’influence d’une inflammation récente? la saignée, soit générale, soit locale, peut être d’un grand avantage pour abattre cette inflam-
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mation, et conséquemment pour guérir l’hydropisie, qui n’en est qu’un effet. Il est utile , dans tous les cas, et quelle que soit la cause de l’hydropisie, d’appliquer un ou plusieurs larges vésicatoires sur la poitrine; l’expérience prouve qu’on en a souvent obtenu des résultats heureux; mais une fois qu’on les a établis, il ne faut pas trop se hâter de les supprimer.
Lorsque la collection de sérosité est tellement abondante que le malade est menacé de suffocation, il faut faire pratiquer la ponction pour évacuer le liquide.
HYPOCONDRIE^ Voici une des affections sur lesquelles on a le plus écrit d’erreurs. Parmi les causes innombrables qu’il serait fastidieux d’énumérer ici, auxquelles ôn attribuait cette maladie, on n’avait oublié que la véritable; c’est ce que* je crois pouvoir démontrer jusqu’à l’évidence dans cet article. Commençons par décrire les symptômes auxquels on peut reconnaître cette affection.
. Les symptômes de l’hypocondrie sont "; la lenteur de la digestion , l’augmentation de la douleur au commencement de cette même digestion, les rots,, les hoquets , un sentiment de constriction, de torsion à l’estomac, des borborygme», des développemens subits de flatuosités dans les intestins ; quelquefois le ventre est aplati ; d’autres fois , au contraire, il est tendu; le malade perçoitla sensation d’une boule ou dii ballottement d’un fluide dans l’abdomen. A force de s’étudier, les hypocondriaques parviennent même à sentir les alimens passer de l’estomac dans les intestins, et à suivre presque tous leurs mouvemens à travers ces viscères. Il en est qui ont l’attention tellement fixée sur eux-mêmes," qu’ils sentent le battement de presque toutes, leurs artères. L’expulsion des matières fécales est souvent pour eux une chose des plusdifîiciles, parce que cet état est presque constamment accompagné de constipation opiniâtre. Ces malades sont généralement tristes et taciturnes ; ils se plaisent à raconter leurs maux en des termes exagérés; ils disent ressentir des douleurs atroces, et n’oublient dans leur récit aucune circonstance des plus minutieuses de leur maladie. À les entendre, leurs maux ne -ressemblent enrien à ceux dont on a entendu parler avant eux. Cependant, le jugement de ces malades est; juste pour tout ce qui leur est étranger ; il n’est faux ou bizarre qu’en ce qui concerne leur santé. Ces symptômes présentent d’ailleurs une infinité de nuances qui dépendent de la constitution, des habitudes, de la sensibilité des individus, etc.
La durée de l’hypocondrie est longue, et n’â pas de terme précis. Cette maladie est ordinairement continue ; mais, dans certains cas , elle paraît être intermittente ; quelquefois elle
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ne se termine qu’avec la vie ; rarement elle cause la mort, qui alors est précédée de dépérissement et de marasme.
L’exaltation, la bizarrerie des facultés intellectuelles avaient fait regarder l’hypocondrie comme une maladie imaginaire: c’est une erreur. Cet état des facultés mentales est toujours l’effet de l’irritation de quelque organe. Il s’agit maintenant de déterminer quel est l’organe irrité chez les hypocondriaques, Nous né craignons pas d’avancer hardiment que ce sont les organes de la digestion. En effet, tous les symptômes que nous venons de décrire sont , ceux des gastrites et des gastro-entérites chroniques. La formation des gaz, la diarrhée ou la constipation, les rots, les douleurs dans l’estomac, la sécheresse et la rougeur de la langue , etc. , tout cela ne peut être que le résultat d’une affection du canal intestinal.
Mais, dira-t-on, si l’hypocondrie n’est autre chose qu’une irritation, une inflammation des organes de la digestion, comment expliquer le soulagement que les malades éprouvent souvent de l’usage des alimens succulens, du bon vin, des stimulans? Le voici :
Dans les irritations chroniques de Festomac qui ne se sont pas élevées au degré de l’inflammation, l’estomac n’a pas perdu son aptitude à être agréablement affecté par les alimens , les toniques, le bon vin. Il s’échauffe'au point de ne devenir douloureux que sur la fia de la digestion, deux ou trois heures après le repas; il se refroidit ensuite. Si, à cette époque, on donne des stimulans, comme des vins forts, des viandes succulentes, l’estomac s’en trouve bien , et il éprouve pendant quelque temps un sentiment de bien-être qui dissimule momentanément la douleur. Mais comme, sous l’influence de ce traitement, l’irritation prend un nouvel accroissement, cet organe refuse tout aliment; les douleurs augmentent et le malade dépérit. Si alors on donne des vomitifs, des purgatifs, des eaux minérales , il peut bien en éprouver un soulagement momentané; mais ces médieamens agissent à la manière des toniques; ils augmentent à la fin l’irritation qu’ils avaient d’abord calmée; celle-ci s’élève au degré inflammatoire, et la digestion devient plus douloureuse, et souvent tout-à-fait impossible.
Jl est encore assez facile de suspendre les souffrances de l’estomac, quand il n’est irrité que dans un point de son étendue. Dans ce cas, qui est ordinairement celui des hypocondriaques, les parties saines, agréablement affectées par les stimulans, éprouvent une sensation de plaisir qui fait oublier la douleur de la partie malade. Mais celle-ci devient plus sensible ; elle s’enflamme davantage ; l’inflammation gagne en
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étendue, et l’on arrive à une véritable gastrite ou gastro-entérite aiguë.
L’exaltation , le trouble des facultés mentales dépend de l’influence que l’estomac irrité exerce sur le cerveau. Toutes les personnes qui ont habituellement l’estomac souffrant ont, au bout d’un certain temps , la raison plus ou moins dérangée ; elles sont inquiètes, et se persuadent qu’elles éprouvent une foule de maladies. Enfin il en résulte cet ensemble de symptômes auxquels on a donné le nom d’hypocondrie.
Toutes les gastrites ou irritations chroniques du canal intestinal ne produisent pas toujours ces symptômes. Chez les individus d’une constitution molle, indolente, lymphatique, l’estomac peut être altéré j désorganisé, sans qu’ils en aient pour ainsi dire la perception ; ceux-là sont rarement hypocondriaques ; mais ce sont surtout les personnes d’un tempérament bilieux, nerveux, les gens que leur goût porte vers les études et la méditation, dont le cerveau est très-actif, et dont la sensibilité est mise en jeu avec la plus grande facilité. On conçoit en effet que, chez ces individus, les irritations du canal intestinal excitent de nombreuses sympathies, des spasmes-, des maux de tête, des aberrations de jugement, etc., etc. , enfin tout le cortège des symptômes protéiformes qui constituent l’affection qui nous occupe.
L’hypôcondi;ie n’ést donc pas une maladie plus mystérieuse que toutes celles qui ont été décrites jusqu’ici; c’est une irritation chronique des voies gastrites chez les individus d’une constitution irritable, nerveuse, mélancolique, etc.
Le traitement n’est pas une chose facile à faire observer aux hypocondriaques, parce qu’il faut souvent une persévérance de plusieurs années, et qu’ils perdent patience, s’ils n’en obtiennent pas de bonne heure le succès qu’ils en espéraient. D’ailleurs, le bien-être passager que leur procurent les toniques , les mets succuîens, le bon vin, les engage à revenir trop souvent à ces moyens, qui excitent de plus en plus les organes digestifs-, et ne font qu’ajouter une irritation à celle dont ils sont déjà atteints. On tâchera, en conséquence, de bannir lés viandes de mouton, celles de bœuf, le gibier, les pâtisseries , les salaisons, les ragoûts, tous les mets fortement épicés, les liqueurs spiritueuses, le café, les vins chauds, etc. Ces malades ont besoin d’être encouragés ; il faut leur persuader que la constance les fera triompher de tous les obstacles. On les accoutumera peu à peu au régime adoucissant; et malgré leur répugnance pendant les premiers temps, ils finiront par s’y habituer. Les substances farineuses , telles que le riz , le tapioca , le vermicelle ? la semoule, le sagou, le salep ; les
5i8 HYS
viandes blanches , comme celles de poulet, de veau, d’agneau , etc. , formeront la base principale de leur nourriture. On permet à ces malades des légumes tendres, des fruits fondans , lorsqu’ils ont l’estomac chaud, et qu’ils ne sont d’ailleurs sujets ni aux vents, ni à la diarrhée. Le lait est peut-être l’aliment le plus approprié à ces sortes de cas, parce qu’il contient assez de matériaux nutritifs, et qu’il irrite très-peu les organes de la digestion ; mais il ne doit jamais être prescrit qu’à ceux dont l’estomac le digère sans difficulté ; autrement il s’aigrit et produit desflatùosités qui tourmentent le malade. On en rend la digestion plus facile, en y ajoutant une petite quantité de sucre. Un exercice modéré, le grand air, l’habitation à la campagne- sont avantageux. Mais les exercices violenS sont nuisibles,, parce qu’ils produisent des secousses qui1 exaspèrent la sensibilité de l’estomac.
Les eaux minérales , que l’on prescrit souvent aux hypocondriaques, ne less soulagent que lorsque l’irritation est légère, en excitant les urines, les sueurs, les selles; mais, dans le plus grand nombre des cas, elles ne procurent qu’une guérison palliative, et, après un certain nombre de rechutes , les malades ne les supportent plus. L’air desmontagnes, les promenades, les jeux, la distraction, sont ordinairement plus utiles que les eaux elles-mêmes. Toutefois, dans les cas où l’on jugerait convenable d’y avoir recours, on devrait donner la préférence aux eaux légèrement salines, et surtout à celles qui sont gazeuses. Les eaux sulfureuses sont trop stimulantes, et elles exaspèrent le plus souvent les inflammations du canal intestinal. L’eau pure ou légèrement sucrée est en général la boisson la plus convenable; et si les malades ne veulent pas absolument se passer de vin, il ne faut leur en permettre qu’une très-petite quantité étendue d’eau.
Ce régime, s’il est suivi avec persévérance, est aussi le meilleur pour obvier à la constipation qui tourmente ces malades parce que cette constipation est un effet de l’irritation intestinale, et qu’en faisant cesser la cause , l’effet doit également cesser; ( Y. , pour plus amples détails , Comstipatiox. ) Si le malade était sujet aux hémorrhoïdes et qu’elles fussent supprimées, on devrait les rappeler au moyen d’une application d’une dizaine de sangsues aux époques où cet écoulement avait coutume de se manifester.
HYSTÉRIE. Cette affection, particulière aux femmes, et qui a les plus grands rapports avec l’hypocondrie, est caractérisée par les symptômes suivans :
L’attaque est ordinairement subite; quelquefois néanmoins
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elle est précédée d’un malaise général, de bâillemens, de défaillances, d’envies de pleurer ou de rire, ou de quelques autres symptômes nerveux. La femme éprouve le sentiment d’une boule qui roule plus ou moins vite dans l’abdomen , et s’élève en se dirigeant vers la poitrine et la gorge , qu’elle serre quelquefois au point de faire craindre la suffocation. Elle est tourmentée par des vents qu’elle rend souvent avec bruit par haut et par bas ; elle pousse des soupirs qui paraissent sortir du fond déjà poitrine ; elle a des hoquets, elle se sent gonflée, étouffante; elle cherche l’air avec empressement. Quelquefois le ventre se dilate et se resserre, s’élève et s’abaisse comme un soufflet, ou tourne comme une meule de moulin. Il ÿ a des palpitations violentes, et souvent la malade porte automatiquement la main sur sa poitrine comme^our retenir son coeur, qui semble s’élancer au-dehors. La femme s’agite convulsivement dans tous les sens à la manière des épileptiques ; on observe alors des contractions violentes dans les membres, la torsion de l’épine du dos, la raideur du corps, les contorsions de la face, des secousses violentes qui soulèvent tout le corps, et une infinité d’autrès mouvemens convulsifs extraordinaires , et qui varient de mille manières chez les différentes femmes.
Cependant , au lieu de convulsions, on observe quelquefois des phénomènes tout opposés. Par exemple, la malade resté immobile; elle perdl’usage desséns; la respiration est suspendue, et les mouvemens du cœur sont si faibles qu’on né les aperçoit qu’avec laplus grande difficulté;quelquefoîsmêmeils cessent entièrement au point que certaines femmes ont été laissées pour mortes, et que , dans certains cas, on a eu l’imprudence deles ensevelir.
L’attaque d’hystérie se termine ordinairement par des cris, par des pleurs, par des éclats de rire immodérés, par des urines abondantes et très-limpides.
Les symptômes de l’hystérie ont plusieurs points de ressemblance avec ceux de l’épilepsié ; cependant il ne sera pas difficile de la distinguer de> cette dernière maladie par l’émission d’urines abondantes et limpides, tantôt avant, tantôt et plus souvent apres l’accès , par le sentiment d’une boule , par la crainte de la suffocation ; symptômes qui se rencontrent dans l’hystérie et jamais dans l’épilepsie.
La durée de l’attaque est de quelques minutés, de plusieurs heures, et même, rarement pourtant, d’un ou deux jours. Ces attaques n’ont rien dé régulier dans leur retour ^cependant, chez quelques femmes, elles se manifestent à chacune des époques de l’évacuation menstruelle.
L’hystérie cesse pour l’ordinaire au bout de quelques années et vers l’âge critique. Il est très-rare qu’elle se continue dans
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la vieillesse : elle peut se terminer par la folie ou l’épilepsie, et rarement par la mort.
Qu’est-ce que l’hystérie? La nature decette affection, en apparence si extraordinaire, est-elle inaccessible aux recherches du médecin ? Non. Les attaques d’hystérie reconnaissent la même cause que lès autres convulsions, les attaques nerveuses, l’hypochondrie , etc. C’est toujours un organe irrité qui trouble les autres. Dans l’hypocondrie nous avons vu que les organes irrités étaient les voies digestives ; dans l’hystérie c’est l’utérus. Mais n’allez pas croire que les irritations de l’utérus donnent toujours lieu à cette affection ; car il peut être irrité, excité, enflammé chez une femme indolente, peu sensible, sans qu’il y ait affection hystérique. Mais chez les femmes dont les nerfs sont irritables et mobiles, quand l’utérus ou d’autres parties de l’appareil sexuel sont en souffrance, cette irritation, cette excitation ébranle tout Je système nerveux, et développe plus ou moins le cortège des symptômes auxquels on a donné le nom d’hystérie. Chez ces femmes, qui sont en général des femmes du monde, élevées dans la mollesse, il n’est pas même nécessaire d’une véritable inflammation; la congestion sanguine qui précède les époques menstruelles, la continence , les passions contrariées, l’abus des plaisirs , les chagrins, les impressions morales , suffisent pour irriter l’utérus, et pour que cette irritation, comme nous venons de le dire, réagisse fortement sur les nerfs et produise les accès.
Nous pourrions entrer dans de très-longs détails pour démontrer la vérité de cette assertion, que Y hystérie n’est autre chose qu’une irritation de L’utérus , qui retentit dans diverses parties du. système nerveux ; mais ces détails ne peuvent pas trouver ici leur place. La première influence de cette irritation se manifeste sur les organes du bas- ventre et de la poitrine, ainsi que le démontrent les vents, le tournoiement, les palpitations, la sensation d’un boule ascendante, l’étranglement, etc.; l’autre influence s’exerce sur le cerveau , qui recevant l’irritation des organes précédens, la renvoie dans les membres par le moyen des nerfs ; de là, la perte de connaissance, les convulsions, la raideur, les larmes, etc.
De même que l’irritation de l’utérus détermine celle des viscères contenus dans l’abdomen , l’irritation de ceux-ci détermine aussi celle de l’utérus. Ainsi il n’y a rien d’étonnant que les affections morales, les indigestions et toutes les irritations du cerveau, de la poitrine et des organes digestifs, réveillent l’action de l’utérus, et qu’il en résulte un accès,
Dans le principe, les attaques d’hystérie dépendent toujours de l’irritation de l’utérus ; mais lorsque les nerfs ont contracté
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l’habitude convulsive, l’accès peut se manifester sous l’influence de toute autre irritation quelconque. C’est ainsi que la moindre odeur peut y donner lieu , de même que la plus petite contrariété, une nouvelle agréable ou désagréable, etc.
Traitement de l’hystérie. D’après ce*qui vient d’être dit sur la nature de cette maladie , on comprendra facilement qu’il importe avant tout de calmer l’irritation qui donne Heu aux symp- ' tomes nerveux. Si donc l’utérus est dans un véritable état inflammatoire, on emploiera le traitement antiphlogistique, qui consistera dans les boissons émollientes, les saignées locales, pratiquées de temps en temps sur le bas-ventre et les organes sexuels. On emploiera les bains de siège, les bains généraux, les Iâvemens émolliens, une nourriture douce et légère. Après ce traitement , lès moyens les plus efficaces sont les exercices modérés, la distraction , les voyages, en un mot, tout ce qui convient aux hypocondriaques. (Y, Hypocondrie.)
Lorsqu’on est parvenu à détruire l’inflammation ou l’irritation locale, on attaque l'habitude convulsive, qui leur survit assez fréquemment, par des médicàmens stimulans auxquels on donneleüomd’antispasmodiqüestdece genre sont T éther, l’assafcetida, le muse, l’opium, le camphre, la valériane, etc. Mais il ne faut pas accorder à ces médicàmens plus de confiance qu’ils n’en méritent ; car très-souvent ils ne font que pallier le mai. (V., pour l’administration des antispasmodiques, p. 47 etsuiv.) Le plus sûr estde n’user àl’intérieur d’aucun stimulant, de s’en tenir à un régime léger qui soutienne la malade sans trop l’exciter, de l’éloigner des travaux intellectuels , de la lecture des romans , et de la faire jouir du grand air et de toutes les distractions qu’il est possible de lui procurer. Si les accès reviennent à des époques fixes, on peut tenter l’usage du quinquina, qui a réussi dans quelque cas; mais il faut pour cela que l’estomac soit en bon état, ou l’administrer en lavement.
Ce que nous avons dit jusqu’ici regarde le traitement qu’il convient de suivre pour obtenir la cure radicale de la maladie; mais s’il n’est question que de prévenir ou de dissiper l’accès, lorsqu’il existe , il y a autre chose à faire. Quand l’accès est annoncé par des symptômes précurseurs, on peut le prévenir par des frictions faites sur tout le corps avec une brosse ou un morceau de flanelle, par des affusions d’eau froide sur la face; par un lavement contenant de Tassa- foelida, et surtout par une volonté bien prononcée de la part de la malade de résister à l’attaque nerveuse. Quelquefois on a réussi à empêcher l’attaque en appliquant une ligature sur le membre qui paraissait en être le point de départ. Durant l’attaque, on se contente de coucher la malade horizontalement sur le dos, de desserrer
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ses vêtemens et d’empêcher qu’elle ne se blesse. Si l’attaque se prolongeait trop, on lui ferait respirer des odeurs fortes, telles que l’assa foetida, le castoréum, l’éther, l’ammoniac, etc.
ICTÈRE. (Y. Jaunisse.)
ICTÈRE DES NOUVEAUX NÉS. (Y. Jaunisse des nouveaux NÉS.)
IDIOTISME. (V. Foiïe.)
ILÉUS. (Y. CoEIQUE DE MISERERE.)
INCUBE. (Y. Cauchemar.),
INFLAMMATION. On appelle inflammation l’état d’un organe dans lequel l’activité vitale est beaucoup plus énergique que dans la santé. Cet état d’excitation est ordinairement caractérisé par la chaleur, la douleur, la rougeur, et souvent par la tuméfaction delà partie enflammée. Il est assez facile de concevoir de quelle manière l’inflammation se développe. Une partie du corps est d’abord irritée, excitée, stimulée par une cause quelconque : cette irritation fait affluer le sang et les autres liquides, en vertu d’une loi de l’économie animale que, là où il y a irritation, il y a appel de fluides. Plus les parties sont gorgées de sang, plus il y a de chaleur ,et de rougeur dans ces mêmes parties , plus aussi il y a de tension , et par conséquent de douleur. Un exemple peut suffire pour démontrer la formation de toute espèce d’inflammation. Supposons une épine enfoncée dans les chairs ; cette épine est le corps irritant; le sang ne tarde pas d’y arriver; une auréole rouge sé forme tout autour; il y a pulsation , gonflement, chaleur, douleur. La suppuration s’empare de ces parties , et bientôt le pus s’écoule. Ce que nous disons de l’épine peut s’appliquer à toute autre cause irritante, excitante. C’est ainsi qu’un grain de sable irrite l’oeil et l’enflamme. Il en est de même d’une lumière trop éclatante, de la chaleur trop intense, d’un coup, d’un liquide âcre et stimulant , etc. C’est ainsi que l’estomac est irrité et s’enflamme par l’usage des alimens stimulans, échauffans, salés, épicés , etc. , des boissons spiritueuses , telles que le vin , l’eaude-vie, et toutes les préparations alcoholiques, les vomitifs, les purgatifs , et toutes les substances soit alimentaires, soit médicamenteuses d’une nature irritante, ou dont la quantité excède les justes proportions voulues par la nature. La peau est irritée et s’enflamme sous l’influence de presque tous les agens appliqués à sa surface, le froid, le chaud, l’humidité , les caustiques, certaines affections qui se communiquent par le contact, etc. Le cerveaq s’irrite et s’enflamme sous l’mfluence
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de toutes les causes morales et physiques qui agissent sur lui ; telles sont les études opiniâtres , la méditation , les veilles prolongées, les passions violentes, les commotions extérieures, la chaleur, les ligatures, surtout les cravates trop serrées qui s’opposent au libre retour du sang. Les poumons s’irritent et s’enflamment sous l’influence de l’air ou trop chaud ou trop froid , chargé de gaz et d’ exhalaisons irritantes , par le passage subit du chaud au froid, par le chant, la déclamation, etc. Je pourrais entrer dans des détails beaucoup plus étendus, et passer en revue toutes les causés d’inflammation, mais ies bornes que je me suis prescrites ne me permettent pas de le faire.
Mais ce ne sont pas seulement les ageiis extérieurs qui donnent lieu aux inflammations , par leur action irritante ; les organes peuvent encore s’enflammer parle seul effet de leur jeu et de leur mouvement. II est difficile de concevoir un corps vivant dont toutes les parties soient tellement en équilibre qu’aucune n’agisse plus fortement que les autres. Hé bien ! l’organe qui est plus actif s’enflammera plus facilement que. celui qui l’est moins. Ainsi les individus chez qui le cerveau jouitd’une grande énergie seront exposés à l’inflammation de cet organe, lors même qu’aucune cause extérieure ne tendrait à faire développer cette inflammation. Ceux dont la poitrine est étroite, dont les poumons sont très-sensibles , pourront être attaqués d’une maladie de poitrine, lors même qu’ils ne seraient pas exposés à l’action dés causes externes qui peut y donner lieu , parce que l’usage seul de ces parties suffit pour les enflammer. Lès personnes qui ont les yeux naturellement sensibles et irritables pourront être affectées d’ophthaïmie par la seule action ordinaire de la lumière, et ainsi de suite.
Il résulte que plus les organes sont sensibles, plus ils sentent facilement l’impression des corps qui agissent sur eux , pi us aussi le jeu de ces organes sur eux-mêmes les irrite et les enflamme avec facilité. Que deux personnes prennent juste la même quantité et la même qualité de nourriture , l’une pourra être malade, et l’autre non : cette différence dans les résultats ue peut provenir que de la différence delà sensibilité del’èstouicic. On tire de là une conséquence pratique que la quantité et la qualité des alimens doivent être en rapport avec l’état particulier des organes digestifs; que celui chez qui il est très-sensible et très-irritable doit éviter avec soin non-seulement tous les écarts derégime, qui neconviennent à personne, mais encore les choses dont l’usage pourrait passer pour de la sobriété chez d’autres personnes douées d’un estomac moins impressionnable.
Les phénomènes qui résultent de l’inflammation d’une partie
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ou d’un organe se bornent rarement aux points primitivement enflammés ; ordinairement ils produisent différens désordres dans d’autres parties. Par exemple, l’inflammation de l’estomac donne lieu aux maux de tête, à des douleurs et comme à des brisemens dans les membres. Ces troubles consécutifs à l’inflammation primitive se nomment sympathiques ; ils cessent ordinairement en faisant cesser l’inflammation qui leur donnait lieu. Un effet presque constant de l’inflammation , quand elle est un peu vive , ou même sans être vive , si elle affecte des organes doués d’une grande sensibilité, c’egt la fièvre. La fièvre, sur laquelle on a écrit tant d’erreurs, n’est jamais une maladie par ellemême, mais toujours un effet d’une inflammation locale, soit qu’on connaisse cette inflammation, soit qu’on ne la connaisse pas. Un panaris au doigt, une ophthalmie, uné angine, un furoncle, etc., sont quelquefois assez violens pour donner la fièvre; faites disparaître ces inflammations locales, et vous aurez fait disparaître la fièvre. On doit en dire autant de toute inflammation interne accompagnée de symptômes fébriles; dans la pratique, on ne doit nullement s’occuper de la fièvre, mais chercher à calmer l’irritation ou l’inflammation, sous l’influence de laquelle elle se manifeste. Telle n’était pas la manière dont on envisageait autrefois la fièvre : confondant l’effet avec la cause , on prenait la fièvre pour la maladie principale , et l’on dirigeait contre cet être imaginaire les mèdicamens les plus stimulans, qui ne manquaient pas d’allumer de plus en plus l’inflammation. (Y. Fjèvre.)
On est convénu de donner différens noms aux inflammations; ces noms sont pour l’ordinaire tirés de celui des parties qui en sont le siège.
L’inflammation du cerveau s’appelle cérébriteou encéphalite; (V. ce mot.)
Celle des yeux, ophthalmie ; (Y. ce mot.)
Celle du nez, coryza ; (V. ce mot.)
Celle des amygdales et de l’arrière-gorge, angine; (V. ce mot.)
Celle des poumons et de ses enveloppes, pneumonie , pleurésie , pulmonié , phthisie pulmonaire; (V. ce mot.)
Celle de l’estomac, gastrite; (V. ce mot.)
Celle des intestins, entérite ; (V. ce mot.)
Celle delà portion inférieure des intestins, colite; (V, ce mot.)
Celle du péritoine, péritonite; (Y. ce mot. )
Celle du foie, hépatite; (V. ce mot.)
Celle de la rate , splénite; (V. ce mot.)
Celle des reins, néphrite; (V. ce mot.)
Celle de la vessie, cystite; (Y. 'ce mot.)
Celle de la matrice, mêtrite. (V, ce mot.) ,
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Les inflammations de la peau prennent différens noms, suivant la forme qu’elles affectent. Le furoncle, l’anthrax, l’érysipèle , la petite-vérole, la teigne, les dartres , etc. , sont des inflammations plus ou moins vives , plus ou moins profondes de ]a peau.
L’inflammation des muscles s’appelle rhumatisme. (Y. ce mot.)
Celle des articulations s’appelle arthritis; mais dans le langage vulgairè , quand cette inflammation occupe les articulations des doigts du pied ou de la main, on la nomme goutte, et quand elle occupe des articulations plus considérables, et qu’elle est en même temps mobile , on la nomme rhumatisme goutteux.
L’inflammation des os se nomme carie.
L’inflammation peut amener différens désordres, suivant qu’elle est aiguë ou chronique, et surtout, Suivant le siège qu’elle occupe. Elle se termine par résolution , c’èst-à-dire qu’elle se dissipe peu à peu , en laissant les tissus à peu près dans le même état qu’ils étaient auparavant; par métastase , c’est-à-dire pa.r son transport d’un endroit du corps à un autre; par suppuration, par la gangrène, par des obstructions ou engorgemens, par des indurations , des tubercules , des squirrhes , des cancers, etc. Toutes ces dégénérescences sont en effet le résultat d’un travail inflammatoire qui les a précédées et qui les entretient.
L z traitement de l’inflammation diffère suivant qu’elle est aiguë ou chronique, et suivant les désordres qu’elle a produits dans les tissus. Parler ici du traitement de chaque espèce d’inflammation, ce serait répéter ce que nous avons dit dans la plupart des articles de ce livre, puisque le plus grand nombre ' des maladies qui affligent l’espèce humaine sont des inflammations. Nous renvoyons donc le lecteur à ces articles , et nous dirons seulement, en deux mots, que toutes les inflammations aiguës, sans exception, exigent le traitement antiphlogistique ou émollient. La base de ce traitement consiste dans les saignées générales ou locales, les boissons émollientes, la diète , surtout si l’inflammation est aiguë , les bains, les lavemens, les applications émollientes, les révulsifs, le repos, et surtout le repos de la partie malade; point de remèdes stimulans, irritans , échauffans. Ce même traitement convient encore dans un très-grand nombre d’inflammations lentes ou chroniques.
Un préjugé funeste et presque universellement accrédité, consiste à croire que l’on doive relever les forces des malades par les médicamens toniques, les alimens succulens, les vins généreux. C’est une erreur, lorsque la faiblesse est le résultat d’une inflammation , ce qui est le cas le plus ordinaire. Supposons en effet qu’un organe soit le siège d’un travail inflammatoire : le sang et les autres fluides s’accumulent vers le point
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enflammé , ce qui ne peut arriver qu’aux dépens des autres parties du corps. Si cet organe enflammé joue un grand rôle dans l’économie animale, si c’est par exemple l’estomac, qUe doit-il en résulter? D’abord, ce que je viens de dire , ensuite que ladigestion nesefaisant plusou ne se faisant que d’une manière irrégulière , la nutrition ne peut plus avoir lieu , les forces diminuent, le malade perd son embonpoint, et si l’inflammation est violente ou qu’elle dure trop long-temps, il tombe dans l’épuisement, et la mort arrive. Le vulgaire, qui ne s’arrête qu’à la surface et aux formes , dira : Cet homme maigrit tous les jours ; il dépérit à vue d’œil, il perd toutes ses forces , il faut le ranimer par de bons consommés du bon vin, par les toniques les plus forts. Malheureux! cet état de délabrement n’existe que parce que le malade porte une inflammation qui le mine et le consume insensiblement , et vous faites précisément ce qu’il faut pour augmenter , pour exaspérer cette inflammation. N’est-il pas de la dernière évidence qu’il faut commencer par calmer, par éteindre ce feu? et dès lors- tout rentrera dans l’ordre. Et quels sont les moyens de l’apaiser, sinon l’abstinence des alimens forts qui ne font qu’irriter de plus en plus l’organe enflammé , la diète absolue , si l’inflammation est aiguë, les boissons émollientes, quelquefois les saignées, les révulsifs, pour porter l’irritation sur un autre point, le repos, etc. ? Il en est de même, si l’inflammation siège dans le cerveau , les poumons, le cœur, lefoie^ etc. ; partout elle entraîne avec elle le dépérissement et la perte des forces; pour réparer ces forcés , il est absurde de recourir aux prétendus toniques qui étant tous des stimulans, font mentir leur nom en. augmentant l’inflammation , et par conséquent la perte des fo'rce.s. J’ai dû insister sur ce point, parce que rien n’est plus commun que l’erreur que j’attaque, erreur qui fut malheureusement partagée long-temps, même par les médecins, mais que les progrès de la science ont aujourd’hui détruite de fond en comble.
INFLAMMATOIRE, fièvre inflammatoires Fièvre.)
INOCULATION. On appelle inoculation l’opération par laquelle on communique artificiellement une maladie contagieuse. C’est ainsi que l’on inoculait autrefois, et que quelques médecins inoculent encore aujourd'hui la petite-vérole. Mais comme l’expérience a démontré que par cette pratique on pouvait communiquer d’emblée la petite-vérole , que l’on voulait éviter, l’inoculation est aujourd’hui généralement abandonnée. On l’a remplacée par la vaccine. (Y. Vaccine.) On a aussi tenté d’inoculer la peste, la fièvre jaune, la rougeole , et plûsieurs autres affections contagieuses; mais jusqu’ici les résultats n’ont pas été satisfaisans.
INTERMITTENTES, fièvre intermittente. (V. Fièvre.)
IRRITATION. Oh entend par irritation l’effet qui résulte de l’action des causes excitantes, stimulantes, irritantes sur quel-, que partie du corps. Pour bien comprendre le sens de ce mot, il faut savoir que tous les tissus des corps vivans sont susceptibles d’éprouver des modifications dans leur manière d’être à l’occasion d’une cause, soit physique, soit morale, qui agit sur eux. Si cette modification consiste dans une surcroît d’activité de vitalité , il y a irritation. Quand un grain de sable entre dans l’œil , il l’irrite, l’œil pleure, rougit; ce qui prouve que l’action vitale est augmentée dans- cette partie ; cet effet se nomme irritation. Si un vomitif est introduit dans l’estomac , il irrite cet organe, il y fait affluer la bile et l’estomac se soulève pour se débarrasser de la présence de ce corps irritant; l’effet produit dans l’estomac est une irritation. Un purgatif irrite les intestins et y fait arriver les mucosités. Des vapeurs âcres irritent les poumons et produisent la toux. Des frictions , des caustiques irritent la peau et la rougissent. Le tabac irrite la membrane muqueuse du nez et fait couler le mucus. Un des effets les plus constans de l’irritation est donc d’appeler les fluides vers le point où cette irritation existe; c’est un principe reconnu de la plus haute antiquité : Ubi dolor, ubi fluxus, c’est-àdire que là où il y a douleur (soit irritation) il y a fluxion. Il est très-important de constater ce fait, parce que dans le monde, et souvent même parmi les médecins, on prend souvent l’apparition de certaines humeurs pour la maladie principale, sans faire attention qu’elle n’est que l’effet de l’irritation , et que c’est en conséquence contre celle-ci que le traitement doit toujours être dirigé. Si un individu a la langue jaune, s’il rejette de la bile, on croit de prime abord que la bile lui fait la guerre 3 comme on dit, et on lui administre un bon vomitif pour nettoyer l’estomac. Erreur grossière et dangereuse. Pourquoi la bile arrive-t-elle dans l’estomac? Ç’est que cet organe étant irrité , celte irritation y a appelé la bile. Cela est si vrai, que chez l’individu le mieux portant on peut faire arriver la bile en grande quantité, en irritant l’este mac artificiellement au moyen d’un vomitif ou de tout autre corps irritant. Cette explication est applicable à tous les cas d'irritation.
Il est facile de comprendre, d’après ce qui vient d’être dit, que l’irritation n’est qu’un des premiers degrés de l’inflammation, et que toute irritation qui fait des progrès finit par passer à. l’état inflammatoire. Comme nous ne ferions que répéter ce que nous avons dit dans un des articles précédens, si nous entrions dans de plus longs détails sur l’irritation , nous renvoyons le lecteur à cet article. (V. Inflammation.)
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JAUNE, fièvre jaune . (Y. Fièvre jaune.)
JAUNISSE ou ictère. On appelle ainsi une affection caractérisée par la couleur jaune de la peau. Voici quels en sont les symptômes principaux :
Les yeux , les ailes du nez , les commissures des lèvres , enfin toute la face, deviennent successivement jaunes; le pourtour des ongles jaunit aussi, ainsi que tout le reste du corps. Les urines , d’abord jaunes, prennent plus tard une couleur de safran ; les matières fécales sont grises, blanches, verdâtres ou de couleur d’argile. La langue est jaune; dans le principe de la maladie, la peau est aride, ensuite il y a quelquefoês des sueurs jaunes. A ces symptômes, il se joint souvent des maux de tête, des nausées, des vomissemens, de la tristesse, de la mélancolie. Mais il est inutile de nous étendre plus au long sur les signes de cette affection ; à la couleur jaune des yeux, qui fait que le malade voit tout en jaune, à celle du visage et du reste du corps, il n’est personne qui ne puisse; reconnaître la jaunisse au premier aspect.
Qu’esl-ce que la jaunisse ? On a long-temps regardé cette affection Comme une maladie essentielle : c’est une erreur. La couleur jaune est produite par la présence de la bile; la bile est formée parle foie; son épanchement dans le sang ne peut donc venir que d’une affection du foie, ou de celle des organes voisins. Or cette affection n’est autre chose qu’une irritation. L’irritation existant, l’activité de l’organe qui en est le siège est augmentée, la bile est. en conséquence élaborée en plus grande quantité que de coutume. Ce n’est pas tout: non- seulement l’irritation du foie augmente la sécrétion de la bile , mais le même effet est encore produit par l’irritation de l’estomac et d’une portion du canal intestinal , voisine de l’estomac, qu’on nomme le duodénum. En effet, les inflammations ou irritations de ces parties produisent très-facilement celle du foie et réciproquement , de sorte que l’on doit considérer la jaunisse commele produit de l’irritation du foie, et plus souvent encore comme une irritation de l’estomac, du duodénum et du foie en même temps; c’est donc une hépatite et une gastrite, ou, en d’autres termes , une hépato-gastrite. Tant que celte irritation est peu prononcée , elle n’est marquée que par un peu de chaleur durant la / digestion , par une espèce de poids dans le flanc droit, par un peu de fatigue, de lassitude, de chaleur à la gorge, de rougeur au pourtour de la langue. Si ces symptômes se présentent sans couleur jaune , on n’y fait pas
attention; mais la couleur jaune paraît-elle ? on appelle le médecin, qui aperçoit facilement, à l’inspection de la langue et aux autres signes, qu’il y a irritation gastrique. En comprimant le foie, on détermine une sensation plus ou moins pénible; et si cette douleur n’a pas lieu ,.du moins quelques heures après le repas , le malade éprouvera toujours un sentiment de malaise et de plénitudè.
La jaunisse n’accompagne pas constamment l’hépatite et la gastrite, ou, en d'autres termes, le foie et l’estomac peuvent être et sont réellement très-souvent irrités sans qu’il y ait jaunisse; cela dépend des individus. On sait en effet que les irritations prennent différentes formes , suivant la sensibilité, l’âgé des individus et le degré de la maladie, etc. La jaunisse peut même exister sans aucune espèce de douleur, parce qu’il est des individus dont la sensibilité est si obtuse, que leurs organes peuvent être en proie à une inflammation , sans qu’ils en aient la moindre perception.
La jaunisse peut exister à l’étàt aigu et à l’état chronique , avec ou sans fièvre, comme l’irritation gastro-hépatique, dont elle dépend.
Causes de la jaunisse. On Fa attribuée ù.Ia pléthore bilieuse, c’est-à-dire à une surabondance de bile ; mais c’est à tort : elle estle résultat des gastrites ,el des hépatites. (V. Gastrite et Hépatite). Ainsi toutes les causés capables d’irriter , soit, Le foie, soit le canal digestif, doivent être regardées comme capables de donner lieu à la jaunisse! Telles sont l’augmentation ou la diminution des sécrétions naturelles, les vives etles longues douleurs de l’estomac, les poisons âcres , la morsure de certains animaux vénéneux, les violentes affections de l’âme qui agissent d’abord sur F estomac, puis sur le foie, îes engorgemens et les obstructions du bas-ventre produits par l’irritation prolongée du canal intestinal, les engorgeméns , les obstructions du foie , également produits par l’irritation ou l’inflammation , les coups, les chutes sur le ventre, l’usagé de mauvais alimens, de substances âcres , etc.
Traitement. La couleur jaune delà peau fournit-elle des indications particulières pour le traitement ? Non : cette couleur ne serf qu’à indiquer l’existence de la gastrite et de l’hépatite ; et l’on ne doit s’occuper que de celte inflammation. On doit donc mettre d’abord en usage les moyens qui détruisent l’irritation fle l’estomac et du foie. Ce sont lés saignées locales , chez les personnes fortes , pratiquées au moyen de sangsues sur lé creux de l’estomac et sur la région du foie. Il est même essentiel de pratiquer ces saignées chez toutes les personnes, dans le cas où l’irritation existé à l’état aigu. Quelquefois la couleur jaune disparaît aus-
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sitôt après l’emploi de ce moyen ; si elle continuent que la dou* leur persévère, on peut faire une seconde etmême une troisième application de sangsues. On donnera en même temps des boissons adoucissantes : les meilleures sont celles qui sont légèrement acidulés, et principalement la- limonade faible dans laquelle on peut faire dissoudre un peu de gomme arabique, l’oran'geade, l’eau de groseille très-légère , la tisane de pommes. Si le malade avait de la toux, on s’abstiendrait des acides, et l’on donnerait pour tou te boisson des tisanes de gomme arabique, de guimauve, de chiendent, d’orge, etc. Le malade sera tenu aune diète plus ou moins sévère, suivant que l’inflammation Sera plus ou moins vive, aiguë ou chronique, avec ou sans engorgement. Quelques médecins conseillent les purgatifs” , la crème de tartre, les amers, etc., sur la fin de la maladie; mais. on a remarqué que ces médicamens faisaient souvent reparaître la jaunisse, surtout chez les personnes délicates. Ainsi, à l’état aigu les mêmes boissons que pour la gastrite aiguë; à l’état chronique, les mêmes boissons que pour la gastrite chronique , et très-peu d’alimens.
Enfin, si la jaunisse ne diminue pas, un des moyens les plus propres pour la faire disparaître c’est le bain tiède, dont l’expérience a souvent constaté les succès en pareil cas. On l’administre tous les jours ou tous les deux jours.
En deux mots on débute par le traitement de la gastrite et de l’hépatite, et ensuite, si la maladie persiste, on emploie les bains tièdes.
JAUNISSE DES NOUYEAUX-NÉS. Elle se%ianifesté souvent immédiatement après -la naissance, quelquefois plus tard. Les enfans deviennent jaunes; ils ont des vomissemens, quelquefois des angoissés. Comme chez les adultes, elle estici le résultat d’une irritation du canal digestif et du foie, qui sont excités, pour cela seul qu’ils commencent à entrer enaction.Tous les enfans n’ont pas la jaunisse, même quand ils ont une irritation du canal digestif ; il en" est de même chez les adultes.
Traitement. Il n’est pas’ convenable d’appliquër des sangsues. Comme la présence du méconium dans le canal intestinal est une dès Causes les plus ordinaires de cette affection , le meilleur moyen d’en provoquer la sortie, c’est le premier lait de la mère qui jouît au juste de la propriété purgative capable de produire cet effet. Si l’on ne peut le lui donner, on administre à l’enfant quelques cuillerées d’eau miellée ou d’eau sucrée, dont on peut seconder l’effet par l’usage de petits bains tièdes. Point de lavemehs , ni de purgatifs , ni même de sirop de chicorée ; le canal intestinal, est encore trop peu h^iitué aux stimulans pour débuter par ces moyens. Dans le cas même
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où il existerait des vers, les adoucissans, comme l’expérience le prouve , seraient encore préférables aux purgatifs. Ordinairement la jaunisse disparaît au bout de très-peu de temps , surtout quand l’enfant prend le lait de la mère. Si elle continue, G’est une preuve qu’il y a une altération grave dans le foie ; il ne reste alors que bien peu d’espoir-de guérison.
LADRERIE. (V. Lèpre.)
LAIT. ( V. Allaitement et Accouchement. )
LANGUE ( Inflammation de la) . Y. Glossite.
LÈPRE. Maladie de la peau qui a beaucoup de rapports avec les dartres. Dans cette affection., la peau est épaissie, plus ou moins désorganisée , rugueuse , écailleuse; le tissu ceUm laire sous-cutané est tellement engorgé, que les parties qui sont le siège de la lèpre sohl entièrement déformées. Au bout d’un temps dont la longueur est Variable , la peau subit des altérations considérables; elle se décompose, s’ulcère, suinte. Le malade est tourmenté par des insomnies , par la fièvre et des douleurs très-vives. L’irritation delà peau, lorsqu’elle est arrivée à' ce degré , réveille celle des viscères, principalement du canal intestinal, et les malades succombent dans le marasme ou dans l’hydropisie. '
La lèpre débute de deux manières différentes quelquefois, elle commence par la surface de la peau, et c’est alors qu’elle a beaucoup d’analogie avec les dartres; d’autres fois, au contraire , elle commence par une inflammation du tissu cellulaire sous-cutané, et particulièrement du système lymphatique.
Quoique le point de départ d’une irritation quelconque ne constitue, point A nos yeux des maladies d’une nature différente, cependant nous allons. examiner séparément ces deux modes; de développement.
Qn a appelé lèpre des Grecs celle qui débute par la surface de la peau, et lèpre, des Arabes celle qui commence par le tissu cellulaire sOus-catané et le système lymphatique.
Lèpre des Grecs. Elle débute , comme nous l’avons dit , par la superficie de Ja peau , à peu près. comme les dartres. Il paraît qu’elle commence par un érysipèle , qui se renouvelle un certain nombre de fois et finit par laisser la peau rugueuse et couverte: d’écailles. Quelquefois elle est précédée de dartres; la peau se.couvre.de boutons et de pustules qui dégénèrent en croûtes ; celles-ci xecouvrentdes ulcérés qui désorganisent et altèrent diversement la peau. U en résulte des déformations qui varient suivant le siège de là maladie ; ainsi , lorsque l’inflam-
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malion occupe les lèvres, le nez, les narines, les paupières, le front, elle produit de gros traits , change l’aspect de la figure, qui ressemble quelquefois à celle du lion , ce qui a fait donner à cette espèce de lèpre le nom de léontine. Aux pieds, elle produit de grosses rides; le pied devient volumineux et prend la même direction que la jambe, qui ressemble à celle d’un éléa phant; de là le nom d ' êlèphantiasis.
Quelquefois la peau est rouge ; les fluides y arrivent en abondance; on l’appelle alors lèpre rouge ou scorbutique 3 lèpre de Cayenne. D’autres fois la peau , après avoir été rouge, pâlit, devient insensible, sèche; on l’appelle alors lèpre blanche. Si la peau est blanche et rouge , on la nomme lèpre panachée. On observe, dans certains cas de lèpre, un suintement sanieux, une odeur fétide, le gonflement des gencives, l’écoulement purulent d’un liquide parla bouche, le nez, les yeux, provenant d’ulcères sanieux, cancéreux et profonds. Ces phénomènes se rencontrent principalement chez les sujets lymphatiques. L’irritation se communique à l’intérieur, et la fièvre hectique ne tarde pas à se déclarer. Chez les individus doués d’une constitution sèche, la peau devient dure, insensible; le tact est aboli, la peau reste blanche; il n’y a pas de fièvre, et le malade peut vivre long-temps. Quelquefois une partie de la peau ressemble à celle de l’éléphant ; elle est épaisse, rugueuse, sèche, etc. ; les extrémités inférieures gonflées, comme nous l’avons dit, perdent leur sensibilité; les orteils, les pieds, les doigts , les mains se détachent et tombent sans douleur. Si les individus affectés de lèpre sont peu irritables, peu sensibles, la maladie peut . rester long-temps bornée à l’extérieur; mais si le contraire a lieu , l’irritation gagne l’intérieur et met bientôt fin à l’existence des malades.
Les causes de cette maladie sont en général la malpropreté, la mauvaise nourriture, jointes à l’influence de certains climats. Elle est en effet très-fréquente en Egypte , dans l’île de Java; elle régna en France dans le temps des croisades. On croit que les peuples ichtyophages y sont plus, sujets que les; autres, surtout si le climat én favorise en outre le développement.
Traitement. Dans ceux des pays chauds où cette maladie se; rencontre le plus fréquemment, les médecins conseillent l’usage intérieur des irritans les plus forts, entre autres les préparations d’arsenic ; mais les succès ne sont nullément en fa-^ veur d’un pareil traitement, avec lequel on court d’ailleurs; grand risque d’irriter, d’enflammer l’estomac, et de donner lieu à une gastrite plus dangereuse que la maladie que l’on veut guérir. Quoiqu’il soit assez rare de rencontrer cette maladie
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dans nos contrées, et que nous manquions de données bien précises pour indiquer le traitement que l’on devrait suivre, il est cependant à présumer que si on attaquait l’inflammation à son début, si on arrêtait l’érysipèle général ou local dès son apparition, par les boissons émollientes,par les saignées locales et générales , répétées plüs ou moins souvent, selon l’intensité de la maladie, par l’abstinence de tous les excitans et stimulans, tant intérieurs qu’extérieurs, il est à présumer, dis-je , que l’on empêcherait le développement de la lèpre. Si l’inflammation est aiguë, douloureuse , très-étendue , on fera d’abord une saignée de bras , puis on appliquera des sangsues au pourtour des parties enflammées ; on conseillera la diète , le régime végétal, le repos, l’usage du lait, les bains tièdes et tout le cortège du traitement antiphlogistique.
Si la maladie avait déjà fait des progrès, s’il y avait suppuration, altération de la peau, outre les moyens indiqués, on ferait usage de fomentations mucilagineusés légèrement opiacées «sur les parties qui en seraient le siège. La peau, au contraire , est-elle peu enflammée j est-elle sèche, parcheminée, peu sensible, on pourra essayer l’emploi des stimuians, les boissons sudorifiques, par exemple les tisanes de salsepareille etde gaïac, dont la préparation est indiquée page 110; les bains sulfureux,' dont la préparation est indiquée page 1 56. Quelques auteurs conseillent l’emploi des préparations mercur rielles, principalement le sublimé-corrosif (déuto-chlorure de mercure) dissous dans Eeau distillée. Gomme l’avantage des mercuriaux est incontestable dans la plupart des affections de la peau , rien n’empêche, si l’estomac est en bon état, de faire usage de cette préparation, concurremment avec la tisane de salsepareille et de gaïac. (Voyez, pour la préparation et la manière d’administrer le sublimé, page 169, sous le titre de Liqueur anti-syphilitique. ) Il est bien entendu que, s’il survient des symptômes de gastrite manifestés par la- fièvre , on doit suspendre l’usage des sudorifiques, qui étant tous stimuians, ne feraient qu’aggraver la maladie. (V. Eléphantiasis.)
Lèpre des Arabes. Nous avons dit que cette espèce de lèpre se distinguait de la précédente , en ce qu’elle débute par le tissu cellulaire sous-cutané et par le système lymphatique, au lieu de commencer par la superficie de la peau. En examinant attentivement la nature de cette maladie, on voit qu’elle n’est autre chose qu’un engorgement du tissu cellulaire, des vaisseaux et des glandes lymphatiques. Il en résulte des déformations très-variées qui dépendent de l’étendue de l’irritation , de son intensité, de son siège, de sa durée, etc.
Cette maladie peut attaquer toutes les parties dq corps, mais
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les extrémités inférieures en sont le plus souvent le siège. Nous choisirons donc ce dernier cas pour en faire la description.
Elle débute ordinairement d’une manière brusque : il survient une douleur dans l’aine, puis un gonflement semblable à une corde ou à un chapelet dans cette région , et suivant le trajet dès vaisseaux lymphatiques ; là circulation du sang est gênée , arrêtée dans ces parties , la peau qui les recouvre rougit, la fièvre paraît; il y a dégoût, nausées, soif ardente, malaise, lassitude générale. La maladie revient par accès ordinairement réguliers; la fièvre qui accompagne le gonflement dure environ vingt-quatre heures. Ces phénomènes se renouvellent ainsi plusieurs fois dans l’espace de vingt à trente jours; la douleur disparaît, mais le membre reste plus ou moins gonflé. L’année suivante, le membre est plus pesant, et au bout de deux ou trois ans, il acquiert un volume considérable et se déforme comme dans l’espèce précédente. La peau n’est pas d’abord affectée; elle est lisse; mais quand la maladie a duré plus long- temps, il y survient des pustules qui produisent des ulcères et des excoriations. Le malade ne peut ni marcher ni se traîner; cependant toutes les fonctions s’exécutent assez bien , et , sauf cette affection locale , il paraît jouir d’une bonne santé.
Les causes de cette maladie ne sont pas très-connues. Elle n’est pas particulière à l’Arabie , mais on l’observe dans tous les pays très-sujets aux vicissitudes atmosphériques , et surtout dans ceux où la température est chaude et humide. II en est de' même des dartres et de la plupart des maladies de la peau, dont les différences essentielles sont loin d’être aussi nombreuses que sembleraient l’indiquer leurs; formes variables à l’infini. Ces formes , ces difformités ne sont jamais que le résultat de l’irritation, de l’inflammation qui les précède. C’est donc à cette irritation soit aiguë, soit sourde ou latente, que doit s’adresser le traitement. Si nous paraissons insister si souvent sur cette vérité , base de toute médecine raisonnable, c’est que le préjugé contraire est si universel et si ancien qu’*on ne pourra l’extirper qu’en l’attaquant à outrance.
Traitement. II est simple et facile. Lorsque l’inflammation débute dans un membre, on doit la traiter par les saignées locales, comme nous l’avons dit pour l’autre espèce de lèpre. Si l’on n’a pas toujours obtenu un heureux résultat des saignées locales employées même dès le début de l’inflammation , c’est qu’elles n’étaient ni assez copieuses, ni surto'ut assez fréquentes. II est inutile, je crois, de dire que l’application des sangsues doit être faite sur le trajet glanduleux, partout où il se présente. On ne doit point craindre d’en appliquer chaque fois de i5 à 3o,
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4o, 5o, et même plus, suivant la constitution du malade, et principalement suivant le degré de l’inflammation. Par ce moyen, on empêchera l’engorgement et l’on préviendra la déformation du membre. S’il y a vomissement, malaise, fièvre, et que le gonflement soit très-étendu , on mettra en outre le malade à la diète, à l’usage des boissons aqueuses, du petit lait, etc. Si l’estomac est en bon état, on pourra administrer le quinquina ou le sulfate de quinine durant les intervalles d’un accès à l’autre, comme pour la fièvre intermittente, mais jamais pendant l’accès même, (Voyez, pour ce qui regarde la manière d’administrer cette substance, pag. 90. ) Les succès que l’on obtient tous les jours de l’emploi du quinquina dans la plupart des affections périodiques sont un garant de son efficacité dans celle qui nous occupe; efficacité constatée d’ailleurs par l’expérience. Quand l’inflammation de la peau est apaisée, que l’on a fait cesser les phénomènes fébriles parla diète et le traitement antiphlogistique, et qu’il ne reste que de l’engoçgement, on a recours à la compression du membre, que l’on pratique au moyen d’un bandage et aux fomentations aromatiques. Si ces moyens rappellent l’inflammation, s’ils sont douloureux, on en suspend l’emploi, pour le reprendre à temps plus opportun. Nous pensons aussi que l’électricité doit être utile pour dissiper l’engorgement glanduleux, ainsi que dans beaucoup d’autres cas analogues; mais il faut, avant d’en faire l’application, attendre que l’inflammation soit un peu calmée par les moyens indiqués plus haut. Les bains froids, ceux de mer, des mouchetures pratiquées sur les points malades, ont aussi;produit quelquefois de bons effets.
LÉTHARGIE- Suspension de l’action des sens et de la locomotion; état d’assoupissement dont on ne peut tirer les malades que momentanément, et dont l’attaque est suivie de l’oubli des impressions reçues , quelquefois même des connaissances acquises antérieurement. Les personnes' atteintes de léthargie paraissent comme frappées. de mort, et l’on cite de nombreux exemples d’individus ensevelis ou près de hêtre dans cet état, et qui ont ensuite donné des signes de vie, et quelquefois même ont recouvré une parfaite santé. Ces déplorables erreurs sont beaucoup moins fréquentes de nos jours , parce que les lois exigent au moins un intervalle de vingt-quatre heures entre l’instant de la mort et celui de la sépulture, et qu’un homme de l’art est chargé d’examiner les corps pour s’assurer si la mort est réelle ou si elle n’est qu’apparente.
Les moyens de réveiller l’énergie vitale chez les personnes tombées en léthargie consistent d’abord à placer le malade dans, un air frais, et à faire ensuite des frictions avec une brosse ou
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un morceau de laine sur l’épine du dos, la paume des mains, la plante des pieds. On chatouille les lèvres, les narines, et même le fond du gosier, s’il est possible , avec une barbe de plume ; on fait respirer du fort vinaigre , de l’alcali volatil , mais avec précaution et sans insister trop long-temps sur ce dernier moyen. On fait des inspersions d’eau froide sur le visage et sur la poitrine. 11 ne faut pas se décourager, si le malade ne donne pas des marques de vie dès les premiers instans, car ce n’est quelquefois qu’après plusieurs heures de traitement que l’on obtient le succès désiré. D’autres fois la maladie cesse d’elle-même et sans aucune espèce de traitement.
Si l’état de mort apparente était produit par le froid, par la submersion dans l’eau, par un gaz quelconque , on se comporterait comme il a été dit à l’article Asphyxie .' (Y. ce mol.)
LEÜCOPHLEGMASIE. (V. Hydrofisie.)
LEUCORRHÉE. Ecoulement blanc, fleurs blanches, catarrhe aigu ou chronique des organes sexuels chez la femme. Nous en avons parlé à l’article Catarrhe utérin. (V. ce mot.)
LIENTERIE. Espèce de dévoiement dans lequel les alimcns sont rendus presque tels qu’ils ont été pris. Cette maladie, que les auteurs anciens considéraient comme un effet du relâchement des intestins , est au contraire le résultat de l’irritation de ces parties. Sa nature ne diffère donc nullement de celle de la diarrhée : c’est pourquoi nous renvoyons à cet article.
LIPOTHYMIE. (Y. Syncope.)
LIPPITUDE , chassie. Ecoulement visqueux , blanchâtre , fourni par la membrane muqueuse des paupières, parcelle qui tapisse les yeux, ou par de petites glandes qu’on womme glandes de Méïbomius. Cette affection se rencontre souvent chez les individus lymphatiques et scrofuleux. Elle peut néanmoins exister chez les personnes douées d’un autre tempérament.
La cause de cette maladie est une irritation fixée sur les parties que nous venons de nommer. En effet, il a déjà été dit plusieurs fois dans cet ouvrage que l’augmentation de sécrétion d’une humeur quelconque était toujours un résultat naturel d’un surcroît «d’excitation dans les organes sécréteurs, en vertu du principe que, là où il y a irritation , il y a appel de fluides. Si donc la membrane muqueuse des yeux est excitée, enflammée, irritée d’une manière quelconque, cette irritation fera affluer les humeurs, qui ne sont ici que l’effet et non la cause de la maladie. Il n’y a là rien que de très-ordinaire.
; Le traitement n’est pas difficile. Il s’agit de calmer l’irritatidn, et tout rentre dans l’ordre. Dans le principe on conseillera un régime doux et végétal , dés boissons -aqueuses et l’abs-
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tineqce de tous les stimulans; on fera appliquer quelques sangsues de temps à autre aux tempes'et derrière les oreilles. Si cette affection dépend du vice scrofuleux, on conseillera l’habitation de la campagne et une nourriture un peu plus substantielle. Lorsque la maladie est opiniâtre, rien n’est plus utile qu’un large vésicatoire , ou mieux encore un séton à la nuque. On entretient le vésicatoire ou le séton jusqu’à ce que l'inflammation soit entièrement dissipée. On n’emploie le séton ou le vésicatoire que quand les autres moyens ont échoué.
LOCÇIES. Ecoulement sanguinolent et séreux qui suit l’accouchement. Sa durée est variable, suivant les sujets. Les soins à donner aux femmes durant le temps des lochies ont été indiqués à l’article Accouchement. (Y. ce mot.)
LOMBRICS. Espèce- de vers assez semblables aux vers de terre, et qui se développent dans les intestins. (Y. Yers.)
LUMBAÇO; en termes vulgaires, mal cle reins. C’est, comme le mot l’indique, une maladie siégeant dans la région des lombes. Cette maladie consiste dans un rhumatisme aigu ou chronique, ou, pour parler un langage plus précis, le lumbago est une irritation ou inflammation des muscles lombaires , accompagnée d’une douleur plus ou moins aiguë, avec difficulté ou impossibilité de marcher, et surtout de se courber en devant. Le lumbago ne constitue donc pas une maladie d’une nature particulière et différente de celle des autres inflammations musculaires; car, soit que cette irritation ou inflammation soit fixée sur les muscles des bras , sur ceux des jambes ou dans ceux de toute autre partie du corps, c’est toujours une inflammation et rien de plus. Toutes les dénominations différentes qu’on lui a données ne signifient rien , si ce n’est qu’elles servent à en indiquer le siège. Le véritable nom du lumbago serait donc irritation , inflammation ou rhumatisme des muscles lombaires. .
Le traitement découle naturellement de ce que nous venons de dire. Si le lumbago, ou plutôt si l’irritation à laquelle on donne ce nom est aiguë, on doit conseiller le repos, la diète, lés boissons et les lavemens émolliens; les bains tièdes , les cataplasmes émolliens, et, par dessus tout, les saignées locales au moyen de 25 à 5o sangsues, dont on peut répéter l’application si la première ne suffit pas à apaiser l’inflammation et à calmer les douleurs. Sur la fin de la maladie, on applique avec succès quelques vésicatoires volans. Si l’irritation est chronique , on tentera d’abord l’usage des saignées locales peu abondantes, par exemple, i5 ou 20 sangsues, mais répétées pendant quelques jours; ensuite on aura recours auxmoxa.
aux vésicatoires* aux fumigations aromatiques» aux frictions sèches, aux boissons sudorifiques , si l’estomac est en bon état • aux vêtemens de laine appliqués sur la peau. La nourriture sera douce. Exclusion des boissons alcooliques et stimulantes.
LUXATION. Ce mot signifie la même chose que dislocation. On dit qu’un membre est luxé ou démis lorsque l’extrémité de l’os est sorti en tout ou en partie de la cavité qu’il dort naturellement occuper. Les luxations les plus fréquentes sont celles de l’épaule, du poignet, du pied, de la clavicule. Toutes les extrémités articulaires et mobiles des os sont néanmoins susceptibles de luxation. Le traitement des luxations consiste à remettre les extrémités luxées dans leur rapport naturel et de les y maintenir. La main d’un chirurgien habile est ici d’une nécessité indispensable. Je dis positivement d’un chirurgien habile 3 parce que beaucoup de personnes, surtout" dans les campagnes, s’imaginant que remettre un membre luxé soit chose facile, se confient bonnement à des soi-disant renxmeurs, gens ignares, mais présomptueux, qui, froissant, meurtrissant les membres, déterminent des inflammations , et, exerçant sur eux des tractions et des manœuvres dangereuses, luxent très-souvent ceux qui ne sont pas luxés , et ne remettent pas ou remettent mal en place les extrémités démises. Nous- avons cru utile de faire, en passant, cette observation.
MAL CADUC. (Y. Épilepsie.)
MAL DE COEUR.. Expression erronée employée par la plupart des personnes pour désigner l’envie de vomir. Ce dégoût, ce malaise n’est point un mal de cœur, mais bien de l’estomac, qui se soulève pour rejeter ce qui lui est nuisible. Le soi-disant mal de cœur peut être provoqué par des causes très-nombreuses , la grossesse, une irritation de l’estomac, la présence de certains médicamens , etc. On croit en général que ces dégoûts , ces nausées annoncent le besoin de prendre un vomitif; c’est une erreur dans le plus grand nombre des cas; car la cause la plus fréquente de ces soulèvemens n’est autre chose qu’une irritation même de l’estomac que les vomitifs ne feraient qu’augmenter.' Si l’on allègue que dans cet état les personnes crachent beaucoup , qu’elles rejettent des glaires , qu’elles ont la langue jaune, cela ne prouve autre chose, sinon que l’irritation a fait afîluer ces humeurs dans l’estomac, et que le véritable moyen de faire cesser ces débordemens de bile, ces crachats, ces amas de glaires, consiste le plus souvent à calmer l’état d’irritation qui les produit. On y
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parvient par un régime léger, en ne prenant qu’une très-petite quantité d’alimens chaque fois. Dans certains cas, il faut même s’astreindre à une diète absolue, boire très-peu et par cuillerées. Les boissons glacées sont quelquefois un moyen des plus efficaces que l’on puisse employer. Si l’estomac est dans un véritable état inflammatoire, si la langue est rouge, pointillée, s’il y a fièvre, on se conduira comme pour la gastrite. (Y. çe mot.)
MAL D’AVENTURE. (V. Panaris.)
MAL AUX YEUX. (V. Ophthalmie.)
MAL DE GORGE. (V, Angine.)
MAL D’ENFANT. (Y. Accouchement.)
MAL D’ESTOMAC.' (V. Gastrite, Carmalgii.)
MAL DE MER. On appelli mal de mer des envies de vomir, et même des vomissëmens opiniâtres, dont sont atteintes la plupart des personnes qui commencent à voyager sur mer. Cette incommodité dure pendant les trois ou quatre premiers Jours de la navigation, quelquefois plus, quelquefois moins; après quoi les vômissemens cessent et l’estomac reprend ses fonctions accoutumées J La cause oceasionelle du mal de mer est le balancement du navire; ce mouvement agile, remue la masse des intestins en divers sens. L’estomac n’étant pas accoutumé à ces sortes d’oscillations, se soulève et rejette les substances qu’il contient.
'Jusqu’ici on n’avait trouvé aucun moyen d’empêcher ou d’arrêter le mal de mer, mais on vient d’en proposer et d’en essayer un qui paraît être'çouronné de succès. Il consiste simplement à maintenir la masse intestinale dans une situatipn fixe et immobile, au moyen d?un large bandage ou d’une ceinture. II est facile de concevoir que, l’abdomen étant comprimé par ce bandage, les entrailles seront soustraites à l’effet des mouvemens oscillatoires du navire; en conséquence le vomissement n’aura pas lieu, ou il sera arrêté.
MAL DE DENTS. (V. Dents.)
MAL DE TÊTE. Cette expression est trop vague, parce qu’il existe plusieurs genres de maux 4e tête autres que celui que l’on entend vulgairement par ce nom. Ainsi une attaque d’apoplexie, une fièvre cérébrale, une hydropisie du cerveau, la migraine, les douleurs de tête passagères produites par l’action du soleil, par une congestion légère produite par une coiffure trop étroite, etc. , qui gêne la libre circulation du sang, toutes ces affections, dis-je, sont des maux de tête. Gomme il ne serait guère possible d’envisager sous un seul point de vue toutes les
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différentes formes que peuvent revêtir les affections cérébrales, nous renvoyons aux articles Apoplexie, Hydrocéphale, Céphalalgie , Migraine, Encéphalite. Le mal de tête léger que l’on éprouve à l’occasion de la chaleur, de l’usage de chapeaux étroits, de cravates ti-op serrées , se dissipe ordinairement en peu de temps, en* éloignant les causes qui l’ont produit. Les bains de pieds tièdes, et en même temps les affusions d’eau ‘froide, ou mêmé les applications de la glace sur la tcte, sont un des meilleurs moyens que l’on puisse employer pour guérir les maux de tête. S’ils étaient par trop opiniâtres, on y joindrait les saignées locales faites au moyen de i5,‘ 20 ou 5o sangsues appliquées aux tempes et derrière les oreilles. Trèssouvent le mal de tête n’est que sympathique d’une irritation de l’estomac. Dans ce cas , il faut traiter cette irritation parles moyens convenables, et le mal £e tête se dissipera en même temps. (V. Gastrite.) Souvent le lendemain d’un bon repas on éprouve un mal de tête, joint à un malaise général ; la plupart des ivrognes et des amateurs de bonne chère sont dans ce cas presque chaque fois qu’ils se sont livrés à leur goût dépravé. II est . facile de concevoir qu’ici le mal de tête est consécutif à l’irritation de l’estomac, tourmenté, excité, embarrassé par les vins, les liqueurs, les excitans de toute espèce qu’on le force à recevoir. La langue est alors sale le .matin, couverte d’un enduit pâteux ; la tête est lourde, et toute la machine est mal disposée.
Pour dissiper cet état de malaise général, faut-il prendre des amers, des toniques, des échauffans, sous prétexte de faciliter la digestion? Nullement. De l’eau pure ou sucrée, une infusion légère de tilleul, de la limonade ou toute autre boisson aqueuse, prise froide et par verréc de temps à autre, suffit seule, avec la diète, pour £aire disparaître cette indisposition. Mais si à force d’échauffer et d’irriter l’estomac on était parvenu à déterminer une véritable gastrite , ce qui malheureusement n’est que trop ordinaire, ces moyens ne seraient plus suffisans; on devrait se conduire comme il a été dit ailleurs en parlant des fièvres et de la gastrite. ( Y. ces deux mots. )
MAL NAPOLITAIN. (V. Syphilis.)
MAL SAINT-ANTOINE.« (V. Érysipèle.)
MAL SAINT-JEAN. (V. Épilepsie.)
MAL VÉNÉRIEN. (V. Syphilis.)
MALADIE. Chacun se forme à sa manière une idée de ce qu’on appelle maladie , mais peu de personnes entendent le véritable sens de ce mot. Pendant long-temps on s’était accou*
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tumé à regarder les maladies comme quelque chose de vague, d’indéfinissable , comme des êtres malfaisans qui venaient fondre sur la pauvre humanité. Ces idées de poëte , ces figures de rhétorique doivent être bannies du langage sévère et précis de la médecine. Pourjiien concevoir ce que c’est qu’une maladie , il faut savoir en quoi consiste la santé. La santé n’est que le résultat de l’égale distribution des forces de la vie dans chaque partie du corps. Cet équilibre rompu constitue la maladie. Comme une machine compliquée de plusieurs ressorts , le corps humain , formé d’une multitude d’appareils organiques, a besoin qu’ils marchent en harmonie. Pour se conserver en santé , chaque partie du corps ne doit dépenser que sa portion naturelle de forces et d’énergie ; d’où il résulte que le sommeil, la veille, les alimens, les boissons, les plaisirs, les passions, etc. , tout doit se tenir, pour que le corps reste sain, dans les bornes d’un certain équilibre. Mais ce qui rompt cet équilibre si essentiel des fonctions du corps , ce ne sont pas seulement les excès de table , de fatigue , de veilles , etc. ; il est un autre ordre de causes ni moins fréquentes, ni moins dangereuses. Nous voulons parler de ces violentes secousses de l’âme , de ces brîsemens de cœur qui agitent le corps de mille manières, et'le font succomber par une mort prompte, ou le, conduisent au tombeau pardelongues douleurs, en minant insensiblement ses Organes. Mais, va-t-on s’écrier, comment tenir la balance toujours juste ? Cette vigilance , d’ailleurs , cette observation continuelle de soi-même est trop fatigante. Vivons bien aujourd’hui , direz-vous, et mourons demain, au lieu de prolonger nos jours dans une triste monotonie. Si c’est compte arrêté, à la bonne heure ; mais alors pourquoi vous plaindre lorsque les maladies et les infirmités que vous avez imprudemmenj provoquées viennent vous assaillir ? Ne croyez pas cependant que l’existence de l’homme qui vil , autant qu’il le peut, à l’abri des passions , soit aussi fade que vous semblez le Croire. Quelle erreur est la vôtre! Jouissant des plaisirs simples et faciles que lui offre la nature, il n’en abuse pas ; son corps reste sain ; ses sens ne sont jamais blasés , et pour lui la bienfaisante nature est toujours féconde, toujours nouvelle. Aussi l’on a dit, bien long-temps ■ avant nous , que c’était un calcul de sensualité que de savoir ménager ses jouissances.
Il est évident, dit un auteur, que la majorité du genre humain périt de maladies ou d’accident, plutôt que de vieillesse; puisque de toutes les espèces créées, elle est la plus maladive , aucun autre animal n’est si chétif à cet égard. Les tables de mortalité jes plus. exactes prouvent, que, même.hors les époques d’enfance et de vieillesse, pendant lesquelles la
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faiblesse de l’organisation doit préparer des causes fréquentes de destructiou , les trois cinquièmes de la population succombent de maladies accidentelles durant l’âge de la force.
Les maladies forment donc d’immenses déserts dans le champ de notre vie. Et qui pourrait espérer de n’pn être jamais atteint?
L’homme sage ne doit-il pas apprendre soit à se prémunir contre leurs atteintes, soit à supporter cèlles qui deviennent inévitables par suite d’aocidens ou de révolutions des saisons, des températures, des âges, des complexions, etc. ? Le navigateur se précautionne de tout ce qui doit lui être utile dans sa traversée, et l’être imprudent néglige les moyens les plus indispensables pour faire le voyage de la vie ! Le jeune homme rempli de force et de santé est pareil au Caraïbe, qui vend le matin son hamac pour un peu d’eau-de-vie, sans réfléchir qu’il lui sera nécessaire le même soir ; il achète souvent aussi les infirmités de sa vieillesse au prix de quelques vains plaisirs.
On serait moins long-temps malade si l’on savait mieux être malade , c’est-à-dire si d’on faisait tout ce qu’il faut pour se guérir. Il ne s’agit pas de se beaucoup soigner, de s’écouter, ni de se dorloter sans cesse, comme quelques personnes peuvent le croire. Ce n’est pas non plus en s’efforçant d’expulser violemment les maux par ces résolutions téméraires et désespé-. rées où plus d’un audacieux a laissé la vie.
Pour mieux comprendre ce qu’il convient de faire , il faut surtout comparer notre manière d’exister avec celle des êtres] les moins maladifs ou les plus sains.; Certes, la nature n’a pas: dû charger la race humaine de la malédiction de tant de maladies , comme d’une triste prérogative parmi celles qui nous; distinguent des autres animaux. Elle ne nous avait soumis qu’aux peinesde la .nécessité qui pèsent sur toutes les créatures’ organisées ; nous y avons ajouté celles de nos propres erreurs1 et de nos excès. En effet, la brute, au milieu de ses forêts et des solitudes, végète en paix aveG elle-même, et ne porte point dans son cœur le ferment corrupteur de toutes ces passions qui déchirent l’homme social dan s ; ses ambitions, -sesdésirs , ses chagrins et ses plaisirs désordonnés. Endurcie aux: frimas , exercée à la course, fortifiée par les rigueurs de l’atmosphère, la brute les supporte sans peine; ses membres développés dans toute leur indépendance sauvage , ont acquis , àun air pur, l’équilibre imperturbable qui constitue sa force, sa santé allègre , sa vigueur généreuse. Nuis apprêts dans les 'a'IÎmens: une pâture simple, uniforme et même fade, mais assaisonnée par le seul appétit; ne l’engagent -jamais ’à dévorer au-; delà du besoin ; car bien qu'on voie des loups affamés et déssauvages qui leur ressemblent, engloutir parfois d’énormés’
quantités de chair, ces êtres chasseurs font à proportion beaucoup d’exercice qui dissipe sans danger ce surcroît de nourriture , souvent suivi d’une longue disette. L’animal herbivore , trouvant sa pâture journalière , en prend des quantités presque constamment uniformes ; enfin une eau limpide , qui désaltère elle seule toutes ces créatures , tempère et calme sans cesse leur organisme, qui conserve son harmonie accoutumée.
Exempte ainsi de toutes causes d’agitation , la brute se livre d’ordinaire à un sommeil paisible et réparateur de ses forces ; chaque matin elle bondit avec une ardeur nouvelle sur les collines. Tout est d’accord, tout conspire en harmonie dans ses fonctions naturelles ; et quand l’instinct de l’amour s’éveille à rapproche des beaux jours, elle goûte dans de secrets asiles d’innocentes voluptés dont nulle recherche ne corrompt la simplicité. Le besoin étant satisfait, aucun excès n’épuise l’animal , et la chasteté même reprend son empire hors la saison du rut. Ainsi se perpétuent des générations vigoureuses, allaitées par le sein maternel; ainsi les races se fortifient par ce régime de simplicité native , sous les inspirations d’un instinct qui ne se dément jamais dans ses directions les plus salutaires , et qui maintient l’unité , fa régularité , la concorde dans tout l’organisme de l’animal. Aussi la brute n’a presque point de variété de tempérament; sa compîexion est partout robuste et généralement musculeuse, sèche, peu sensible, peu capable d’inflammation ô u d’irritation. La faiblesse des impressions qui parviennent au centre cérébral chez les brutes , la rareté ou l’absence des réflexions , des terreurs pour l’avenir, l’ignorance de la mort , cette sorte d’égoïsme qui les renferme sans cessé tout entières dans elles -mèmès, ce crétinisme intellectuel qui leur dérobe toute prévoyance, leur ôte aussi tous les soucis,' fait qu’elles ne se tourmentent presque jamais de leurs maux, et subissent leur destinée sâns-la redouter.
Il n’en est pas ainsi de l’animal domestique , qui déjà participe à la vie sociale; qui, s’amolisSânt sous le couvert de nos maisons, devient plus sensible aux intempéries de l’atmosphère; qui , profitant des nourritures abondantes et apprêtées , mange et s’engraisse outre mesure ; qui , se livrant à de trop fréquentes jouissances , s’énerve et abâtardit ses races; enfin qui, flétri par le joug et l'esclavage des travaux, ou devenu un triste eunuque pour nos festins, ne traîne plus qu’une existence laborieuse et infortunée sur la terre.
Mais l’homme civilisé surtout semble amasser, par son genre de vie , toutes les tempêtes des maladies sür sa tête. Qui ne voit pas , en effet, que cet être protéiforme dans ses habitudes , si sensible, et ouvert à toutes les douleurs, s'éloigne en tout séns
des voies les plus naturelles , et se croit d’autant plus parfait qu’il s’éloigne davantage de la nature? Que dis-je? Assujetti non-seulement à ses propres maux, il se charge encore de ceux d’âutrui par cette sympathie, résultat merveilleux d’une sensibilité qui se déborde autour de nous , et qui forme de la société humaine un faisceau compatissant simultanément sous la même impression.
Gomment l’homme en effet ne serait-il pas plus maladif que la brute? Jeté nu et exposé , avec sa peau délicate et irritable, à toutes les révolutions météoriques, sous tous les climats, il lui faut des vêtemens, des maisons, du feu : vains remparts contre une multitude de dérangemens , de phlegmasies et de catarrhes. Il tire ses alimens de presque toutes les créatures; mais l’art culinaire devient l’officine des plus fréquentes , des plus perhicieuses atteintés à sa santé , la source des fièvres et autres affections gastriques, l’origine de cette pléthore, de celte irritation générale, causes des apoplexies, des congestions, des hémorrhagies, soit spontanées, comme les menstrues et autres évacuations , soit excitées par mille secousses de l’organisme. La sociabilité, qui rassemble autour de nous tant de jouissances, accumule en même mesure les dangers de toute espèce. Ainsi, dans l’entassement de nos villes, dans les réunions de nos spectacles , de nos fêtes , dans les attroupemens des armées, dans les amas d’hommes pour les manufactures, les mines , les vaisseaux, etc. , on ne respire qu’un air fétide, chargé des exhalaisons corrompues de tant de corps échauffés. Là se développent, se propagent des épidémies meurtrières avec une effroyable rapidité, qui dévorent efiîime fa flamme des générations entières. Combien d’individus atrophiés , pftles , infirmes et sans vigueur sortent de ces réduits infects de l’indigence, de ces misérables repaires où la famine et la malpropreté consument , sur leurs grabats , la vieillesse et l’enfance, couvertes de haillons et rongées de vermine! Mais d’autres maux attaquent l’opulence sous les lambris dorés de ses palais : les indigestions succèdent aux crudités , au sortir d’une table où cent mets trop stimulans , où des viîrs et des liqueurs incendiaires surchargent des estomacs déjà trop délabrés par une bonne chère continuelle. L’oisiveté ennuyée n’offre pas moins de périls sur les coussins de la mollesse. Combien de voluptés , d’agacémens forcés viennent énerver une constitution toujours embrasée par tant d’excès’! Aussi des névroses, désaffections chroniques irrémédiables, résultats de ces épuisemens , appellent le funèbre cortège des maladies et d’une vieillesse prématurée.
Si l’on ajoute ^,ces causes de ruine le tiraillement perpétuel
et nerveux des passions , le rongement de l’ambition et des jalousies, les supplices delà crainte , des chagrins , des remords , de tant d’autres déchiremens dans le secret des cœurs , tous les soucis enfin qui sans cesse égratignent les entrailles ; comment la santé serait-elle assurée , la vie pleine et allègre , dans ces rangs que la civilisation humaine estime pourtant les plus heureux? Où sont le sommeil de paix, la médiocrité tranquille , la liberté , la joie insouciante , les plaisirs purs et sans apprêts , les repas simples et salutaires , au milieu de ce froissement universel des hommes qui se choquent et s’entreheurfent pour atteindre le faîte de la fortune , de la considération et du pouvoir, parmi nos sociétés les plus éclairées? Tout est tension, effort, travail d’esprit et de corps; jeu sérieux et fatigant qui lime continuellement la vie, qui l’agite et l’enflamme par le spectacle de tant de chances dans lesquelles la Fortune nous balance sur sa roue (1).
MALADIE DU PAYS. ( Y. Nostalgie. )
MALADIE VÉNÉRIEN NE. (V. Syphilis,)
MALIGNE , fièvre maligne . ( V. Fièvre. )
MANIE , folie furieuse. ( Y. Foiie. )
MARASME , maigreur extrême de tout le corps. Le marasme est ordinairement la suite des .irritations chroniques de l’estomac , des poumons, du foie, de la rate, des reins, de la vessie, de la matrice, de la moelle épinière, etc. Ce n’est donc pas par le moyen d’une nourriture abondante et substantielle que l’on pourrait ramener à son état primitif un corps réduit à cet état de maigreur, ce serait au contraire en éteignant le foyer inflammatoire qui le produit ; mais lorsque le corps est parvenu à ce degré de dépérissement , il ne reste malheureusement plus guère d’espoir, parce que la désorganisation est la plupart du temps trop avancée pour qu’il soit possible d’en arrêter les ravages. Il faut donc se borner à ne pas tourmenter ces malheureux malades par des remèdes désagréables et inutiles, et tâcher d’adoucir autant qu’il est possible les derniers instans de leur triste existence.
MASTURBATION ou Manustupration , habitude solitaire. 3’ai hésité d’abord de parler dans ce livre d’un vice dont les résultats sont si désastreux; mais quand un mal est devenu presque universel , il faut avoir la hardiesse de le signaler pour en indiquer le remède. En pareilles circonstances , le silence serait inpardonnable.
(*) Virey, De la Puissance vitale.
Effets de V habitude solitaire en général. Il n’est presque aucune maladie que ce vice ne puisse engendrer. Mais les affections nerveuses de toute espèce en sont néanmoins le résultat le plus ordinaire. Gomment en effet le système nerveux ne serait-il pas profondément troublé par la répétition trop fréquente de sensations qui le remuent tout entier? comment l’équilibre nécessaire à la conservation d’une santé vigoureuse serait-il maintenu au milieu de ces secousses nerveuses continuellement renouvelées ? Si l’intelligence des malheureux qui s’abandonnent aveuglément à l’ivresse de ce poison facile était inaccessible aux conseils de la sagesse , qu’ils écoutent du moins la voix de leur propre intérêt. Sans la santé , point de plaisirs réels ; les honneurs et la fortuue deviennent à charge , toutes les jouissances sont sans attraits ou même insipides , la vie est dépouillée de ses charmes et n’offre plus qu’une perspective de langueürs et de peines. D’où croit-on en effet que proviennent si souvent cette foule de maladies nerveuses qui assiègent surtout leshabitans des grandes villes ? Les médecins observateurs sont d’accord que les apoplexies , les léthargies , les assoupissemens,.les épilepsies, les tremblemens, les spasmes, les étourdissemens , la perte de la mémoire , la folie , la paresse de l’imagination, la diminution ou la perte de l’intelligence , les vapeurs hystériques, l’hypochondrie, les pâles couleurs, sont souvent le triste résultat des habitudes solitaires. Mais le système nerveux ne peut pas être long-temps troublé, altéré, sans qu’il en résulte de graves désordres dans les fonctions de la plupart des autres organes : ainsi lés yeux deviennent ternes , la vue et l’ouïe diminuent chez quelques individus ; l’oreille est quelquefois tourmentée de bourdonnemens ; les muscles s’affaiblissent, en sorte que ces personnes sont sans force , sans courage, disposées à l’inertie; les chairs sont flasques et sans consistance ; les digestions sont souvent perverties , et, comme les alimens mal digérés ne servent point à la nutrition , il en résulte quelquefois un état de maigreur effrayant. Ce n’est pas tout : les fonctions des poumons et du cœur étant fréquemment troublées par ces secousses nerveuses, il en résulte des hémorrhagies pulmonàires, des inflammations de poitrine aiguës ou chroniques , des anévrismes , et tous les genres d’affections dont ces organes peuvent être atteints. Je ne serais pas même éloigné de regarder l’habitude solitaire et les excès voluptueux de tous les genres comme une des principales causes de cesnombreuses phthisies pulmonaires qui semblent se transmettre comme un funeste héritage, et qui moissonnent d’une manière alarmante presque la moitié des générations modernes au milieu du plus bel âge de la vie. _
Effets des habitudes solitaires chez tes enfanS et en général avant L’âge de puberté. Ce ne sont point les pertes séminales qui produisent les aceidens occasionés par les excès vénériens , mais bien l’ébranlement nerveux qui en résulte, tors donc que le corps n’a pas acquis le complément de ses forces, les nerfs ne sauraient supporter impunément ces secousses qui les ébranlent ; d’où il résulte que , toutes choses égales d’ailleurs , ces excès sont bien plus dangereux chez les enfans de l’un et de l’autre sexe que chez les adultes, tes enfans de quelques années livrés à la masturbation sont pâles , étiolés , maigres, quoique mangeant beaucoup; ils ont souvent la tête chaude et douloureuse, les pupilles dilatées, et les organes sexuels sont quelquefois rouges , enflammés , écorchés. Comme on ignore souvent la cause de ces désordres, on les attribue à la présence des vers, et l’on médicamente en conséquence ; ce qui aggrave les aceidens. Si l’on ne parvient pas à découvrir ou à arrêter la cause du mal , des. phénomènes nerveux , des convulsions se manifestent , l’appétit et la digestion se dérangent , et l’enfant tombe enfin dans le marasme et meurt. Vers l’âge de dix ou douze ans, et en général avant l’époque de la puberté, les enfans qui se polluent sont pâles, débiles, solitaires, peu aptes aux travaux intellectuels ; les jeunes filles ont des fleurs blanches , des douleurs d’estomac ; elles éprouvent en outre les mêmes aceidens que ceux qui viennent d’être énoncés. Un symptôme très-fréquent, et qui ne trompe jamais sur sa nature, ce sont des palpitations de coeur, accompagnées de gêne dans la respiration et de légers étouffemens. Quelquefois d’autres signes hystériques ou hypochondriaques s’adjoignent à ceux-là : le moral tourne aux affections tristes ; les pleurs viennent souvent et sans sujet ; des syncopes , des tremblemens partiels et généraux se manifestent à la moindre contrariété et souvent sans sujet. Enfin la chlorose , l’hystérie, l’épilepsie, la démence , la folie stupide, la phthisie, naissent après un temps plus ou moins long.
Telles sont les conséquences funestes de l’habitude solitaire. Quels sont maintenant les moyens d’y remédier ? S’il est question des personnes capables de discernement, nous leur dirons : lisez ces pages; elles ne contiennent qu’un pâle tableau des maladies que vous allez échanger contre vos excès. Si , connaissant les dangers auxquels vous vous exposez, ces considérations ne vous arrêtent point, je vous plains, et je n’ai rien de plus à vous dire. Mais si vous préférez votre santé à ce cortège de maux dont vous venez de parcourir la longue nomenclature , et qui est bien loin d’être complété, rompez avec votre malheureuse habitude. On peut en venir à bout par une dé=?
termination forte et vigoureuse. Il faut éviter en même temps les stimulans généraux qui exercent toujours préférablement leur influence sur des organes déjà trop excités ; il faut par conséquent renoncer aux vins généreux, aux liqueurs alcoholiques, aux alimens succulens et épicés, et se borner aux mets les plus simples. Les exercices qui fatiguent les membres , tels que les travaux agricoles , la lutte , les armes , la natation , la gymnastique, etc. , sont un excellent moyen pour diminuer l’excès de vitalité qui provoque aux plaisirs vénériens. Il est important de ne se coucher que quand l’exercice et la veille auront rendu nécessaires le repos et le sommeil.
Ces moyens, propreà à diminuer l’excitation vitale et à distraire l’attention de son objet, conviennent encore pour réparer les désordres que l’habitude solitaire et tous les excès vénériens en général peuvent avoir occasionés. À cet e'gard nous devons attaquer le préjugé généralement répandu, que les personnes épuisées par ce genre d’excès doivent chercher à rétablir leurs forces par des alimens très-substantiels , par des vins généreux, par des médicamens toniques : c’est une erreur grave et dangereuse. D’où viennent la faiblesse, la maigreur, l’exténuation que l’on remarque chez les personnes que l’habitudè solitaire a réduites à cet état? Il suffit d’y réfléchir un instant pour voir que cet état dépend uniquement de l’excitation qu’a éprouvée le système nerveux, et nullement des pertes séminales, comme on pourrait le croire; car ces pertes n’ont pas lieu chez lés en fans , et c’est cependant chez eux que les effets de l’habitude solitaire sont plus prompts et plus graves. Si donc l’épuisement dépend d’une excitation qui, d’abord bornée au système nerveux, s’étend bientôt à d’autres organes , comme la chose est hors de toute contestation , il est évident que , pour rétablir le corps dans son état précédent , il faut calmer celte excitation, ce surcroît de vitalité, cette irritation. Or les bons alimens, le bon vin , les toniques ne sont pas des moyens caïmans. Il faut donc suivre un régime diamétralement opposé. Le lait, la nourriture végétale, et rarement animale; l’abstinence plus ou moins complète de vin , de liqueurs spiritueuses , de café, de thé , et,c. ; l’usage fréquent de bains à peine tièdes en hiver, et froids en été, en même temps que la volonté bien décidée de renoncer à la cause première du mal; voilà le seul traitement qui puisse être avoué par un médecin consciencieux et instruit. Une conduite opposée dénote, à moii avis, l’ignorance ou le charlatanisme.
Mais d’autres soins sont nécessaires pour réprimer ce penchant chez les enfans, qui ne sont pas capables d’en connaître le danger. C’est donc en grande partie aux parens
et aux personnes préposées à leur éducation que nos préceptes doivent s’adresser.
Au risque d’exciter des clameurs, je parlerai ici un langage sévère. La plaie est profonde ; il faut la sonder hardiment. J’ai dit plus haut que les nombreux ravages que la mort faisait dans les rangs de la jeunesse étaient en grande partie le résultat de cette déplorable habitude , soit que le corps ait été épuisé de bonne heure par ces excès, soit que des parens débilités par ces mêmes excès aient transmis à leurs enfans, comme un funeste héritage , une organisation frêle, délicate et incapable d’atteindre le terme ordinaire de l’existence de l’homme. Eh bien ! dévoilons l’origine la plus fréquente de cette habitude; d’autres trouveront peut-être le moyen d’y porter le remède convenable. Je ne crains pas de dire que les établissemens d’éducation publique de l’un et de l’autre sexe , où les enfans sont élevés sous le même toit, où ils couchent plusieurs réunis dans un même dortoir, se fréquentent enfin de mille manières; que les pensions, les collèges, les écoles élémentaires de tous les genres, les ateliers où les enfans travaillent et fourmillent ensemble, les dépôts de mendicité, etc. , etc. ; que toutes ces. agglomérations d’enfans et de jeunes gens , dis-je , sont les pépinières les plus ordinaires du désordre que je signale. Les enfans sont naturellement imitateurs, et il suffit de l’exempla d’un seul pour propager cette habitude^ comme une véritable épidémie. Toutes les personnes qui ont été à même d’examiner et d’observer conviendront de cette vérité. Et qu’on ne dise pas que la surveillance dans certaines maisons est tellement rigoureuse que tout mal de cette espèce est impossible ; malheureusement l’expérience démontre que , pour satisfaire et même inoculer ce penchant, les enfans savent mettre en défaut la surveillance la plus active. Mais, dira-t-on, quel remède opposer à ce mal ? Comme médecin, il me suffit de le signaler, parce qu’il peut avoir pour la santé les plus déplorables suites : ce mal est réel, il est connu. Après cela, c’est aux parens à savoir ce qu’ils ont à faire.
Mais l’enfant a-t-il contracté le vice de la masturbation, et veut-on le guérir de cette habitude? ici nous avons quelques conseils à donner, dont l’application ést rigoureusement nécessaire. Qu’on ne s’y méprènne pas, les leçons de morale, quelque sages qu’elles puissent être, les corrections publiques ou privées, douces ou sévères, tout cela est impuissant pour réprimer ce désordre, attrayant pour des enfans sans expérience comme sans discernement. Les plus belles prédications qu’on pourrait leur faire sont donc en pure perte. C’est d’une manière plus directe que l’on doit agir, si l’on veut le faire avec
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efficacité. Il faut faire prendre à l’enfant , plusieurs fois le jour, et sans qu’il en soupçonne le motif, des exercices qui le fatiguent, tels que celui des armes, delà gymnastique, delà lutte, de la paume, de la course organisée en jeu pour exciter son émulation, de la natation, des patins, etc., et le surveiller pendant les courts instans dé repos qu’on lui donne. La culture des lettres et des beaux-arts, les travaux intellectuels en général ne seraient certainement pas suffisans pour détourner le jeune homme de son habitude ; il pourrait même arriver qu’en excitant son cerveau , l’étude en réveillât le souvenir , et qu’il profitât du premier moment de liberté ou de repos pour s’y livrer. On devra lui refuser les alimens et les boissons excitantes , et le nourrir en général avec des alimens doux , assez substantiels néanmoins pour qu’il puisse supporter les exercices qu’on lui fait prendre. Pendant le jour on ne lui permettra jamais le repos, et le soir le sommeil qu’après beaucoup de fatigue. II ne se couchera jamais sur la plume ; le matin on le fera lever de très-bonne heure et aussitôt qu’il serai éveillé. Si l’on craint que le penchant ne soit trop prononcé* et que tous ces moyens ne puissent pas le lasser assez pour l’en détourner, la nuit on lui fera partager le lit d’une personne adulte du même sexe. A cet égard, il est important de ne pas charger les domestiques de cette surveillance, parce qu’ils ne sont que trop souvent les instituteurs de ce vicé , et qu’un plus grand nombre d’enfans que l’on ne croit sont de trèsbonne heure et pour toute leur vie les victimes dë l’immoralité des bonnes ou d’autres gardiens à qui on les avait confiés, eii apprenant d’eux la pratique d’un vice qu’ils eussent peutêtre toujours ignoré.
On a inventé et conseillé, divers bandages pour empêcher les enfans de se livrer à leur penchant; il est rare qu’ils atteignent le but que l’on se propose. Cependant s’ils étaient assez bien faits pour ne point frotter contre les organes qu’ils sont chargés de protéger, et pour les défendre de toute espèce de contact , on devrait en adopter l’usage , si d’ailleurs la surveillance ne pouvait pas être perpétuelle.
Ce que nous venons de dire est également applicable aux jeunes filles, sauf quelques modifications dans les exercices.
Si la santé de l’enfant avait déjà souffert, il est bien entendu qu’on ne chercherait pas à la rétablir aux moyens des toniques , des alimens substantiels, du bon vin. Le premier pas, le pas le plus important vers le rétablissement de la santé est fait quand on est parvenu à réprimer l’habitude qui l’avait altérée. Le reste est peu de chose. Avec un régime doux et modéré, les forces et l’embonpointreviendront insensiblement. Comme
MÉL 55 i
nous avons donné plus haut les raisons sur lesquelles est fondé un pareil traitement , nous nous abstiendrons de les répéter.
MATRICE. Les maladies de cet organe sont de plusieurs espèces. La matrice est sujette aux inflammations, ce qui constitue la métrite (Y. ce mot ) ; aux hémorrhagies ou pertes, ce qui constitue la ménorrhagie ou métrorrhagie (Y. ce mot) ; là matrice est encore susceptible d’être affectée de squirrhe , de cancer, vulgairemeut connu sous le nom d’ulcère de la matrice (V. Cancer) ; elle peut être affectée d’hydropisie, d’hydatides, de polypes ou excroissances fongueuses ; elle peut être renversée par l’effet de l’accouchement ou par d’autres causes. Cet organe est le siège de l’évacuation menstruelle , et il sert de réceptacle au foetus pendant tout le temps de la gestation , etc. Il est un de ceux qui exercent le plus d’influence sur la santé de la femme , et il est rare que ses fonctions soient troublées sans que l’économie entière ne se ressente des maladies dont il peut être atteint. (V. aussi les articles Accouchement et Menstrués. )
MÉDECINE et MÉDICAMENT. Voyez tom. I , pag. 4, sous le titre : Considérations générales et essentielles sur ce qu’on appelle médicamens), remèdes , drogues > etc. ; notre opinion sur les médicamens, leurs dangers, etc.
MÉLOENA ou Maladie noire. C’est ainsi que l’on appelle très-improprement une affection des organes digestifs qui se manifeste par les symptômes suivans : les malades rendent par le vomissement plusieurs livres d’un liquide noir ; ce phénomène est précédé ou accompagné de cardialgie , d’anxiété extrême, de pâleur, de faiblesse ou de syncope , quelquefois de constipation et de refroidissement des extrémités ; souvent il y a cessation plus ou moins complète de ces symptômes , qui reparaissent dans certains cas d’une manière périodique.
Il est évident, pour quiconque a la plus petite notion de médecine, que le vomissement noir ne constitue pas et ne saurait Constituer une maladie par iui-même. On ne vomit des matières noires que parce qu’il existe quelque part un organe malade qui fournit ces matières. Cet organe malade, c’est l’estomac lui-même. La maladie dont ce viscère est atteint est une inflammation le plus souvent chronique, laquelle inflammation a altéré le tissu de l’organe , d’où il estrésulté des cancers , des ulcères et diverses autres dégénérescences , en sorte que les sécrétions habituelles sont changées, la bile est attirée avec abondance vers les parties enflammées ; il y a écoulement de sang, qui se mêle aux alimens et leur donne la couleur noire. N’est-il pas évident qu’en pareil cas les moyens curatifs con-
55a MÉN
sistent à calmer l'inflammation, et que s’il existe quelque es* poir de salut , ce ne peut cire que dans un traitement émollient et antiphlogistique ? Au lieu de tous ces toniques , des antivomitifs prodigués par le charlatanisme , il ne faut administrer : que des boissons émollientes, froides et même à la glace, quelquefois légèrement acidulées avec le citron ou un autre acide faible. On entretiendra les extrémités dans un état de chaleur, et l’on appliquera en même temps des compresses froides ou tout autre moyen réfrigérant sur le creux de l’estomac. Quelques sangsues appliquées à l’anus peuvent être d’un très-bon effet, ainsi que des lavemens rendus légèrement laxatifs, pour vaincre la constipation.
Mais tous ces moyens, comme on peut facilement s’en convaincre, ne parviendraient point à détruire entièrement la cause de la maladie, c’est-à-dire l’inflammation et ses ravages, si l’on n’y avait recours que pendant quelques heures. Il est évident que ce n’est que par un régime doux, léger, tel que les bouillons de poulet , de veau , le lait , les potages au maigre , en très-petite quantité et pendant fort long-temps, que l’on peut espérer de rétablir l’estomac dans son état primitif de santé.
Comme la maladie qui nousx occupe est essentiellement dé la même nature que celle que nous avons décrite ailleurs sous le nom de Gastrite 3 nous renvoyons à cet article.
MENINGITE, inflammation des membranes qui enveloppent le cerveau et qu’on nomme les méninges. Le traitement de la méningite étant absolument le même que celui de l’inflammation du cerveau lui-même , décrite sous le nom d 'Encéphalite , il est inutile de répéter ici ce que nous en avons dit ailleurs. ( V. Encéphalite. )
MÉNORRHAGIE ou MÉTRORRHAGÏE. Hémorrhagie utérine 5 perte. Avant Je lire cet article, il est bon de consulter celui Hémorrhagie en générât. Pendant un certain âge de la vie , et à des époques fixes, la femme est sujette à un écoulement sanguin par les organes sexuels. Ce phénomène rentre dans Tordre de la nature et ne constitue point une maladie. Mais il peut arriver que cet écoulement survienne à des époques où il n’avait pas coutume de paraître, ou qu’il soit trop abondant, soit à la suite d’un accouchement, soit sous l’influence de toute autre cause. Dans cès cas, il constitue une véritable maladie, dont nous allons nous occuper.
Des signes de la ménorrhagie ou perte sont les suivans : elle est ordinairement précédée de tension et de gonflement dans le bas-ventre; de douleurs dans le dos, dans les lombes,
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dans l’abdomen j assez semblables à celles qui se manifestent avant l’accouchement; de froid des extrémités, surtout des pieds ; de pâleur de la face , de fréquence de pouls , de chaleur vers le siège , etc. Après ces phénomènes précurseurs il se manifeste un écoulement plus ou moins abondant , continuel ou interrompu , de sang liquide ou coagulé. Si l’hémorrhagie se prolonge, il survient des défaillances et tous les accidens qui suivent ordinairement les grandes pertes de sang. L’hémorrhagie utérine est quelquefois tellement abondante qu’elle met les jours de la malade en péril en très-peu de temps ; le sang coule par flots comme à la suite d’une large blessure : c’est ce qu’on appelle perte foudroyante. Dans d’autres circonstances le sang est retenu dans la cavité de l’organe qui le fournit, sans s’écouler au-dehors : c’est ce qu’on appelle hémorrhagie interne. Les dangers , quelle que soit la cause de l’hémorrhagie , sont en raison de la quantité du sang perdu.
Les causes de la ménorrhagie sont en général toutes celles des hémorrhagies ( Y. Hémorrhagie en général) j mais il en est quelques-unes qui déterminent particulièrement l’espèce d’hémorrhagie dont nous nous occupons ici. D’abord l’utérus étant le siège d’un flux régulier de sang, il doit être plus sujet à des hémorrhagies non naturelles que tout autre organe. Ces hémorrhagies seront produites par toutes les causes stimulantes , excitantes , irritantes qui agissent directement ou indirectement sur la matrice. Ces causes sontles mêmes que celles de l'inflammation. Dans tous les cas, le sang est attiré vers le point irrité, et il en résulte tantôt une inflammation, tantôt une hémorrhagie, suivant que le sang trouve ou ne trouve pas une issue, ainsi que nous l’avons expliqué à l’article Hémorrhagie en général. Ces causes particulières, c’est-à-dire dont l’action s’exerce spécialement sur l’utérus , sont lés coups sur l’abdomen, les accès de colère, les efforts, les exercices violens, surtout pendant le temps de l’écoulement menstruel , l’avortement, l’accouchement, les altérations organiques de i’utérqs, une sensibilité excessive de cet organe, quiy fait affluer le sang avec plus d’abondance. A cet égard, on serait dans l’erreur, si l’on pensait que cette sensibilité, cette irritabilité fût plus grande chez les femmes robustes que chez celles qui sont maigres et nerveuses. Celles-ci sont en effet , toutes choses égales d’ailleurs , beaucoup plus sujettes au % pertes que les premières , parce que l’impression des causes est mieux sentie chez les femmes maigres que chez celles qui ont beaucoup d’embonpoint, et que les organes offrent dans ce cas moins de résistance à leur action. C’est un fait prouvé par l’expérience.
Traitement. Si l’hémorrb'agie est modérée, il ne faut pas se
hâter del’arrêter, car elle est quelquefois salutaire et peut prévenir l’inflammation de la matrice. Mais si elle dure long-temps ou qu’elle soit tellement abondante qu’elle fasse concevoir des craintes pour la vie de la malade, il faut se hâter d’y mettre un terme. Pour cela , on fera coucher la malade horizontalement sur un lit peu mollet et à l’air frais. On lui appliquera sur le bas-ventre des compresses imbibées d’eau très-froide , souvent renouvelées, ou, mieux encore, de la glace pilée enfermée dans une vessie; on administrera des boissons froides acidiilées ou légèrement astringentes, telles que la limonade, une décoction de racine de rathania, de chêne , de tormentille , de roses, etc. (V. Astringens, tom. I, p. i22étsuiv.) Si l’hémorrhagie est excessive, comme cela arrive quelquefois à la suite d’un accouchement, et même dans beaucoup d’autres circons tances, outre les boissons astringentes et les applications dont il vient d’être fait mention , on aura recours aux injections froides, astringentes , au tamponnement avec de la charpie imbibée d’une liqueur astringente de la nature de Celles indiquées plus haut. Quelquefois on introduit avec succès dans le vagin un. citron dépouillé de son écorce.
Mais il peut arriver que l’hémorrhagie soit tellement abondante que, lors même que l’on parviendrait à l’arrêter, il ne restât plus assez de sang pour soutenir la vie. Dans ces cas désespérés on avait essayé , le siècle dernier , de faire passer dans les Veines des malades une certaine quantité de sang pris sur une personne saine. Cette opération s’appelle transfusion. La transfusion eut d’abord peu de succès, et fut abandonnée presque dès le principe , et même défendue sous des peines sévères. De nos jours , on a fait divers essais pour réhabiliter ce genre de traitement , et le succès a souvent répondu aux espérances. On a vu des femmes qui auraient infailliblement succombé par l’effet de l’hémorrhagie survenue à la suite des couches, si l’on n’avait rallumé le feu de la vie prêt à s’éteindré , eh transvasant dans leurs veinés vides quelques onces de sang soit de leur mari, soit d’une autre personne. Nous nous abstiendrons de décrire ici cette opération, trop négligée peutêtre; car on sent que pour la pratiquer il faut nécessairement avoir recours au ministère d’un homme de l’art qui puisse juger s’il y a lieu à l’employer.
MENSTRUES. Règles , époques » flux menstruel» maladies. Tels sont les divers noms par lesquels on désigne un écoulement sanguin qui arrive chez les femmes à des époques déterminées. Dans les pays chauds, où la puberté est précoce, Ie flux menstruel par oit de meilleure heure que dans lés pairg
froids. Dans nos climats, c’est ordinairement vers l’âge de douze à quatorze ans qu’il se manifeste. Il est suspendu pendant la grossesse : chez les femmes qui allaitent , il est nul ou peu abondant. Cette fonction, suivant qu’elle s’eiécute plus ou moins régulièrement , exerce une grande influence sur la santé. Il est donc important de connaître la cause qui donne lieu à cette évacuation sanguine , pourquoi elle a lieu à l’âge de puberté plutôt que dans l’enfance ; pourquoi elle reparaît tous les mois; pourquoi elle est suspendue pendant la grossesse, pendant l’allaitement; quelles sont les causes morbides qui en déterminent la suppression , la suspension , la trop grande abondance. Nous allons examiner successivement ces diverses questions.
Tant que l’appareil génital doit rester inactif chez la femme, il ne reçoit; que la dose d’action vitale et de fluides qui est indispensable à sa nùtrition ; mais lorsqu’il a atteint le terme de son développement ou à peu prés, cette action vitale, ce sang, qui ne peuvent plus servir à l’accroissement , ont alors une autre destination. Ils doivent servir à la formation d’un nouvel être ; sinon , ce qui était destiné à l’alimenter est rejeté comme superflu jusqu’au moment où le vœu de la nature sera rempli. Ainsi tous lés mois l’utérus devient un centre d’irritation ; cette irritation y appelle plus de sang qü’il n’en peut contenir , et ce sang s’épanche au-dehors. Il s’en suit que l’aptitude à la génération doit cesser dès que la femme n’est plus sujette à cette évacuation périodique, et c’est ce qui a lieu. La menstruation cesse ordinairement vers l’âge de quarante-cinq ans dans nos climats , quelquefois plus tôt , quelquefois plus tard, suivant que la première apparition a été plus ou moins précoce.
L’imminence de l’écoulement menstruel est annoncée par des douleurs dans les lombes, par des lassitudes dans les jambes chez quelques femmes, par des coliques fréquentes, plus ou moins vives , par la sensation d’un poids vers le bas- ventre. Quelquefois des taches rouges paraissent au visage , dont l’ensemble présente une physionomie particulière facile à reconnaître par une personne exercée. Bientôt commence à couler Un sang pur et vermeil, tantôt limpide, tantôt , mais rarement , pris en caillot. Dans l’état de santé parfaite, l’écoulement dure de trois à huit jours; il est généralement accompagné d’une sorte de langueur de toute l’économie.
Ces symptômes qui dans l’état sain se renouvellent tous les mois lunaires , lorsque la menstruation est bien établie , sont à peu de chose près les mêmes quand les règles se manifestent pour la première fois chez les jeunes filles. Cette époque
est accompagnée chez elles de changemens remarquables. Les traits du visage, les formes du corps se dessinent avec grâce, les seins commencent â se développer, les joues se colorent du rouge de la pudeur , et les yeux se couvrent tantôt d’une douce langueur, et tantôt étincèlent de feux jusqu’alors inconnus. En même temps de nouveaux goûts , de nouveaux désirs se manifestent; peu à peu les jeux de l’enfance sont oubliés et remplacés par ces désirs vagues et obscurs , cette inquiétude , cet amour de la solitude , ces soupirs , cette rêverie, cette tristeste, ces mouvemens d’impatience, enfin par tout ce qui annonce que la jeune fille entre dans une vie nouvelle.
Ces changemens s’opèrent assez ordinairement sans danger pour la santé de la femme; mais il peut arriver que les règles' s’établissent avec difficulté, et dans ce cas la santé est plus ou moins troublée. Les moyens que l’on doit alors mettre en usage sont ceux qui sont propres à diriger le sang vers l’utérus. Tels sont l’entretien de la chaleur des cuisses et du bassin , à l’aide de vêtemens de laine, les frictions sur les cuisses , l’exposition des organes sexuels à la vapeur d’eau chaude; les fomentations^ sur le bas-ventre , les bains de siège chauds , les exercices corporels , et surtout l’équitation et la danse. L’action du fluide électrique sur les organes sexuels est peut-être le meilleur moyen pour déterminer l’évacuation menstruelle; du moins je l’ai employé très-souvent , et presque toujours avec un plein succès.
Lorsque la menstruation est ensuite bien établie, la femme doit, pendant les jours où l’écoulement existe, éviter tout ce. qui pourrait tendre à le supprimer, comme le froid , l’immersion des pieds dans l’eau, les impressions morales tant agréables que désagréables, parce que ces causes reportent presque toujours l’excitation vitale sur d’autres organes , et que cette excitation y appelle le sang, le détourne en conséquence de son siège naturel, et la suppression des menstrues a lieu.
Ce que nous venons de dire rela ti vement aux moyens à mettre en usage pour déterminer la première menstruation lorsqu’elle est difficile, est également applicable à toutes les époques de la vie de la femme où cette fonction éprouverait des retards , des diminutions ou des suppressions. Attirer le sang vers les organes sexuels par lés moyens qui viennent d’être indiqués, traiter en même temps la maladie qui donne lieu à la suppression , tel est le principe qui doit servir de direction. A cet égard il est bon d’être prévenu contre une erreur généralement répandue. Les femmes croient presque toutes que quand leurs règles sont supprimées ou retardées il n’y a qu’à prendre cer*
tains médicamens connus sous le nom d ’emménagogues , qui passent pour jouir de la propriété de les rappeler. Mais quand on sait que dans le plus grand nombre des cas les menstrues ne s’arrêtent que parce qu’il existe ailleurs un foyer d’irritation , soit dans les poumons , soit dans l’estomac , le foie , etc. , il est évident que pour rétablir les choses dans leur état naturel, il faut d’abord calmer cette irritation ou cette inflammation. Ainsi quand une femme est atteinte de gastrite , d’inflammation de poitrine, de péritonite, etc., ordinairement ses règles se suppriment. Il faut alors traiter la gastrite , l’inflammation de poitrine comme dans les cas ordinaires , en cherchant néanmoins à rappeler le sang vers l’utérus, non par des moyens violens et excitans, mais par les saignées locales, les bains de siège , etc.
On n’a donc pas mal à la tête, à la poitrine, aux reins, à l’estomac, etc. , parce que les règles n’ont pas paru comme elles avaient coutume de le faire; mais l’écoulement périodique a été supprimé, diminué ou retardé, parce que le sang a été appelé vers un autre point; or il n’a été appelé vers un autre point que parce que l’irritation ou l’inflammation l’y ont attiré : la véritable maladie n’est donc pas la suppression elle-même , mais elle est le signe de l’existence d’une autre affection. Rendons cette théorie sensible par un exemple.
Une femme va au bat pendant la saison froide ; la danse et la température de l’appartement activent chez elle la circulation du sang, la respiration , la transpiration cutanée. Si elle se retire avant que ce surcroît de chaleur et de vitalité ne se soit dissipé par le repos et le calme , l’air froid qu’elle respire tout à coup entre dans ses poumons échauffés, y développe une irritation qui peut être assez violente pour déterminer une suppression', si elle se trouve à l’époque des règles. Eh bien ! dans ce cas pris entre- mille , la suppression du flux menstruel est-elle cause du rhume, du catarrhe , ou peut-être même de lafluxion de poitrine survenue dans ces circonstances? Il est évident au contraire que cette suppression n’a eu lieu que parce que le sang a été détourné de son cours naturel sous l’influence de l’irritation dont les poumons sont devenus le siège. Ce que nous disons'relativement. aux poumons* doit s’appliquer à tous les autres organes, en sorte que quand une femme est mal réglée , on doit toujours soupçonner qu’il existe un point d’irritation v quelque part, et il faut s’assurer du siège de cette irritation pour la combattre. Puisqu’il en est ainsi , je le demande, quelle.confiance pourrait-on accorder a ces médicamens dont nous avons déjà parlé, je veux dire les emménagogues ? Toutes les substances connues sous ce nom
étant prises dans la classe des plus forts stimulons , elles doivent échauffer , stimuler, exciter , irriter des organes qui le sont déjà trop , et surtout si , comme c’est le cas le plus fréquent , le canal intestinal est lui-même le siège de l’irritation. Que peuvent faire ces médicamens incendiaires autre chose que fixer sur ces parties l’inflammation , qu’un régime doux végétal, lacté, et des boissons émollientes auraient infailliblement apaisée après un temps plus ou moins long. Ces idées sont simples et faciles à comprendre. Mais non : le vulgaire (et j’entends ici tous ceux qui sont étrangers à la médecine) ne voit jamais que les symptômes des maladies sans pénétrer jusques aux causes, et c’est toujours contre ces symptômes qu’il s’imagine que le traitement curatif doive être dirigé. Dans le cas qui nous occupe , voici comment on pose ordinairement la question : La suppression du flux menstruel étant donnée , quels sont les médicamens propres à rappeler le sang ? Ainsi établie, la question est non-seulement absurde, mais les conséquences que l’on en déduit sont extrêmement dangereuses. En effet, comme on ne voit que la suppression, en se figure qu’il existe dans les pharmacies des remèdes propres à la faire cesser, et vite on se gorge de safran, de fer, de sabine et de mille autres prétendus emménagogues ou remèdes pour les règles. Qu’en résulte-t-il ? Que l’on a ajouté irritation à irritation , et que dans la plupart des cas , non-seulement les règles ne reparaissent pas, mais encore que l’on a considérablement aidé au développement de l’état inflammatoire, qui est la véritable cause de la suppression.
J’insiste à dessein sur ce point, parce que je le regarde comme essentiel ; parce, que rien n’est plus répandu chez les femmes que les erreurs de ce genre; parce que les médecins eux-mêmes ne les ont que trop souvent propagées.
Il y aurait encore beaucoup de choses à dire sur l’abus des emménagogues , mais je renvoie le lecteur à l’article où il en est parlé spécialement. (V. tom. I, pag. et suiv.)
Le flux menstruel n’est pas seulement sujet à être supprimé , retardé ou diminué sous l’influence des causes dont nous avons parlé précédemment, mais il peût encore n’être pas renfermé dans ses bornes naturelles, et constituer une hémorrhagie plus ou moins dangereuse, suivant la quantité de sang qui est répandu, C’est cette hémorrhagie qu’on appe)lf vulgairement perte ou ménorr/iagie. Comme cette maladie a été traitée dans un autre article , nous y renvoyons le lecteur. (V. Ménorrhagie. ) Nous renvoyons aussi à l’article AmenorànÉE pour de plus amples détails sur la suppression ou interruption des règles , et sur le traitement qu’il convient d’em-
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ployer dans celle affection, suivant les causes qui peuvent y avoir donné lieu.
La cessation définitive des règles arrive, comme nous l’avons déjà dit, à un âge plus ou moins avancé , suivant que leur première apparition avait été précoce ou tardive. Dans notre climat le terme moyen est l’âge de quarante-cinq ans. Ce terme est souvent devancé, mais il est beaucoup plus rarement dépassé.
On reconnaît en général que la cessation des règles doit avoir lieu aux signes suiyans : il y a diminution progressive de la quantité du sang évacué; éloignement de plus en plus marqué des époques où il avait coutume de couler. II arrive quelquefois qu’au lieu de disparaître graduellement, les règles cessent brusquement et sont remplacées par des fleurs blanches, ou des sueurs plus ou moins abondantes. Dans certains cas il se forme des congestions ou engorgemens produits par le sang qui se porte sur d’autres organes. Lorsque cet accident a lieu, on observe que les organes qui deviennent le siège de la congestion sont constamment ceux qui ont été le plus excités, le plus irrités , le plus souvent malades durant le cours de la vie. Ainsi chez lés femmes qui auront été accoutumées à une trop bonne chère, qui se seront livrées à des excès de table, qui auront fait abus de vin et de boissons spiritueuses , les organes qui auront le plus de dangers à courir à cette époque seront l’estomac et le foie; chez celles qui auront été souvent affectées de toux, de catarrhes, de fluxions de poitrine , ce seront les poumons ; il pourra survenir des anévrismes chez célles dont le cœur était sujet aux palpitations; des affections cérébrales chez celles qui auraient eu de longs chagrins , ou dont le cerveau aurait été trop excité soit par l’étude , soit par toute autre cause; l’utérus lui-même peut devenir le siège d’un engorgement chez celles qui auraient abusé des plaisirs amoureux on qui auraient été trop strictement continentes ; et ces engorgemens, comme on sait, peuvent dégénérer en squirrhes , pûis en cancers incurables. Les femmes d’une constitution lymphatique et sanguine prennent quelquefois un embonpoint remarquable lorsqu’elles cessent d’être sujettes à l’évacuation périodique. Cela arrive ainsi parce que le sang qui trouvait tous les mois une voie de décharge se trouve reparti également sur tous les points de l’économie , et , le corps recevant de cette manière cet excédant de nutrition, il en résulte nécessairement un surcroît de volume.
Ce sont ces divers phénomènes qui accompagnent quelquefois la cessation des menstrues qui ont fait donner le nom d’âge critique à cettç époque. Hâtons-nous de dire que ces accidens
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sont rares , et que la plupart du temps les craintes des femmes â cet égard sont chimériques. Cependant , puisqu’ils peuvent arriver, il ne sera pas hors de propos d’indiquer les moyens de les prévenir. Ces moyens consistent d’abord â observerpendant la vie les lois de l’hygiène. Toutes ces lois se réduisent, en dernière analyse, à la tempérance ; mais cette tempérance doit s’étendre à tout. Ainsi on doit être sobre dans les alimens, dans les boissons , dans les exercices, dans les plaisirs , dans la veille, dans le sommeil, dans les passions. Cette sobriété est la seule condition à laquelle l’auteur de la nature ait attaché la santé , soit dans le jeune âge, soit dans les années plus avancées. Mais si ces précautions ont été négligées, si la cessation des règles a été brusque , en un mot si on redoute les accidens énoncés plus haut , il y a des règles particulières à suivre pour les éviter. Comme l’immense majorité des femmes n’a rien à redouter de l’âge critique, malgré le préjugé contraire , elles n’ont rien non plus à changer à leur régime ordinaire. Ces conseils ne s’adressent donc qu’au petit nombre de celles qui se trouvent dans les cas précités. Ces femmes doivent donc, i°diminuer la quantité de leurs alimens si leur nourriture était abondante , et remplacer ceux qui étaient trop excitans par d’autres plus doux, tels que les végétaux, afin de diminuer la quantité du sang et modérer en même temps l’énergie vitale : il en est de même des boissons , l’eau est la meilleure qu’elles puissent adopter; 2° se livrer à de fréquens exercices pour disséminer d’une manière uniforme dans le reste du corps le sang qui ne retrouve plus son débouché habituel; 3° si aux époques ordinaires de la menstruation la femme éprouve cette chaleur, cette pesanteur dans le basventre comme quand elle devait avoir ses règles, pratiquer tous les mois , pendant quelque temps et aux époques des règles , une saignée locale au moyen de sangsues appliquées aux organes sexuels , jusqu’à ce que la cessation de cette fonction ne nuise plus à celle des autres organes; et si en outre la femme était trop sanguine et qu’elle fût disposée à la pléthore, on pratiquerait quelques saignées de bras pour suppléer par ce moyen à l’évacuation naturelle ; 4° éviter toutes les causes d’excitation qui peuvent agir sur un organe enflammé ou disposé à l’être; telles sont les réunions nombreuses, où l’air échauffé peut augmenter le volume du sang et produire les accidens dus à la pléthore; les passions violentes, tant agréables que désagréables ; tout ce qui peut empêcher le mouvement du sang vers la périphérie du corps, le refouler sur les viscères et y déterminer des congestions, tels que le froid, l’usage des corsets, des ceintures trop serrées, des chaussures
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trop étroites, etc,; o" s’il existe quelque foyer d’irritation ou d’inflammation , traiter ces affections parles moyens ordinairement employés en pareils cas. (V. ce que nous avons dit ailleurs au mot Age critique, tom. I.)
Les accidens de la menstruation , comme nous l’avons déjà dit, ne consistent pas seulement dans la suppression, le retard, la cessation définitive de l’écoulement périodique, mais il peut encore survenir des désordres d’un genre opposé , c’est-à-dire que cet écoulement peut avoir lieu à des époques trop rapprochées , ou bien la quantité de sang évacuée peut être trop abondante ; ce quiconstitue une véritable hémorrhagie ou perte. Comme il en a été traité dans un autre article, nous nous contenterons d’y renvoyer le lecteur. (Y. Ménorrhagie.)
MÉPHITIQUE. Air méphitique. C’est ainsi que l’on désigne l’air atmosphérique , lorsqu’il est vicié par des exhalaisons ou des miasmes malfaisans. On sait queTair pur est composé dans des proportions déterminées de gaz azote, de gaz oxygène et d’une très-petite quantité de gaz; acide carbonique. Mais il peut arriver que cet air soit altéré par le mélange d’autres gaz et d’émanations qui Te rendent impropre à la respiration, ou capable de déterminer diverses maladies. Il serait beaucoup trop long de faire , ici l’énumération des différentes causes qui peuvent communiquer à l’air des qualités nuisibles ; nous nous contenterons d’indiquer les plus ordinaires ainsi que les moyens qu’il convient d’employer pour s’en garantir.
Le gaz hydrogène se présente en première ligne parmi ceux qui peuvent altérer les qualités de l’air. 'Ainsi , tous les lieux où ce gaz sê forme et s'e développe, sont plus ou moins dangereux à habiter, suivant qu’il se trouve en plus ou moins grande proportion avep l’air atmosphérique, et suivant ses diverses combinaisons avec d’autres corps, tels, par exemple, que le soufre, le carbone, \etc. Le gaz hydrogène est très- abondant dans les pays marécageux, dans le voisinage des eaux croupissantes, des terres limoneuses, telles que les rizières après la récolte , les bords des rivières lorsque les eaux sont très-basses , comme il arrive après une longue sécheresse, dans le voisinage des rouissages de chanvre , ëtc. Dans toutes ces circonstances, la chaleur développe le gaz hydrogène , qui est non-seulement nuisible par lui-même, mais encore par les différens miasmes que la fermentation de ces débris de plantes et d’insect s dégage en même temps.
Les maladies qui résultent ordinairement des émanations qui vicient l’air dans ces circonstances , sont les fièvres périodiques que l’on nomme communément fièvres réglées ou in-
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termittentes. En effet ces fièvres régnent d’une manière endétfiique dans les localités où se rencontrent les inconvéniens que nous venons de signaler. C’est ainsi qu’on les observe toutes les années dans la partie des Etats Romains qui avoisinent les marais Pontins ; en Piémont, dans les provinces où il existe des rizières ; dans les pays à chanvre où l’on a la dangereuse habitude de soumettre cette plante au rouissage , et dans toutes les habitations voisines des marais. II est évident qu’il n’est guère possible d’éviter les inconvéniens attachés à ces localités, autrement qu’en changeant d’habitation, et en allant vivre sur un sol moins insalubre. L’autorité publique peut néanmoins s’interposer pour assainir ces sols , lorsque les circonstances permettent de le faire. On pourra tarir la source des émanations qui donnent lieu aux fièvres intermittentes dans les pays marécageux , en coupant le terrain par de larges fossés destinés à recevoir les eaux et à les faire écouler dans les ruisseaux ou les rivières les plus proches. Des provinces entières où les fièvres intermittentes régnaient autrefois chaque année, sont devenues aujourd’hui parfaitement salubres par la seule opération du dessèchement des marais. Quant aux rizières, il est démontré que ce ne serait qu’en renonçant à la culture du riz qu’on pourrait faire cesser le retour annuel des fièvres qui désolent les populations qui vivent soit au milieu, soit dans les voisinages de ces vastes champs à riz, recouverts , pendant une partie de la belle saison , d’une couche d’eau qui doit ensuite être évaporée par les rayons du soleil. Blais cette question est plutôt du ressort des gouvernemens que de celui de la médecine; en pareil cas, celle-ci n’est que spéculative et doit se contenter d’éclairer ceux à qui il touche de recourir aux moyens convenables. Ces observations peuvent s'appliquer au rouissage du chanvre : comme cette opération ne peut avoir, lieu qu’en faisant subir à cette plante une sorte de fermentation et de macération , opération qui donne lieu au dégagement de divers gaz nuisibles, il serait à désirer qu’on suppléât, à ce genre de préparation du chanvre par d’autres moins nuisibles à la santé. Au reste , tout fait présumer que cés moyens sont trouvés; reste ensuite à vaincre lés préjugés qui s’opiniâtrent à conserveries vieilles routines.
' Les mines et surtout celles de houille , les fosses d’aisance, lés lieux où se trouvent des corps morts ou des matières animales en putréfaction , sont autant de laboratoires à gaz hy-^. drogène. Dans ces divers cas, ce gaz ne se rencontre presque jamais seul; mais dans les mines de houille, par exemple,, c’est. du gaz hydrogène carburé; dans les fosses d’aisance , du gaz hydrogène sulfuré, etc., et ce dernier, pour le dire en pas-
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sant, devient, par cette composition, un gaz des plus dangereux et des plus promptement mortels. Les ouvriers employés dans les mines, les vidangeurs, ceux qui travaillent sur des substances animales soumises à la fermentation, à la putréfaction, tels que les tanneurs, les boyaudiers, sont donc continuellement exposés à respirer un air méphitique, dont l’action sur l’économie animale peut être des plus pernicieuses. Les médecins eux-mêmes ne sont pas toujours exempts de ces dangei's en faisant des recherches sur des corps morts, soit dans le but de leur propre instruction, soit pour éclairer la justice dans divers cas d’empoisonnement, de meurtres et de suicides. Les hôpitaux où les malades sont étroitement entassés, les chambres où se trouvent des personnes atteintes de ces fièvres que l’on nomme jaunes, typhoïdes, malignes; les vaisseaux à bord desquels régnent la peste, la fièvre jaune; le fond de cale même, où se trouvent presque toujours dés eaux croupissantes; les temples où l’on a encore la funeste habitude d’enterrer les morts, sont autant de lieux où l’air est chargé de miasmes, d’émanations toujours nuisibles, mais qui le sont plus ou moins, uivant leur quantité et leur nature particulière.
Mais l’art est parvenu à découvrir un moyen propre à paralyser l’action de ces émanations délétères. G e moyen est le chlore. L’application de cette substsypcc à la désinfection est sans doute une des plus brillantes etdes plus utiles découvertes modernes. Par cé moyen, l’ouvrier peut descendre sans crainte dans les mines, le vidangeur dans les fosses d’aisance, les égouts et les puisards, où il trouvait si souvent une mort instantanée; le tanneur, le bovaudier, et tous ceux qui préparent les peaux, les entrailles des animaux, ne seront plus exposés à ces émanations pernicieuses; les hôpitaux ne seront plus des foyers dangereux, non-seulement pour les malades, mais encore pour les personnes généreuses et charitables qui se consacrent au soulagement de leurs semblables; les lazarets ne seront plus un épouvantail, et l’homme de l’art abordera sans crainte les malheureux que l’on y force à respirer un air corrompu et pestilentiel; le fossoyeur n’aura point à redouter les miasmes qui s’élèvent des tombes ou des corps qu’il y va déposer; enfin, partout où l’air aura été vicié parla putréfaction et la fermentation des corps morts et des Végétaux, par les exhalaisons que fournissent les malades dans la fièvre jaune , le typhus, la peste, etc. , on pourra le rendre à sa pureté première et le respirer ensuite sans aucun danger.
Nous ne croyons pas devoir décrire ici les procédés qui doivent être mis en' usage pour obtenir les fumigations de chlore, non plus que la manière de se servir des chlorures de chaux ou
de soude; le lecteur pourra voir ce que nous avons dit à cel égard, tom. I, pag. i54, sous le titre de Fumigation désinfectante, etc.
Il est essentiel d’ajouter que, dans les cas où l’on voudrait employer les fumigations en grand, pour désinfecter promptement un temple, une vaste salle, une mine, un amphithéâtre de dissection , un dépôt de corps morts, etc., toutes les personnes devraient sortir du local où ces fumigations se pratiquent, et n’y rentrer que quand les vapeurs de chlore seraient en grande partie dissipées ; car cés vapeurs, étant extrêmement irritantes, pourraient déterminer la suffocation, si on respirait l’air qui en serait encore chargé en trop grande quantité.
Les aspersions et les lotions faites avec les chlorures de chaux ou de soude ne sont pas accompagnées des mêmes inconvéniens, et il est préférable de s’en servir dans tous les cas où l’on peut se procurer cette substance. Ce procédé est sans danger. Cependant, si l’on n’àvait pas de chlorure sous la main , et que l’on voulût désinfecter par les fumigations une salle d’hôpital remplie de malades , on dégagerait le chlore en petite quantité, et au lieu de l’appareil indiqué page i54, on se servirait d’une simple fiole de verre , dans laquelle on mettrait i once de sel de cuisine , i gros 172 d’oxide de manganèse pulvérisé, 172 once d’acide sulfurique pur étendu d’autant d’eau. Par ce moyen, le chlore ne peut pas être dégagé en assez grande abondance pbur nuire à la respiration , et en prolongeant l’opération, ou en la renouvelant de temps en temps, s’il est nécessaire, celte quantité sera suffisante pour désinfecter peu à peu l’air d’une chambre, d’une salle d’hôpital, etc, (Voyez en outre, pour pius amples détails, ce qui a été dit ù l’égard du chlore au mot Asphyxie des fosses d'aisance, tom. I , pag. 270. )
MERCURE. De son emploi dans les affections vénériennes* de son utilité et de ses dangers. (V. Syphilis.)
METASTASE. On donne en médecine le nom de métastase au changement d’une maladie en une autre maladie. Pour qu’il y ait métastase, il ne suffit pas que l’affection primitive change d’intensité ni qu’elle passe de l’état aigu à l’état chronique, et vice, versa; mais il n’y a réellement métastase que lorsque la maladie change de place.
La métastase, ou transport d’irritation de son siège primitif sur un autre organe, peut être quelquefois très-avantageuse. Yoici dans quelles circonstances :
Si l’organe primitivement affecté est très-important , et si l’intégrité de se§ fonctiqns est nécessaire au maintien de la vie.
il est évident que si l’irritation se fixp sur un antre point, ce transport ne peut qu’être d’une grande utilité. Un exemple éclaircira celte proposition. Une inflammation aiguë de l’estomac est une maladie naturellement dangereuse. Mais s’il arrive que tout à coup il se manifeste des boutons à la peau, et que cette nouvelle irritation remplace la précédente , le.malade est hors de danger, parce que la peau peut supporter cette inflammation plus impunément que l’estomac. Mais si l’inverse avait lieu, et que l’irritation, d’abord existant à la surface du corps, fût remplacée par une irritation de l’estomac, on conçoit alors que la métastase serait nuisible au lieu d’être utile au malade. Cet exemple peut être facilement appliqué à une infinité d’autres cas où la métastase, ou, en d’autres termes, le transport de l’affection d’une partie à une autre, peut être utile ou désavantageuse. La métastase n’est pas même constamment avantageuse dans lescas où le déplacement a lieu d’un organe important à un autre qui l’est moins. Eft effet, pour me servir encore de l’exemple cité, si l’éruption cutanée qui se manifeste à la suite d’une gastrite était accompagnée d’une inflammation très-vive , cette inflammation externe , au lieu de servir de révulsion et de déplacer la première, réagirait au contraire sur l’estomac, et augmenterait le danger en augmentant l’irritation dont elle est le siège.
Çes observations peuvent s’appliquer à la révulsion artificielle ,'qui est un si puissant moyen de guérison lorsqu’elle est dirigée convenablement. Opérer une révulsion , c’est, comme le mot l’indique (revellere) , enlever de vive force l’inflammation qui.est fixée sur un point, en déterminant une autre inflammation sur un autre point. Ce mode de traitement est fondé sur un axiome du père de la médecine : Ex duobus doloribus simul oborlis , non in eodem loco, major obscurcit alterum. Quand j’applique un vésicatoire sur le cou d’un individu atteint d’ophthalmie, je cherche à opérer une révulsion, c’està-dire à faire cesser l’inflammation des yeux, en en déterminant une autre qui déplace la première. Je cherche encore à opérer une révulsion, lorsque j’applique des synapismes aux pieds, aux mollets, chez un apoplectique, afin de reporter vers ces points l’inflammation du cerveau. Dans une inflammation des poumons , on cherche à opérer une révulsion , en plaçant un vésicatoire sur la poitrine, pour déterminer à l’extérieur une inflammation qui déplace celle de l’intérieur, beaucoup plus dangereuse. Dans ces différens cas où l’art imite la nature, Jes tentatives de révulsion sont très-souvent couronnées de succès. Mais si l’on agit sur des individus très-maigres, nerveux, sentant facilement les impressions , il n’est pas rare que l’irritatiQU artificielle, au lieu de déplacer celle qui constitue
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la maladie, soitrépétée sur l’organe malade et qu’elle augmenté l’intensité de l’affection primitive. Chez ces personnes, la révulsion doit donc être tentée avecplus deréserve, etlesmoyens révulsifs doivent toujours être moins énergiques et appliqués sur des surfaces moins étendues que chez les sujets gras, doués d’un tempérament mou, lymphatique; car chez ces derniers, naturellement peu sensibles, les irritations artificielles pratiquées au moyen des révulsifs se répètent rarement sur les organes affectés. Il en est à peu près de ces tempérament comme de ces hommes des contrées hyperboréennes , dont Montesquieu dit qu'il faut leur enfoncer des clous dans ta plante des pieds pour les chatouiller.
Puisque les métastases peuvent devenir dangereuses par leur violence ou leur étendue , et qu’elles ont cela de commun avec la révulsion artificielle ; puisqu’elles doivent être considérées comme un moyen de guérison que la nature fournit elle-même, il s’ensuit que Ton doit chercher à maintenir ces déplacemens d’irritation dans de justes bornes, lorsqu’on a sujet de craindre que par leur violence ces nouvelles irritations ne s’ajoutent à la précédente, au lieu de la déplacer, et que l’on doit aider la nature dans son travail, lorsque la métastase se fait difficilement, ou qu’elle n’est pas suffisante pour produire l’effet que l’on espérait. Si la nouvelle irritation est trop violente , on cherchera à la calmer en la traitant, comme dans toute autre circonstance, par les moyens émolliens, par les saignées locales , s’il y a lieu de le faire. Si la métastase se fait sur un organe qu’il est important de ménager ; si , par exemple, une gastrite remplace la goutte ou un rhumatisme; si elle remplace une irritation de la peau, il faut traiter celtë gastrite comme si l’on n’avait affairé qu’à cette maladie {V. Gastrite ) , et tâcher en outre de rappeler l’affection à son siège primitif par des applications irritantes, etc. Enfin, s’il se manifeste une disposition à une métastase de bon augure , mais que celle-ci se fasse difficilement, on emploiera les, moyens propres à la favoriser; par exemple, s’il est question d’une éruption à la peau , d’qne transpiration, on aura soin que le malade ne soit point exposé au froid de peur d’arrêter cet effort salutaire de la nature , et, dans certains cas , on favorisera même ce travail par des frictions sèches ou irritantes, par des bains tièdes, des bains de vapeur, destboissons légèrement sudorifiques , etc. Mais lorsque le déplacement de l’affection s’opère avec modération, lorsque ce déplacement n’a pas lieu au bénéfice d’un organe plus important que le siège primitif de la maladie , on n’a rien de mieux à faire que de ne pas contrarier la nature dans sa direction salutaire. I.’
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MÉTRITE. Inflammation de la matrice. L’utérus ou matrice est un des organes les plus exposés aux affections de diverses espèces. Le nombre et l’importance de ses fonctions démontrent qu’il en doit être ainsi. En effet, cet organe est destiné à renfermer pendant neuf mois le produit de la conception; il est le siège d’une évacuation sanguine qui , dans l’état de santé et à un certain âge de la vie, doit avoir lieu régulièrement tous les mois. L’époque de l'accouchement arrivé, l’utérus se contracte et développe des forces extraordinaires pour expulser le foetus. Les douleurs que la femme éprouve durant ce travail, forcent le diaphragme et les muscles de l’abdomen à s’aider à l’accomplir. Toute l’économie animale en est ébranlée. L’acr couchement terminé , il faut que le sang , qui était appelé en abondance vers l’utérus pour fournir au foetus les matériaux de la nutrition, soit détourné sur d’autres points, et que l’équilibre se rétablisse.
L’utérus est en relation avec la plupart des autres viscères ; ainsi . outre les causes qui agissent directement sur lui et qui peuvent l’enflammer, il peut encore recevoir l’excitation ou l’irritation par la voie de l’estomac, du cerveau, des seins, c’est-à-dire que l’affection de l’estomac, du cerveau, des seins, peut déranger les fonctions de l’utérus et en déterminer l’inflammation , et vice versa.
Voici quels sont le s signes auxquels on reconnaîtra cette inflammation. La malade éprouve d’abord un sentiment de chaleur, de douleur obtuse et de pesanteur dans le bas-ventre; cette douleur devient atroce , et se propage bientôt aux aînés, au périnée , .et quelquefois aux organes sexuels. Elle augmente par la pression sur le bas-ventre , par la respiration, l’action de se moucher, de cracher, ejt par le toucher. Il y a pesanteur vei’s le rectum, quelquefois ténesme ou envie d’aller à la garderobe. Il est rare que cette inflammation se borne à l’utérus ; souvent elle gagne le péritoine : il survient une dureté , une tension qui gagne quelquefois tout le ventre, et produit ce qu’on est convenu d’appeler météorisme ou ballonnement du ventre. Les urines sont rares, chargées; il y a constipation; mais ces symptômes sont communs à d’autres inflammations, et ne peuvent servir à indiquer celle qui nous occupe qu’en étant accompagnés d’autres plus caractéristiques. Parmi ces derniers , la douleur locale augmentée par la pression est sans contredit l’indice le plus certain.
Les règles et les lochies , si elles existaient lorsque l’inflammation s’est déclarée, sont supprimées. Les douleurs sympathiques produites par la métrite sont beaucoup plus vives que celles oocasionées par l’inflammation de la vessie , qui est la
seule maladie avec laquelle celle de la matrice pût être confondue.
D’autres signes se joignent ordinairement à ceux précités : tels sont une altération profonde du visage , agitation , effroi, découragement, affaissement et douleurs de seins, pouls dur, fréquent, concentré; constipation, épreintes, nausées, rots \ hoquets, vomissemens, quelquefois délire ou rêvasseries; sueurs froides et partielles, engourdissement des membres inférieurs. /
Si l’inflammation n’est pas arrêtée, elle peut, comme on l’a déjà vu, se compliquer de péritonite (inflammation du péritoine), et devenir promptement mortelle,. ou prendre le caractère de chronicité, ou se fixer sur le col de îa matrice, et donner lieu à l’induration, au squirrhe , au cancer de cette partie. Le terme de la métrite aiguë n’est pas long; il peut amener la mort au bout de trois ou quatre jours ; mais, le plus ordinairement, la maladie se termine au bout de onze à quatorze jours, ou par la mort ou par l’état chronique. Elle se termine aussi quelquefois par une entière guérison annoncée par le rétablissement des règles ou des lochies et de la sécrétion du lait.
Les symptômes dont on vient de lire l’énumération sont ceux de l’inflammation aiguë de la matrice ; voici maintenant ceux de V inflammation chronique. D’abord il est aisé de s’assurer si elle succède à l’état aigu; dans ce cas, il ne saurait y avoir de doute ni sur le siège ni sur la nature de la maladie; mais soit qu’elle soit primitive ou secondaire à la métrite ai guë, on trouve tuméfaction vers la région de la matrice (bas rentre) , douleur obtuse, permanente ou intermittente, tantôt faible, tantôt forte ; cette douleur est accompagnée de tiraillemens incommodes dans les lombes, les aines et les cuisses, surtout pendant la marche; elle augmente par le toucher ou par la compression sur le bas-ventre ; l’évacuation menstruelle est dérangée ou supprimée; il y a ordinairement écoulement blanchâtre, muqueux ou sanguinolent; le col de l’utérus est d’uné grande sensibilité et ordinairement tuméfié.
Des causes de la métrite. Ce qui a été dit plus haut à l’égard des fonctions de la matrice, doit servir à faire comprendre la nature des causes qui peuvent en amener l’inflammation. Parmi ces causes , on doit ranger tout ce qui trouble ou empêche l’évacuation de tous les mois, la grossesse, l’accouchement, surtout s’il est laborieux, la suppression des vidanges par le froid ou une autre cause , les manœuvres longues ou mal dirigées pour extraire l’arrière-faix, l’avortemenl naturel ou sollicité par des manœuvres toujours dangereuses, le refroidisse-
mënt subit, les injections astringentes, le libertinage ou l’excessive chasteté, les emménagogues violens, les coups, les chutes sur le bas-ventre, les plaies, les déchirures , le renversement de la matrice, quelquefois la présence d’un pessaire , l’extirpation d’un polype, ou toute autre opération pratiquée sur le col de la matrice.
Outre ces eauses, l’utérus est encore enflammé par l’irritation de l’estomac , car l’affection de celui-ci ne peut durer long-temps chez la femme, sans s’étendre à la matrice. Les affections du cerveau peuvent aussi déterminer celle de l’utérus; car on connaît combien est puissante l’imagination sur les. organes sexuels. L’inflammation du péritoine peut aussi s’étendre à l’utérus ù cause de son voisinage, comme nous a vons vu celle de l’utérus envahir le péritoine.
La maladie que l’on désigne communément sous le nom de fièvre puerpérale , et qui se manifeste à la suite des couches , est une véritable métrite compliquée d’inflammation du péritoine.
Les causes de la métrite chronique sont les mêmes que celles de l’aiguë, elle plus souvent la première n’est qu’une conséquence de la seconde.
Traitement de la métrite à l’état aigu. Il doit être des plus actifs, sans quoi la maladie arrive promptement à une terminaison funeste. 11 faut d’abord pratiquer des saignées générales, parce que si les sangsues ne produisent pas une hémorrhagie abondante, l’inflammation n’est point arrêtée. Après une, deux ou même trois saignées de bras ou de pied, suivant la constitution du malade et la violence de l’inflammation , on appliquera sur le bas-ventre, au périnée, aux organes sexuels, des sangsues au nombre de 40, 5o, 60. Et qu’on ne se récrie pas sur cette quantité de sang répandu, car il n’y a pas d’autres moyens de salut; et, je le répète, ces moyens doivent être prompts , largement administrés et souvent répétés. Toute hésitation, toute demi-mesure compromettrait ici la vie de la malade. On secondera l’effet des sangsues par des fomentations émollientes, ou , ce qui serait mieux encore, par un bain tiède malin et soir. La plupart du temps , les malades ne peuvent pas supporter les cataplasmes émolliens à cause de la compression qu’ils exercent; car lorsqu’il y a complication de péritonite, les couvertures du lit sont même un poids trop lourd. On' donnera des lavemens de guimauve ou de graine de lin, s’ils ne déterminent pas de douleur; car s’ils l’augmentent, il faut y' renoncer : c’est une. preuve qu’il y a péritonite , et dans cette inflammation , l’usage des lavemens est impossible et même' dangereux. Boissons émollientes, diète absolue , élob gnement du bruit et de toute cause d’excitation morale.
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Lorsque l’inflammation est passée à Y état chronique, ou qu’elle se montre indolente dès le principe, le traitement ne doit être ni aussi actif ni aussi vigoureux que celui de la mé~ frite aiguë. En parlant du catarrhe utérin chronique, ou fleurs blanches, nous avons dit que celte affection dépendait d’une irritation chronique de la matrice; or, puisque ces affections sont identiques, le traitement ne saurait être différent, et, pour ne pas nous répéter, nous renvoyons le lecteur à l’article Catharrhe utérin.
La fièvre puerpérale , qui , comme nous l’avons déjà dit, n’est autre chose que l’inflammation de la matrice compliquée de péritonite, doit être traitée comme la métrite ordinaire. Mais l’on ne doit pas confondre cette maladie avec la fièvre appelée fièvre de lait, qui se manifeste presque chez toutes les femmes trois ou quatre jours après les couches. Il est d’ailleurs très-facile de distinguer ces deux affections , dont l’une n’est qu’une indisposition de peu d’importance , et l’autre constitue au contraire une maladie des plus graves. La métrite, ou fièvre puerpérale, est accompagnée non-seulement de la suppression des lochies, mais encore de douleurs atroces et de tout le cortège des symptômes décrits plus haut. Quant à la fièvre de lait, c’est une indisposition trop connue pour nous y arrêter plus long-temps; d’ailleurs, on peut lire ce qui en a été dit au mot Accouchement.
En finissant cet article , je ne dois pas passer sous silence l’usage où l’on est dans certains pays d’administrer l’ipécaeuanha dans la métrite des femmes en couche , ou , ce qui est la même chose, dans la fièvre puerpérale. Cette pratique est absurde ; et si ceux qui l’emploient s’autorisent de quelques rares succès, je dis hardiment que c’est la constitution des malades qui a triomphé du remède, et non le remède de la maladie. Comment, à moins d’être enfoncé dans la plus crasse ignorance, oser administrer des vomitifs chez des femmes dont l’utérus et l’abdomen sont travaillés d’une inflammation violente et redoutable? Les efforts de vomissement ne doiventils pas activer cette inflammation dans des organes qui ont besoin du repos le plus absolu ? En agir ainsi , c’est se jouer de la vie de son semblable, c’est plus que frapper à l’aventure et vaincre par hasard.
MÉTROMANIE. Maladie qui affecte les organes sexuels chez la femme. C’est la même chose que la nymphomanie. (V. ce mot.)
MÉTRORRHAGIE. Hémorrhagie utérine ou perte. (Y, Mi** norrhagïe. )
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MEURTRISSURE. C’est le résultat d’un -coup, d’une chute, d’une compression, d’un froissement ou d’autres violences extérieures, avec épanchement de sang dans les tissus qui ont été meurtris. Lorsque la meurtrissure est superficielle, on aperçoitmne tache d’un rouge foncé, souvent noire, plus ou moins étendue, suivant la nature de la violence qui l’a produite. Souvent il existe à l’intérieur des meurtrissures plus dangereuses que celles que l’on aperçoit à l’extérieur. C’est ce qui arrive presque constamment à la suite de coups ou de chutes graves sur la tête , la poitrine , l’abdomen , etc.
Quand la meurtrissure n’est que superficielle, c’est un accident peu grave ; quelques sangsues appliquées sur les points meurtris suffisent ordinairement pour opérer la guérison ; il n’est même pas toujours nécessaire d’y avoir recours, et l’on peut faire disparaître l’épanchement sous-cutané par l’emploi de quelque topique astringent, comme dans une simple ecchymose. (V. ce mot.)
Mais quand la meurtrissure est profonde , comme on doit toujours le soupçonner, lorsque la violence externe a été grave, on a à craindre un épanchement de sang dans le cerveau , dans le poumon, le foie, les entrailles , etc. Dans ces eas, il faut avoir recours aux saignées générales plus ou moins copieuses, puis appliquer les sangsues, ou mieux encore des ventouses , sur les points qui correspondent à la douleur. Le repos est indispensable. Quoique nous soyons loin d’avoir autant de confiance que le vuîgaire aux boissons astringentes , nous ne les croyons cependant pas toujours inutiles dans les cas où l’on peut avoir à craindre des hémorrhagies internes ; mais il ne faut y avoir recours qu’ après les saignées. On pourra donc, dans certains càs qu’il n’est pas facile de préciser. ici, employer avec modération Y ime des potions astringentes indiquées tom.I, pag. 187 et sùiv. Cependant on devrait se gar^der d’en faire usage , s’il se manifestait chez le malade quelques symptômes de fièvre.
MIASMES. L’air est quelquefois imprégné d’émanations qui le rendent délétère. Ces émanations portent le nom de miasmes. On ne sait pas au juste quelle en est la composition intime ; mais tout porte à croire qu’ils sont formés des mêmes principes que les substances végétales et animales, c’est-àdire d’hydrogène , d’oxygène , de carbone et d’azote. Le meilleur moyen connu jusqu’à ce jour pour les détruire est de les mettre en contact avec le chlore. En effet , ce corps s’empare de l’hydrogène qui entre dans leur composition , et ils se trouvent ainsi transformés en une substance qui n’exerce plus d’action nuisible sur l’économie animale.
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Nous ne croyons pas devoir entrer ici dans aucun détail sur la manière dont l’air est altéré par les émanations miasmatiques, non plus que sur les procédés à mettre en usage pour le désinfecter, parce que nous en avons parlé très au long dans un autre article. (V. le mot Méphitique.)
MIGRAINE. Quoique l’on donne généralement le nom de migraine à une douleur qui occupe l’une ou l’autre moitié de la tête, nous comprendrons sous cette dénomination, non-seulement celte espèce particulière, mais encore toutes les douleurs cérébrales occupant ou non la totalité de la tête, et connues sous le nom de céphalalgie (douleur de tête). En effet, la nature de ces douleurs n’est pas différente , parce qu’elles siègent dans toute la tête en même temps, ou seulement dans quelquesuns de ses points. Une division basée sur cette diversité de siège ne saurait avoir le moindre fondement.
Symptômes de la céphalalgie , vulgairement appelée mal de tête, migraine. Si la douleur est légère, elle influe peu sur les autres fonctions ; et elle se dissipe ordinairement- sans faire beaucoup souffrir le malade. Dans le cas contraire, les personnes qui en sont atteintes se plaignent de maux de tête, qu’elles expriment par les mots de pesanteur, de chaleur, de tension, de serrement des tempes, de picotemens, d’élancemens, de déchiremens;, de pulsations, de bouillonnemens ; il semble à quelques-uns que leur tête se fende, qu’on la leur casse à coups de marteau, qu’on leur enfonce des pointes dans le cerveau , ou qu’on le perce avde une vrille : on dit alors que la douleur est térébrante. Quelques-uns entendent des sifflemens, des bourdonnemens , un bruit insupportable J d’autres croient avoir la tête comprimée, serrée comme dans un étau. Le cuir chevelu acquiert dans certains cas une grande sensibilité , en sorte qu’il est impossible de toucher la tête sans augmenter la douleur. Celle-ci, comme nous l’avons déjà dit, occupe quelquefois toute la masse cérébrale et la surface entière de la tête ; le plus souvent néanmoins elle n’en occupe qu’une partie plus ou moins circonscrite. On l’appelle migraine ou hémicranie , lorsqu’elle ne siège que sur une seule moitié de la tête; œuf , c/on, lorsqu’elle se manifeste sur un point très-circonscrit , èt dans ce cas la douleur est toujours atroce; et céphalalgie frontale , lorsqu’elle paraît n’occuper que le front et la région des sourcils.
Une attaque violente de migraine soit de céphalalgie, survient ordinairement de la manière suivante : tristesse, abattement, dégoût des alimens, douleur subite augmentant progressivëment pendant plusieurs heures, rendue plus vive par le mouvement et par la vue de la lumière; elle est accompa*
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goéc du trouble de la vue et de l'ouïe, et quelquefois de nausées et de vomissemens ; les jeux, ou uu seul œil, dans la migraine, sont pesaris, douloureux, rouges, larmoyans. Dans cet état, le malade est incapable de s’occuper d’aucun travail d’esprit; il recherche le repos, le silence, la solitude, l’obscurité. Ces phénomènes se dissipent ensuite par degrés, et l’attaque se termine par le sommeil, par des sueurs, par une hémorrhagie, par des vomissemens, etc.
La céphalalgie peut être intermittente ou continue; la céphalalgie continue porte particulièrement le nom de céphalée, et c’est vulgairement à celle qui vient à des époques plus ou moins réglées que l’on donne celui de migraine.
Dans la céphalalgie intermittente, les accès viennent à des époques fixes ou irrégulières^ ils sont fréquens ou rares. On voit des malades qui en sont affectés tous les jours, toutes les semaines, tous les mois, ou seulement toutes les années.
L’accès se manifeste brusquement, ou bien il est précédé de malaises, de frissons, de nausées ; il dure plusieurs heures et quelquefois plusieurs jours. Entre les accès, le calme est ordinairement parfait, surtout s’ils reviennent à des époques, éloignées. Si les époques sont t rès -rapprochées , la céphalalgie intermittente finit quelquefois par se convertir en continue. La douleur change quelquefois de côté d’un accès à l’autre. Tout se passe en général, soit au début, soit pendant l’intervalle , soit à la fin de l’accès, comme on vient de le voir dans la description précédente.
La céphalalgie continue est d’une nature plus dangereuse que l’intermittente, et les conséquences en sont ordinairement plus fâcheuses. Ce n’est pas qu’il y ait réellement des maux de tête qui tourmentent toujours le malade avec une égale persévérance; cardans toute maladie de longue durée, il y a des momens, des jours, des semaines où la douleur est plus supportable; mais comme elle ne cesse jamais entièi'ement, on î’appeiie continue. Dans la céphalitc intermittente, au contraire, dans la migraine, les intervalles d’un accès à un autre sont absolument exempts de souffrance. Les céphalalgies continues et opiniâtres , surtout si les causes qui les produisent ne sont pas éloignées, sont un des phénomènes précurseurs les plus constans des lésions cérébrales. Les aliénations mentales, qui, pour le dire en passant, sont toujours le résultat d’une affection du cerveau ou de ses enveloppes , l’inflammation du cerveau dite fièvre cérébrale , l’apoplexie, l’amaurose, la surdité, sout souvent précédées plusieurs. mois et même plusieurs années d’avance de maux de têle opiniâtres, généraux ou. circonscrits, de chagrios violens , d’insomnies. Il y a surtout me-
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riace cl’apoplexie, quand, avec le mal de tête fixe, circonscrit, il existe des malaises, des fourmilletnens , des douleurs une faiblesse dans les membres droits ou gauches, correspondait ou non au côté malade.
Les femmes sont beaucoup plus sujettes que les hommes aux céphalalgies tant intermittentes que continues. Douées en général d’un système nerveux beaucoup plus mobile, plus irritable que celui de l’homme ; exposées par leur position sociale à des contrariétés et des chagrins qu’elles sont obligées de dévorer en secret, il n’est pas étonnant que le centre sensitif, le cerveau , soit plus souvent malade chez elles que chez le sexe plus fort.
Les femmes affectées de maux de tête continuels se plaignent presque toutes d’insomnie, de douleurs d’estomac, de fleurs blanches , et il est même très-rare que ces divers phénomènes ne se rencontrent pas simultanément, à tel point que l’existence connue de l’un d’eux est le plus souvent un indice assuré des autres.
Les causes de la céphalalgie sont tout ce qui, agissant directement ou indirectement sur le cerveau , tend à irriter cet organe. Les unes sont passagères , les autres permanentes. Le mal de tête produit par les premières disparaît ordinairement en même temps que ces causes. Tels sont un état pléthorique considérable, l’évacuation menstruelle , les hémorrhoïdes , l’étude, les passions vives. L’époque des règles chez les femmes est certainement une des causes les plus fréquentes de migraine; il en est un assez grand nombre d’entre elles chez qui la migraine revient périodiquement chaque mois, tantôt au commencement, tantôt et beaucoup plus souvent à la fin de l’écoulement. Dans un âge plus avancé, lorsque les règles sont tout à fait supprimées, il n’est pas très-rare que les femmes soient prises de migraine, précisément aux époques habituelles de la menstruation.
On observe encore la même chose chez certains individus de l’un et de l’autre sexe, qui sont sujets à des flux hémorroïdaux; plusieurs d’entre eux éprouvent des maux de tête à chaque évacuation sanguine, et lorsque cette habitude fluxionnâire cesse entièrement, il arrive souvent qu’elle soit remplacée par une céphalalgie, une migraine qui paraît à des époques plus ou moins régulières. Dans ces différens cas, les douleurs de tête dépendent certainement du mouvement du sang, qui, ne trouvant plus son issue habituelle, se reporte tantôt sur un organe, tantôt sur un autre, et le plus souvent vers la tête.
Cès causes passagères, comme nous l’avons dit, ne sont pas dangereuses, parce que la douleur disparaît avec elles;
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mais si elles sont trop souvent répétées, le cèrvèâu, à force d’être irrité , finit par garder l’irritation ; cette irritation amène à la longue des altérations dans sa structure , et les douleurs deviennent permanentes, de passagères qu’elles étaient. Les auteurs de médecine qui ont assigné pour causes à la céphalalgie des abcès , des ulcérations , des épanchemens dans l’intérieur du cerveau, des concrétions polypeuses , pierreuses, des gonflemens osseux des parois du crâne , etc. , etc., ont évidemment pris l’effet pour la cause ; car ils auraient dû voir que ce n’étaient là que les effets de la maladie ou les résultats d’une irritation long-temps fixée sur unpoint. Il est bien certain néanmoins que quand une fois ces diverses altérations existent, elles deviennent à leur tour des causes de douleurs, et même descauses telles , qu’elles sont la plupart du temps un obstacle invincible à la guérison. Mais ces altérations n’existaient nullement de prime abord, et avant que les douleurs de tête ne fussent devenues permanentes, opiniâtres, il est hors de doute que lès individus en avaient ressenti d’une autre espèce, plus légères, passagères, réglées ou non réglées. Alors ces maux n’étaient dus qu’à une irritation du cerveau ou de ses enveloppes; alors, si on en avait empêché le retour lorsqu’il en était temps encore, si on avait calmé cette irritation ou qu’on l’eût portée sur d’autres points, on aurait bien souvent prévenu ces altérations contre lesquelles échouent et doivent échouer plus tard tous les efforts de la science, qui, après tout, n’est pas douée du pouvoir dé création.
Les coups, les chutes, l’exposition de la tête au soleil, les affections morales tristes , les veilles prolongées, sont du nombre des causes qui peuvent donner lieu à la céphalalgie. On a vu quelquefois cette maladie produite et entretenue par une ou plusieurs dents cariées.
Outre les causes qui viennent d’être énoncées , et que l’on peut Considérer comme agissant directement sur le cerveau, il eii est d’autres qui ne sont pas moins fréquentes, et qu’il est important de ne pas passer sous silence ; ce sont les affections d’autres organes qui agissent sympathiquement sur le du cerveau. Dans ce cas, on dit que le mal de tête est symptomatique, c’ès't-â-dire produit ou entretenu par la maladie d’un autre organe. Parmi les affections éloignées qui peuvent ainsi donner lieu aux maux de tête , celles de l’estomac sont les plus ordinaires. On sait en effet qu’il existe des rapports trèsétroits entre l’éstomàc et le cerveau , de sorte que îa maladie de l’un détermine presque toujours celle de l’autre , et réciproquement. II est rare que les personnes qui se plaignent de douleurs, de tiraillemens d’estomac, de désordre des foncr
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tiens digestives, ne se plaignent pas en même temps de maux de tête. II est rare aussi que les personnes qui souffrent des maux de lêle n’aient pas aussi à se plaindre de digestions pénibles, de nausées et d’autres affections stomacales. Les hypocondriaques, par exemple, souffrent presque continuellement de la tête ; mais il ne faut pas croire que chez eux ce mal soit primitif; il est au contraire consécutif à l’affection des voies digestives; aussi ce mal est-il augmenté par la cause la plus légère qui agisse sur l'estomac, par la présence de certains alimens échauffans , par l’acte seul de la digestion , par l’état de plénitude comme par celui de vacuité de l’estomac. Il en est de même des femmes hystériques, chez qui l’irritation de la matrice marche presque constamment de pair avec celle de l’estomac, et celle-ci avec l’irritation du cerveau : aussi trouve-t-on tous les signes qui annoncent que l’irritation existe en même temps dans ces trois points principaux. Les douleurs de bas-ventre el les fleurs blanches indiquent qu’elle est fixée sur Futcrus ; les indigestions, les nausées, les vents, la boule hystérique , qu’elle l’est sur le canal intestinal; elles maux de tête, que le cerveau y participe. II est donc extrêmement important de distinguer les douleurs symptomatiques de la tête, de celles qui dépendraient d’une cause locale et n’agissent primitivement que sur le cerveau ; car si nous supposons que le mal de tête soit déterminé par le mauvais état de l’estomac, et cette supposition est loin d’être gratuite, il est évident que le traitement curatif devra s’adresser à l’estomac, parce qu’en faisant cesser l’irritation , maladie dont ce viscère est le siège, on aura éloigné la cause des maux de tête, et ceux-ci disparaîtront infailliblement.
Traitement. Les personnes qui éprouvent des douleurs de tête entretenues par l’irritation de l’estomac, doivent donc bannir de leur régime toutes les boissons stimulantes , tous les aîimens de haut goût, tous les prétendus toniques, qui né font qu’augmenter l’irritation des voies digestives; enfin elles doivent se conduire eu pareil cas, absolument comme dans les gastrites chroniques. (V. Gastrite.)
Une douleur légère de tête cède assez souvent aux bains de pieds tièdes. Le succès est encore plus assuré, si en même temps que les pieds plongent dans l’eau tiède on recouvre la tête de compresses imbibées d’eau froide ou glacée. L’éther répandu sur le front détermine , en se vaporisant, un degré de froid très-considérable, et il peut aisément être substitué à la glace ou à l’eau froide; mais il est des personnes à qui l’odeur de l’éther est nuisible ou insupportable.
S’il est seulement question de traiter un accès de migraine.
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on conseillera au malade de garder le repos , d’éviter soigneusement le bruit, la lumière , et toute espèce d’occupation; il ne prendra que des alimens légers et en très-petite quantité. Il est même beaucoup de malades qui refusent toute espèce de nourriture : dans ces cas, on administrera quelques tasses d’une légère tisane de tilleul, de feuilles d’oranger ou d’eau sucrée. Les pieds doivent être tenus chaudement et la tête découverte, exposée à l’air frais , ou même recouverte de compresses froides souvent renouvelées ; ce qui se trouve en opposition avec la pratique de la plupart des personnes qui souffrent des maux de tête et qui ont l’habitude de se la couvrir exactement, comme si elles craignaient de laisser échapper cét excédant de chaleur qui ne contribue pas peu à augmenter les douleurs.
Lorsque la migraine survient à chaque époque menstruelle chez les femmes, ou à chaque évacuation hémorrhoïdale chez les personnes sujettes aux hémorrhoïdes , il est évident qu’elle dépend du mouvement du sang, q.ui, après s’être porté vers les organes sexuels, se trouve ensuite appelé vers la tête en sens opposé. Ces oscillations du mouvement circulatoire du sang durent ordinairement jusqu’à la suppression définitive , soit des menstrues, soit du flux hémorrhoïdaî. On ne peut donc, guère espérer d’en délivrer entièrement les personnes qui ÿ sont sujettes ; mais on peut toujours obtenir du soulagement en se conduisant, durant. l’accès, comme on vient de l’indiquer.
Si, après la suppression définitive des menstrues ou des hémorrhoïdes, la migraine continue à se manifester à des époques fixes , ou bien si elle prend la place des règles lorsque liage. critique est arrivé, quoique la femme n’en ait pas souffert habituellement avant cette époque, il faut faire tous $es èfforts pour empêcher que le cerveau ne devienne un foyer d’irritation ; car cette irritation pourrait devenir continue d'intermittente qu’elle était d’abord ; et , comme nous l’avons déjà dit, côttê irritation long-temps' fixée sur le même organe finirait par produire dés altérations incurables. Il est donc très-important dans cette circonstance , i° d’établir un vésiéàîdirè dans le voisinage de la tête pour former un point de contre-irritation, parce que , suivant l’axiome déjà tant de fois cite f de deux irritations ou. douleurs existant en même temps -, mais - sur différehs points , la plus forte anéantit l’autre. Le bras ne doit pas être choisi dans cette circonstance pour y placer Je vésicatoire -3- ce point est trop éloigné de la tête pour que-la ré vu 1 si o n puisse avoir lieu ; . J’ expérience prouve que la partie postérieure dit cou est l’endroit le plus convenable, a" Il importe aussi de diriger le mouvement du sang sur un autre poirit , et autant
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qu’il se peut vers celui où il avait coutume de se porter naturellement; ainsi, chaque mois, aux époques habituelles des menstrues ou des hémorrhoïdes, si elles sont supprimées, on fera à l’anus ou aux organes sexuels une application de 10, i5, 20, 5o sangsues , suivant la constitution de chaque individu ; et si la personne était forte, sanguine, pléthorique, on devrait en outre pratiquer de temps en temps une saignée générale. Il est bien entendu que l’on doit observer un régime léger et peu échauffant, plutôt végétal qu’animal; car il est certain que si l’on ne veut pas renoncer à la bonne chère , aux boissons stimulantes , non-seulement il n’y a pas de guérison possible, mais on ajoutera infailliblement l’irritation des organes' digestifs à celle du cerveau, si toutefois elle n’existait pas encore , et on ne fera que l'entretenir, l’augmenter, si elle existait déjà, comme c’est le cas le plus ordinaire. Au reste , le régime simple , la modération dans le travail, dans les passions, les plaisirs, etc., sont une condition sine qaù. non de guérison dans la plupart des maladies qui affectent les grands viscères.
Dans tous les cas de céphalalgie opiniâtre, continue ou intermittente, on doit craindre les désordres organiques et les accidens fâcheux dont sont menacées les personnes qui en sont atteintes. Il ne faut donc pas autant négliger ces maladies qu’on a coutume de le faire. Il est ipdispensabîe d’avoir recours de très-bonne heure aux saignées locales et générales , et de revenir à l’emploi de ces moyens aussi, souvent et aussi long-temps que les circonstances l’exigent. L’établissement d’un vésicatoire sur le cou , un régime et un genre de vie modérés, comme dans lé cas précédent, compléteront le traitement.
On a quelquefois employé le sulfate de quinine dans les cas de migraine périodique; ce moyen peut certainement réussir dans quelques circonstances; mais il faut .avoir soin que l’estomac soit en bon état; car s’il était malade, ce que l’on peut aisément reconnaître à la saleté de la langue et à la rougeur de son pourtour, à la difficulté de digérer, etc. , ce médicament ne pourrait être que nuisible. Dans le cas où l’on croirait pouvoir l’administrer, ce ne serait jamais durant l’accès même de migraine. Il semble démontré par l’expérience que le moment le plus favorable est de le donner à la fin de l’accès, apres qu’il est tellement terminé , qu’il ne reste pas le moindre ressentiment de douleur de tête. La quantité de ce sel est de 6 à 10 grains, divisée en trois ou quatre doses, que l’on prend à la distance d’une demi-heure ou une heure l’une de l’autre. Si, après avoir employé ce moyen dans les intervalles de quatre ou cinq accès, il n’y a pas d’amélioration, on aura acquis la preuve qu’il est inutile d’insister plus long-temps sur son usage.
Ôn peut aussi éssaÿer 1’émploi de l’électricité ; mais on né doit pas trop compter sur l’efficacité de ce moyen. Quant aux bagues et aux plaques de fér aimanté , c’est du vrai charlatanisme. 11 existe aussi certains ffiédicamens appelés céphaliques , Ce qui veut dire contré les maux de tête ; ce sont surtout des odeurs fortes telles que l’ammoniaque, l’acide de vinaigre concentré, l’éther, etc. Ces substances, qui sont toutes trèsstimulantes, peuvent bien calmer et même dissiper quelquefois entièrement, et d’uné manière très-prompte , un accès de migraine ou de mal de tête ; mais leur usage continué pendant trop long-temps aurait le grave inconvénient d’augmenter la maladie.
Quelquefois, ainsi que nous l’avons dit plus haut en parlant des causes de la céphalalgie , le mal de tête est produit par la présence d’une ou de plusieurs dents cariées; il faut les faire arracher.
Quant aux lésions organiques telles que les tumeurs osseuses , les épanchemens aqueux ou sanguins , les foyers purulens qui se forment dans le cerveau , il est bien rare que l’art puisse y remédier ; c’est pourquoi je crois devoir insister sur ce que fai déjà dit plus haut, savoir : qu’il ne faut pas négliger les maux de tête dans le principe. Ce ne sont d’abord que des irritations que l’on peut calmer ou déplacer; mais si on leur laisse le temps d’altérer les organes, d’en dénaturer la structure, il est à craindre que tous lès efforts que l’on pourrait tenter ne deviennent plus tard , sinon t o ut-à-faiî i n u ti les , du moins très? peu efficaces. C’est ici le cas, comme dans la plupart des maladies , d’appliquer le vieil adage : Prlncipüs obsta,
MILIAIRE. (V. Fièvre simaire.) ■
MILLET. C’est une maladie caractérisée par une éruption de petits boutons ou de vésicules qui ressemblent à ides, grains de millet séparés les uns des autres , très-nombreux sur toute la peau, excepté sur le visage. Cette affection’ est, la même que la fièvre miliaire. (V. ce mot.)
MOELLE EPJNIÈRE ( maladies de la ) , maladies de l’épine du dos, spinite3 myélite, consomption ou phthisie .dorsale^ On appelle épine dorsale, ou mieux encore ct>John.e vertébrale, cette colonne osseuse qui s’étend depuis la tête jusqu’au siège. Elle est composée de vingt-quatre os nommés vertèbres, empilés les uns sur les autres , à peu; près comme des pièces de monnaie. Cette pile est perforée d’un e extrémité à l’autre pour servir comme de gaine à la moelle épinière. La moelle épinière est une des portions les plus considérables du système ner- Veux, et en même temps l’une des plus importantes du corps
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humain. Pour bien comprendre le rôle qu’elle joue dans l ’économie animale, il esl nécessaire d’entrer dans quelques détails sur ce qu’on nommé le système nerveux.
Que l’on se représente donc la masse entière des nerfs comme un arbre dont le cerveau est la souche , la moelle épinière le tronc, et les nerfs qui en partent pour se distribuer au reste du corps les branches. la moelle épinière comprend toute la longueur du canal osseux, que npus avons dit être formée par la colonne vertébrale. A la réunion de chacune des vertèbres qui composent la colonne vertébrale se trouve, à droite et ù gauche, une petite ouverture par chacune desquelles la moelle épinière, le tronc de l’arbre nerveux, envoie des ramifications à toutes les parties du corps. Ainsi , les nerfs des bras, des côtes, du bassin et des jambes, etc. , sont tous fournis par la moelle épinière, ou plutôt ce ne sont que des ramifications, des expansions de ce tronc.
Le système nerveux préside aux sensations et aux mouvemens du corps.
Les sensations , comme tout le monde le sait , ne sont autre chose que des impressions transmises au centre nerveux par l’intermédiaire des nerfs. Quand je me pique le bout du doigt, c’est qu’une impression a été déterminée sur l’extrémité du nerf qui aboutit à mon doigt, et le centre nerveux, le cerveau, a été averti de cette impression par le cordon nerveux qui s’étend de mon doigt à la moelle épinière, et de la moelle épinière au cerveau. ïî en est de même des mouvemens que nous exécutons, seulement la chosé se passe en sens inverse. Les sensations ont lieu des extrémités nerveuses au centre ; les mouvemens , au contraire , ont lieu du centre aux extrémités. Quand je remue la jambe, mon cerveau, siège de la volonté, transmet ses ordres aux muscles de ma jambe par l’intermédiaire de la moelle épinière , puis dés nerfs qui se rendent au point qui doit être mis en mouvement; mais tous ces effets ont lieu avec la rapidité de la pensée.
Les cordons nerveux se divisent et se subdivisent à l’infini, en sorte que tous les points du corps en sont fournis; Il ÿ auraitinsensibilité et immobilité complète dans les parties qui en seraient dépourvues. Le lecteur conçoit maintenant que quand je me pique le doigt, je ne ressentirais nullement la piqûre, si la communication étaitinterrompue entre les nerfs demondoigtet la moelle épinière , parce que l’impression ne pourrait plus être transmise au cerveau. Ppur la même raison, ce doigt serait frappé de paralysie, parce que l’influence de la volonté ne pourrait plus lui être transmise par l’intermédiaire du cordon nerveux que noua supposons coupé, comprimé, brûlé ou dé-
trüit d’une manière quelconque. Mais si ce cordon nerveux, qui sert d’intermédiaire pour conduire les impressions au cerveau , n’était que malade , ou qu’il plongeât dans un foyer malade, la sensibilité ne serait plus détruite, elle pourrait même être augmentée, et il y aurait alors sensation de souffrance, et la faculté de mouvoir le membre où se rend le nerf malade, serait tantôt augmentée , tantôt diminuée , et toujours plus ou moins irrégulière.
Supposons maintenant que les centres nerveux soient affectés, et non les extrémités. D’abord, isi le cerveau est détruit ou qu’il soit réduit à l’inaction complète par une canse quelconque , il est évident qu’il n’y aura plus de sensations possibles puisque c’est lui qui les perçoit, et qu’il n’y aura plus de mouvëmens dans aucune, partie du corps, puisque c’est sous son influence qu’ils; s’exécutent. Il y aura paralysie complète et insensibilité complète ; cet état sera donc la mort. Mais si le cerveau n’est que malade , il y aura irrégularité, diminution ou augmentation de Insensibilité et desmouvemens musculaires.
L’autre centre nerveux, la moelle épinière, est-il détruit dans quelque point de la colonne vertébrale, que doit-il en résulter? Le lecteur a déjà répondu à cette question. Puisque là moelle épinière est le tronc de l’arbre, toutes les branches nerveuses qui se trouvent au-dessous du point détruit, cessant dé communiquer avec le cerveau, doivent être frappées de paralysie et d’insensibilité. C’est ce qui a constamment lieu. Si la communication n’élait pas interrompue et que la moelle épinière ne fût que malade, qu’arriverait-il ? D’abord il y aurait douleur vers le point malade, et les membres dont les nerfs proviennent soit de ce point , soit des points situés au-dessous du siège de là maladie , éprouveraient des désordres dé la faculté sentante et de la faculté locomotrice. Citons quelques exemples pour rendre la raison de ces phénomènes plus intelligible. Une personne est atteinte d’une affection de la moelle épinière, vers la portion de l’épine qui correspond à la région des lombes; voyons ce qui doit en résulter. Si cette affection est tellement grave , que la partie qui en est le siège soit détruite ou désorganisée au point que la communication cesse d’avoir lieu avec la partie supérieure du tronc nerveux, les cuisses et les jambes seront frappées de paralysie, parce que les nerfs qui s’y rendent prennent leur origine au-dessous du point altéré, et que par conséquent il ne peut plus y avoir de communication avec le cerveau. Si le siège de la maladie était situé versdes épaules, il y aurait paralysie des bras et des jambes. Dans ces cas, les nerfs des bras et des jambes se rendent, il est vrai, à la moelle épinière; mais comme celle-ci est désorganisée, que le tronc
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est comme coupé , de manière qu’il n’y a plus de communication avec la souche ou le cerveau, centre de la sensibilité et du mouvement, il s’ensuit que tous les nerfs qui naissent de la portion du tronc séparé de sa souche, doivent être privés de la faculté de transmettre les sensations ainsi que de celle de se mouvoir : c’est la paralysie. Mais la moelle épinière pourra être affectée vers la région des lombes , sans qu?il y ait encore désorganisation complète, et sans qu’il y ait. interruption avec le centre cérébral ; alors les jambes ne seront pas paralysées, mais il y aura des douleurs dans ces membres , des lassitudes , des picotemens , des fourmillemens, des soubresauts des muscles, etc. ; et si la maladie fait des progrès, il pourra y avoir. ce qu’on appelle demi-paralysie, enfin même la paralysie complète. Ce que nous disons des membres inférieurs doit être appliqué aux supérieurs, dans les cas où le siège de la maladie serait fixé sur des points plus élevés de la colonne vertébrale.
Ces détails pourront paraître un peu longs à quelques personnes; mais ils étaient nécessaires pour faire comprendre la nature des affections de la moelle épinière, leur gravité, et pour pouvoir se rendre compte des phénomènes qui surviennent dans des parties même très-éloigtiées de celle qui est là seule malade.
Maintenant le lecteur est, je crois, en état de nous suivre dans la description qui va être faîte des maladies principales de la moelle épinière. Parmi ces maladies, les unes débutent directement par le cordon médullaire qui constitue la moelle épinière, c’est-à-dire que cette môéllé est primitivement affectée, indépendamment du cânal osseux qui la renfermé; d’autres fois, et c’est le cas le plus fréquent de tous, c’est la colonne osseuse, que nous avons nommée colonne vertébrale, qui est affectée, éî cette affection Se communique bien vite â la moelle renfermée dans son centre. Le mot maladie étantquelque chose de trop vague, nous choisirons de préférence celui d’irritation, d’inflammation de lamoëlle épinière, parce que ces mots ont un sens déterminé, et que d’ailleurs, quels que soient les désordres organiques qui surviennent soit dans la moelle, soit dans la colonne vertébrale, ces désordres ne sont jamais primitifs; ils sont au contraire toujours le résultat de l’irritation et de l’inflammation qui les a précédés. Je ne m’arrêterai pas à prouver cett^-q>roposition ; c’est un fait aujourd’hui incontestable pour toutes les personnes qui ont des idées saines en médecine.
Parlons d’abord de l’inflammation de la moelle.
L’inflammation de la moelle épinière porte le nom de spi“
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nite 3 du mot latin spina, épine. Cette inflammation peut être comme toutes les autres , aiguë ou chronique.
Symptômes. Ils présentent quelques variétés; mais en général on rencontre les suivans : si l’inflammation existe précisément dans la moëlle elle-même , et non dans le canal osseux qui la protège , on éprouve une douleur aiguë et profonde accompagnée d’un sentiment de' chaleur âcre dans l’épine du dos. Souvent elle est exaspérée par les mouvemens et surtout par le decubitus prolongé sur le dos; jamais elle n’est rendue plus aiguë par la pression. A la douleur dorsale qui ne peut exister que dans une partie de la colonne vertébrale , se joint un état de torpeur accompagné de fourmillemens incommodes dans les extrémités inférieures, et quelquefois aussi dans les supérieures. Cette torpeur est d’autant plus prononcée , que la marche de l'inflammation est plus rapide. Il n’est pas rare que les matières fécales et les urines s’échappent involontairement, ou qu’il y ait constipation et rétention d’urine.'
Dans quelques circonstances , les membres sont affectés de convulsions plus ou moins prolongées auxquelles succède la paralysie. Quelquefois ils offrent une contraction permanente, douloureuse; d’autres fois ils sont flasques, sans nulle rigidité. Lorsque la paralysie survient * elle suit tantôt une marche de bas en haut, c’est-à-dire qu’elle affecte d’abord les membres inférieurs, et qu’elle gagne successivement les parties supérieures du tronc , les bras et les muscles de la poitrine, en sorte que la respiration ne pouvant plus s’exécuter, le malade meurt asphyxié; tantôt, mais beaucoup plus rarement, la paralysie marche en sens inverse et se propage de haut en bas. Dans certains cas plus rares encore , la paralysie du mouvement existe seule, et les membres p rivés de mo u y e ment conservent leur sensibilité, où bien la Sensibilité est abolie et la faculté-locomotrice persévère. Assez souvent la paralysie se manifeste d’abord dans un seul qÔté du Corps,, puis dânV tés deux côtés à la fois. - . v ’
Lorsque llnflammatièn est parvenuè à un haut degré d’intensité, il se joint quelquefois d’autres symptômes à ceûX énoncés ; ainsi on voit des spasmes semblables1 an tétanos (V. ce met), le serrement des mâchoires., la perte de la voix* la déglutition plus où 'moins difficile, une difficulté extrême de respirer. Au milieu de cës désordres du mouvement et de la faculté séntantè, les fonctions intellectuelles conservent presque toujours leur intégrité ; cependant si l’inflammation gagne le cerveau ou ses enveloppés, les yeux deviennent très-sensibles à la lumière , l’oreille aux sons , et l’on peut avoir tout lé cortège des symptômes de l’inflammation cérébrale que uotrs
âvwis décrite' ailleurs sous le uom d^enoêphaltté (V, ce mot'). Mais , je le répète, cette coïncidence est rare.
L’inflammation de la^moelle peut avoir son siège dans toute l’étendue de cet organe ou dans une portion seulement. Ce dernier cas est incomparablement plus commun que le premier. Il est possible d’assigner très- approximativement le point où l’inflammation réside, et cette connaissance estd’unë grande importance pour la pratique. Si c’est immédiatement à l’endroît où la moelle sort du cerveau , celui* ci participera à l’inflammation , et il y aura alors trouble des sens, délire furieux, construction des mâchoires, grincement dés dents, déglutition difficile, perte de la parole, respiration haletante, pénible, voxnissemens, paralysie de tous les membres ; ce cas est très-grave. L’inflammation occupe-t-elle une des parties de la moelle situées vers la région du cou ou des épaules; la douleur correspondant à ce point est déjà un indice assez positif de son siège ; mais on observe en outre de la rigidité dans les muscles. du cou , de même que dans les bras, qui sont de tëmpscen temps agités par des mouvemens convulsifs et quelquefois, paralysés ; on ressent dans ces membres des four miilemens et même des picottemens douloureux à l’extrémité des doigts* La respiration est par fois laborieuse et très-pénible.
Si la çaqelle épinière est enflammée vers un des points correspondans à la région des lombes, on observe plus particulièrement .des .fpurmillemens , les mouvemens convulsifs, la paralysie des , membres inférieurs , une douleur profonde dans la région lombaire, quelquefois la rétention ou l’expulsion involontairg de l’urine et des excrémens. La réunion de ces symptôme est plus ou moins complète, suivant Fétëndue et l’intensité deî’inflammation .
Tels: sont ordinairement les signes auxquels on peut reconnaître, l’inflammation aigqë. de la moelle épinière. Il n’en est pasdout-àr.fait de. même quand elle est chronique ou lente. C’est à cette inflammation lente ou chronique que l’on donne les noms de consomption dorsale, de phthisie dorsale, de tabes <ïgçs.al:is. Elle ne donne alors lieu à. aucun sentiment douloujeu&?> du mpins les douleurs ne. sont pas habituelles; elles ne spot .ressenties^qûë par intervalles”, et ces intervalles sont quelquefois de plusieurs jours, de plusieurs semaines, et même de plusieurs mois. La paralysie plus ou moins complète des membres , le trouble des fonctions de,la vessie, la rétention ou Fé- .missîon' volontaire des matières fécales,- sont les accidens qui peuvent faire soupçonner cette inflammation. Cette maladie est très-obscure à son début , et les accidens précités se manifestent graduellement; on n’éprouye d’abord que des douleurs
sourdes , obscures , une faiblesse générale, une disposition à la paresse, etc. , quelquefois un sentiment de chaleur et de malaise dans l’épine du dos. De temps en temps les doùleurs s’exaspèrent et tourmentent le malade d’une manière si horrible , qu’elles lui font ardemment souhaiter la mort.
Les progrès de l’inflammation aiguë de la moelle épinière sont quelquefois si rapides, que le malade succombe au bout de très-peu de jours. Mais quand l’inflammation est chronique, ce qui est le cas le plus ordinaire, il est difficile d’en assigner le terme. Je connais actuellement une personne qui en est' atteinte depuis dix-huit ans.
Mais il arrive très-souvent que des affections chroniques que l’on attribue à la moelle épinière ne sont d’abord que des maladies des parties soit molles, soit osseuses, qui l’enveloppent de toute? parts. C’est ainsi que la carie des vertèbres produit de9 phénomènes assez semblables à ceux qui viennent d’être énumérés , et l’an conçoit en effet qu’il n’est ,pas possible que les os de la colonne vertébrale se tuméfient, se carient, s’altèrent de quelque manière que ce soit , sans que la moelle épinière qu’ils renferment ne soit ou comprimée , ou que l’inflammation qui détermine la carie de l’os n’envahisse tôt ou tard la moelle elle-même. Quand la maladie a fait ces progrès, on voit se développer les symptômes des maladies de là moelle , tantôt lentement, tantôt d’une manière brusque ; mais le plus souvent le malade a déjà ressenti dans quelques points de la colonne de la chaleur, de la douleur et d’autres signes qui annoncent un travail sourd et lent, mais qui devient plus sensible lorsqu’il a gagné la moelle; alors se manifestent dans les membres la plupart des signes dont nous avons fait mention plus haut.
Causes. Il est assez rare que l’inflammation de la moelle épinière provienne d’une cause purement interne, mais les causes externes en sont l’occasion la plus fréquente. Tels sont les efforts pour soulever un fardeau, pour tirer à soi un corps qui offre de la résistance, surtout si cet effort se fait de bas, en haut et le dos courbé, les coups, les chutes sur l’épine doiv sale , les altérations des os des vertèbres, altérations qui peuvent dépendre fd’une violence extérieure, d’une constitution scrophuteüse, rachitique (car on sait que les scrophuleux sont très-sujets à la carie des os) , en un mot toutes les causes mécaniques qui agissent sur la colonne vertébrale.
Le traitement de l’inflammation aiguë doit être des plus énergiques, à cause de la gravité et des progrès rapides dé cette maladie. On pratiquera donc hardiment des saignées générales, et l’on appliquera les sangsues en grand nombre sur le trajet
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de l’épine et particulièrement sur le point douloureux. A ces deux moyens , dont l’usage devra être plus ou moins répété , on joindra l’emploi des bains tièdes long-temps prolongés, et disposés de manière à pouvoir y placer le malade sans imprimer de mouvemens au tronc ; une diète sévère et des boissons délayantes, telles que les limonades de citron, d’orange, de groseilles, etc., etc. On peut aussi employer avec succès les ventouses scarifiées le long de l’épine , et surtout dans le voisinage du siège de la maladie.
Si les voies digestives sont en bon état, on pourra donner quelques purgatifs.
Après les déplétions sanguines , on pourra obtenir de bons effets de l’usage des vésicatoires sur le trajet de l’épine.
Si après avoir employé ces différens moyens, il reste encore un peu de douleur locale , on devra retourner de temps en temps ù l’application des sangsues sur le siège de l’affection.
Les douleurs que les malades ressentent dans les membres ne doivent pas être prises en considération dans le traitement; Car cès douleurs dépendent essentiellement de l'inflammation, de la moelle, d’où naissent les nerfs qui së distribuent aux membres , et qui en sont pour ainsi dire le véhicule. Rien n’est aussi absurde, en pareils cas, que de faire des frictions de quinquina, de baumes de toute espèce, d’alcali volatil, etc., sur lés bras et les jambes pour apaiser ces douleurs. Il faut s’occuper d’éteindre le foyer inflammatoire dont le siège est dans là moelle épinière, et quand on aura atteint es but, la guérison sera complète sur tous les points.
; Les moyens précédées sont ceux dont l’usage est avantageux quand la maladie est à l’état aigu ; mais ils doivent sabir quelques modifications lorsqu’eîleiest à l’état chronique, soit qu’elle soit survenue d’une manière lente , lourde et presque insensible, soit qu’elle ait succédé à l’inflammation aigue.
Cet état de chronicité est très-souvent accompagné de diverses espèces de désorganisations qui sont autant de résultats de l’inflammation qui les a précédées. Ces désordres organiques sont principalement l’atrophie des parties affectées ; le gonflement et ensuite la carie dès vertèbres, qui entraîne quelquefois avec elle les déviations' de la colonne , soit la gibbosité, puis les résultats de ces diverses altérations , quand elles interessent profondément le tissu de la moelle épinière, soit la paralysie plus ou moins complète et plus ou moins générale des membres , la maigreur universelle et tous les caractères de ce qu’on nomme consomption ou phthisie dorsale. Si ces a tératiôns n’ont pas encore intéressé profondément les tissus de la moelle ? ces phénomènes sont moins prononcés, et ils
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ne se manifestent qu’à la longue et à mesure que la maladie fait des progrès,
U est bien évident que la médecine doit offrir bien peu de ressources lorsque les désorganisations que je viens de signaler existent. Cependant plusieurs exemples prouvent que ces désorganisations se sont quelquefois bornées soit d’elles-mêmes, soit sous l’influence d’un traitement méthodique. Ce traitement consiste principalement dans les douches d’eau salée , sulfureuse, ou même d’eau pure , à la température de 5o° à 4o0 de Réaumur. Oh en continue l’emploi tous les fours ou tous les deux jours , pendant plusieurs semaines et même plusieurs mois. L’usage des ventouses scarifiées ou des sangsues peut beaucoup seconder les effets salutaires des douches; leur nombre ét la fréquence de leur usage doit être proportionnée â la constitution des malades. Après cés moyens ôn recommandera les frictions irritantes sur Tépîne du dos, capables de déterminer la rubéfaction et la vésication dé la peau , afin d’opérer par ce moyen une révulsion favorable , c’est-à-dire de déplacer l’irritation qui a soh siège sur la moelle épinière ou sur les Vertèbres;, et de Ta trahsjmrter sur la peau. A cet effet nous conseillons comme moyen commode et 'sou^ébt efficace rusage de là- pommadé faite avec la graissé de porc et l’ammoniaquê, dont la préparation estindiquée tom . î, pàg. i85 ci suiv. Il suffit d’en étendre une légère- couché sûr une bande de linge de la largeur de trois ou 'quatre pouces , que l’on place sur l’épine du dos; on renouvelle la pommade jusqu’à ce que là vésication soit produite, ensuite on entretient cetteirritâtion externe par une moindre quantité de la même pommade , que l’on incorpore avec un peu de bebrrc frais ou de cérat , si elle est trop irritante. II importe dé l’entretenir fort longtemps, car ce n’est qu’à la longue , après plusieurs mois et même -des années , qu’on peut espéi’ér d’obtenir des suécès; On peut empêcher que le linge ne s’attache a eette espèce de plaie, en adaptant le long de l’épine fine pièce de taffetas gommé. Enfin on tentera l’usage des moxa; mais plus particulièrement celui de quelque? cautères sur l’épine du dos ; _et nous devons dire que ce dernier moyen , quelque désagréable qu’il puisse être, est un de ceux sur l’action desquels on doit le plus compter , surtout s’il y a gonflement , carie des vertébrés, disposition à la gibbosité. Je ne pense pas devoir décrire ici la manière d’employer les moxa, les' cautères, les veiitouses, les vésicatoires et les autres irritans extérieurs ; j’èn ai parlé ailleurs, et j’engage le lecteur à consulter ce qui a été dit soit sur leur action , soit sur la manière de s’en servir. (V. tom. J , pag. 91 et suiv. )
L’équitatioiiyle saut, la danse, en un mot tous les exercices Tiolens qui peurent secouer la colonne vertébrale ou lui faire faire trop de mouvemens ne sauraient convenir aux personnes affectées du genre de maladie dont nous nous occupons ici. Au reste le malade est assez averti de la nécessité de ce précepte par les douleurs qui sont presque toujours exaspérées par le mouvement.
Quand, après ayoir tenté tous les moyens indiqués par l’ex/ périence et dirigés par une maiu judicieuse , la maladie n’a point, été arrêtée dans samarche, quand elle dure depuis un grand nombre d’années et qu’il est évident qu’il existe des altérations irrémédiables , si le malade ne sent que peu de douleurs, il ne faut plus le fatiguer ni le faire souffrir par une médicatipn^dont l’inutilité est démontrée. Il se contentera alors d’éviter les mouvemens qui pourraient exaspérer son mal , et de suivre un régime modéré. Mais s’il est en proie à des douleurs vives , quelquefois. atroces , il est de l’humanité de; chercher à vendre ces. douleurs plus supportables par l’usage de quelques narcotiques., et surtout de l’opium. Je m’empresse de dire que je ne regarde point l’opium comme propre à amender l’état de ces, malades , mais je suppose : le cas trop fréquent, où tout a été essayé pendant long-temps, où, la guérison est démontrée impossible; alors , je le repète , l’humanité permet^ commande de chercher à endormir la douleur, en administrant de temps en temps avec prudence, quelque préparation opiacée. (Voyez, pour ce qui concerne l’emploi de l’opium , tom. I, pag. 5*a. ) . ;
MORSURE DÉS ÂNIMAUX, ENRAGÉS. Lorsqu’une personne a été mordue par un animal enragé , il faut la secourir immédiatement après l’accident, car si l’on attendait trop longtemps, le vicus, aurait été entraîné dans la circulation du sang, et les-jsecours de Fart .pourraient devenir inutiles; à plus forte raison si l’on attendait que les phénomènes de la rage se fussent développés.
. Quoiqu’il soit bien démontré que certains animaux, particulièrement . les. ; chiens ,, les loups, les renards, et même l’homme , peuvent devenir enragés spontanément et sans avoir été mordus , cependant il faut convenir que ces cas sont trèsrares, , et que presque toujours la rage est communiquée par la morsure d’un animal qui en est affecté. Elle peut encore être déterminée par l’application de la salive ou de la bave d’un animal enragé sur une surface muqueuse ou sur une plaie.
Comme le chien est l’animal chez lequel on observe le plus souvent cette affreuse maladie, oous aRons indiquer les signes
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auxquels on peut reconnaître qu’il est enragé, afin que l’on puisse se mettre en garde contre cet animal. Le chien qui commence à être enragé est malade , languissant , plus triste qu’à l’ordinaire; il aime l’obscurité ; il n’aboie plus , mais il grogne sans cesse contre les étrangers et sans cause apparente; il refuse les alimens et les boissons; sa démarche est vacillante et semblable à celle d’un homme ivre. Au bout de deux ou trois jours il fuit de tous côtés; son poil est hérissé, ses yeux sont hagards, fixes, brillans; la tête est basse, la gueule béante et pleine d’une bave écumeuse, la langue pendante, la queue serrée; il a horreur de l’eau; la vue de ce liquide semble même redoubler ses maux; il éprouve de temps à autre des accès de fureur, et il cherche à mordre tous les êtres animés qui se présentent , sans en excepter son maître. La lumière, les couleurs vives, la vue d’une glace ou d’un autre corps poli et brillant augmentent également sa fureur. Lorsque la rage est arrivée à ce degré, l’animal ne vit plus que deux ou trois jours au plûs , et meurt dans les convulsions.
On doitse hâter de l’enterrer, de peur que son cadavre ne soit mangé par des animaux qui pourraient devenir eux-mèmes enragés.
Une personne mordue par un animal enragé n’éprouve guère les symptômes de la rage avant le trentième ou le quarantième jour ; mais c’est immédiatement après l’accident qu’il faut la secourir. Il serait à désirer à cet égard que tout le monde eût une connaissance parfaite des moyens à mettre en usage aussitôt après la morsure, parce que si leur emploi était assez prompt , et que chacun pût y avoir recours instantanément, il est certain que l’on préviendrait toujours le développement de la rage.
Lors donc qu’une personne aura été mordue par un animal enragé ou soupçonné tel, on doit lui faire quitter l’habillement qui aurait été traversé par les dents de l’animal enragé, et par conséquent empreint de sa bave ; appliquer promptement une ligature médiocrement serrée au-dessus de la plaie (si toutefois elle a été faite sur un bras ou une jambe) , élargir celle-ci pour la faire saigner, et la bassiner ensuite avec de l’eau salée, ou même avec sa propre urine. Mais si l’on pouvait se procurer du chlore ou du chlorure , soit de chaux, soit dj soude, on serait eneore bien plus assuré d’un résultat satisfaisant. Cette substance jouit, comme on sait, de la propriété de désinfecter l’air chargé de miasmes délétères , ainsi que les matières animales et végétales en putréfaction. Elle possède la propriété de déeomposep sur-le-champ la plupart des virus qui peuvent in fedter Péconoipie animal*. Ainsi, en l’appliquant
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de bonne heure sur les plaies faites par les animaux venimeux et enragés avant que ce virus ait été absorbé , il est hors de doute que ce virus sera détruit. Le chlorure de chaux et de soude s’emploie en dissolution dans l’eau ; et, dans le cas qui nous occupe, on ne doit pas craindre de rendre cette dissolution trop concentrée. J’ai déjà écrit quelque part, mais je le répète encore ici , que l’autorité publique devrait faire en sorte que l’on pût trouver constamment cette préparation dans toutes les communes chez MM. les maires, les pasteurs , les pharmaciens et dans toutes les hôtelleries qui se trouvent placées sur les routes. Le chlorure de chaux se vend à très-bas prix ; et , dans toutes les hypothèses possibles , cette dépense n’excéderait pas trois francs par année pour chaque commune , et l’on aurait toujours sous la main un secours efficace contre la morsure et la piqûre des animaux venimeux et enragés. Ajoutez à cela que les chlorures servent à désinfecter les fosses d’aisance, les égouts, les, chambres des malades^ les cadavres , lés tombeaux , etc. , et à prévenir en conséquence les maladies qui résultent des émanations produites dans Ces circonstances. A défaut de chlorure^, on pourrait employer l’eau de javelle. Quand la plaie aura été bien bassinée et . lavée avec un des liquides ci-dessus, désignés, onia cautérisera profôndémént avec un fer chaud, ou avec la pierre infernale, ou avéc un acide caustique tels que l’huile de vitriol (acide sulfurique), l’eau forte ( acide nitrique) , ou , mieux encore , avéc le beurre d’antimoine. Ce dernier caustique , qui doit être préféré à tous les autres, s’applique de la manière suivante : on attache un pinceau de charpie à l’extrémité d’un petit morceau dé bois ; on le trempe ensuite dans le beurré d’antimoine, et on l’applique à plusieurs reprises sur toute la surface de la plaie, en faisant ett sorte que la cautérisation atteigne jusqu’à son fond. On recouvre ensuite l’escàrre avec un tampon de charpie , que l’on soutient au moyen d’un bandage.
L’huile de vitriol et l’eau forte s’emploient de la même manière.
Si la plaie se trouvait sur une partie commode pour recevoir une ventouse, on en ferait l’application avant dp cautériser, afin de la faire saigner plus abondamment, et d’entraîner ainsi le virus au dehors. On bassiné ensuite, comme nous: l’avons indiqué , et l’on cautérise.
Lorsque l’escarre est tombée , on entretient la suppuration pendant quarante ou cinquante jours, A cet effet on met dans la plaie un pois ou une fève ou un morceau d’iris , et l’on panse de teinps en temps avec la pommade épispastique indiquée tom. ï , pag. i86. Quand la morsure est 4 .1a tête ou sur tout
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àutre partie couverte de poils, il faut les raser d’abord * puis se conduire pour tout le reste comme on vient de l’indiquer précédemment.
Si ce sont les lèvres ou les joues qui aient été mordues , la plaie doit être brûlée profondément , et l’on doit entretenir long-temps la suppuration. Il est inutile de répéter que, quel que soit le siège de la plaie, on doit toujours faire précéder la cautérisation par leslotions convenables; cardans un très-grand nombre de cas ces lotions , et surtout celles de chlore ou de ses préparations, suffiront pour décomposer le virus et prévenir, le développement de la rage, si elles ont été employés de bonne heure, et la cautérisation n’est conseillée dans ces cas que comme surcroît de sûreté. Mais comme il est ici question de prévenir une maladie des plus horribles, ce surcroît de prudence ne doit jamais être négligé.
Aprèsr avoir pris toutes Cés précautions , on conseille encore aux personnes qui ont été mordues de se soumettre à- un traitement interne qui a principalement pour but de favoriser la transpiration. A cet effet on fera prendre à la personne qui aura été mordue un Verre d’eau de sureau ou de fleurs d’oranger, dans lequel on versera six^ou huit gouttes d’alcali volatil. La personne sera placée dans un lit bien couvert, et on renouvellera la boisson cinq ou six fois dans la journée. Dans le nord de l’Europe on vante beaucoup les bons effets dû genêt comme traitement préservatif de la rage. Comme ce moyen nous paraît être exempt d’inconvénienS , nous n’én voyons pas non plus à en conseiller l’usage. On prépare une décoction avec la seconde écorce et les sommités de cette plante , et on l’administre en gargarismes et en tisanes pendant dix ou quinze jours. Mais il ne faut pas donner à ces moyens accessoires une confiance assez aveugle pour faire négliger les premiers que nous avons indiqués, ët qui sontles seuls essentiels. Comme il importe de les avoir bien présens à la mémoire, afin d’y avoir recours sur-le-champ lorsque la circonstance l’exige , noüs allons les remettre en peu de mots sous lés yeux du lecteur. Il faut donc, aussitôt qu’il sera possible ,
i° Faire saigner la plaie après la morsure, et même appliquer à cet effet une ligature àu-dessus du point mordu ;
2° La bassiner avec de l’eau salée, de l’eau de javelle , de l’urine , et de préférence avec de l’eau de chlore ou "une dissolution de chlorure soit de chaux, soit de soude. On doit regarder ce dernier moyen comme un véritable préservatif;
3° Cautériser la plaie avec le fer rouge, la pierre infernale, un acide caustique, et de préférence avec le beurre d’antimoine si l’on peut s’en procurer assez promptement.
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Quand ces trois moyens ont été employés, on doit être tranquille sur les résultats; et je dois ajouter qu’on devrait encore être sans inquiétude lors même que l’on n’aurait pu y avoir recours que vingt-quatre ou quarante-huit heures après l’accident; mais il serait plus que téméraire de différer jusqu’à eette époque quand on n’y serait pas forcé par la nécessité.
Au moment où je termine cet article , je lis dans un recueil de médecine qu’en Angleterre on vient de se servir avec succès de la poudre à canon pour cautériser la plaie. Après les préparatifs convenables, on met sur la plaie autant de poudre qu’il en faudrait pour amorcer un fusil, et l’on y met le feu; je pense que ce moyen n’est pas à dédaigner, vu qu’il doit avoir l’avantage d’opérer la cautérisation avec une grande promptitude et jusqu’au fond de la plaie.
MORSURE ET PIQURE DES ANIMAUX VENIMEUX. Il est plusieurs espèces d’animaux dont la morsure ou la piqûre peuvent donner lieu à des accidens plus ou moins graves. Parmi ces animaux on cite principalement la vipère, le serpent à sonnettes, quelques autres espèces de serpens, tels que le rodroo parti et le gedi pavagoodoo des Indiens, le scorpion, la guêpe, l’abeille, le cousin, certaines araignées et quelques autres insectes.
De toutes ces morsures ou piqûres , celle de la vipère et des serpens que nous avons nommés est sans contredit la plus dangereuse. La piqûre du scorpion est rarement dangereuse en Europe, et n’occasione d’accidens graves que dans les pays méridionaux, où durent les fortes chaleurs de l’été. En général la piqûre des guêpes , des abeilles , des araignées , des cousins, etc., n’ocasione dans nos climats qu’un^édouleur plus ou moins vive, du gonflement et quelquefois un‘.peu defièvre. Cependant , si ces piqûres étaient très-nombreuses , les accidens pourraient être plus graves, et l’on a même yu la mort en être la suite.
Quand une personne a, été mordue par une vipère ou par un autre serpent venimeux, si elle n’est pas secourue promptement, elle éprouve, en général . les effets suiyans : douleur aigue dans la partie, blessée , qui se propage bientôt à tout le membre; enflure pâle, puis rougeâtre, puis livide, bornée d’abord , mais s’étendant ensuite et gagnant peu à peu les parties voisines; défaillances, nausées, vomissemqus opiniâtres, mouvemens convulsifs, respiration difficile, sueui’s froides , pouls petit, irrégulier, trouble des facultés intellectuelles; Quand ces différens symptômes sont parvenus à leur dernier degré d’intensité, la suppuration s’établit dans la partie blessee.
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tout rentre ensuite peu à peu dans l’état naturel , et le malade est sauvé; mais si les symptômes sont très-violens , et surtout si l’enflure et l’abcès qui en résultent sont considérables , la
mort est presque certaine.
Traitement. Il doit être prompt et.instantanè s’il est possible. Il est préservatif et curatif. Le traitement préservatif , celui qui a pour but de prévenir les effets de la morsure, est à peu près le même que celui que nous avons indiqué pour la morsure des animaux enragés. Il consiste donc :
i° A placer unè ligature médiocrement serrée au-dessus de la plaie , pour la faire saigner et empêcher ainsi l’introduction du virus dans la circulation du sang ;
a° A bassiner avec de l’eau ordinaire , mais de préférence avec le chlore étendu d’eau. ou une dissolution de chlorure ^oit de chaux , soit de soude ;
3° A cautériser la plaie. (Voyez , pour la manière d’employer ces moyens , ce qui a été dit dans l’article précédent, Morsure
DES ANIMAUX ENRAGES
La cautérisation étant achevée, on applique sur les parties engorgées et voisines de la plaie un mélange composé de deux parties d’huile et d’une d’alcali volatil, et lorsque les principaux accidens sont apaisés, on remplace ce mélange par des compresses imbibées d’huile. Enfin, quand la plaie n’offre plus rien d’alarmant, on panse avec de la charpie comme dans les cas de plaies ordinaires.
Le traitement intérieur doit avoir pour but de favoriser la transpiration^ A cet effet on fera mettre le malade au lit immédiatement après l’accident, et on lui administrera un verre de tisane tiède de sureau ou de fleurs d’oranger, avec addition de quatre ou cinq gouttes d’alcali volatil, et on renouvellera cette boisson sept ou huit fois pendant les premières vingt-quatre heures. Cependant s’il y avait de la fièvre, on devrait s’abstenir de cesboissons stimulantes et les remplacer par l’eau sucrée ou toute autre boisson émolliente. Pour la même raison le malade devra être mis à une diète absolue. Dans le cas où la piqûre n’aurait déterminé qu’une enflure peu considérable, et qù’il n’en serait résulté ni défaillances, ni envies de vomir, on Se contenterait d’écarter les bords de la plaie pour y instiller quelques gouttes d’alcali volatil. On la recouvrirait ensuite avec une compresse imbibée de ce liquide étendu de moitié d’eau , on frotterait de temps en temps le membre avec de l’huile tiède, et l’o'n administrerait la boisson indiquée plus haut.
On a beaucoup vanté l’usage de l’arsenic dans les cas où la morsure de serpent aurait donné lieu à des accidens graves , et de nombreuses observations semblent justifier l’utilité de ce
médicament en pareilles circonstances, Voici la manière de l’administrer :
P. 1 grain d’arsenic blanc,
1 grain de potasse,
Faites bouillir pendant un quart d’heure dans trois cuillerées d’eau ; laissez refroidir, et ajoutez :
i once et 1/2 d’eau de menthe poivrée, îo gouttes de teinture d’opium, j/2 onces de jus de citron.
On donne cette potion en une fois , et si la maladie est grave on la repète toutes les heures pendant trois ou quatre heures. On fait prendre un lavement, et l’on frotte les parties souffrantes avec un Uniment. composé d’une once et demie d’huile d’olives, d’une demi-once d’huile de térébenthine qt d’une demi-once d’alcali volatil.
La nature de ce médicament exige indispensablement la présence d’un homme de l’art qui connaisse parfaitement son action sur l’économie animale. Dans le cas contraire, on doit s’en abstenir.
Suivant le récit de différens naturalistes qui ont parcouru l’Amérique , on trouve dans plusieurs contrées de ce pays une plante à laquelle les habitans donnent le nom de guaco 3 et dont ils se servent pour prévenir les effets de la morsure des serpens. Cette plante paraît être un véritable préservatif; et si . elle jouit réellement des propriétés extraordinaires que les voyageurs lui assignent , il serait à désirer qcr’on cherchât à l’acclimater dans notre pays. Lorsqu’un Indien a été mordu par un serpent, il frotte la plaie avec les feuilles de cette plante, et tous les accidens disparaissent. Bien plus , on dit qu’après avoir avalé une ou deux cuillerées du suc de la même plante et s’en être inoculé quelques gouttes dans cinq ou six plaies qu’il se fait sur la poitrine et entre les doigts , il peut prendre impunément et sans autres précautions les serpens les plus venimeux. Quel que soit le merveilleux de ces récits , ils sont attestés par tant de voyageurs qu’on ne peut guère les révoquer en doute.
Le traitement de la piqûre du scorpion consiste dans les boissons indiquées pour la morsure des serpens, et à recouvrir la plaie avec un cataplasme de graine de lin ou de toute autre substance émolliente, arrosé avec dix ou douze gouttes d’ alcali volatil. Si l’on avait du chlore ou du chlorure de chaux, on devrait d’abord commencer par en bassiner la plaie , afin de décomposer le virus qui s’y trouve déposé.
Quant à la piqûre des abeilles, des guêpes, des cousins et d’autres insectes , il suffira presque toujours de frotter les en-
droits piqués avec un mélange de deux parties d’huile d’olives ou d’amandes douces et une partie d’alcali volatil. Cependant si les piqûres sont très-nombreuses, et qu’elles puissent donner lieu à des accidens graves , on administrera en outre les bois» sons indiquées dans les cas de morsure de serpens. Il est à présumer que le chlore ou les chlorures employés de bonne heure décomposeraient le virus de ces insectes , et qu’alors leur pi-, qûre serait presque sans conséquence; cependant, comme je n’en ai point fait l’expérience , je n’énonce cette opinion que comme une probabilité. Quoi qu’il en soit, avant d’appliquer aucun topique , il faut examiner si l’aiguillon de l’insecte est resté dans la plaie, afin d’en faire l’extraction soit ayec des pinces , soit de toute autre manière.
Il peut arriver que l’insecte ait sucé des cadavres d’animaux morts de charbon ou de quelque autre affection contagieuse , et alors tes accidens peuvent être des plus graves. On cite même des exemples qui prouvent que des mouches ordinaires ont communiqué de celte manière la peste où le charbon. En pareilles circonstances on’ doit cautériser profondément la plaie et se conduire ensuite comme pour le charbon, (Y. ce mot.)
MUGUET. C’est le nom assez impropre que l’on ..avait donné à une maladie des enfans accompagnée d’aphthes ou de petits ulcères dans la bouche, et ordinairement sur une grande partie de la membrane muqueuse du canal intestinal. C’est la fièvre muqueuse des auteurs. Mais peur fixer tout de suite les idées du lecteur, nous dirons que cette maladie est une gastro-entérite , c’est-à-dire une inflammation de la membrane muqueuse qui tapisse l’estomac et lès intestins ; que cette inflammation ne change pas de nature quand elle gagne la membrane qui tapisse l’intérieur de la bouche , comme cela arrive dans l’espèce dont il est ici question. Comme cette affection ainsi réduite à ses élé» mens est une véritable gastrite ou gastro-entérite , affection que l’on connaissait autrefois sous le nom vague et générique de fièvre, nous engageons le lecteur, avant dé passer outre, à lire les articles fièvre et gastrite , afin d’avoir des idées nettes et précises sur lajnaladie àlaquelle, pour nous conformer à l’usage, nous donnons encore le nom de muguet,
Xes symptômes de cette affection sont les suivans : ainsi que dans toutes les irritations de l’estomac le muguet est ordinairement précédé de dérangement de la digestion , de nausées, de vomissemens, de chaleur, de fièvre, de mouvemens convulsifs dé la face, d’assoupissement ou d’insomnie. Après çes symptômes précurseurs , on observe une éruption de boutons blancs plus ou moins nombreux, et dont les interstices sont enflammés,
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sur les gencives, les lèvres, la face interne des joues, la langue et le voile dq palais ; au bout de quelques jours cés boutons jaunissent, se dessèchent et disparaissent. Cette éruption est quelquefois accompagnée d’un peu de diarrhée. Lorsque la maladie se borne à ces signes peu sérieux , on lui donne le nom de muguet bénin ; mais les choses ne se passent pas toujours ainsi, et la maladie prend quelquefois un caractère beaucoup plus grave : on l’appelle alors muguet malin. Il y a difficulté d’avaler, gène de la respiration , ardeur de poitrine , sécheresse de la bouche, voix rauque , puis éruption de petits boutons très-rapprochés les uns des autres et se confondant bientôt au point de ne former qu’une seule couche épaisse, blanchâtre, qui ne tarde pas à devenir jaune ', brune , qui se détache ensuite ettombe pour faire place à des ulcères sànguinolens. La déglutition devient de plus en plus difficile ; souvent l’enfant rend par les selles et quelquefois par le vomissement, des matières sanieuses mêlées de lambeaux de membranes détachées. L’anus devient rouge, s’excorie, et il n’est pas rare qu’il s’y forme des escarres gangréneuses. II. y a des coliques violentes ou asr soupissement de plus en plus profond, agitation convulsive, et la mort vient enfin terminer cette scène de souffrances , surtout s’il survient une nouvelle éruption après la chute des premières pustules.
De ta nature et des causes du muguet. Les enfans d’une constitution lymphatique sont principalement sujets à cette forme de la gastro-entérite; et lorsque cette disposition naturelle existe, la moindre cause qui affecte désagréablement le canal intestinal peut faire naître la maladie. Parmi cés causes on peut citer l’habitation dans les lieux humides et froids , les saisons pluvieuses', un air stagnant, l’encombrement de plusieurs enfans dans un même lieu , comme dans les hôpitaux; la malpropreté , le défâut d’allaitement, une nourriture trop ou trop peu abondante ou de mauvaise qualité. Quant à la nature même de là maladie, personne ne saurait révoquer en doute ce que nous en avons dit plus haut; c’est une inflammation de la membrane muqueuse du tube digestif, inflammation qui occupe quelquefois toute cette membrane depuis la bouche jusqu’à l’anus. L’éruption étant un effet de cette inflammation, c’est à tort qu’on l’a considérée pour cemotif comme étant une maladie d’une nature particulière. On sait que l’inflammation détermine différens désordres sur les parties qu’elle affecte , suivant sa violence et suivant la constitution de chaque individu. Il est bien vrai que lorsqu’elle a déterminé des altérations profondes dans les organes, les dangers deviennent plus grands , mais il ne s’ensuit nullement que la nature ou , si l’on
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vèut, la qualité de l’affection soit changée; il n’y a entre ces inflammations d’autres différences que celles du siège qu’elles occupent, de leur intensité et de la forme qu’elles revêtent, mais le fond reste le même.
Traitement. Dans les gastro-entérites des etffans, quelle que soit d’ailleurs leur forme , il y a ordinairement prédominance cérébrale. En effet, chez eux, la circulation du sang est généralement active, et la congestion cérébrale acquiert en peu de temps un degré d’intensité tel, qu’elle devient un symptôme dominant, C’est pourquoi on doit, pour l’éviter, attaquer cette maladie promptement par une saignée sur le creux de l’estomac ; de cette manière on fera cesser les phénomènes cérébraux , ainsi que les convulsions qui se déclarent assez promptement. 11 faut bien se garder de donner l’émétique ou î’ipécacuanha, parce que les efforts de vomissement que ces substances déterminent 11’ont pas seulement le désavantage d’augmenter l’irritation de l’estomac , mais ils font encore refluer le sang vers le cerveau , et rendent ainsi plus imminent le danger d’une congestion On prescrira en outre des cataplasmes chauds aux pieds, des bains tièdes , des boissons adoucissantes, des lavemens émolliens. Si l’enfant tette encore, on fera en sorte qu’il prennè le lait d’une bonne nourricé, mais moins abondamment que dans l’état de santé; s’il est sevré, on le mettra à une diète sévère , tant que la maladie conservera de l’acuité ; ensuite on se contentera de lui donner pour toute nourriture du lait coupé , puis du lait pur, de petits potages de semoule, de fécule, de tapioca , etc. , préparés au lait. Il faut insister long-temps sur ce régime. Quant aux apblbes , elles disparaîtront ordinairement sous l’influènce du traitement général ; cependant on pourra toucher celles qui se trouvent dans la bouche avec un pinceau trempé dans de l’eau miellée , acidulée avec quelques gouttes de Vinaigre ou d’acide muriatique. Voyez au reste ce que nous avons dit à l’article ApHTHES.
MUQUEUSE, Fièvre muqueuse. (V. Fièvre.)
MUSICOMANIE ou MUSOMANIE. C’est une espèce d’aliénation mentale caractérisée par un désir si insensé d’entendre de la musique, que les malades sont chagrins, : langoureux , et quelquefois fous ou furieux, quand leur désir ne peut pas être satisfait. Cette aberration des facultés intellectuelles annonce toujours un état d’excitation, d’irritation et même d’altération dans quelque partie du cerveau. C’est une véritable monomanie, c’est-à-dire une folie sur un objet déterminé, l’intelligence restant ordinairement entière pour tout ce qui n’est pas
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relatif à cet objet particulier. En admettant, le système de Gall, on expliquerait ce phénomène en disant que toutes les parties du cerveau conservent leür intégrité , leur état de santé, tandis que la partie où réside le sens de l’harmonie jouit d’une trop grande activité. Quoi qu’il en soit, cette espèce particulière de folié n’est pas plus étonnante que les autres genres de monomanies ; nous renvoyons donc pour plus amples détails au mot Folie.
NÉPHRITE , Inflammation des reins. Les reins sont les organes sécréteurs de l’urine , c’est-à-dire qu’ils servent à préparer, à distiller, si je puis parler ainsi, ce liquide, lequel est ensuite reçu dans la vessie , qui est son réservoir naturel. Les reins sont ce qu’on nomme vulgairement rognons dans les animaux. Nous en avons deux, situés l’un à droite, l’autre à gauche de l’épine du dos, près des points ou se trouvent les dernières côtes inférieures. Ces organes jouent un grand rôle dans l'économie animale, non-seulement parce qu’ils servent à sécréter l’urine, mais à cause des nombreuses sympathies qui les lient à d’autres organes. Les reins sont en alternative d’action avec la peau : quand celle-ci transpire beaucoup, ils sécrètent peu, et par conséquent les urines sont peu abondantes; si, au contraire, l’action de la peau est nulle comme dans des temps froids et humides, celle des reins est augmentée, et les urines sont plus abondantes. Les reins sont en rapport avec la vessie; aussi les maladies de l’une déterminent facilement celles des autres et vice versa. Souvent une inflammation qui a débuté par l’extrémité du canal de l’urètre gagne la vessie , et arrive jusqu’aux reins. Ils sont en rapport avec les organes sexuels. Cependant les maladies de ces derniers déterminent moins souvent celles des reins que ne le font celles de la vessie. L’estomac sympathise étroitement avec les reins , en sorte qu’il est, rare de les voir enflammés, irrités, sans que l’estomac ne participe à cet état ; pour îa même raison , on n’aura pas de peine à concevoir que les irritations, les inflammations de l’estomac influent pareillement sur les reins. Les substances connues sous le nom de diurétiques, telles que le nitre, ou celles qui ont Une action particulière sur la vessie et les organes sexuels, telles que le camphre, et surtout les pantharidés , produisent souvent l’inflammation des reins.
Les reins peuvent être irrités par le transport dé l’inflammation d’un organe êur un autre; c’est ce qu’on appelle
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une métastase. ( Voy. ce mot). Cela a lieu chez les personnes qui sont naturellement disposées aux affections des reins.
On doit regarder comme naturellement disposés aux affections des reins les jeunes sujets , puis les adultes entre l’âge de quarante et soixante ans. L’enfance y est disposée, parce que , à cet âge , les urines sont muqueuses et d’une nature propre à la formation des calculs. Dans un âge plus avancé, on fait souvent des excès auxquels on résiste d’abord , ce qui engage à continuer; mais, à force d’être répétés, ils finissent par occasioner soit dans l’estomac, soit dans les reins , une irritation qui se développe avec lenteur. En effet , les personnes qui se livrent à la bonne chère , qui boivent de bons vins, des liqueurs spiritueuses , et les ivrognes ont ordinairement des urines, rouges, briquetées, ce qui indique toujours que le rein est dans un état d’excitation, d’irritation ou d’inflammation. Le séjour prolongé dans le lit, la vie trop sédentaire, les longues études prédisposent aussi à l’inflammation des reins, parce que la transpiration se faisant mal dans ces cas, l’action des reins qui y supplée- se trouve naturellement augmentée, et peut l’être jusqu’au point qui constitue l’inflammation. La chaleur du lit, l’abus des jouissances vénériennes sont une cause trèsordinaire des affections rénales; mais les plus fréquentes sont les lésions extérieures, telles que les coups, les chutes, les efforts pour soulever un fardeau, les marches forcées , etc. Les graviers ^qui 'se forment dans les 'reins 'ont aussi été mis au rang des causes de leur inflammation. Il est certain que la présence de ces graviers ne doit pas peu contribuer à entretenir l’irritation dans ces organes, mais il faut observer que ces graviers ne se forment pas sans cause dans les reins, et qu’ils sont eux-mêmes l’effet d’une irritation qui les a précédés, et qu’ils entretiennent ensuite. Quand l’inflammation desseins présente cette complication, on lui donne le nom de grtivelle , et elle exige alors un traitement tout particulier. (Y. ce mot.)
L’inflammation des reins porte, comme il a été dit plus haut, le nom de néphrite.
Gette maladie peut se rencontrer à l’état aigu ou à celui de chronicité ; dans ce dernier cas , on donne encore à la néphrite le nom de coliques néphrétiques.
• Symptômes de la néphrite aiguë. Douleurs brûlantes plus ou moins vives , profondes , poignantes , et quelquefois atroces dans la région de l’un ou des deux reins. Cês douleurs sont rendues plus sensibles par la pression; dans certains cas, on observe un peu de tuméfaction du côté malade. Les signes de cette inflammation peuvent se faire apercevoir: dans deux directions opposées; c’est ainsi , par exemple, qu’il y a quelquefois
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douleur du testicule , rétraction et douleur du cordon Spermatique, tandis que, d’un autre côté, l’irritation se répète sur l’estomac et sur d’autres viscères contenus dans l’abdomen , ce qui arrive constamment lorsque l’inflammation s’élève à un très-haut degré d’intensité. Outre les signes de la néphrite, on rencontre alors tous ceux de la gastrite et de la gastro-entérite. Les urines. sont rouges et souvent sanguinolentes , toujours peu abondantes, et souvent même entièrement supprimées; quelquefois il necoiile que du sang. Les douleurs de la vessie sont quelquefois très- violentes. 11 y a ordinairement anxiété , faiblesse , soif, nausées, vomissemens, fièvre, augmentation de chaleur; et si la maladie marche avec violence , il survient du délire , des mouvemens convulsifs, des agitations nerveuses ou un abattement stupide et général. (Les auteurs appellent ataxie ce désordre des fonctions intellectuelles , et adynamie l’abattement stupide du malade, la prostration ou perte totale de ses forces. Dans ces deux . états , soit d’ataxie, soit $ adynamie , la langue devient d’un rouge brun , puis noire ; les dents se couvrent d’un enduit fuligineux, c’est-à-dire semblable à de la suie). Lorsque ces symptômes apparaissent, on est assuré que l’inflammation a envahi profondément le canal intestinal, et qu’elle s’est irradiée jusqu’au cerveau. 11 reste alors bien peu d’espoir.
L’inflammation des reins devient surtout très-intense quand elle est le résultat d’une violence exercée sur ces organes par un corps étranger ; elle peut alors s’élever au degré du phlegmon. On appelle ainsi l’inflammation des organes fournis d’un grand nombre de petits vaisseaux sanguins , et qui se manifeste par la tuméfaction des parties qui en sont affectées; la douleur est alors tensive, lourde et puîsative.
La néphrite aiguë est une maladie grave. Elle peut se terminer par la guérison, par la mort, ou passer à l’état chronique. Sa marche n’est pas toujours la même ; tantôt la douleur aiguë diminue sensiblement avec la fièvre, et au bout de quelques semaines, la maladie est chronique, et elle -finit par disparaître, ou bien elle revient à certaines époques. D’autres fois , la néphrite marche avec une grande rapidité; la tumeur augmente, tous les signes du phlegmon se manifestent, et le rein tombe en suppuration. Le malade rend alors des urines purulentes, ou bien le pus reste en dépôt, et forme un abcèydans le tissu cellulaire environnant. Quand l’inflammation a fait tous ces progrès, elle ne tarde pas à devenir mortelle. Ce n’est point la néphrite seule qui donne la mort , mais c’est l’inflammation qui gagne d’abord les parties voisines , et s’étend à l’estomac, au péritoine, etc. Ainsi, quand la maladie est phlegmoneuse , les
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chances sont plus graves; si, au contraire , elle ne revêt pas le caractère du phlegmon , il est probable qu’elle passera à l’état chronique , et l’état chronique est par lui-même une maladie grave qui revient très-souvent périodiquement, comme on le verra plus. bas. Pour le prévenir, il faut agir avec beaucoup d’activité.
Traitement de la néphrite à l’état aigu* Il s’agit ici d’une inflammation violente , et qui marche rapidement vers un terme fatal; il faut donc la combattre avec énergie, et ne pas perdre de temps par l’emploi de drogues et de boissons insignifiantes . Pendant leur usage , la maladie peut faire des progrès qu’il ne sera plus possible d’arrêter. On aura donc recours hardiment aux saignées locales sur la région malade et à l’anus ; on reviendra souvent, et coup sur coup, à ce moyen, tant que l’inflammation ne paraîtra pas perdre de son activité. Si l’inflammation est très-violente, phlegmoneuse , on pratiquera une saignée générale avant l’application des sangsues, et j’ajouterai même que , dans la néphrite comme dans les inflammations aiguës du poumon, il est toujours très à propos d’avoir recours aux saignées soit générales, soit locales. 11 me semble entendre d’ici quelques ignorans, la honte de la médecinef, et après eux, le vulgaire imbécile ou trompé, se récrier contre l’abus de la saignée. Sans doute que la saignée, est abusive quand on y a recours à contre-temps ; quand on ne sait pas distinguer les cas où ce moyen curatif est utile ou dangereux, et qu’on l’administre sans discernement ; mais lorsqu’une inflammation violente s’empare d’un organe ^ lorsque cette inflammation menace de le détruire, ne faut-il pas soustraire une partie du sang qui s’y porte et alimente sans cesse l’inflammation? Ne faut-il pas se hâter d’abattre ce surcroît d’énergie vitale qui constitue à lui seul la maladie ? J’ai honte d’être obligé d’insister plus long-temps sur une vérité aussi palpable ; mais lorsque tant d’effrontés charlatans , qui souillent les parvis du temple d’Epidaure, jettentàla troupe ébahiedes sots leurs panacées ridicules, dont ils proclament les merveilles dans leurs ouvrages burlesques et dégoûtans d’ignorance ; ouvrages décorés de titres Spécieux pour servir d’appatTà la crédulité des dupes , il faut bien répéter, même jusqu’à satiété, les principes les plus simples , afin de mettre le public en garde contre des spéculations d’autant plus condamnables , que ces entrepreneurs de santé ne rougissent pas de jouer pour quelques écus la vie de leurs semblables.
Revenons au traitement. Le malade sera mis à une diète des plus sévères , pendant tout le temps que l’inflammation persistera dans son état d’acuité. On lui administrera abondamment
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des boissons d’eau de guimauve, de graine de lin , de suc d’orange , de gomme arabique. Si les douleurs étaient accompagnées de spasmes, de convulsions, on donnerait quelques gouttes d’éther ou de laudanum dans un peu d’eau de fleur d’oranger, ou à son défaut, dane les boissons ordinaires. Il est bien entendu qu’on ne devraitpas insister long-temps sur l’usage de ces substances qui pourraient augmenter l’inflammation. Le malade sera mis souvent dans Un bain tiède. Les bains, pour être utiles, doivent être employés pendant long-temps, afin d’affaiblir le malade. Trop chauds ou trop froids , ils seraient dangereux. On fera des fomentations émollientes sur l’abdomen ; ce moyen adoucit presque toujours les douleurs. On donnera laVetnens de guimauve ou de lin , auxquels on ferait bien d’ajouter un peu d’huile d’olives pour obvier à la constipation.
S’il y a hémorrhagie par le canal de l’urètre , on ne doit pas chercher à l’arrêter par les astringens , parce que les hémorrhagies sont très-souvent le remède que la nature emploie pour guérir les inflammations.
On a conseillé l’usage du camphre dans lés inflammations du rein , mais il y aurait du danger à l’employer à l’état aigu , et lorsqu’il y à lieu de recourir à ce médicament, ce ne peut être que quand la maladie est devenue chronique.
Symptômes de la néphrite chronique et des coliques néphrétiques f ou en d’autres termes, de l’inflammation chronique des reins. Le plus souvent cette inflammation est consécutive à l’état aigu ; elle n’en diffère alors qu’en ce que les symptômes sont moins violetls.. Cependant il arrive quelquefois qu’il n’y a pas eu d’état aigu , et que la maladie est lente dès son origine, ou qu’elle débute par un accès de coliques néphrétiques, à la suite duquel il reste un état de souffrances plus ou moins prononcées jusqu?à ce qu’un nouvel accès arrive. Ce qu’on entend par coliques néphrétiques débute par une douleur dans le fond de l’un ou des deux flancs. Chez les hommes, elle se propage quelquefois jusqu’au testicule, et même jusqu’à la cuisse. D’uu autre Côté, cette douleur produit une tendance au vomissement; le malade perd l’appétit, et vomit même quelquefois ; les urines .sont rouges, peu abondantes ; lorsque l’accès est dans toute sa force, les symptômes sont les mêmes que dans la néphrite aiguë; il y a chaleur considérable , souvent tuméfaction douloureuse dans la région du rèïn ; mais la fréquence du pouls est moindre. Quand la douleur augmente, elle ne tarde pas à produire des convulsions dans les membres inférieurs. Les coliques ressemblent beaucoup à celles du colon. Les douleurs deviennent lancinantes, perforantes dans la région du rein. Le malade s’agite,
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trie , se débat , change de place , il se désespère et présente un aspect déplorable.
La durée des accès n’a rien de déterminé ; ils peuvent durât des jours, des semaines même; d’autres fois ils cessent après quelques instans. Au bout de quelque temps , les mines finissent par entraîner des graviers , et l’accès se termine souvent après leur sortie. Le malade est ensuite plus ou moins calme.
Le retour de l’attaque est déterminé par les vicissitudes de l’atmosphère, les affections vives , le froid des extrémités, les excès de boissons spirilueuses, les exercices violens, le coït, et toutes les causes ordinaires de la néphrite aiguë.
Nature des coliques néphrétiques . C’est une irritation des reins qui tantôt crée des calculs, tantôt n’en crée pas. C’est à tort qu’on l’attribuait Uniquement et toujours à la présence des calculs dans les reins et dans les uretères. Ces graviers sont un effet avant d’être à leur tour cause d’irritation. Elle alterné souvent avec- la goutte , le rhumatisme , les règles, les hémorrhoïdes, les dartres, ët d’autres exanthèmes? cette maladie peut disparaître complètement si on l’attaque avant qu’il y ait altération de la structure du rein. Elle peut être remplacée par une autre irritation; elle peut persister dans les reins , les rendre tubereulenx, y produire des calculs, les transformer en une espèce de sac qui remplît l’abdomen , et qui contient une plus ou moins grande quantité d’urine ; elle peut y produire le squirrhe, le cancer, et amener l’hydropisië ; enfin elle peut donner lieu à l’irritation des principauxViscères, au marasme et à la mort. Comme cette maladie est souvent entretenue par la présence de graviers qui se sont formés dans les reins, ce n’est alors autre chose que ce que les auteurs ont nommé gravelle. (V. ce mot.)
Traitement de la néphrite chronique et des coliques néphrétiques. Le même que celui de la néphrite aiguë : sangsues sur le rein, au nombre de 20, 3o, 4o, 5o ;icataplasmes émolliens, fomentations, lavemens , boissons adoucissantes , émulsion très - légèrement camphrée; bains tièdes fréquetts, régime doux, lacté, repos physique et moral. Si , malgré les saignées répétées et le traitement antiphlogistique, les accès persévèrent, si les douleurs s’étendent au cordon spermatique, qu’il y ait convulsions , vomissement , on doit soupçonner l’existence d’un gravier dans les uretères ; on insiste alors sur les bains, les lavemens, les préparations huileuses, qui, en rendant le ventre libre, favorisent le passage de ces calculs. On peut essayer l’usage des pilules de savon, de la térébenthine de copahu, des boissons diurétiques ; mais ce n’est qu’après avoir employé les antiphlogistique».
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Pour prévenir le retour des accès, on conseilleun régime doux
végétal, lacté, peu abondant, des exercices modérés, l’abstinence
du vin, des liqueurs spiritueuses , des excès vénériens. L’usage des eaux minérales qui contiennent de l’acide carbonique peut être utile comme moyens diurétiques. Les eaux thermales sulfureuses administrées en douches sur la région du rein et en boissons, peuvent, avec les substances balsamiques, agir d’une manière efficace. Ces moyens conviennent principalement aux sujets lymphatiques et à ceux qui ont peu de sang. Mais si la constitution est sèche, nerveuse; s’il y a constipation, ardeur dans la vessie; si les urines sont rouges, chaudes, les eaux. thermales en boisson ne feraient qu’exaspérer l’irritation. Il faut alors se borner aux antiphlogistiques. Lorsque les douleurs persistent avec opiniâtreté malgré le traitement; que les. urines sont dénaturées , épaises , purulentes , noirâtres , et que l’on peut juger qu’il y a altération de* l’organe:, les stimulans sont contre-indiqués. Les antiphlogistiques, quelques grains de camphre associés à l’opium pour pallier les douleurs , les diurétiques les plus légers, tels sont les moyens auxquels on doit avoir recours. On administre le camphre et l’opium en fomentation sur les reins, si son usage intérieur augmente l’inflammation.
Lorsque la néphrite chronique reconnaît pour cause la répercussion d’un exanthème, outre le traitement émollient indiqué plus haut, on emploie avec succès les eaux thermales en douches , les révulsifs, tels que les moxa, les ventouses sèches, les vésicatoires sans cantharides (qui ne' conviennent jamais dans les inflammations de l’appareil urinaire, à cause de l’irritation qu’elles déterminent dans lès reins ou la vessie).-
Enfin, si la néphrite est accompagné de la suppression d’hémorrhagies habituelles, il faut employer les moyens propres à rappeler cette hémorrhagie. Cependant, comme cette suppression est ici l’effet de l’irritation portée sur le rein, l’hémorrhagie reparaîtra le plus souvent lorsque cette irritation sera apaisée.
NERFS , Maux de nerfs , Attaques de nerfs. ( V. Névroses. )
NERVEUX. Ôn appelle nerveuses les personnes dont la sensibilité est très-exaltée , qui éprouvent des sensations extraordinaires, et qui sont sujettes à des convulsions , à des évanouissemens, à ce que l’on appelle vulgairement des vapeurs. (V. Névroses.)
: NÉVRALGIES. (Y. Névroses.)
: NÉVROSES et NÉVRALGIES. On donne en général le nom
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de 'névroses aux lésions de la sensibilité et de la contractilité , ordinairement sans fièvre y et celui de névralgie à une douleur nerveuse qui suit le trajet d?un nerf ou ses diverses ramifications. Dans l’un et l’autre cas, il y a toujours exaltation de sensibilité dont les effets sont différens suivant que cette exaltation est circonscrite, à une ou quelques branches nerveuses , et suivant le degré lui-même de cette sur-excitation. Il paraît que, dans la majorité des cas, les causes irritantes exercent d’abord leur action sur le système nerveux , même dans les maladies inflammatoires ; car on sait que la douleur est ordinairement le premier symptôme de l’inflammation : or , les nerfs seuls sont capables de sentir la douleur ou le plaisir. On peut donc dire, à la rigueur, qu’il y a irritation nerveuse toutes les fois qu’il y a douleur ; ainsi, dans tous les cas où une partie est enflammée, les nerfs qui se trouvent dans cette partie participent à l’irritation. Mais ce n’est pas là ce qu’on appelle névroses ou névralgies ; on désigne par ce nom les. maladies dans lesquelles les nerfs sont . seuls affectés, ou du moins d’une manière spéciale. Veut-on la preuve que les affections nerveuses sont de la même nature que les maladies purement inflammatoires, c’est qu’elles se développent ordinairement sous l’influence des mêmes causes que l’inflammation , qu’elles cèdent très-souvent au même traitement , qu’elles peuvent succéder à une inflammation, et la remplacer; ou bien qu’elles peuvent se changer elles-mêmes en une inflammation.
Pour mettre le lecteur en état de comprendre de quelle manière les maladies des nerfs se développent, et par quel genre de médication il convient de les combattre , il est, je crois , nécessaire de lui donner quelques idées des nerfs, du système nerveux en général, et du rôle qu’il joue dans l’économie animale. ^
Le système nerveux, ou, si l’on veut, l’ensemble des nerfs qui le constitue, peut très-bien être comparé à un arbre que nous appellerons l' arbre nervçux. Il sè compose d’une. souche, qui est le cerveau , d’un tronc, qui est la moelle épinière , de branches , qui sont les nerfs qui partent soit du cerveau , soit de la moelle épinière. Les nerfs sont des cordons blanchâtres /.répandus dans toutes les parties du corps. On doit les diviser en deux espèces très-distinctes. Ceux de la première espèce sont fournis par le cerveau ou par la moelle épinière , qui n’est qu’un prolongement de ce dernier. Ils se distribuent à tous les organes , pour leur communiquer la faculté de sentir ou la sensibilité et la faculté de se mouvoir ou la contractilité. Toute partie du corps qui est privée de cette première espèce de nerfs est en même temps privée de sentiment et de mouvement ; tels sont
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les cheveux, les ongles, les os, les cartilages , etc. Les ôr*&aes des sens et ceux de la Locomotion en sont abondamment four nis 5 ces sens sont les yeux, les oreilles, le nez, la bouche et la peau. Les organes du mouvement sont les muscles.
Les nerfs de la seconde espèce sont ceux qui se distribuent aux viscères; savoir : aux poumons, au cœur, au canal intestinal, au foie, à la rate, aux reins et aux organes de la génération On leur donne le nom de splanchniques, mot qui a la même signification que viscéraux, et l’ensemble de toiis ces nerfs splanchniques ou viscéraux porte celui de nerf grand sympathique, lequel est composé d’un grand nombre de ramifications qui se rendent dans les viscères précités. Ces nerfs ont plusieurs points de communication avec ceux de la première espèce, parce que, dans les corps vivans, tout est lié, et ne lait qu’un tout sentant , et , comme dit le père de la médecine , consensus anus. 1
Ainsi les nerfs de la sensibilité ou du mouvement que l’on nomme aussi nerfs de relation , parce qu’ils nous mettent en rapport avec les objets extérieurs , sont fournis par le cerveau et lu moelle épinière. Les nerfs viscéraux, au contraire, ont pour centres un grand nombre de petits ganglions rougeâtres, placés le long de la colonne vertébrale , derrière les entrailles. De ces ganglions partent un grand nombre de cordons nerveux qui embrassent les vaisseaux sanguins , et pénètrent avec eux dans le tissu des viscères. Ces nerfs sont à peu près dépourvus de sensibilité et de la faculté locomotrice ; iis sont soustraits à l’influence de la volonté , car personne ne peut â son gré faire mouvoir son estomac, ses reins , etc.*, comme il fait mouvoir ses bras ou ses jambes. Cependant, comme les viscères reçoivent quelques nerfs du cerveau, ils peuvent aussi lui transmettre quelques sensations; mais elles sont beaucoup moins vives que celles que l’on éprouve dans les tissus où les nerfs du cerveau ou de la moelle épinière se trouvent seuls.
En partant de ce point qu’il ÿ a dés nerfs uniquement destinés à recevoir les imprèssions, et à exécuter les ordres de la volonté, nerfs de relation, et d’autres soustraits a l’influence de la volonté et destinés aux fonctions dés viSeêrës , nerfs viscéraux, on devra distinguer les affections nerveuses ou les névrosS en deux espèces, savoir en affections des nerfs de relation , provenant du cerveau ou de la moelje épinière, et affections des nerfs viscéraux ou des fonctions intérieures. Nous avons déjà donné à entendre, au commencement de cet article, que les névroses avaient les plus grands ^rapports avec l’inflammation. En effet, toutes les fois qu’un organe quelconque est atteint d’inflammation ou d’irritation , les nerfs qui appartiennent à cet
organe éprouvent de la douleur. Mais si l’inflammation, au lieu de siéger sur des points éloignés, réside dans le cerveau ou dans la moelle épinière , que doit-il arriver ? Les nerfs qui proviennent de ces deux centres seront nécessairement affectés.
Il y aura d’abord des sensations douloureuses dans les organes des sens et dans les muscles, puis des mouvemens convulsifs; et si l’inflammation n’est pas arrêtée, et qu’elle s’élève à un assez haut degré pour accumuler le sang dans le cerveau ou dans la moelle épinière, ou qu’elle en ait enfin amené la désorganisation , les douleurs et les convulsions seront remplacées par la perte de la sensibilité et du mouvement, c’est-à-dire par la paralysie; c’est ce qui arrive dans l’apoplexie. Il est facile maintenant, d’après les notions générales que l’on a sur le système nerveux , d’entendre la suite de ces explications.
Tout le monde sait que le cerveau peut être le siège d’inflammation vives, aiguës , et d’inflammations moins violentés et chroniques. Les inflammations aiguës du cerveau constituent ce qu’on appelle la fièvre cérébrale, et que nous aVons décrite aillenrs sous le nom d 'encéphalite. { V. ce mot). On les désigne encore sous le nom de frénésie, d’ haracnitis , de céïêbrite , de méningite , etc. Elles sont presque toujours accompagnées de délire, de convulsions, de sensibilité exaltée de la vision et de l’ouïe. Or, tous ces phénomènes sont nerveux; ce sont de vraies névroses produites par l’inflammation du cerveau ou de ses enveloppes. Mais si l’inflammation cérébrale est moins vive, si elle est chronique , les effets qu’elle produira seront de Ja même nature, mais beaucoup moins saillans ; ainsi on aura des douleurs de tête, occupant unemoitié du cerveau comme dans la migraine, ou un seul point comme le front oü l’occiput , etc. , ou l'a totalité de la masse cérébrale. Ces douleurs seront continues où intermittentes, c’est-à-dire se faisant sentir continuellement, ou ne paraissant que par intervalles. Ces phénomènes locaux sont un indice certain de l’inflammation chronique du cerveau ou des membranesqui l’enveloppent. Mais la souche du tronc nerveux, le cerveau , ne peut pas être atteint sans que les fonctions ou les nerfs , qui en sont les branches , ne soient plus ou moins troublées. Aussi observe-t-on chez les personnes qui portent ces inflammations chroniques divers accidens nerveux, tels que des étourdissemens, des tintemens d’oreille, des éblpuissemens, des illusions d’optique, la perte de la mémoire, une tendance plus ou moins forte au sommeil, ou une insomnie opiniâtre ; les uns éprouvent des mouvemens convulsifs des paupières , des muscles de la face , de ceux des bras , etc. ; les autres peuvent éprouver une roideur de tout le corps, comme
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dans les tétanos, ou bien la moitié du Corps seulement est faible, traînante, demi-paralysée. Chez quelques individus on observe des mouvemens convulsifs extrêmement bizarres qui les font chanceler dans leur marche comme des hommes ivres ou, gesticuler avec les jambes ou les bras d’une manière fort singulière, ainsi qu’on a des exemples chez les personnes atteintes delà danse de Saint-Guy , autrement dite chorée. (Y. Ce mot). Dans certains cas, il survient des attaques d’épilepsie, et l’on voit même des personnes tomber dans l’aliénation mentale après avoir éprouvé pendant long-temps des migraines et d’autres maux de tête. Ces phénomènes nerveux et une infinité d’autres qu’il serait trop long d’énumérer ont été et sont encore regardés par plusieurs médecins comme autant de maladies nerveuses différentes les uns des autres, et surtout différentes des maladies inflammatoires. Mais un examen plus approfondi des faits prouve jusqu’à l’évidence que ces névroses ne sont que l’effet de l’irritation ou de l’inflammation cérébrale, qui commence par troubler le cerveau en tout ou en partie, à déranger en conséquence l’ordre et la.régularité de ses fonctions , et par suite celle des nerfs qui tirent leur origine du cerveau pour se distribuer dans diverses parties du corps.
Ces symptômes nerveux sont souvent remplacés, au bout d’un certain temps, par un état contraire, c’est-à-dire qu’au lieu d’une exaltation de sensibilité et d’une augmentation convulsive des mouvemens musculaires il y a diminution ou perte totale de l’un ou de l’autre. Pourquoi cela? Parce qu’au début de l’irritation il y avait exaltation nerveuse, ce qui veut dire que l’activité cérébrale avait été augmentée; mais l’inertie du cerveau ne tarde pas à succéder à cet état. C’est ainsi que le délire se change en abattement, en stupidité, quand l’irritation a désorganisé la pulpe cérébrale. Si le cerveau n’était altéré que-dans quelques-unes de ses parties, la folie ou l’idiotisme ne seraient pas complets, mais on aurait la perte de la mémoire, de l’ouïe, de la vue, etc. Au lieu de convulsions dans les bras, dans les jambes , ces affections se changeraient en paralysie ou en faiblesse de ces parties. Cette paralysie affecterait .tantôt un côté, tantôt l’autre, suivant .que le cerveau aurait été irrité, puis désorganisé d’un seul côté, ou des deux côtés simultanément. Ces légers aperçus sont sufîisans pour donner des notions positives sur la nature de tant de phénomènes nerveux réputés inexplicables, pour faire comprendre pourquoi les convulsions, les douleurs nerveuses, les paralysies affectent tantôt certaines parties du corps , tantôt certaines autres. Toutes ces anomalies apparentes s’expliquent avec la dernière facilité. La masse cérébrale est-elle atteinte tout entière d’inflammation ,
toutes les fonctioûs intellectuelles setont eïaltééâj tous les mouvemens seront désordonnés ; cet état sera violent ou léger, suivant que l’inflammation sera aiguë ou chronique. Ne f estelle qu’en partie ? le trouble, des fonctions intellectuelles et de la faculté locomotrice sera pareillement partiel. Il en sera de même pour la perte ou l’affaiblissement des uns ou des autres. C’est ainsi que, dans une, violente attaque d’apoplexie, on aura en même temps abolition complète de l’intellecte , des sens externes et des mouvemens volontaires., parce que l’engorgement sanguin'qui constitue cette maladie empêche complètementles fonctions du cerveau ; mais si l’attaque est moins violente, le malade ne perdra pas tout sentiment et tout mouvement, et il paraîtra seulement plongé dans un profond sommeil. (V. Aeopjæxik) . LJengorgemen t du cerveau ne peut produire que la suspension plus ou moins prolongée des fonctions intellectuelles et des mouvemens musculaires, avec, cette particularité remarquable que les; membres conservent pendant ce temps !at position qu’on leur donne; c’est cette névrose que l’on nomme <rcîaleps ie. ÇV . ; ce mo t. ) ; : ;
Il n’est pas rare de, trouver des malades qui, après avoir èprouvé.d’abord des irritations partielles, des convulsions , puis des paralysies également partielles , finissent par éprouver une attaque d’apoplexie, qui, éu pareils cas , est toujours d’une, extrême gravité. Telle est la fin la plus ordinaire des individus atteints de maux de tête opiniâtres, d’épilepsie, de -folie, de monomanie, de paralysie de la langue, des muscles de la face,' des paupières , etc. , en un mot-, de tous les cas ou l’irritation partielle du cerveau a produit la paralysie des nerfs correspondais, parce que la désorganisation cérébrale , d’abord limitée a un ouà quelques points, s’étend .de proche en proche', *et finit par en envahir, la totalité ; c’est alors qu’arrive l’apoplexie. ’ - .
Il est done parfaitement démontré qu’un grand nombre d’affections nerveuses appelées névroses par les auteurs de médecine sont produites par l’irritation , par l’inflammation aiguë ou chronique, enfin, par la désorganisation du cerveau. On ne doit pas être surpris que les désordres cérébraux retentissent dans divers points du corps fort éloignés de la tête , puisque le cerveau est le centre de la sensibilité et du mouvement, et que le centre ou le tronc nerveux ne saurait souffrir , sans que les fonctions dès ramifications nerveuses qui -en partent soient également troublées. Il suit naturellement de ces principe^ que, dans cès diffé'rens cas , les névroses ne constituent point une maladie par elles-mêmes, mais qù’ëll^s.ne sont que l’indice d’une affection générale ou locale , prçjoqde
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ou légère du cerveau. II s’ensuit encore que le traitement doit avoir pour but de calmer l’irritation ou l’inflammation du cerveau, parce que là est le foyer du mal , et que par conséquent rien n’est plus ridicule que les drogues contre la folie, contre les convulsions, les tremblemens des membres, les éblouissemens , etc. , quand ils ne sont que le produit de l’affection cérébrale. Au reste , nous reviendrons sur le traitement.
Ce qui arrive par rapport au cerveau considéré comme un des centres dont l’inflammation et la désorganisation peuvent produire divers désordres, s’applique à la moelle épinière, que nous avons dit constituer le tronc de l’arbre nerveux. Cette moelle qui s’étend depuis la base du cerveau dont elle n’est qu’un prolongement jusqu’à l’extrémité inférieure de l’épine du dos , peut être excitée, irritée, enflammée , désorganisée d’üne manière générale ou partielle, et par conséquént les nerfs qui plongent dans les parties enflammées ou altérées ri’exécüteront plus leurs fonctions d’une manière régulière ; les' membres où ces nerfs se distribuent éprouveront dés;dôuleurs, dés convulsions, des tremblemens, la paralysie, étc^Ges névroses ne sont encore ici que les symptômes de Paffection d’iin des centres nerveux, la moelle épinière. Cette affection és't absolument de la même nature que l'inflammation ayant son siège dans d’autres tissus. Il y a d’abord irritation, inflammation, puis, si rien n’arrête celle-ci dans sa marche, désorganisai ion. ( V. Moelle épinière , où il a été traite plus en détail des maladies de cet organe et des nérfs qui en dépendent).
On vient de voir qu’un grand nombre de névroses , quoique sous des formes très-variées , se rattachent dans certains cas à l’inflammation ou à l’altération organique soit du cerveau ^ soit de la moelle épinière , et qü’en conséquence ces affections si souvent méconnues dans leur cause, et si mystérieuses aux yeux du vulgaire, rentrent dans la -classq générale des irritations et des inflammations. Mais il existe en outre des affections nerveuses, bornées à un seul ou à plusieurs nerfs des sens ou de la locomotion , sans aucune intervention de l’affection cérébrale où spinale. C’est ce qui a lieu lorsque l’irritation, l’inflammation ou la désorganisation siège exclusivement sur quelques-uns des nerfs des sens ou de la locomotion, ou que ces nerfs; soit dans leur trajet, soit dans îëjùr origine, plongent dans un foyër inflammatoire. Si donc une cause quelconque a agi exclusivement sur le nerf optique qui est destiné au sens dé la vue, que cë nerf soit excité, irrité, enflamme, Toèil deviendra d’abord douloureux et tellement sensible qu’il ne pourra pas supporter la lumière, et si l’inflammation amène là désorganisation du nerf o« de son expansion , qu’on nomme
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la'rétîne , il pourra y avoir perte plus ou moinseomplète de la vue. Voilà une névrose des sens sans affection cérébrale. Quelquefois l'affaiblissement de la vue , la cécité survient, parce le nerf optique est affecté vers son origine ,: au lieu de l’être vers son extrémité ; c’est cè qui a lieu dans V amaurose ou goutte sereine , maladie dans laquelle l’œil conserve sa tran sparence et sa netteté, quoique la vue soit entièrement perdue.; Ici le cerveau seul est irrité, désorganisé dans l’endroit d’aà naît lemerf optique. On doit donc considérer l’amaurose comme une affection partielle du cerveau du genre de celle dont il à été question plus, haut. (V. Amaurose.) Ce qui arrive à l'égard du sens de la vue peut arriver à l’égard de celui de l’o'uïe. La faculté d’entendre les sons peut être troublée ou perdue de deux manières, §©it par une affection du cerveau vers les; points- d’oit naissent les nerfs de l’ouïe, et que l’on nomme auditifs ou acoustiques, soit par l’affection des nerfs acoustiques euxmêmes, indépendamment de celle du cerveau. Ges nerfgîcn effet peuvent être irrités, enflammés, soit pour avoir reçu l’impression de sons trop forts , soit par tout autre cause ; il y a alors sensibilité tellement exaltée de l’ouïe que le moindre bruit devient insupportable ; et si rinflahimatkm n’est pas arrêtée et que la désorganisation survienne , il y a paralysie' des mërfs acoustiques , et l’ouïe est à jamais perdue. Voilà; pour lès névroses partielles des nerfs des sens; Nous poùmonscitër d’autres exemples et parler de l’exaltation Ou de la perte du sens de l’odorat et du goût; mais, ce serait nous répéter car il suffit d’appliquer aux nerfs de ces sens le raisonnement que nous avons fait psur ceux de la vue et de i’ouïe, pûîir avoir une idée de la manière d’être de ces névroses.
. Les nerfs destinés aux mouveroens sontpareilièmént suscëptibîes d'irritation , d’inflammation, d’altération dans quelques points de leur trajet, et cela sans que les centres, le cerveau ou- là moelle épinière,. d’où ils tirent leur origine, soient le moins du monde intéressés. Ainsi le tronc nerveux, dont les ramifications se distribuent à toutes lès parties d’un membre , petit être irrité, enflammé ; dansées cas , des douleurs plus ou moins vives se font sentir dans ces diverses ramifications , ët souvent des mouvemens convulsifs , des soubresauts së manifestent dans les muscles auxquels elles sé rendent. Si l’inflammation vient à désorganiser Ce tronc nerveux, il n’y aura plus ni douleurs ni convulsions, mais il y aura paralysie du membre. L’effet est alors le même que si le tronc nerveux avait été eoupé; car les impressions ne peuvent plus arriver au cerveau par l’intermédiaire de ce nerf, puisqu’il y a interruption, et par là même raison l’influence nërvèdèé ne peut plus arri-
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ver . du cernait aux muscles pour les fairè mouvoir. Si l'inflammation est arrêtée, et que la désorganisation n’àit pas lieu, il y a* guérison ; mais si, comme on l’observe très-fréquemment, l’irritation reste fixée sur le trajet du nerf, qu’elle n’est pas assez violente pour désorganiser, les souffrances durent pendant très- long-temps, et quelquefois toute la vie. Dans ces cas \ les douleurs et les convulsions ne reviennent ordinairement que par intervalles plus ou moins éloignés; car elles seraient intolérables si elles tourmentaient le malade sans interruption. G’est à cette espèce dè névroses que l’on donne spécialement le nomt 'de -névralgies. Toutes les parties du corps qui reçoivent desbranches nerveuses destinées au mouvement etau sentiment sont susceptibles d’en être affectées. Cependant ces névralgies': s’observent spécialement dans certains membres, dans certains muscles, ainsi que nous allons l’indiquer. L’irritation qui les produit peut être bornée à un seulpoint ou au tronc entier, ou . même à toutes ses ramifications. Quelquefois la névralgie dépend non de l’inflammation du tronc nerveux , mais de celle des parties, qu’il parcourt , ou dans lesquelles il est implanté; c’est ainsi qu’à: l’occasion, d’une dent malade on voit quelquefois toute la face et même la tête en proie à des doùleürs plus ou moins vives. Dans certaines névralgies, il n’y a pas irritation assez forte pour donner lieu à l’inflammation; il n’y a qu’un surcroît passager d’excitation , et cette excitation passée, la névralgie peut cesser entièrement pour revenir ensuite par une espèce d’habitude dont on a de nombreux exemples , même dans l’ordre naturel des fonctions du corps, telles que le sommeil, le sentiment de Sa faim, le besoin de certaines évacuations. Les névralgies ou les névroses de ce- genre n’ont rien qui doivent surprendre plusjqué ces phénomènes de tous lés jours.
On a divisé les névralgies non d’après leur nature, qui, comme on vient de le voir, est toujours la même,, mais d’après les nerfs qui en sont affectés. Voici les principales divisions :
Névralgie de la face, ou tic douloureux, dont on a encore fait plusieurs sous-divisions, suivant les rameaux nerveux qui se trouvent spécialement affectés. Ainsi on a des névralgies frontales, sous-orbitaires , maxillaires , dentaires et nasales, dont les noms indiquent suffisamment. le siège. La névralgie faciale survient d’une manière lente ou subite; les attaques en sont plus ou moins rapprochées , et durent depuis quelques nçinutes jusqu’à quelques heures; la douleur occupe ordinairement une seule des branches nerveuses qui se rendent dans l’une des régions énumérées, mais elle peut en affecter plusieurs à la fois, oq se transporter de l’une à l’autre.
Névralgie sciatique , ou fémoro- poplitée, C’est une douleur dont le siège est dans un gros nerf que l’on nomme le nerf sciatique; cette douleur, qui suit le trajet du nerf, s’étend depuis la fesse jusqu’à la partie postérieure de la cuisse , et quelquefois jusqu’aux côtés externes du genou, de la jambe et même de la plante du pied. Cette névralgie, qui produit quelquefois des douleurs atroces, n’est accompagnée ni de rougeur ni. de gonflement; les mouvemens sont douloureux et quelquefois impossibles. Cette affection peut durer des jours , des mois et des années entières. Le malade éprouve souvent du soulagement des frictions douces et de la compression exercée sur la cuisse; ce qui n’arrive pas dans le rhumatisme , avec lequel on pourrait confondre la sciatique. (Pour plus amples détails, V. Sciatique) .
Névralgie crurale , ou fémoro- prétibiale. Celte né vralgfe a son siège dans un nerf que l’on nomme le nerf crural ; la douleur suit là partie antérieure de la cuisse et l’interne de la jambe. Elle est de même nature que la sciatique , et exige le même traitement.
Névralgie cubïtb-digitqle. La 'douleur suit le trajet d’un nerf appelé cubito-digital , parce qu’il s’étend du coude aux doigts de la main ; on éprouve fréquemment ce genre de douleur quand le coude heurte contre un corps dur.
Névralgies errantes. Ce sont celles qui passent d’un nerf à.un autre, quelquefois dans des parties assez distantes les unes dçs autres.
Il y a encore beaucoup d’autres névralgies dont l’énumération nous paraît inutile , attendu que le traitement doit être à peu près le même dans tous les cas. Comme il a été question dans un autre article du traitement de la sciatique, je me contenterai de paider ici dé celui des névralgies faciales. On emploie , avec dés succès variés ,.lçs saignées générales et locales, les bains et surtout les douches , le selon , le moxà , lés vésicatoires à la nuque, l’électricité, les antispasmodiques (U sera question plus bas de ces médicàmens). Je dois ajouter qu’après que ces diverses tentatives ont échoué, on a quelquefois recours, à la section de la branche nerveuse qui est affectée , et que ce moyen est très-souvent couronné d’un plein succès. Mais peu de personnes- veulent s’y soumettre. Au reste, toutes les fois que l’on veut traiter une maladie , il faut d’abord. s’enquérir de sa nature ef dés causes qui l’ont .'produite. ,Ce.qui ai été dit jusqu’ici prouve assez que les névralgies doivent être ràugées parmi leé maladies inflammatoires:. En effet, elles sont absolument déterminées par les mêmes causes: Une partie du corps çst irritée, et au iieii d’un érysipèle , d’un rhumatisme ,
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on a l’inflammation d’un tronc nerveux : c’est une névralgie. On doit mettre le froid au nombre des causes qui les produisent le plus souvent. Une explosion vive de sensibilité peut aussi produire une attaque instantanée de névralgie. Les névralgies succèdent assez fréquemment à d’autres inflammations , telles que la goutte, un rhumatisme, des dartres , un érysipèle, et même une hémorrhagie habituelle. C’est ce qu’on appelle une métastase, c’est-à-dire le déplacement d’une irritation qui abandonne un point pour se fixer sur un autre. Rien n’est plus erroné que les idées du vulgaire sur ces déplacemens d’irritation; au moyen du mot vague de maladie qui ne précise rien, on se représente des humeurs de mauvaise qualité voyageant à travers la trame des différens tissus du corps, et allant ensuite se déposer tantôt sur un point, tantôt sur un autre. Quand on voit une inflammation extérieure disparaître, et puis être remplacée par une douleur plus ou moins vive clans une autre partie , on n’hésite plus à prononcer que c’est l’humeur qui s’est transportée ailleurs : de là cette confiance aveugle dans les évacuans. Ce n’est pas ici le lieu de combattre cette erreur , qui a d’ailleurs été réfutée dans plusieurs autres articles de ce livre.
Puisqu’il est démontré que les névroses et les névralgies sont toujours et ne peuvent être que l’effet de l’irritation , de l’inflammation aiguë ou chronique, tantôt des grands centres nerveux, savoir le cerveau et la moelle épinière, tantôt d’un tronc nerveux et de ses ramifications, isolément, le fond du traitement qui doit être opposé à çes maladies est évidemment le traitement que l’on nomme antiphlogistique , Ou si l’on veut, anti-inflammatoire.1 Si la maladie est à l’état aigu , on emploiera, suivant la circonstance, des saignées générales ou locales, la diète, des boissons aqueuses et émollientes, des bains, des îâvemens, etc. Si l’état est chronique, on emploiera les mêmes moyens, mais avec moins d’énergie que dans le cas précédent ; on permettra des alimens légers, doux., peu abondans ; on recommandera les bains, les douches , les frictions sur différentes parties du corps, les applications irritantes, tellesque les moxas, les vésicatoires, les sinapismes, les frictions , etc. , suivant les différens cas. Nous ne donnons ici que des idées générales sur le traitement , parce que nous devons y revenir plus. bas. Cependant ces généralités sont applicables à la majorité des cas , sauf quelques modifications exigées par le siège de là maladie, son degré d’intensité et la constitution du malade.
Jusqu’ici il n’a été question que des affections dès nerfs appartenant au cerveau ou à la moelle épinière , nerfs que l’on
a désignés sous le nom de nerfs de relation, parce qu’ils nous mettent en rapport avec les objets extérieurs, au moyen du sentiment et du mouvement. Il nous reste à parler des névroses de la seconde espèce, c’est-à-dire des maladies des nerfs qui se distribuent aux viscèrfes, et que l’on peut appeler en conséquence névroses des fonctions intérieures.
On a vu plus haut que les nerfs formaient deux divisions bien prononcées, savoir : ceux destinés au mouvement et au sentiment, et qui ont pour centre le cerveau ou la moelle épinière, et ceux beaucoup moins nombreux qui portent le nom de splanchniques ou viscéraux, parce qu’ils pénètrent dans le tissu de la plupart des viscères, tels que le poumon, le cœur, lés intestins, le foie, la rate , les reins et les organes sexuels. Nous avons dit que ces nerfs étaient soustraits à l’empire de la volonté , car il ne dépend pas de nous d’exciter des mouvemens dans ces organes , ni de faire cesser ceux qui s’y passent ; mais comme ces viscères reçoivent en outre quelques nerfs du Cerveau , ils peuvent lui faire parvenir des sensations, quoique beaucoup moins vives que dans les parties où ces nerfs existent seuls. On a vu aussi que les affections des nerfs de la première division dépendaient ou d’une affection de leur centre , ou de quelques cordons nerveux isolément. Il en sera de même à l’égard des nerfs de la seconde division. En effet, de même que les désordres du cerveau ou de la moelle épinière entraînent le trouble des fonctions des nerfs qui en dépendent, et donnent lieu aux névroses que nous avons appelées de relation, de même les désordres des viscères qui reçoivent les nerfs splanchniques troublent les fonctions de ces nerfs et donnent lieu aux névroses des fonctions intérieures. Ces névroses se manifestent de mille manières différentes , suivant là nature du viscère malade, les altérations organiques survenues dans sa structure, suivant le degré de sensibilité du sujet, etc* Ainsi, on aura tantôt des palpitations de coeur, à l’occasion d’une inflammation de ce'c organe ou d’un obstacle à la circulation du sang; une autre fois on éprouvera des étouffemens , des accès d’asthme, à l’occasion d’une irritation des poumons ou du cœur, ou de ces deux viscères conjointement. Une in^ flammation chronique dé l’estomac ou des intestins pourra donner lieu à des vents, à des gonflemens, à dès constrietions, aux symptômes de l’hÿpochondrie, etc. L’irritation de la matrice donnera lieu aux mêmes phénomènes, plus à ceux que Ton désigne Vulgairement Sous les noms de vapeurs , de riaux de nerfs d’ attaques de nerfs , etc.
Les sensations diverses produites dans ces circonstances pt dans d’autres analognés sont transmises au cerveau par l’in-
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térmédîaire de quelques nerfs qui communiquent avec hii et si les viscères ont besoin du concours des nerfs de relation pour se débarrasser de l’irritation dont ils sont le siège, le cerveau les met à leur disposition : de là résultent divers mouvemens convulsifs des muscles soumis à l’empire: de la volonté* En effet, la vnlonté peut en disposer pour l’exercice de la locution, du chant, de la locomotion, etc. , à moins que les; viscères n’en réclament impérieusement Faction. Or, ils en réclament le concours dans un grand nombre de circonstances, même dans l’état, -sain. C’est ainsi que nous ne pouvons pas chanter, parler, quand le besoin de respirer est très-pressant, que nous sommes forcés de provoquer la contraction des muscles de l’abdomen quand un besoin pressant d’uriner, d’évacuer les matières fécales , etc. , se fait sentir. Dans ces, cas et d’autres analogues , la volonté est forcée de venir au secours de ces viscères , en leur abandonnant l’action des muscles dont ils ont besoin. Il en est de même dans certaines maladies. Ainsi , la poitrine s’agite d’une manière convulsive pour satisfaire au besoin de respirer, de tousser, d’éternuer, dans les attaques d’asthme, de. coqueluche; les muscles de l’abdomen se dilatent ou se resserrent pour suivre les variations des intestins quand l’irritation dont ils sont le siège produit des gon? flemens ou des constrictions, des douleurs fixes ou mobiles, etc. Dans ces affections nerveuses , on trouve donc deux choses : d’abord l’irritation viscérale, qui par elle-même ne saurait donner lieu aux phénomènest qu’on appelle nerveux, ensuite l’influence què cette irritation exerce sur le cerveau , centre des nerfs de relation. Il peut donc arriver que les nerfs de relation prêtent leur ministère dans plusieurs irritations viscérales sans que ni eux, ni le cerveau ne participent à cette irritation, c’est-à-dire qu’il peut exister et qu’il existe réellement des convulsions, des spasmes, en un mot, des attaques de nerfs, quoique le cerveau et les nerfs soumis à son influence soient dans un état d’intégrité parfaite. On conçoit que plus lés individus seront nerveux on sensibles, ce qui est la même chose; plus les affections des viscères entraîneront facilement 3e trouble des nerfs cérébraux, à cause de la facilité avec laquelle les impressions qu’ils éprouvent se répètent sur le centre sensitif. -
Mais les choses ne se passent pas toujours ainsi. Assez souvent l’inflammation des viscères détermine celle du cerveau , et dans ces cas les névroses cérébrales, s’associent avec celles des fonctions intérieures. Ces phénomènes se rencontrent principalement dans les, irritations des viscères de l’abdomen. A l’étal aigu , cette association d’irritations, viscérale et çéré-*
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Wle ne portait pas ordinairement le nom de maladies nerveuses , parce qu’on se trompait presque toujours sur leur véritable nature. li est pourtant facile de voir que tout sè passe de la même manière à l’état aigu et à l’état chronique , sauf la différence d’intensité. C’est ainsi que dans une gastrite ou une gastro-entérite aiguë le cerveau participe à l’irritation de la membrane muqueuse du canal intestinal, et il y a douleur de tête, douleurs dans les membres, délire, et quelquêfois convulsions. Les yeux fixés sur ces phénomènes nerveux, on perdait ordinairement de vue le point principal, le point de départ, c’est-à-dire l’irritation de l’estomac. On donnait à cet ensemble de symptômes le nom de fièvre maligne, ataxique, adynamique, et comme on regardait cet état comme un effet de la faiblesse générale , au lieu de le regarder comme le plus haut degré de l’inflammation, on médicamentait en conséquence , en administrant les stimulans les plus actifs , les toniques les plus forts, les antiputrides, les antispasmodiques, toutes substances excitantes, et le malade succombait infailliblement, ou s’il échappait, c’est que sa constitution était assez forte pour résister à ces moyens destructeurs. De nos jours, le traitement dans ces genres de maladies s’est beaucoup amélioré. (V. Gastrite.)
Supposons maintenant qu’au lieu -de cet étafviolent il existe une inflammation chronique ou lente des voies digestives, si le malade est irritable, nerveux, comme on dit, l’inflaence de celle inflammation sur le cerveau sera encore très-sensible. Ainsi , le moral tourne aux affections tristes , les personnes sont tourmentées par des pressenthnens funestes, ef cette aberration de facultés intellectuelles dont le cerjeaù est le siège peut même aller jusqu’à la perte de la raisonT Tels sont les hypochondriaques , qui, comme on l’a pu voir ailleurs , sont tous porteurs d’une gastro-entérite chronique, plus, d’une irritation cérébrale. ( V. Hÿpochondrie. ) Ce sont les mêmes phénomènes que l’on observe dans la gastrite très-aiguë, seulement ils sont moins intenses , parce que l’inflammarton viscérale l’est moins. D’un autre côté, l’irritation du cerveau cause des douleurs dans les membres et dans d’autres parties du corps. Ces douleurs sont tantôt fixes, tantôt mobiles; les malades y éprouvent des tressaillemens, des crampes, des convulsions; ils ont des alternatives de force et de faiblesse, de courage et de pusillanimité, de joie et de tristesse. Les organes des sens participent aussi nécessairement aux désordres cérébraux, puisqu’ils sont sous la dépendance du cerveau ; ainsi on éprouvera des éhlouissemens et d’autres lésions de la vue, des bour* djmnçm.ens d’oreille , des impressions de ffoid et dg chaud,
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des sensations les plus bizarres. Outre ces phénomènes dépendant de l’irritation du cerveau déterminée par celle des voies digestives, il peut s’en adjoindre d’autres dépendant de. l’ irritation elle-même des viscères : ce sont les névroses de ces viscères dont nous avons déjà dit un mot plus haut. C’est ainsi que chez les individus hypochondriâques il y a quelquefois douleurs d’estomac aux époques de la digestion , des vomissemens , des faims extraordinaires , des rots , des resserremfens , des vents ,1a sensation d’une boule, d’un animal, d’un étau, d’une pince, d’une griffe, etc. , qui comprime, pince, égratigne les entrailles.
Rien n’est plus fréquent que ces phénomènes nerveux, dont nous ne donnons pas ici toutes les nuances fugitives; phénomènes qui ont si souvent déconcerté les recherches et l’intelligence des médecins, et dont l’explication est aujourd'hui, de la dernière simplicité. L’hypochondrie , en effet, n’est point une maladie spéciale : c’est une inflammation chronique du e^nal intestinal chez des personnes dont le cerveau et tout le système neryeux sont très-irritables. Si, cette inflammation à lieu chez un sujet peu irritable, il n’y a pas de phénomènes nerveux, à tel point qu’il serait difficile de croire que c’est la même affection que la précédente. Cependant, dans l’un et l’autre cas , c’est une gastro-entérite chronique , et Fon doit en conséquence employer un traitement analogue.
On vient de voir des névroses produites par une irritation des voies digestives. En partant- du même principe, on arrivera facilement à trouyer des résultats similaires pour les autres névroses internes. C’est toujours un organe irrité qui trouble les autres. Bans Yhypochondrie , ce sont les Organes digestifs; dans V hystérie, c’est l’utérus; dans Yasthtnè, ce sont les organes de la respiration ; dans les palpitations , c’est le cœur, etc. Entrons encore dans quelques détails pour prouver ces propositions , qui sônt du plus haut intérêt dans la pratique médicale.
'L'hystérie est’ cette maladie particulière que l’on connaît dans le monde sous le nom' de vapeurs, d’ attaques de nerfs. Or, nous disons qu’elle est le résultat de l’irritation de l’utérus; mais , de même que l’irritation des. voies digestives ne produit pas toujours l’ensemblé des phénomènes nerveux qu’on nommé hypochondrie , ainsi celle de l’utérus ne produit pas toujours l’hystérie. Comme dans le. cas précèdent, ces phénomènes nerveux ne se développent que chez les femmes douées d’une grande mobilité nerveuse ; chez celles qui sont peu nerveuses, phénomènes n’ont pas ordinairement lieu, et Finfiammâlion de r utérus ne s’annonce que par des douleurs fhcalc.sl, par
des écoulemens blancs, sanguinolens, etc; Si,, au contraire, les femmes sont très-irritables et mobiles, toutes les fois que l’appareil sexuel souffre, la plupart des autres organes entrent en participation de cette souffrance. L’influence de cette irritation s’exerce d’abord sur lés viscères contenus dans l’abdomen et la poitrine , ce qui s’annonce par le trouble des digestions, le dégoût des alimens, la constipation, la gêne de la respiration.,' les palpitatîonsde cœur, etc. ; ensuite sur le cerveau, et c’est alors que commence la série des phénomènes convulsifs, phénomènes dépendant entièrement de l’irritation cérébrale, comme on l’a vu plus haut. Sous l’influence de celte irritation , quand elle est portée à un degré très-élevé, les muscles sont soustraits à.l’empire de la volonté. Ainsi, dans un accès d’hystérie , la femme éprouve d’abord un état de malaise et d’angoisse qui la tient immobile , l’empêche de parler , et lui permet à peine de respirer ; elle est ensuite agitée par des mouvemens en sens divers; elle éprouve des contractions, violentes dans les membres; il y a torsion de l’épine du dos, raideur comme dans le tétanos , roulement des yeux , contorsions du visage, secousses violentes, et une infinité d’autres mouvemens convulsifs. À ee.s, phénomènes qui sont entièrement du ressort des nerfs de relation, il faut joindre ceux qui dépendent de l’irritation des viscères; ils ont beaucoup de rapport avec ceux de l’hypochondrie, et quoiqu’ils soient les moins frappans, ils doivent néanmoins être pris particulièrement en considération par le médecin , parce que, encore une fois, les premiërs.ne sont que la conséquence de ceux-ci. Ainsi, les femmes hystériques éprouvent la sensation d’une boule qui paraît rouler plus ou moins vite dans l’abdomen et s’élever vers la poitrine ou le cou , qu’elle semble comprimer au point de faire, craindre, la suffocation. Ces mèmès femmes ont des vents , des hoquets , des rots, des étouffemens , des resserrement et des dilatations du ventre, des palpitations violentes, etc. Outre cela, elles éprouvent ordinairement dans les. organes sexuels les mêmes symptômes locaux que foutes les autres femmes non hystériques, et qui portent une irritation ou une inflammation de ces organes. . „ .
Mais comment une simple affection des organes sexuels, et en particulier de l’utérus , peut-elle déterminer cet enchaînement d’irritations secondaires , d’abord des viscères de l’abdomen, puis du cerveau ? Cette question est loin d’être aussi oiseuse qu’elle pourrait Iç paraître , et la solution en est trèsimportante dans la pratique. Nous ayons dit que les. nerfs viscéraux étaient notnposés d’un^ fonle çlç .cordon? qui se distribuent aux divers viscères , et qui communiquent entre eux par
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dés renflement qui sont comme autant de petits centres <ret que Ton nomme ganglions. C’est à l’ensemble de ces nerfs et de ces ganglions formant une espèce de réseau qu’on donne le nom de nerf grancl-sympathique. On conçoit aisément, d’après cette disposition, que les cordons qui se distribuent à l’utérus transmettent l’irritation de cet organe aux autres filets nerveiix, qui font ainsi participer un grand nombre d’autres viscères à la souffrance d’un seul. Mais il arrive souvent qu’à force de recevoir secondairement l’irritation , les viscères finissent par la garder entièrement. C’est ainsi que l’on peut trouver de véritables gastrites chez les femmes hystériques en même temps qu’une inflammation de l’utérus. Cette théorie rend parfaitement raison des névroses des fonctions intérieures et de l’association de tous les viscères à la maladie d’un autre chez les personnes nerveuses , où les impressions se transmettent d’un point à l’autre avec la plus grande facilité. Ces désordres, ce cri des viscères, retentissent dans le cerveau, qui reçoit l’irritation et la renvoie par les nerfs dans les muscles , où elle se manifeste par les convulsions.
Tl n’est cependant pas toujours nécessaire que l’ utérus soit enflammé pour donner lieu à une attaque de nerfs, à un accès -d’hystérie, ou , pour parler le langage vulgaire, à des vapeurs. La congestion sanguine qui précède l’évacuation menstruelle, les désirs non satisfaits, l’abus des plaisirs vénériens, et toute espèce d’excitation , suffisent pour irriter l’utérus au point qu’il réagisse sur les nerfs et donne lieu aux accès. Il n’e;st ; même pas toujours besoin de l’intervention de l’utérus ou d’autres organes internes pour que l’attaque de nerfs ait lieu. Chez les personnes douées d’une grande mobilité nerveuse , tonte excitation portée directement et sans intermédiaire sur le cerveau peut déterminer de semblables phénomènes : aussi remarque-t-on fréquemment ces accidens chez les personnes d’une constitution délicate , irritables , produits par la moindre contrariété, par une nouvelle fâcheuse, la vue d’un objet désagréable, l’odeur de certaines substances , etc. Le -défaut d’exercice, de fatigue , d’occupation , contribue beaucoup à donner au système nerveux cette susceptibilité, cette mobilité qui lé rend si sensible, si ouvert à toutes les impressions. D’où pense-t-on, en effet, que vienne quelquefois ce profond ennui, ce besoin de s’occuper et d’éprouver dés émotions fortes qui se remarque le plus souvent chez les personnes oisives? Une fémme délicate, tout le jour étendue mollement sur des coussins, ne dépensant aucune de ses forces, rassemble en elle les élémens de toutes les passions; bientôt la plus petite contrariété va lui causer une explosion vive de sen-
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sîbilité. Dans Soft désœuvrement, il s’engendre èü elle mille caprices divers, mille volontés bizarres, pour Consumer cet excès- de facultés sentantes qui tourmente ses nerfs, suscite des vapeurs, des spasmes, des migraines, et tout le cortège des maladies nerveuses des gens du monde. Mais que cette femme si sensible soit plongée dans la misère , réduite au sort rigoureux des villageoises, et obligée , dès le matin , de saisir la pioche ou la houe, vous la verrez bientôt, guérie de ses maux, revêtir des formes masculines, avec lés fibres dures et insensibles des laborieux habitans des campagnes. L’exercice,au contraire , tend à disséminer sur toutes les parties du corps , et d’une manière uniforme, la dose de sensibilité et à en dissiper l’excédant. Le repos et la mollesse doivent donner des résultats tout opposés.
C’est sans doute parce qu’elles sont ordinairement l’apanage des personnes qui vivent dans 'le luxe , l’opulence et le désœuvrement, qu’on regarde les affections nerveuses comme des maladies de bon ton; On croit que des nerfs qui souffrent sont des nerfs à privilège; aussi depuis la petite maîtresse des magasins de mode jusqu’à celle- des hauts salons, toutes les femmes se vantent de leurs indispositions- nerveuses. D’ailleurs c’est si commode, si intéressant, et quelquefois si utile, d’avoir une petite attaque de nerfs à sa disposition. Le moyen, en effet, de ne pas se prêter à toutes les exigences d’une femme sensible , qu’un refus, un reproche , une contrariété vont faire tomber dans les- spasmes? On peut, en effet, simuler des attaques de nerfs, et donner ainsi le change aux personnes qui "n’en seraient pas prévenues ; mai* un médecin attentif pourra toujours distinguer les vraies convulsions des fausses, qui n’ont ni la force ni la durée des premières; d’ailleurs il est impossible de simuler la torsion -de l’épine , les raideurs tétaniques non plus que les phénomènes nerveux indépendans de la volonté, tels que la boule hystérique, le gonflement du cou, la formation des gaz dans le canal intestinal, etc.
L’utérus exerce donc une très-grande influence sur les autres viscères et sur le cerveau. Cette influence est réciproque , c’est-à-dire que les affections morales agissant sur le cerveau , les indigestions, en un mot, toutes les irritations de la-tête, de la poitrine ét des .organes digestifs , réveillent l’action de l’utérus , et comme cet organe réagit aussitôt sur ceux qui l’ont mis en jeu, il en résulte des attaques nerveuses de la nature de celles qui viennent d’être décrites. Déterminées dans le principe par l’irritation dés organes sexuels, elles peuvent , l’être ensuite par toute autre irritation chez, les femmes qui en
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ont contracté l’habitude. La vue même de malades atteints de convulsions peut exciter assez vivement le cerveau des personnes très-irritables pour donner lieu, à des convulsions semblables, ainsi qu’on en~a de nombreux exemples. Tout ]e monde connaît le fait suivant rapporté par Boerrhaave. Dans la salle d’un hôpital se trouvaient quelques femmes atteintes d’épilepsie; les autres malades étaient tellement effrayées de tous les phénomènes nerveux qui se passaient sous leurs yeux durant l’accès de cette maladie, que plusieurs d’entre elles tombaient frappées d’une véritable attaque d’épilepsie. La crainte de voir cernai se propager de plus en plus agissant plus fortement sur le cerveau de celles qui avaient résisté > il en résulta que toutes les malades de la salle se trouvèrent atteintes d’épilepsie. Boerrhaave témoin de ce phénomène fit placer au milieu ide la salle une. grande. brasière dans laquelle on devait faire rougir différées instrumens de fer, en recommandant publiquement aux employés d’appliquer ce fer rouge sur la peau des malades àusr sitôt qu’ils verraient l’accès, se manifester , comme étant un moyen souverainement énergique contre cette maladie. La peur du remède produisit - un effet merveilleux ,- et personne n’eut d’ac.cès.subséquens , excepté les véritables épileptiques. On explique de la même, manière , c’est-à-dire par l’influence de l’imagination!, ces épidémies convulsives, si fréquentes dans les temps de superstition et de fanatisme. (V. Convuc-sions. ),
L’ asthme- , comme nous l’avons déjà fait-entendre , peut aussi être classé , jusqu-à un certain point , parmi les maladies nerveuses'., Ici encore , comme, dans les cas précédées, on trouve que. les symptômes nerveux sont déterminés par une irritation dont il est facile de .préciser le- siège. Supposons, en effet, que la membrane muqueuse qui tapisse l’intérieur du canal qui conduit l’air dans les poumons , et qui porte le nom de trachée avant sa. bifurcation ; .et 'celui de bronches après ses divisions et ses subdivisions (c’est ce qu’on nomme le cornet dans les animaux ) ;. supposons , dis-je , que cette membrane soit irritée, enflammée ; dans les cas ordinaires , il en résultera une toux, un catarrhe , mais chez les sujets nerveux il y aura sentiment de suffocation, sensation d’un lien, qui comprime la poitrine, respiration sifflante , palpitations de cœur, efforts extraordinaires, convulsifs,- pour tousser et expectorer. Le même effet n’esb-il pas aussi déterminé par le seul contact de tout, corps. étranger , d’une simple, goutte d’èau tombée dans la trachée-artère, ainsi que cela arrive quand on veut avaler en parlant oii en riant? A l’instant même la personne est saisie d’un violent accès de toux, jusqu’à ce que le corps étranger ait été expulsé, 3 i telle est • la perturbation que produit une
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irritation passagère * que ne doit pas être celle que peut causer une irritation permanente , une inflammation de mêmes parties ! Mais , outre l’irritation des. bronches , l’asthme peut aussi être produit par celle de tous les autres tissus des poumons, par les. épanchemens qui se forment dans la poitrine et qui en rétrécissent la capacité , et surtout par les diverses affections du cœur, etc. Mais comme il a été question plus en détail de cette maladie dans un autre article , nous y renvoyons le lecteur. (Y. -Asthme. )
Ce qu’on appelle maladies nerveuses du cœur n’a rien de plus mystérieux que les autres névroses dont il a été question jusqu’ici. Les palpitations de coeur peuvent .être produites par deux causés, ou par une grande mobilité de cet organe mise en jeu par une affection morale, quelconque , et que l’on peut regarder comme un stimulant passager du cerveau dont l’excitation se répète sur lé cœur, ou par une irritation fixée, soit dans Le tissu du cœur lui-même, soit dans |es enveloppes, et même dans les organes voisins, et surtout les poumons. Si cette irritation est violente, aiguë, le malade peut éprouver •des constri otions spasmodiques du cœur répondant à -toute la poitrine ou à une- partie seulement , la serrant comme une barre , ce qui gêne la respiration , et peut même faire craindre la suffocation.' C’est à l’ensemble dq ces phénomènes que certains auteurs ont donné le nom (sangine de poitrine. Quelquefois, dans un ctat moins aigu., le malade éprouve des palpitations moins violentes, le sentiment d’anxiété peut disparaître entièrement pendant quelque temps , pour revenir dans une' autre circonstance : c’est alors qu’on dit qu’il y a névroses du cœûri Mais il suffît d’y réfléchir un instant pour voir, que' ces prétendues névroses' sont d’abord des irritations légères, mais qu’à mesure que ces irritations se fixent dans les. tissus , et qu’elles y deviennent permanentes, elles finissent par produire des altérations profondes. Tantôt le cœur prend un développement considérable ,- et on dit alors qu’il y a anévrysme ; tantôt il s’ulcère., 'se déchire, ses orifices et les gros troncs artériels qui en partent s’ossifient. En effet, dans le principe de la maladie , l’irritation se borne à appeler dans cet organe le sang et d’autres humeurs , d’après le principe tant dé fois cité ; ubi dolor , ibi Jluxus , c’est-à-dire que là-où il y a douleur, il y a appel dés fluides. Il doit en résulter d’abord le dérangement des pulsations , ce qui donne lieu à ht lenteur des mouvemens du cœur , ou aux palpitations y accident qui ne .peut exister sans produire les désordres de la respiration ; enfin différentes altérations organiques, conséquence ordinaire et forcée de toute inflammation chronique. On doit donc avoir successivement
des palpitations d^abotd légères, puis plüsfbttéS j si l’irritatiort n’est pas arrêtée, ce qui donnera lieu à l’asthme , à l’angine de poitrine ; enfin on aura un anéyrysme ou une autre affection organique du cœur, suivant l’étendue, le siège, la nature dés altérations que l’irritation aura produites. Que conclure de tout cela , sinon qu’il n’existe pas de névroses proprement dites du cœur, que les différens phénomènes qu’on appelle névroses du cœur ne sont réellement que des signes de l’irritation, de l’inflammation , de l’altération de cet organe et de ses annexes , et qu’en conséquence tout médecin qui n’aurait égard qu’à l’ensemble de ces phénomènes , sans tenir compte de l’irritation et des désordres organiques qui les produit, tomberait dans une erreur d’autant plus dangereuse , que tandis qu’il perdrait un temps précieux à donner des antispasmodiques , l’irritation Ferait des progrès qu’il ne serait plus possible d’arrêter. Les observations qui viennent d’être faites sur l’asthme et les altérations' organiques du cœur sont également applicables à la coqueluche , qui est une irritation des voies de la respiration donnant lieu à une toux convulsive. Ces convulsions, ces secousses de la poitrine ne sont que secondaires, et ne consti- .tuent point la maladie, qui est toute dans l’irritation locale.
^Èn calmant cette irritation , on aura par cela même dissipé tous les phénomènes nerveux qui en sont le résultat. .
Comme nous avons traité en particulier de l’anévrysme et des affections du cœur dans un autre article , nous ne croyons pas devoir nous en occuper ici plus long-temps. ( Y. Asévkysmé. Y. aussi “Asthme et Coqueluche.- )
Tout ce qui a été dit jusqu’ici tend à démontrer que les maladies dites nerveuses ou les névroses reconnaissent les mêmes causes que les autres maladies , que leur nature est absolument identique , c’est-à-dire qu’elles dépendent de l'excitation , de l’irritation, de l’inflammation , dans certains cas, d’un centre nerveux ou de quelques-unes de ses ramifications ; dans d’autres, de l’irritation, de l’inflammation d’un ou de plusieurs viscères réagissant d’autant.pïus vivement sur le système nerveux que les personnes sont douées d’une constitution plus mobile, plus irritable, ou, ce qui revient au même, dont les nerfs reçoivent et transmettent avec plus de facilité les impressions des causes qui agissent sur eux.
On a élevé contre cette théorie des objections dont il est facile de démontrer la faiblesse.. On a dit : dans un grand nombre de cas , les névroses changent de place avec la plus grande Facilité , qt quelquefois presque instantanément , ce qui ne s’observe point à l’égard des inflammations, dont la nature est d’être fixe; en conséquence, les névroses sont des maladies
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sut gcneris, et forment une classe à part. Il n’eât point vrai que la fixité de siège soit un caractère distinctif de l’inflammation. Dans une attaque de goutte, par exemple, il y a bien évidemment chaleur, rougeur, tuméfaction de l’articulation qui en est le siège , et par conséquent inflammation , et cependant l’on voit souvent cette inflammation abandonner un pied pour se reproduire dans l’autre, ou bien dans l’articulation du genou, des bras, et même dans les viscères. Cette inflammation mobile deviendra fixe si l’on stimule, si l’on irrite les tissus qu’elle affecte. Des ophthalmiës , dès irritations cutanées, telles que les dartres, un érysipèle ou une autre éruption , ne disparaissent-elles pas souvent et même quelquefois assez promptement pour se reproduire sur les poumons, le cœur, l’estomac ou un autre organe? Comme ces inflammations sont palpables , on ne les nie pas ; mais si l’on perd de vue le siège de l’irritation, et que l’on voie survenir des spasmes , des convulsions et d’autres symptômes nerveux , on prononce le mot névroses , et l’on nié l'existence d’un foyer d’irritation, cause première de ces phénomènes. Cette irritation ne développe pas toujours une douleur bien vive dans le viscère qui en est le siège, mais elle fait naître souvent des douleurs plus fortes dans des points plus ou moins éloignés, dans les muscles , dans la peau, dans les os , avec ou sans accompagnement de convulsions. Si celte irritation vient à abandonner son premier siège pour se porter sur un autre organe , il en résultera des symptômes extérieurs dont les nuances, seront extrêmement variées.
Supposons que cette irritation affecte le cerveau ; il y aura étourdissemens , douleurs de tête, mou vemens convulsifs, délire, etc. Cette irritation passe-t-elle tout a. coup dans l’estomac ? les symptômes pjrecédens disparaîtront en partie et seront remplacés par ceux de la gastrite; il y aura sentiment de fatigue et de brisement dans les membres, douleurs frontales. Si l’irritation se transporte sur. des poumons, il y aura toux, gêne de la respiration , accès d’astîuue , de coqueluche ou autres symptômes des phîegmasies pulmonaires. Si le cœur en est atteint , le sang est appelé dans ce viscère , qui se gonfle , d’ou résultent des douleurs, des angoisses , des défaillances, des palpitations. Le foie , les reins , la vessie, l’utérus, deviennent-ils successivement le siège de l’irritation ? on voit se manifester dès douleurs dans i'hypochondre droit et dans l’épaule du même côté , dés coliques néphrétiques,, des. vomîssemens , des accès d’hystérie, en un mot , tous les :signes particuliers aux affections de ces différens organes ; et si les personnes sont douées d’une constitution nerveuse, mobile , irfl-
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pressiontiable , l’action d’autres organes sera mise en jeu, et il en résultera un groupe de symptômes locaux et sympathiques à travers lesquels il sera quelquefois difficile de discerner le véritable état de l’organe primitivement affecté.
Veut-on avoir la preuve que toutes ces prétendues névroses ne sont pourtant'que des irritations , c’est que si on les exaspère par un traitement stimulant , irritant, on augmente les accidens nerveux, et l’on finit par rendre fixe le siège de la douleur, de mobile qu’il était. Pourquoi? c’est qu’on a élevé par ce traitement jusqu’au degré d'inflammation une irritation qui était encore assez légère pour pouvoir être déplacée; c’est que très-souvent Ces irritations deviennent d’elles-mêmes fixes, et quand les malades ont le malheur de succomber, on trouve les mêmes traces d’altérations , de désorganisations, qu’à la suite de toute autre inflammation. Si, au contraire, on emploie un traitement doux, calmant, rafraîchissant, on parvient à faire disparaître la névrose, parce que l’on a calmé l’irritation locale, dont, encore une fois, la névrose n’est que le signe, loin de constituer la maladie principale , comme on serait tenté de le croire. Ainsi, la mobilité ou la fixité de la douleur et des autres symptômes nerveux ne prouvent nullement que les prétendues maladies de nerfs soient des maladies isolées , suigeneris , indépendantes d’une irritation ou d’une ihflàmmation locale et appréciable. Il est démontré que les inflammations ou irritations fixes dépendent des mêmes causes que lés mobiles ; il est démontré aussi que les unes et les autres peuvent être accompagnées de symptômes nerveux, que ces symptômes éloignés peuvent tellement prédominer qu’ils fassent perdre de vue leur point dé départ, c’èst?à-'difë l’organe irrité. C’est cependant ce qu’il est essentiel de ne point ignorer, car le véritable traitement doit avoir pour but de combattre cette irritation locale, premier mobile des névroses.
Le traitement des névroses ou. des maladies' nerveusés découle naturellement des principes qui viennent d’être établis dans tout le reste de cet article. Ce n’est pas ici le lieu d’indiquer quel doit être ce traitement pour chaque affection nerveuse en particulier, puisqu’il en a été question dans chacun dès articles où ces affections sont décrites ; nous nous contenterons donc "de tracer quelques règles, générales, dont l’appïicatipn s’étend néanmoins à la plupart des cas. À cét égard , nous empruntons à un auteur anonyme des ôbs,ea’vations qui ne peuvent que paraître judicieuses.
« Il faut d’abord , dit cet auteur , s’assurer du siège de l’irritation ; lorsqu’on l’a reconnu , il doit être attaqué par les moyens appropriés. Si l’organe irrité est dans un véritable état
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d’inflammation , on le traite d’abord par les émolliens , les sai* gnées locales, le régime antiphlogistique, en un mot,, par les mêmes moyens qui conviennent aux inflammations sans né-*, vroses. Ce simple traitement réussit toujours, s’il est adopté franchement dans le début de ces maladies. Si l’irritation ne s’élève pas aü degré de l’inflammation , les mêmes moyens conviennent encore , mais il faut moins de saignées ; les émolliéns et le régime suffisent ordinairement.
Lorsque l’inflammation ou l’irritation locale a été détruite , on attaque l’habitude convulsive , qui lui survit quelquefois, ;par certains irritans particuliers que les médecins appellent antispasmodiques : .tels sont le camphre, l’éther, le musc, l’opium, l’assa-fœtidà, la valériane', le zinc, et ürtè foule d’autres substances dont le détail et le mode d’administration nous entraîneraient trop loin. (V. l’article Atstisp'àsmq^ diqtjes, tom. I, pag. 4? suit.) Mais il importe d’ajouter que eés moyens 'sont rarement d’une utilité permanente et décisive:; que la plupart du temps ils ne font que dissimuler le mal en exerçant une révulsion passagère ; que très *sou vent ils l’augmentent; enfin qu’après les antiphlogistiques , les moyens; les plus efficaces sont l’exercice des muscles, la distraction , les voyages, et surtout la ferme et constante volonté de né plus se laisser aller aux impulsions qui déterminent les convulsions.
En effet ; en forçant les muscles à agir sous l’influence de là volonté, ouïes rend moins susceptibles d’obéir aux stimulai lions dés viscères; on rend ceux-ci moins irritables ; on âug^ menté la digestion, la nutrition, la dépuration du sang, tout en émoussant l’activité nerveuse, car il est bien prouvé tjüë lorsqu’un individu dépense beaucoup d’action vitale par le mouvement volontaire , il lui en reste peu pour la sensation et pour le mouvement involontaire. En un mot , les exercices du corps eu plein air rapprochent l’homme de sa constitution primitive, et donnent moins de prise aux causés qui tendent à lui créer cette incommode sensibilité , mère commune de toutes les névroses.
Lorsque Fêtât de paralysie a succédé à la surexcitation neryeuse , les stimulans, tels que les vésicatoires, l’application du feu , etc», conviennent sur les parties qui ont perdu le mouvement et la sensibilité ; mais si la branche de nerf paralysée pèut être excitée avec avantagé, il n’en est pas ainsi du tronc désorganisé, ni du cerveau , lorsque c’est lui qui est le siège du maL Nous avons vu qu’il était alors altéré par suite d’urie inflammation prolongée. Cette désorganisation consiste dans le ramollissement, la suppuration ou rendurcissement d’un
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point de sa Substance , quelquefois dans une déchirure deçàsionée par l’extravasion du sang, etc. Lorsque ces désordres ne sont pas fort étendus , la nature travaille à leur guérison ; mais il lui faut pour cela beaucoup de temps ; il importe donc de ne pas la troubler en irritant le cerveau , en provoquant un nouvel épanchement , une nouvèlle irruption de fluides , en un mot, une nouvelle inflammation dans les endroits dont la cicatrice allait s’opérer. Or , tous les prétendus spécifiques que l’on administre à l’intérieur ne manquent jamais de produire ces fâcheux effets , et lorsqu’une paralysie se guérit pendant leur usage, c’estmalgré eux, et non par eux, queee bonheur est obtenu. Ainsi, point d’élixirs. anti-apoplectiques, d’eau des carmes , de décoctions d’arnica , de noix vomique, d’eaux minérales;, sulfureuses ou ferrugineuses. En irritant l’estomac, les drogues irritent le cerveau et empêchent la guérison dë se consommer; souvent même elles déterminent une rechute. Nous bannissons aussi les eaux salines et purgatives, les pilules aloétiques, les grains de santé, et toutes les préparations drastiques destinées à entretenir une légère diarrhée, sous, prétexte qu’il faut appeler les humeurs de la tête sur le. canal intestinal. Le résultat de ces pratiques est de produire une inflammation chronique de l’estomac et des intestins, sans diminuer en rien celle qui opère la dissolution du cerveau , et de préparer les malades à une attaque d’apoplexie :, contre laquelle on n’aura plus aucune ressource. Le plus sûr, est de n’user à l’intérieur d’aucun irritant, dë s’en tenir à un régime léger qui puisse soutenir le malade sans lui causer de surexcitation, de l’éloigner des travaux intellectuels , et de: le faire jouir du bénéûpe du grand air , secondé par un exercice proportionné aux forces qui peuvent lui rester. L’intempérance, et l’abus des boissons fermentées ne manquent jamais de procurer, au bout d’un certain temps, une rechute toujours mortelle aux paralytiques que l’apoplexie avait épargnés.
Les révulsifs, appliqués près du cerveau, à la. nuque, par exemple, sont utiles après l’emploi des antiphlogistiques ; on peut donc y placer un séton, un cautère,. y brûler un moxa. Ces mêmes moyens conviennent, avec les mêmes précautions, auprès, d’un tronc nerveux que l’inflammation chronique menace de désorganiser : e’est ainsi qu’on les applique à la hanche dans les sciatiques nerveuses; au bras, au coude, à l’avantbras, dans les névralgies de ces parties ; aux tempes, dans celles des yeux, des paupières, et ainsi de suite.
Les praticiens savent encore opposer à ces dernières maladies certains stimulans énergiques dont l’action peut être regardée comme révulsive : tels sont les frictions mercurielles
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poussées jusqu’à la salivation , les ventouses sèches , les scarifications, les douches, et plusieurs topiques plus ou moins irritans et rubéfions.
Le traitement des névroses mobiles est fondé sur les mêmes principes que celui des névroses fixes. Ces névroses sont d’abord légères; mais si on exaspère l’irritation qui les produit par les toniques , les antispasmodiques , celte irritation devient fixe, parce qu’elle devient plus forte dans les tissus où elle siège, et ne peut plus être déplacée. D’ailleurs toute irritation tend à devenir chronique, à désorganiser les parties affectées, et consécutivement à déterminer différens phénomènes nerveux. Or, l’usage des stimulons ne saurait que hâter la marche de ces accidens.
NEZ. Il est sujet à diverses affections , entre autres à l’inflammation' plus ou moins jrive de sa membrane muqueuse, ce qui constitue le rhume de cerveau, ou à l’hémorrhagie nasale , qu’on nomme épistaxis , à des polypes , à des cancers , à la fistule lacrymale. Ces trois dernières affections étant essentiellement du ressort de la chirurgie ; ce n’est pas ici le lieu de nous en occuper. Quant au coryza et à l’épistaxis, voyez ces deux mots;
NOLI ME T ANGE RE. Par ces mots latins qui signifient rie me touche pas , on indique certains ulcères cancéreux que l’on exaspère quand on les touche, au lieu de les guérir. Existe-t-il réellement des affections de cette nature, et le malade qui les porte est- il condamné à ne recevoir aucun espoir de guérison des secours de la médecine ? Loin de nous ces doctrines fausses et désolantes. Sans doute qu’un cancer est une maladie grave, sans doute encore qu’on l’aggrave très-souvent en irritant les tissus qui en sont le siège par des applications i intempestives; mais si, au lieu d’irriter ces plaies, on savait employer à propos les émoîîiens, les saignées locales, les révulsifs , on aurait souvent le bonheur d’en arrêter les progrès, et quelquefois même d’en obtenir la guérison complète. C’est ce que nous avons tâché de démontrer dans un autre article. (V. Cakcer. j
NOSTALGIE, maladie du pays. L’homme s’attache aux lieux où fut le berceau de son enlànce; c’est un sentiment que la nature a gravé ep lui; l’amour de la patrie en est la conséquence nécessaire, amour sacré qui fit toujours palpiter les cœurs généreux, et qui ne s’éteint que par la lâcheté, la bassesse et la corruption. Mais tout naturel qu’il est, ce sentiment, ou plutôt cet instinct qui nous attache au sol où nous avons passé nos premières années, peut devenir une source
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de maladies s’il n’est pas modéré par la raison , lorsque diverses circonstances nous engagent à nous en éloigner pendant un temps plus ou moins long. Les liabitans des pays où la nature s’oflre sous un aspect grand, majestueux et varié, sont principalement ceux sur qui l’éloignement agit d’une manière plus sensible. L’habitant de l’Helvétie , par exemple, celui du Tyrol , et de quelques contrées montueuses de la Germanie , tiennent bien plus fortement au sol que celui des larges mais uniformes plaines. Hippocrate avait déjà fait l’observation que les habitans des montagnes étaient généralement plus braves à la guerre que ceux des pays plats, et il en attribuait la raison à leur complexion plus saine, plus forte, plus vigoureuse. Cette raison est bonne , mais on pourrait en ajouter une autre, c’est que l’amour de la patrie donne aussi du courage, et qu’il porte l’intrépide et farouche montagnard à repousser un joug sous lequel se courbe, plus facilement le mol et pacifique habitant de la plaine. Il suffît de consulter la géographie et l’histoire pour être convaincu de la vérité de cette proposition.
La nature et la diversité des impressions que fait éprouver l’açpect mouvant des régions découpées par des vallées et des montagnes sont peut-être la principale cause de cet attrait puissant pour le toit paternel. Là se trouvent souvent réunis tout à la fois, et sous un même . coup d’œil, la fraîcheur du printemps , les chaleurs de l’été et les frimas de l’hiver. Tandis qu’au fond de la vallée mûrissent les moissons et la vigne, on aperçoit dans les hauteurs lointaines des troupeaux de chèvres, de génisses et de brebis errans dans de gras et verdoyans pâturages; ces hauteurs sont elles-mêmes dominées par des rochers tantôt arides et jaunis par le soleil, tantôt couvertes de' noires forêts de pins et de mélèzes , el le tout couronné par des cimes de glaces étemelles qui semblent menacer ou supporter les cieux. Des rivières, des fleuves , des lacs majestueux entretiennent dans ces heureux pays la fertilité et l’abondance, en même temps que leur limpide cristal réfléchit l’azur des cieux, et multiplie de mille manières la lumière des astres et les sites pittoresques des alentours. Ailleurs ce sont des lorrens fougueux qui roulent avec fracas au travers de leur lit rocailleux, ou bien ce sont des cascades écumeuses qui jaillissant de la fente d’une montagne, se précipitent en flocons de rocher en rocher, et s’évaporent en partie dans les airs avant d’arriver au pied de la hauteur. Rien de semblable ne se rencontre dans les plaines. Là, il y a changement de décoration, non-seulement à chaque pas que fait le voyageur, mais à chaque mouvement qu’il exéroute sur lui-même ; ici, la scène est immobile, muette, et d’uitç. insipide uniformité ; la vue n’est récréée par l’aspect
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d’aucun paysage qui puisse la reposer et borner son étendue ; toujours un horizon fatigant et incertain qui semble placer partoùt le spectateur comme au centre d’un grand cercle dont il ne peut jamais atteindre la circonférence.
Transportez maintenant sous un ciel étranger un habitant de l’une ou de l’autre de ces contrées. Quel est celui dont l’imagination sera le plus vivement exaltée par les souvenirs des lieux où il naquit, où il fut élevé? Sans doute ce sera celui dont les regards furent frappés dès l’enfance par l’aspect de sites rians, variés, majestueux et même terribles. Chez lui,, le besoin de revoir ces coteaux enchanteurs , ces vallées sinueuses, ces monts gigantesques , deviendra une véritable passion , et les effets de cette passion pourront avoir les résultats les plus graves pour sa santé. L’habitant des plaines, au contraire , dont le cerveau n’a reçu l’empreinte d’aucun de ces grands accidens de terrain , de lumière, de fleuves et de lacs , cet habitant, dis-je, tiendra au sol natal par des liens bien moins puissans que le premier.
Quoi qu’il en soit de ces causes de la maladie du pays qu’on appelle nostalgie , voici ce que l’on observe chez les personnes qui en sont atteintes. A une tristesse profonde, à l’amour de la solitude, à une inquiétude vague et indéfinissable entretenue par une idée fixe , on voit bientôt succéder la perte de l’appétit, le dépérissement , et si l’individu n’est pas doué d’un caractère ferme, d’une volonté forte, il peut tomber dans une maladie assez grave pour l’entraîner au tombeau. Tout le monde sait l’influence qu’exerçait sur l’imagination des soldats suisses au service de puissances étrangères une chanson nationale qu’on nomme le Ranz des Vaches. Cette chanson, qui retrace avec naïveté les moeurs simples, les habitudes paisibles, les sites animés de quelques cantons de l’Helvétie, produisait un effet tel sur ces 'soldats, qu’un grand nombre d’entre eux tombaient gravement malades, ou se sentaient poussés presque irrésistiblement à déserter leurs drapeaux pour revoir ie foyer domestique. Cette espèes d’épidémie morale était même devenue si violente parmi les régimens dé cette république qui se trouvaient au service de la Prusse, qué l’on fut obligé d’interdire ,-sous peine de mort, la chanson du Ranz des Vaches.
Si l’on voulait savoir quelle est la caüse dé cette maladie, on la trouverait facilement dans l’excitation que doit nécessairement produire sur le cerveau la permanence d’une idée qui se représente sans cesse. Le désir de revoir son pays doit être comparé à tout autre passion; c’est une affection morale vive tpi stimule le cerveau, l’irrite , et l’empêche de pré's'idër aùx' fonctions des autres organes. Si cet état se prolonge, il doit
en résulter les mêmes effets que l’on voit survenir à Poecasioh d’un long et violent chagrin , d’un amour contrarié, etc. ; d’où il suit que le véritable traitement serait de conseiller aux personnes atteintes de nostalgie de retourner dans leur pays. Cette répatriation , et même l’espérance d’un prochain retour, produisent un effet tel, qu’on a vu des sujets réduits au dernier degré de marasme, ne mangeant presque plus, ne digérant pas, sombres, mélancoliques, comme frappés de monomanie, reprendre aussitôt leur gaieté , recouvrer l’appétit et une santé alerte dès les premiers jours de leur départ, et quelquefois les seuls apprêts pour le voyage suffisent pour opérer cet heureux résultat. Mais il peut se rencontrer mille obstacles qui obligent les individus à rester loin de leur pays. Dans ce cas , il faut se comporter à leur égard comme on le fait envers Cîux qui sont travaillés par tout autre affection morale triste, déprimante. Ainsi qu’une douleur plus vive détruit souvent celle qui l’est moins, de même en faisant naître dans le cœur du nostalgique une autre passion , on pourra faire taire en partie celle qui l’obsède. Cet homme fréquentera la société ; il y formera des liaisons d’amitié, . et même d’une nature plus forte , et peu à peu de nouvelles idées , de nouvelles habitudes , d’autres attachemens, viendront remplacer ceux du premier âge , et chasser des souvenirs momentanément dangereux. Ce serait se tromper grossièrement, ce serait posséder bien, peu la connaissance du cœur humain, que de chercher à le guérir de sa passion en lui insinuant qu’il faut dire à son pays un éternel adieu, et qu’il faut bannir de son cœur l’espoir de le revoir. Entretenez , au contraire , l’espérance dans ces cerveaux malades; en partageant leur tourment, vous vous insinuerez dans leur cœur , vous deviendrez le cpnfidént de leurs peines; et qui ne sait combien le partage en adoucit l’amertume ? Par ce moyen , il vous sera facile de leur présenter à travers cet espoir plus ou moins lointain quelques distractions qu’une opposition obstinée à leur idée favorite les eût empêchés d’accepter, et si ces souvenirs de la patrie ne s’effacent pas, du moins ce ne seront que des souvenirs doux et agréables, et non plus une douleur morne, pénétrant dans tous les viscères, rongeant les entrailles, et minant sourdement la santé. S’il arrivait que l’individu fût déjà atteint d’une maladie grave , il faudrait examiner la nature de cette maladie , rechercher quel en est le siège, l’intensité, et se conduire en conséquence. Il ne sera pas superflu de faire observer que dans ces cas et dans d’autres qui lui sont analogues, comme la plupart des maladies produites sous l’influence d’affeetions morales, le cerveau et l’estomac sont les organes le plus souvent affec-
tés. Quant au cerveau , cela se conçoit, puisqu’il est spécialement et directement influencé par les impressions morales. Pour l’estomac, on sait qu’il existe entre ce viscère et le cerveau des rapports tels, qu’il est impossible que l’un soit longtemps affecté sans que l’autre ne participe plus ou moins à cette affection. Quand la vie du malade est menacée , et que rien ne saurait le distraire de ses pensées chéries , il faut sans hésiter lui promettre le retour dans son pays, en faire les préparatifs en sa présence, commencer même lé voyage, sauf à s’arrêter , si le besoin et les forces du malade l’exigent. Ce serait, je le répète, méconnaître entièrement le cœur de l’homme, ce serait lui donner la mort que de lui laisser lire la sentence désolante que l’imagination du Dante avait tracée sur la porte de l’enfer :
Lasciate ogni speranza , vol ch‘ entrâtes
Nous avons dit plus haut que la nostalgie atteignait plus fréquemment les montagnards que les habitans des plaines, et nous en avons conclu que l’amour de la patrie était plus vif chez eux que chez ces derniers. Quelques explications à cet égard sont nécessaires, car on peut citer de nombreuses exceptions à cette règle. Pour l’homme , il existe deux patries : celle des sens et celle de la raison. La patrie des sens est celle des lieux avec lesquels notre enfance s’est familiarisée ; c’est celle des habitudes du foyer domestiqué. Cette patrie s’est identifiée avec nous-mêmes ; elle fait pour ainsi dire partie de toutes nos sensations; nous l’aimons par instinct, nous y pensons avec plaisir, nous y revenons sans cesse, parce que ces lieux furent le théâtre des jeux de nos premières années , de ces années de bonheur et d’insouciance. En revoyant ces prés, ces champs , ces ruisseaux, ces montagnes et ces vallées qui nous sourirent à l’aurore de la vie , peut-être retrouverons-nous cette folâtre jeunesse, cette ignorance des douleurs de l’âme, des tromperies et des erremens des hommes. Hélas ! ces bois y sont encore, ces bosquets reverdissent tous les printemps, et la fauvette gazouille encore ses amours non loin de la chaumière ; rien n’est changé , excepté l’homme , qui passe sans retour, mais qui aime toujours à s’environner de décevantes illusions de bonheur. L’autre patrie, que j’appelle celle de la raison , n’est autre chose que les institutions sociales dü pays. Les souvenirs de cette patrie exercent une bien moindre influence sur la santé que ceux de la patrie des sens, parce que , si nous pouvons commander à la raison , la chose n’est pas aussi facile pour nos sensations. Cependant, si dans un pays
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qui n’offre rien d’attrayant par sa disposition topographique , il existe des institutions sociales grandes, basées sur un système d’une sage liberté, où les lois protègent le faible contre le fort , où les arts et l’industrie soient florissans , la raison de l’homme s’attachera à cette patrie , ou plutôt à ces institutions; mais si le droit n’est que la force, si les lois ne sont qu’un instrument entre les mains des forts pour opprimer les faibles , qu’est-ce qui pourrait attacher à un tel pays l’homme qui aurait la conscience de sa dignité ? Si quelque chose l’y retenait encore , ce serait cette autre patrie des sensations , cette patrie de l’enfance dont le cœur a tant de peine à se détacher. Heureux les péuples qui ont le bonheur de jouir , «ous la sainte égide des lois et de la liberté , de l’aspec^d’un beau ciel dans un pays où la nature se présente avec des formes grandes et pompeusement diversifiées! C’est pour eux que le poëte a dit :
Dulcis amor patriœ , dulce videre suos.
NOURRITURE. ( V. Alimens. )
NYMPHOMANIE. (Y. Fureur utérike. } '
OBÉSITÉ. Embonpoint excessif occasioné par une abondance de graisse qui s’accumule dans les mailles du tissu cellulaire et augmente prodigieusement la masse du corps. L’obésité n’est pas une maladie, mais elle peut y disposer. Elle peut gêner la respiration à tel point que tes personnes affligées d’un embonpoint outre mesure ne peuvent pas accélérer leur marche , monter un escalier sans être essoufflées, haletantes,. Comme d’un autre côté cette masse de graisse comprime les vaisseaux sanguins et nuit à la libre circulation du sang, il peut en résulter des congestions dans les poumons, et surtout dans le cerveau. On doit donc conseiller à ces personnes de prendre les précautions nécessaires pour prévenir ces accidens. La première chose qu’elles aient à faire Consiste à arrêter le développement de cet état pléthorique , et même à diminuer cette corpulence excessive. On y parviendra presque toujours en renonçant à une nourriture trop abondante et trop substantielle, en substituant aux viandes succulentes les végétaux frais , les fruits aqueux, les boissons légèrement acidulés , ou l’eau pure. A ce régime tempérant et peu nutritif, on joindra
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les exercices fréquehs , propres à exciter la transpiration et à répartir sur les muscles l’excédant de nutrition qui embarrasse les viscères. Pour la même raison , on ne devra rester au lit que le temps strictement nécessaire pour le sommeil, c’est-à-dire six ou sept heures. Il est des personnes qui boivent du vinaigre pour faire disparaître leur embonpoint; j’ai même vu des femmes qui recouraient à ce moyen pour réduire à des proportions exiguës leur taille qu’elles ne trouvaient pas assez fine. Ce moyen est très-pernicieux, parce que l’usage prolongé duvinaigrepur ou même étendu d’une trop faible quantité d’eau irrite l’estomac, resserre ses membranes, l’appétit disparaît, les digestions deviennent pénibles, et comme la nutrition ne se fait plus ou qu’elle se fait mal , force est bien que l’embonpoint diminue ; mais c’est en échange d’une gastrite aiguë ou chronique , qu’il sera ensuite très-difficile, pour ne pas dire impossible de guérir. Laissons-nous donc aller à la bonne nature % ne la violentons pas, car on ne le fait point impunément.
Les individus surchargés de graisse , dont le cou est court, a tête volumineuse, doivent être traités comme les personnes prédisposées à l’apoplexie. Si ces individus éprouvent des pesanteurs de tête, de la somnolence, de, l’accablement , outre le -régime végétal et les exercices auxquels ils doivent s’astreindre , il est encore important qu’ils se fassent saigner de temps en temps , et surtout quand ils se trouvent dans les conditions dont nous venons de parler. S’ils sont sujets aux hémorrhoïdesj-ioin de chercher à les supprimer, ils tâcheront de les rappeler ou d’y suppléer à chaque époque où elles avaient coutume d’arriver par une application de sangsues à l’anus. En prenant cès précautions , ils échapperont presque toujours aux dangers d’uné congestion cérébrale. (Y. Apoplexie. )
OBSTRUCTIONS. Cette expression, qui vient du mot latin obstraere, boucher, obstruer , est souvent employée en médecine pour indiquer certains obstacles qu’éprouvent les fluides à leur libre circulation. Il n’y a peut-être pas de maladies sur lesquelles les personnes étrangères à la médecine aient des. idées plus fausses que celles que l’on désigne vulgairement 'sous le nom d’obstructions ou d’engorgemens. Ces mots sont du nombre de ceux jdont l’ignorance et le charlatanisme font l’abus le plus fréquent. En effet, lorsqu’on aperçoit un organe tuméfié, endurci, engorgé, comme on l’appelle , on se le représente à peu près comme un morceau de métal qu’il faut liquéfier par l’emploi des fondons, ou comme farci d’humeurs épaissies qu’il faut diviser par les incisifs ; et comme l’on ne
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pense qü’à désobstruer les canaux eûgorgès, à fondre Ifes tumeurs, à inciser les humeurs incrassantes , sans faire attention à l’estomac , on envoie d’abord ces mèdicamens dans cet organe pour qu’il les fasse passer à qui de droit. Mais si ces substances ont la propriété de désobstruer et de dégorger, elles agissent aussi sur l’estomac avant d’arriver à leur destination ultérieure. En conséquence, il faudra consulter l’état de ce viscère, pour s’assurer s’il peut ou non supporter l’action de ces mèdicamens , car si l’on devait l’exciter trop fortement , l’irriter et l’enflammer, autant et mieux vaudrait-il garder l’engorgement, et ne pas mourir par la violence du remède.
Quelques explications sur la nature des maladies auxquelles on donne le nom d’obstructions feront mieux comprendre combien sont absurdes les idées qu’on s’en fait vulgairement, et combien est souvent dangereuse la médication par laquelle on prétend les combattre. Rien n’est si ordinaire que les mots d’obstructions du foie, de la rate, des reins, des glandes du mésentère, et d’autres parties du corps; et quand ces mots sont une fois prononcés, on croit trouver dans les pharmacies un spécifique jouissant directement de la propriété de désobstruer ces organes. Je le répète , ces idées sur la nature de la maladie et sur les remèdes sont entièrement fausses. En effet, une obstruction ou un engorgement n’est £oint une maladie par elle-même ; ce n’est que le résultat, la conséquence nécessaire d’une autre maladie. Et quelle est cette maladie? C’est une irritation ou inflammation tantôt aiguë, tantôt et bien plus souvent chronique. Et comment cette inflammation peutelle opérer une obstruction ou un engorgement dans les tissus dont elle est le siège ? Rien n’est plus simple et plus facile que la solution de cette question. On sait, et nous l’avons déjà répété cent fois dans cet ouvrage , que toute irritation appelle les fluides dans les organes irrités en vertu d’une loi invariable des corps vivans , ubi ctolor , ibi jluxus. Une épine enfoncée dans les chairs y attire le sang, une inflammation s’y déclare, et la suppuration s’établit ; un vésicatoire irrite la peau, elles humeurs y sont attirées en abondance; un vomitif placé dans l’estomac y fait pleuvoir les mucosités et affluer la bile ^ un grain de sable ou un autre corps étranger introduit dans i’œu y fait arriver les larmes; le tabac provoque par son action irritante l’écoulement du mucus des fosses nasales; un purgalu irrite les membranes internes des intestins, active leurs sécrétions, et produit la diarrhée ; et même un simple morceau de savon introduit dans l’anus d’un enfant suffit pour irriter ce point, y attirer les humeurs intestinales , et produire une purgation salutaire. Je pourrais accumuler Içs exemples polir prouvercette
OBS è3ÿ
assertion, qüi, au teste, est admise aujourd'hui par tous les médecins. Supposons maintenant que le foie se trouve être le siège d’une irritation; il y aura d’abord augmentation de la sécrétion bilieuse. Si celte irritation s’élève au degré d’une inflammation aiguë, on aura les symptômes et les résultats de l’hépatite aiguë, dont nous avons parlé ailleurs. (V. Hépatite.) Si cette inflammation est lente, chronique, il y aura toujours appel du sang , de la lymphe et des autres fluides. Le viscère recevant ainsi continuellement un surcroît de nutrition, il y aura augmentation de volume, conséquemment désordre dans ses fonctions. L’irritation siége-t-elle dans les glandes du cou, des aisselles, du mésentère, même résultat. Celte irritation appellera la lymphe en plus grande quantité dans ces glandes que de coutume. Si l’irritation est violente, il y aura inflammation, puis suppuration; si elle est lente, ces fluides surabondans se coaguleront, s’organiseront, et l’on aura un engorgement, ou, si l’on veut, une obstruction. Si l’inflammation chronique n’est point arrêtée dans sa marche, les tissus engorgés finiront par éprouver différentes espèces de désorganisation; ils prendront une consistance lardacée ; il se formera dans leur intérieur plusieurs petits foyers de suppuration; ils deviendront ulcéreux, cancéreux, etc. , etc- C’est ce que l’on observe dans les soi-disant obstructions du foie , des reins, de la rate; c’est ce que l’on voit encore dans les obstructions des glandes mésentériques , maladie plus particulièrement connue sous le nom de carreau , lequel est tout aussi absurde. (Y. Carseau.) Or, s’il est démontré jusqu’à l’évidence que toutes ces obstructions , ces engorgemens , quels qu’iis soient et quel qu’en soit le siège, ne sont autre chose que l’effet d’une irritation sourde , d’une inflammation chronique qui en altère insensiblement la structure, l’emploi des médicamens exciiaiîs ou irritans ne produirait-il pas un résultat contraire au but que l’on se propose? Ces médicamens, en exaspérant l’irritation , ne la feraient souvent arriver que plus vite aux différentes terminaisons fâcheuses dont nous avons parlé.
Les substances que l’on a mises au rang des fondans sont les plantes chicoracées, lessavoneux, l’iode, le mercure et les sels mercuriaux. La propriété de toutes ces substances est de stimuler les membranes muqueuses du canal intestinal, lorsqu’on les administre à l’intérieur. Cette stimulation s’étend de prophe en proche aux organes voisins , et par ce moyen leur obstruction peut se dissiper dans quelques cas ; dans d’autres, au contraire, l’engorgement devient plus considérable. Cela a lieu surtout si les premières voies sont déjà le siège d’une irritation, car alors les prétendus fondans, qui ne sont
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autre chose que des stîmulans , ajoutant une irritation â une autre irritation , aggravent nécessairement l’état du malade. Quelques exemples de succès obtenus par l’usage de ces médicamens ne sauraient autoriser à y avoir recours à la légère , car puisqu’ils stimulent les organes, ils peuvent augmenter l’irritation dont ils sont déjà le siège , et par conséquent l’engorgement. Ils peuvent aussi, il est vrai, le diminuer, et même le dissiper entièrement par lfeui" action perturbatrice ; mais un homme prudent ne doit jamais exposer la santé de son semblable à des chances si hasardeuses : c’est ,- en effet-, un véritable quitte ou double qu’il n’est pas toujours permis de tenter.
Les circonstances où l’on peut avoir recours à Ces moyens à l’intérieur, dans les cas d’engorgemens chroniques , sont celles où le eanalintestinal est en bon état, ce que l’on reconnaît à l’absence complète de la fièvre, à l’état naturel de la langue et de la peau. Getté condition est assez rare , parce qu’il est prouvé par de nombreuses observations que les obstructions du foie, de la rate, des reins et des glandes du mésentère, sont ordinairement accompagnées d’un état inflammatoire de l’estomac ou d’une autre partie du canal intestinal. Il faut -en outre que les individus soient doués d’une forte constitution , eàr chez les sujets faibles , nerveux , irritables, jamais ces moyens, ne réussissent. Lorsqu’ils ont été employés pendant quelque temps , dans le cas où l’on croit pouvoir y recourir, il faut toujours en suspendre l’usagé, sauf à y revenir plus tard, car à la longue ces médicamens finissent par irriter le canal intestinal j et dès lors ils ne peuvent que produire de mauvais effets. Au reste , ils ne saliraient jamais convenir que dans les engorgemens chroniques etindolens. Dans l’état aigu, leur usage est totalement proscrit.
II est'certain que pour l’ordinaire on réussit beaucoup mieux à faire ^disparaître les obstructions, les engorgemehs, par l’usage des sangsues appliquées de temps en temps sur les points correspondans au siège de la maladie , par celui dés douches sur les mêmes points, par l’usage des antiphlogistiques à l’iritériéür , que par les remèdes fondans , désobstruané et apéritifs , qui , je le répète, ne sont pour la plupart que desstimu-» lans. Combien de personnes ont hâté la fin de leur carrière par remploi inconsidéré de cès médicamens , et qui auraient pu reculer les bornes de leur existence, adoucir leurs maux, et dans un grand nombre dé cas obtenir une guérison complète en employant les moyens propres à apaiser et non à exaspérer les inflammations latentes dont ils étaient porteurs! Mais fl est souvent aussi difficile de déracinerles préjugés du vulgaire qùè les maladies elles-mêmes. §
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Il est aisé de voir , d’après ce que nous venons de dire , que l’histoire des obstructions du foie , des glandes lymphatiques ou autres n’ést autre chose que celle de l’inflammation aiguë ou chronique de ces divers organes. Nous renvoyons donc , pour plus amples détails , aux articles où il est question spécialement de ces affections. (Y. les mots Hépatite, c’est-àdire inflammation du foie ; Néphrite , inflammation des reins ; Carreau, inflammation des glandes du mésentère; Scrophuees, affection des glandes lymphatiques; Phthisie puimok aire , inflammation chronique des poumons.
ODONTALGIE , c/ouifeur de dents. [ V. Dents. ) .
OEIL [maladies de P). V. Amaurose, c’est-à-dire perte ou diminution de la vue, sans iésiqn apparente de l’œil. Y. Oph- THiEMiE, c’est-à-dire inflammation des yeux et des paupières.
OPHTHALMIE, inflammation des organes de la vision. On donne le nom d’ophthalmie à l’inflammation de la membrane muqueuse qui tapisse l’œil et les paupières. Cette membrane s’étend par un canaliqu’on nomme le canal lacrymal jusque danslés fossés nasales ; èt comme la membrane muqueuse du néz correspond à celle de la boùche, il s’ensuit qu’il y a une liaison étroite- entre l’inflammation de ces diverses parties. L’inflammation peut être superficielle , c’est-à-dire n’intéresser que la membrane muqueuse , ou s’étendre plus profondément et affecter tout le globe de l’œil. Cette affection peut exister à l’état aigu et à l’état chronique. .
Les symptômes ou signes de Tophthalmie sont les suivans. Il y a plusieurs degrés entre ïa simple irritation et l’inflammation très-aiguë. Lorsque l’inflammation est très- aiguë et qu’elle est bornée à la membrane muqueuse dé l’œil, il y a rougeur, gonflement de cette membrane , ainsi que des paupières, larmoiement continuel, sensibilité très-vive occasionée par les mouvemens des paupières et ï’aCtiôu delà lumière; le malade cherche l’obscurité; il éprouve un sentiment d’irritation. semblable à celui qüë produirait la présence d’un gra'm de sable ou d’un autre corps étranger introduit sous les paupières, ce qui le porte souvent à se jfrotter les yeux. Quelquefois l’inflammation augmente; et de bornée qu’elie était, elle peut s’étendre profondément et envahir l’œiL tout entier; le malade croit alors voir un globe de feu, et si l'inflammation est plus Violente , surtout si elle est pblegmoneusê , le malade ne voit plus rien; l’œil est gonflé, chaud, et excessivement douloureux; le pouls est fréquent ; il y a fièvre plus ou moins intense la douleur retentit dans toute la tête, et souvent dans tous les côtés correspondans de la face.
64o OPH
La marche de l’ophthalmie dépend dil degré dè l’iüflammntion, de la nature des causes qui la produisent, et surtout de la constitution et de la disposition des personnes qui en sont affectées. Quand les causes ont agi pendant long-temps , et que l’individu a résisté à leur action , si elle se déclare enfin , elle fait des progrès très-rapides. L’ophthalmie peut se communiquer au cerveau, et donner lieu à tous les symptômes d’une inflammation cérébrale ; l’œil peut se remplir de pus et arriver à une désorganisation complète. L’inflammation existe -t-elle à un degré moins élevé, elle peut épaissir et obscurcir la cornée, rendre opaques les humeurs de l’œil. Quelquefois l’inflammation agit seulement sur le cristallin, lui fait perdre sa transparence ; c’est ce qu’on nomme la cataracte. Dans un degré moindre, l’inflammation se borne à la membrane muqueuse, la rougit, l’épaissit, etquelquefois elle s’étend à la cornée, qu’elle ulcère, qu’elle peut même perforer , et donne issue à l’humeur aqueuse. Dans certains cas, il se développe des excroissances dans l’œil qui se transforment en une masse squirrheuse et cancéreuse avec des douleurs profondes, lancinantes, alrdces; très-souvent alors l’inflammation se communique au cerveau et détermine la mort. On voit l’inflammation siéger tantôt dans un seul œil, mais plus souvent dans les dejux yeux simultanément ; d’autres fois , après avoir siégé pendant quelque temps dans l’un d’eux, l’aiitre s’affecte de la même manière. L’ophthalmie qui se développe sous l’influence de causes vénériennes fait des progrès' extrêmement rapides , et si l’on ne se hâte d’en modérer la violence ,- elle détermine promptement la désorganisation de l’œil. Il arrive quelquefois que l’inflammation de la membrane muqueuse de l’œil ou des paupières gagne, comme nous l’avons dit plus haut, le canal nasal; sous l’influence de cette inflammation, la membrane qui le tapisse peut se gonfler, s’épaissir, obstruer le canal et empêcher le passage des larmes , qui coulent alors sur les joues, les irritent et les excorient : c’est ce qu’on nomme la fistule lacrymale.
: L’ophthalmie chronique ne diffère de l’aiguë que par la moindre violence des symptômes. Elle succède ordinairement à l’état aigu , mais elle peut aussi être primitive, c’est-à-dire débuter d’une manière lente, et persévérer plus ou moins longtemps dans cet état. Elle est caractérisée par une douleur gui n’a lieu que par momens, par la rougeur et le gonflement de la membrane muqueuse de l’œil ou des paupières, ou des deux simultanément, par la sensibilité de la vue, et par un larmoiement continuel. Dans la grande majorité des cas , l’ophthalmie affecte une forme continue, c’est-à-dire que l’inflammation est permanente depuis son développement jusqu’à sa terminaison ;
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mais dans quelques cas rares elle devient intérmitteûte , les yeux s’enflamment pendant quelques heures , puis l’inflammation se dissipe et reparaît après vingt-quatre, trente-six , quarante-huit heures, suivant qu’elle est quotidienne, tierce ou quarte , etc. I
Les auteurs ont établi plusieurs divisions de l’ophthalmie, uniquement basées sur la différence des symptômes sous lesquels cette affection se manifeste. C’est ainsi qu’ils ont appelé ophthalmie purulente celle qui attaque particulièrement les enfans nouveau-nés , et qui est accompagnée d’une grande sécrétion de pus ; ophthalmie blennorrhagique , syphilitique , celle qui survient après la suppression d’une gonorrhée , et plus souvent lorsque le malade porte vers les paupières ses doigts enduits de la matière de l’écoulement , ou lorsque l’affection vénérienne se communique aux yeux d’une manière quelconque ; ophthalmie scrophuleuse , celle qui affecte si fréquemment les individus doués d’un tempérament lymphatique, d’une constitution scrophuleuse ; ophthalmie dartreuse , celle qui remplace une dartre supprimée. Toutes ces variétés sont essentiellement la même maladie ; il s’agit toujours d’une inflammation tantôt aigue , tantôt chronique , plus ou moins opiniâtre , marchant plus ou moins promptement à la désorganisation , suivant la disposition individuelle, la sensibilité particulière des tissus affectés , sensibilité quj variant chez presque tous les individus doit nécessairement modifier les formes nombreuses que peut revêtir l’irritation. Chez les uns, cette inflammation disparaîtra en très-peu de temps; chez d’autres, elle se montrera longue et rebelle, et pourra durer plusieurs mois , plusieurs années ; quelquefois elle désorganisera promptement les parties sur lesquelles elle siège, et ces lésions organiques pourront être de. plusieurs espèces. Mais ce serait une grande erreur de croire que ces diversités de formes, de durée, de résultats, fussent des signes d’autant d’affections particulières. Il est bien vrai, comme on le verra plus bas, que le traitement doit être varié, suivant que l’inflammation est aiguë ou lente, suivant la coustitution particulière des individus , et même suivant les causes qui l’ont produite ; mais ce traitement doit toujours avoir pour but de faire cesser le surcroît d’excitation de l’organe malade, d’éteiridre , si je puis m’exprimer ainsi, le feu qui s’y est allumé.
Les causes de P ophthalmie sont d’abord tous les siimulans qui agissent sur l’oeil; ainsi, une lumière trop vive enflamme l’œil, comme des irritans trop forts enflamment les fosses nasales. Il en (est de même des corps étrangers introduits dans l’œil, tels que le sable , le3 vapeurs d’acides minéraux, de
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soufre, la fumée, les brouillards, etc., etc. Toutes ces substances agissent sur la membrane muqueuse qu’on nomme la conjonctive, tandis cju’une vive lumière exerce d’abord son action sur le nerf optique ou la rétine, et si la conjonctive est affectée, ce n’est que consécutivement. Il est des personnes qui ne peuvent pas regarder long-temps le feu sans être atteintes d’ophthalmie. Elle attaque très-fréquemment les ouvriers qui sont obligés par leur état de s’exposer à un feu ardent, tels que ceux employés dans les usines où l’on coule le verre, le fer, ou d’autres métaux , etc. Dans quelques cas , un grand nombre de causes se trouvent réunies : c’est ainsi qu’en traversant les déserts de l’Afrique, des caravanes, des armées entières se trouvent affectées de cette maladie, parce qu’en même temps que les yeux sont exppsés à l’éclat et à la chaleur du soleil , des vents chauds soulèvent des tourbillons de sable brûlant, our bien si l’atmosphère est tranquille, ce qui arrive le plus ordinairement , ces vastes mers de sable, qui ne permettent jamais à la vue de se reposer sur aucune verdure, réfléchissent la lumière et le calorique , et ajoutent encore à l’intensité de celle qui vient directement du sôléil. La lumière réfléchie par la neige, par la glace, peut aussi déterminer cette inflammation. Elle peut dépendre du contact du pus blennorrhagique ou fourni par un abcès ou un ulcère vénérien ; c’est l’ophthalmie blennorrhagique et syphilitique, qui, comme on l’a.-déjà vu, marche rapidement à son terme, et produit quelquefois -des désorganisations effrayantes. Les affections morales, les chagrins , la tristesse, influent quelquefois sur les yeux, provoquent les larmes, et y déterminent une irritation ou une inflammation ; mais l’action de ces causes commence souvent par les viscères. La suppression d’un vésicatoire , d’un cautère, d’une dartre ou d’une autre affection cutanée, d’une hémorrhagie ou d’un écoulement 'habituel, peuvent aussi donner lieu à cette. affection. On voit parla qu’elle est produite tantôt par les causes générales de toute inflammation , tantôt par des causes qui agissent particulièrement sur les organes de la vision. Outre les causes qui viennent d’être énumérées , il en est qui dépendent uniquement de la constitution des individus : cette prédisposition étant donnée, l’action seule des agens ordinaires sur l’économie animale suffira pour les produire. Ainsi, chez un sujet très-lymphatique, scrophuleux, on observe souvent que le bord des paupières est habituellement rouge, boursoufïïé ; quelquefois la conjonctive sera le siège d’une inflammation chronique , opiniâtre , en même temps que l’on apercevra chez le même Individu une disposition à l'engorgement des glandes lymphatiques du cou , des aisselles, etc.
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Cette tuméfaction des glandes , ce boursoufflement des paupières , ces ophthalmies chroniques qui se manifestent pour l’ordinaire dès l’enfance , qui durent quelquefois plusieurs an* nées , et qui, dans quelques cas, ne disparaissent jamais complètement , dépendent entièrement de la disposition organique , disposition que l’on est convenu d’appeler scrophuleuse. On peut voir à l’article Scrophuies ce qui constitue cette affection , quelles sont les causes qui la produisent , et quels sont lés moyens d’y remédier.
Traitement. Il est variable, ainsi que nous l’avons dit, suivant que l’inflammation est aiguë ou chronique. S’il n’est question que d’une légère irritation, il suffira pour l’ordinaire de se garantir de l’influence d’une lumière trop vive, d’éviter les alimens succulens, les boissons spiritueuses, et de se laver les yeux avec de l’eau fraîche et pure. Il n’en est pas de même si l’inflammation est aiguë. Pour empêcher tous les désordres et les désorganisations qu'elle pourrait déterminer , il faut tâcher d’abattre cette inflammation dès qu’elle se manifeste. À cet effet, on doit conseiller une saignée de bras , si l’individu est fort , sanguin , et prédisposé à cette affection ; puis après avoir opéré une détente générale par ce moyen, on obtiendra presque toujours un succès prompt et heureux de l’application d’un grand nombre de sangsues , par exemple , de 20, 3o, 4o à la fois, sur les tempes, les pommettes , derrière les oreilles, mais jamais sur les paupières ou la conjonctive , comme le pratiquent témérairement certaines personnes. Cette méthode est extrêmement téméraire , car chaque piqûre détermine une petite inflammation accompagnée d’ncçhymose qui devient dangereuse sur des parties aussi délicates que les membranes de l’œil, parce qu’elle peut en produire la désorganisation, j’ai dit que le nombre des sangsues devait être grand; sans cela, elles attireraient le sang sur les points où on les applique , et si ee sang ne trouvait pas de nombreuses issues, la congestion sanguine et par conséquent l’inflammation seraient infailliblement augmentées. Si l’inflammation n’est pas calmée, ou si, après avoir été apaisée pendant quelque temps, elle acquiert une nouvelle énergie , il faut sans balancer l’attaquer par ces mêmes moyens , jusqu’à ce que l’on s’en soit rendu entièrement maître. On aura ensuite recours aux fomentations émollientes légères avec l’eau tiède ou une décoction de guimauve^ et l’on recouvrira l’œil avec une compresse fine imbibée de ce liquide et maintenue par une bande médiocrement serrée. On peut aussi faire des applications froides sur l’œil; mais il faut que l’inflammation ne soit pas trop vive , car il y aurait à craindre une réaction. C’est pour la
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même raison que l’emploi devrait en)êtré prolongé pendant plusieurs heures ;:car si on ne l’appliquait que pendant quelques iristans, l’énergie vitale réagirait, et l’inflammation redoublerait d’intensité. On prescrira les boissons émollientes , les bains de pieds, et il ne sera. pas inutile de faire des frictions sur les jambes et les cuisses pour opérer une révulsion vers ces parties. A l’état aigu , il est prudent dé s’abstenir des purgatifs , parce qu’il y a disposition inflammatoire dans le canal digestif, et que ces purgatifs pourraient l’augmenter. Si l’inflammation est légère, et qu’il n’y ait pas de symptôme d’irritation des voies digestives, on peut administrer des laxatifs doux, tels que les sulfates demagnésie, dépotasse, de soude (sels de SedÜtz, de Duobus, de Glauber), etc.; mais il faut en suspendre l’usage aux premiers signes d’irritation (_V. pour l’administration de ces purgatifs , tom. I , pag. ^5 et suivantes). Les moyens stimulans , astringens , 'conviennent après qu’on ,a abattu la violence de Fophthalmie par les antiphlogistiques , ou lorsqu’elle est peu intense. On emploie à cet effet divers collyres contenant. du camphre, du sulfate de zinc, de l’acétate de plomb , de l’opium, de la jusquiame, etc. On prépare dans le même but des pommades astringentes , opiacées , que l’on introduit dans l’œil ( V. tom. I, pag. 14.0 , pour ce qui concerne les préparations et la manière d’employer les collyres.
V. aussi tom. I , pag. i83, ce qui a été dit sur les diverses pommades anti-ophthalmiques). Les collyres, et les pommades qui contiennent de l’opium sont principalement utiles quand il y a une grande sensibilité de. l’œil, sans augmentation de cha- 1 leur. Dans tous les cas , on ne doit se servir de ces moyens qu’avec beaucoup de circonspection , et les. supprimer entièrement, dès qu’ils augmentent l’inflammation. Il est, je pense, inutile de diçe que l’on doit éviter la lumière trop vive du soleil, du feu, des bougies ; j’ajouterai.que dans certains cas où l’inflammation est très-violente, il faut tenir le malade dans une obscurité complète.
• Tel est le traitement rationnel de l’ophthaîmie aiguë. Mais l’ophthalmie peut devenir chronique et rester long-temps en cet état. Tant qu’il y a rougeur un peu vive aux yeux et à la langue , ce qui indique l’état inflammatoire du tube digestif, on emploie le traitement de l’ophthalmie aiguë; on l’emploie aussi quand elle est entretenue par une cause stimulante, comme le café, le vin, les boissons spiritueuses. Les purgatifs ne conviennent que quand il n’y a pas d’irritation des voies intestinales. On pourra les employer avec succès chez les personnes lymphatiques, chez les femmes dont le flux menstruel est en retard ou difficile , pourvu que l’estomac ne soit pas disposé à l’in-
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flammation. Quand la maladie dure depuis long-temps et que la sensibilité n’existe presque plus, on doit employer les collyres et les pommades que nous ayons indiqués plus haut. Cependant il faut en observer l’effet , car s’ils irritaient trop fortement, on s’en abstiendrait. Ces moyens conviennent surtout quand les vaisseaux sanguins de la membrane muqueuse de l’œil s’enflent et deviennent comme variqueux.' On obtient quelquefois de bons effets d’un mélange d’alun , de blanc d’œuf et d’alçohol battus ensemble, auquel on pourrait ajouter cinq ou six gouttes de laudanum. Ce mélange s’étend sur une compresse fine et s’applique sur l’œil. Il est des cas où le traitement suivant enlève assez bien l’ophthalmie chronique : c’est l’eau chaude, aussi chaude que le malade peut la supporter; on en remplit une œillère , et l’on fait baigner l’œil ouvert dans cette eau . On peut surtout faire usage de ce moyen dans les ophthalmies des paupières combattues d’abord par les antiphlogistiques et devenues chroniques. Quand l’ophthalmie a laissé une certaine opacité sur l’œil, on parvient quelquefois à la dissiper par le seul usage dés antiphlogistiques , et si l’on ne réussit pas par ce moyen et que la sensibilité de l’œil soit peu vive, on emploie les astringehs ; on insuffle du sucre candi réduit en poudre impalpable dans l’œil, ou mieux encore la poudre dont la préparation et lè mode d’administration sont indiqués tom. I, pag. i^'. Au ’rèste , on est souvent obligé de tâtonner, d’employer tantôt un moyen , tantôt un autre, suivant l’ancienneté et l’iiitensifé de l’inflammation, et suivant l’irritabilité particulière des individus'.' Il faut en même temps écarter toutes les causes propres à produire ou entretenir l’opbthalmie, telles que la fumée, la trop vive lumière , la chaleur , les vapeurs âcres , les excès de tablé , les alimens échauffans , les boissons stimulantes. On conseillera l’usage des binocles à verres bleus , surtout aux personnes qui sont obligées de s’exposer au grand jour, au soleil, à la vue éblouissante de la neige, de la glace, etc. En hiver on conseille aussi l’usage des poêles aux individus disposés à l’ophthalinie, auxquels la lumière du feu de foyer serait nuisible. On ne devra point lire, ni coudre ou faire à la lumière des lampes ou des bougies tout ouvrage qui exigerait l’application continuelle de la vue. On évitera aussi les études sérieuses et opiniâtres.
Si, malgré toutes ces précautions, l’ophtbaïmie persévère, on aura recours auxTévuIsifs. Ils consistent dans l’emploi d’un large vésicatoire à la nuque, ou de plus petits derrière chaque oreille. Le vésicatoire à la nuque produira souvent de bons effets; mais il est un moyen qui réussit presque constamment dans les ophthalmies rebelles contre lesquelles auraient échoué
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les autres ressources de l’art ; c’est un sétom Je sais que peu de personnes veulent se soumettre à cette opération , quoiqu'elle soit bien moins douloureuse qu’on se l’imagine ordinairement. Cependant il convient de commencer d’abord par le vésicatoire , qui, je le répète, guérira très-souvent, et ce n’est qu’en désespoir de cause qu’on aura recours au séton. Le séton doit se placer à la nuque. ( Voy. pour ce qui regarde le pansement qu’il exige tom. I , pag. 99. )
Lorsqu’il y a une complication de maladie vénérienne , outre le traitement local qui doit être le même que dans tout autre cas , ôn y joindra celui que cette complication exige. ( V. Syphilis. )
Xi’opbthalmie qui se manifeste chez les individus scrophuleux. et qui est ordinairement très-tenace, n’exige pas non plus de traitement particulier. On emploie les antiphlogistiques en premier lieu , soit à l’intérieur , soit à l’extérieur , puis les collyres ou les pommades astringentes, puis enfin les révulsifs ; et, pour le dire en passant, lorsque cette disposition existe, il èst rare que l’on ne soit pas obligé d’en venir à ces derniers moyens. On devra opposer en même temps à la constitution scrophuleuse le régime et le traitement appropriés.
( V. ScROPHULES. )
Il est certain que si dès le début de Pophthaîmie aiguë on Fattaquait franchement par les saignées, les boissons émollientes , le régime doux et peu échauffant , la privation de la lumière ; si, en un mot l’on insistait plus fortement sur le traitement antiphlogistique qu’on n’a coutume de le faire , on arrêterait souvent cette inflammation, et on l’empêcherait de passer à l’état chronique , toujours plus difficile à guérir. D’un autre côté, il est également certain que l’ophthalmie chronique cédera encore dans un grand nombre de cas au même traitement antiphlogistique , et que si l’on est obligé d’avoir recours, aux collyres astringens, aux pommades et autres topiques de même nature, il est certain, dis-je, que l’on en obtiendra un effet plus prompt et plus sûr que si l’on n’avait pas fait précéder ce traitement. Enfin les révulsifs , qui viennent en dernière analyse, déplaceront .bien plus facilement l’irritation quand elie aura été abattue, calmée par les saignées et le régime antiphlogistique que quand elle aura été exaspérée , fixée dans les tissus par les stimulans , les astringens et les excès de table ; car l’étroite sympathie qui lie entre elles toutes les membranes muqueuses fait que l’irritation d’une partie de cette membrane qui tapisse les yeux, le nez, la bouche, le canal intestinal, les conduits des voies aériennes s’irradie facilement vers d’autres points. Ç’est pour cela que les individus
qui sont affectés d’ophthalmie entretiennent, exaspèrent cette Inflammation , s’ils fatiguent leur estomac soit par une trop bonne chère, soit par des boissons spiritueuses ; et l’on doit comprendre dès lors pourquoi l’on recommande toujours la sobriété; les boissons aqueuses à ces personnes, quoique l’estomac soit situé loin des organes de la vision , et qu’au premier aspect ces parties semblent devoir exercer peu d’influence les unes sur les autres. C’est encore pour la même raison que l’on rie doit conseiller qu’avec prudence l’emploi des purgatifs : car cés médicamens, ainsi que nous l’avons dit ailleurs (V. tom. I, pag. 75 et suivi ) , sont de véritables irritans placés dans le tube digestif pour y opérer une révulsion en faveur dé l’œil ; mais si le tube digestif est irrité ou disposé à l’être, les purgatifs augmenteront cette disposition , et souvent l’inflammation ou l’irritation du canal intestinal aura pour effet d’âugmenter celle des yeux , à cause dès rapports dont nous venons de parler.
Je ne crois pas devoir terminer cet article sans dire encore deux mots sur l’emploi des eaux et des pommades pour les yeux , pour mettre le lecteur en garde contre cette foule de charlatans qui exploitent la crédulité publique par les annonces emphatiques de leurs spécifiques de toute espèce. Le public croit aveuglément aux spécifiques, et quand une maladie est nommée , il s’imagine qu’il existe toujours un antidote qui aille à point désigné détruire cette maladie. C’est une errenè grave et dangereuse. Toutes les substances qu’on prône tous les jours contre les maaæ d’yeux sont des substances plus ou moins astringentes ,' plus ou moins mélangées avec différens ingrédiens pour en déguiser la composition. Plusieurs de ces compositions sont réellement utiles, et j’en ai consigné quelques-unes dans cet ouvrage , mais elles ne sont utiles que lorsqu’on les applique à propos. Les substances astringentes resserrent les tissus et les vaisseaux capillaires sanguins, et par cela même refoulent le sang qui abonde en trop grande quantité dans les parties enflammées. Si l’inflammation est légère , Si les parties sont peu sensibles, c’est bien : la rougeur disparaîtra , et l’ophtbalmie sera guérie; mais si l’inflammation est violente , lés astringens non-seulement ne pourront plus produire le même effet, mais ils provoqueront une réaction , et l’inflammation n’en sera que plus vive. L’état d’acuité ne permet donc jamais l’usage de ces substances , et s’il est vrai que l’on puisse citer quelques exemples de succès , ces cas sont rares et doivent être considérés cbmme des exceptions qui ne font que confirmer la règle générale. La théorie démontre donc que les collyres astriftgens doivent être nuisibles dans l’opli-
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thaknie aiguë : l’expérience et l’observation viennent entièrevement à l’appui de cette théorie. Mais si l’inflammation a été abattue préalablement par un traitement convenable, ces médicamens pourront souvent dissiper ce qui en reste encore, parce qu’alors la réaction est moins à. craindre. Cependant on ne devrait pas même les employer en pareils cas chez les individus d’une constitution mobile, nerveuse, irritable; chez les personnes lymphatiques au contraire , molles , peu sensibles, les astringens peuvent être administrés ayec plus de hardiesse. Mais c’est surtout dans l’état chronique que l’on peut y avoir recours, avec les précautions qui ont été souvent indiquées dans cet article. Dès que ces moyens irritans produisent trop de douleur, qu’ilsjéveillenl l'inflammation au lieu de l’apaiser, qu’ils augmentent la. rougeur au lieu de la dissiper, il faut les supprimer; sans quoi ils pourraient occasionêr la dégénérescence cancéreuse et divers autres accidens. Avoir recours à ces topiques astringens précisément parce qu’on a mal aux yeux, et sans distinguer les cas où ils sont nui,sibles'ou utiles, est donc une absurdité.
En traitant convenablement l’Inflammation des yeux et celle qui a souvent lieu en même temps dans le canal nasal , canal qui conduit les larmes des yeux dans les fosses nasales , on préviendra le larmoiement et la fistule lacrymale, car l’oblitération du canal nasal ne provient que de l’inflammation de la membrane qui le tapisse.
OPPRESSION , abattement * faiblesse. Le premier effet d’une maladie, est de diminuer les forces de l’individu qui en est affecté ; mais il ne faudrait pas croire que cette faiblesse fût toujours réelle , et qu’elle exigeât toujours l’emploi des substances toniques et fortifiantes. En effet, dans la très-grande majorité des cas, cette faiblesse n’est qu’apparente, et le malade* loin de manquer de forces, est embarrassé de leur excès et opprimé pour ainsi dire sous sa propre puissance. C’est ce que l’on observe dans la plupart desfièvres, dans les inflammations des grands viscères, au commencement des hémorrhagies. On peut comparer cet état d’oppression à celui d’un individu accablé sous un lourd fardeau : pour le soulager que ferait-on? il est évident qu’il faudrait diminuer sa charge. On se comportera de même à l’égard des personnes accablées, opprimées par l’excédant de forces qui constituent la maladie. On l’augmenterait infailliblement si, trompé par l’apparence , on allait donner du bon vin , de l’eau-de-vie , des élixirs et d’autres soidisans toniques. Qu’une personne soit frappée d’une attaque d’apoplexie , elle tombe sans mouvement * privée de toutes ses
forces ; elle paraît anéantie. Hé bien , cet état de faiblesse ne dépend réellement que , d’une surabondance de sang qui s’est portée au cerveau, qui gêne les fonctions de cet organeet l’empêche de distribuer aux muscles l’influence nerveuse. Ira-t-on ranimer cet homme en l’échauffant, en le frictionnant ayec des substances aromatiques, en lui faisant flairer des odeurs fortes? Qu’on s’en garde ; ce serait le précipiter dans la tombe. S’il reste quelque espoir de guérison , c’est dans la soustraction de, s forces qui l’oppriment , c’est dans la saignée. Une pleurésie, une pneumonie abat les forces, et c’est pourtant une inflammation qui exige que l’on diminue les forces du malade au lieu de les augmenter. Touchez-lui le pouls dans cet état : ii est lent, gêné; on dirait que le sangcirçule avec peine ^faites une saignée,: vous voyez la circulation du sang devenir plus libre, le pouls plus large, plus régulier. Un anévrysme affaiblit celui qui en est atteint au point qu’il. est réduit â garder le lit: hé bien, pour le guérir , on sera encore obligé de diminuer ses .forces , de lui soustraire du sang, de lui donner de l’eau pour boisson et ie moins d’alimèns qu’il est possible. Par ce moyen on pourra espérer qu’il recouvrera ses, fo.rces ; une médication opposée aurait été infailliblement mortelle.
J’ai choisi eés exemples parce , qu’ils sont saillans et qu’ils frappent au premier coup d’œil; mais je pourrais les accumuler en masse pour démontrer que la prétendue faiblesse dépend presque toujours d’un excédant de forces qui s’oppose à la libre action des organes ; pour cela il faudrait entrer dans les détails de toutes les maladies que nous avons traitées jusqu’ici, et répéter ce que nous avons déjà dit mille fois. Il suffît de savoir que l’on doit être en garde contre cette erreur que les médecins eux-mêmes ont long-temps partagée, et ne pas perdre de vue que l’état de faiblesse, d’abattement, d’anéantissement, de prostration du malade est le plus souvent l’indice d’un surcroît, d’une oppression des forces qu’un état de débilité réelle , et qu’en conséquence les circonstances qui exigent l’emploi des alimens et des médicamens toniques, stimulans, excitàns, stomachiques, fortifians, comme on voudra les appeler , sont bien plus rares qu’on ne le croit communément. Pour compléter ce que j’aurais à dire à cet égard , je renvoie au mot Toniques 9 tom. I, pag. 111.
OREILLE. Toutes les parties qui composent l’organe de l’ouïe sont susceptibles de diverses affections. Mais nous parlerons principalement de celles qui occupent sa membrane muqueuse , et qui est particulièrement connue sous le nom d’otite, ou inflammation de l’oreifle. d’oreille se compose .d’une suite
de cavités où les sons, successivement reçus et réfléchis, vont ébranlèr Je nerf auditif qui tapisse la plus reculée de ces cavités. On la divise en oreille externe , qui comprend lé pavillon et le conduit auditif externe ; en oreille moyenne , formée par la cavité dû tympan et ses dépendances ; enfin en oreille interné, qui comprend l’ensemble des cavités communément désignées sous le nom de labyrinthe. Une membrane muqueùse tapisse toutes ces parties; cette membrane contient une grande quantité de follicules, destinés à sécréter les mucosités et le cérumen de Poreille ; en outre elle reçoit un grand nombre d’expansions nerveuses destinées à recevoir l’impression des sons et à les transmettre au cerveau. Dans l’intérieur de la bouche et derrière- le voile du palais se trouve un canal qui aboutit dans l’oreille , et qu’on nomme, la trompe d’Eustache , du nom de l'anatomiste qui en a fait la décou vertfe. Ce canal ëst> comme lés autres cavités , tapissé par unë membrane muqueusè qui met ainsi l'oreille en communication avec les muqueuses de ta bouche , et par conséquent de tout le tube digestif ainsique des voies aeriennes.
On peut reconnaître que roreille est atteiûte d’inflamffiatidn aux symptômes suivans. Quand Finflammatibii ëst tres-ïntehsé, ce qu’il y â de plus remarquable ce sont les phénomènes7 dépendant de l’exaltation de Tome ; la moindre agitation dé l’air produit un bruit pénible, violent, qui retentit dans tout le cerveau , de la même manière que chez les personnes affectées d’ophlhalmie la lumière même la plus légère est souvent insupportable. C’est qùe dans ces cas, comme dans tous les autres analogues, il y a exaltation de sensibilité dans l’organe irrité ; si c’est l’estomac, sa membrane muqueuse devient si sensible que les alimens ordinaires l’affectent désagréablement, ët que souvent même les boissons les plus simples provoquent des dégoûts , des nausées , des vomissemens , etc. Outre cette sensibilité exaltée de l’ouïe , on éprouve dans l’oreille une douleur puisatîve quelquefois si intense qu’elle arrache éntiè-, rement le malade aux douceurs du sommeil et le rend comme furieux; il y a en même temps chaleur, et quelquefois rougeur et tuméfaction autour du pavillon de l’oreille ; assez souvent la dôuleur s’étend jusque dans rarrière-bouche par la trompe d’Eustache dont nous avons parlé. Dans quelques cas de violente inflammation , les malades souffrent plus ou moins dans diverses parties de la face , dans les yeux, dans les mâchoires , etc. Lorsque le conduit auditif externe est seul enflammé , il y a sensibilité augmentée , bourdonnement dé l’oreille, parce que la mexnbi-ane du tympan qui boime ce conduit participe ordinairement à cette inflammation ; mais la
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douleur n’est pas aussi profonde què quand l’inflammation affecte les parties internes. Il est extrêmement rare que cette inflammation produise la fièvre, à moins que d’autres parties ne soient affectées simultanément.
Cette maladie peut être assez intense pour déterminer nonseulement des douleurs sympathiques du cerveau, mais une véritable inflammation de cet organe ; elle peut se terminer par une guérison complète, mais dans un grand nombre de cas cette inflammation peut passer à l’état chronique et produire diverses altérations dans les tissus qui en sont le siège. On sait en effet que toute inflammation aiguë tend à devenir chronique ,-et que celle-ci altère toujours plus ou moins la structure organique des parties qu’elle affecte. Ainsi il en rér suite souvent de la dureté d’oreille , de la surdité ; dans certains cas la caisse du tympan est remplie de matière purulente , ou bien ses membranes sont épaissies, ulcérées, etc. D’autres fois la suppuration est très-abondante dans l’oreille interne , le pus s’insinue dans le tissu cellulaire des os de l’oreille , la carie s’y développe, puis l’inflammation se communique au cerveau, et il en résulte la mort. Il y a des cas où l'inflammation attaque principalement les parties externes de l’oreille.; la collection purulente se forme au-dessous de la peau , et il en résulte un abcès qui s’ouvre à l’extérieur; il peut même s’ouvrir dans l’intérieur de la bouche. Quelquefois l’inflammation donne lieu à la formation de certaines excroissances molles dans le conduit interne de l’oreille, et que l’on nomme polypes ; ces polypes sont implantés tantôt sur la membrane qui est tendue au fond de ce conduit comme la peau d’un tambour , et que l’on nomme pour cela la membrane du tympaD. Ces végétations polypeuses , qnoiqu’étant le produit de . l’irritation , peuvent à leur tour contribuer à l’entretenir, à l’exaspérer et à produire la surdité. Enfin l’inflammation de l’oreille peut déterminer tous les genres de lésions que l’on rencontre dans cet organe.
Les causes des irritations et des inflammations de l’oreille sont générales ou particulières. Les causes générales sont celles qui sont communes aux autres affections de ce genre ; c’est ainsi que le froid, en empêchant l'action de la peau, peut, augmenter celle des membranes muqueuses du conduit auditif, au point de déterminer une inflammation ; viennent ensuite les violences extérieures, les coups , les chutes, la suppression de la transpiration, de la gale, des dartres, d’un vésicatoire ou d’un autre exutoire, d’une hémorragie ou d’une autre évacuation habituelle, le transport d’une affection rhumatismale. Les irritations des organes de la digestion ont une in-
fluence assez; marquée sur ceux de l’ouïe , puisque pendant certaines gastro-entérites graves il arrive quelquefois que les malades deviennent plus ou moins sourds ; mais en général ces phénomènes ne sont que passagers, et disparaissent avec la maladie principale qui les avait produits. Une inflammation du cerveau peut encore influer sur l’oreille , à cause des rapports de ces organes entre eux et de leur proximité. Les causes particulières sont tout ce qui irrite , stimule, excite plus spécialement l’organe de l’ouïe. De cette nature sont les vibrations de l’air qui agissent sur la membrane du tympan , ensuite sur les nerfs destines à recevoir l’impression des sons ;• c’est ainsi qu’on a vu le bruit du canon produire des hémorragies d’oreille , des inflammations et la surdité. On doit encore regarder comme cause d’otite les corps étrangers, les insectes introduits dans le conduit auditif, les manœuvres pratiquées pour les en extraire, et quelquefois même les instrumens dont on se sert pour en maintenir la propreté.
On peut guérir promptement de cette affection si l’on a recours de bonne heure au traitement convenable ; mais si la maladie est chronique, qu’il y ait suppuration , on peut prévoir qu’elle sera de longue durée. Quand il sort du pus avec des parcelles d’os cariés, la maladie est profonde , et l’on a à craindre non-seulément la perle de l’ouïe, mais encore des altérations graves qui finissent par s’étendre jusqu’au cerveau. Cependant il est des personnes qui vivent très-long-temps avec une otite chronique, d’autres meurent promptement par .suite de l’inflammation cérébrale. Quând celle-ci est violente , on a toujours quelque chose à redouter.
Dans le cas d’inflammation aiguë, et les premiers jours de la maladie , on doit recourir franchement à des saignées locales abondantes : on appliquera par. exemple 3o , 4o, 5o sangsues autour de l’oreille, et par ce moyen on réussira très-Souvent à enlever l’otite. Chez les constitutions fortes, sanguines, il sera avantageux de faire précéder l’application des sangsues d’une saignée du bras, pour opérer une détente générale. La douleur et l’inflammation diminuent ; s’il reste des bourdonnemens , des tintemens d’oreille, on répète la saignée, on fait des injections adoucissantes avec du lait coupé tiède , de l’eau de guimauve, de l’huile d’amandes douces, et la maladie est guérie au bout de quelques jours. Si l’inflammation n’est pas très-violente, et qu’elle soit bornée au conduit auditif externe, on se contente d’employer des cataplasmes émolliens et des injections de même nature. Si au contraire l’inflammation , quoique bornée au conduit auditif externe , est violente, si elle est accompagnée de dpuleuçs vives de tête > on doit l’at-
taquet par les mêmes moyens et avec la même énergie que lorsque son siège est à l’intérieur de l’oreille. Il n’en est plus de même lorsque la maladie est ancienne et qu’elle est passée à l’état chronique ; il feut alors employer les révulsifs , c’està-dire les vésicatoires derrière l’oreille ou à la nuque , et continuer en même temps l’usage des adoucissans à l’intérieur, et les injections émollientes dans le conduit auditif. On garantit l’organe de l’ouïe de l’action de l’air et des vibrations sonores en maintenant dans le conduit de l’oreille un peu de charpie fine imbibée soit d’huile , soit de tout autre liquide émollient. Quelquefois, lorsque les douleurs deviennent insupportables , on peut les calmer momentanément par l’addition de quelque préparation d’opium aux substances destinées à être introduites dans le conduit.
Le plus grand nombre -des surdités qui surviennent lentement à la suite de suppression d’affections de la peau , de transpiration, d’hémorragie ou de tout autre évacuation habituelle dépendent en général d’une otite légère et non d’une affection simplement nerveuse. En effet , les saignées locales les font souvent disparaître avec facilité. Dans les cas où l’inflammation de l’oreille arrive à, la suite d’une affection goutteuse, rhumatismale, dartreuse, outre les saignées locales et les injections émollientes, on doit encore stimuler la peau par des frictions sèches ou irritantes , par des vésicatoires, afin d’opérer une révulsion favorable , c’est-à-dire de dissiper l’irritation de l’oreille, de l’arracher pour ainsi dire de son siège, en lui opposant une autre irritation,. d’après l’antique axiome du père de la médecine tant de fois cité dans cet ouvrage, et dont l’expérience confirme tous les jours la verit é : Duobus doloribus simul obortis , sed non in èodem loco , major obscur at aller uni.
OREILLONS, ourles , parotides. C’est le nom que l’on donne à l’inflammation du tissu cellulaire qui environne les glandes salivaires qu’on nomme parotides , lesquelles se trouvent placées au-dessous de l’oreille près de l’endroit où la mâchoire inférieure s’articule avec la supérieure.
Cette maladie s’annonce d’abord par un sentiment de gêne, ensuite de douleur, de chaleur dans l’articulation qui vient d’être indiquée. Quelque temps après il se manifeste vers la même région un gonflement qui augmente peu à peu et s’étend ensuite en haut, en avant, en bas, sous la mâchoire., et quelquefois le long du cou. La peau est tendue, chaude et douloureuse au toucher. Il est des cas où la tuméfaction gagne une grande partie de la face, qui devient rouge comme dans
l’érysipèle , et la tension que ce gonflement produit peut être telle qu’il est impossible au malade de desserrer les mâchoires.
Celte maladie arrive ordinairement à son plus haut degré d’intensité au bout d’un jour et demi ou de deux jours , reste dans cet état pendant un égal espace de temps, et se dissipe ensuite insensiblement, en sorte que la guérison est à peu près complète après sept ou huit jours, à partir de celui où la maladie s’était manifestée. Dans quelques cas, la terminaison a lieu au moyen d’une métastase, c’est-à-dire du transport de l’inflammation sur un autre point , et le plus souvent sur les testicules chez l’homme , et sur les organes sexuels ou sur les mamelles chez la femme.
Les causes de cette affection sont peu connues ; cependant on l’observe plus communément dans les climats humides et durant les saisons pluvieuses telles que1 le printemps et l’automne, et même on la voit assez souvent régner d’une manière épidémique soüs l’influence de ces causes. Elle ^atteint de préférénce les individus du sexe masculin, ainsi que lesenfans et les adolescens. Le plus souvent les deux côtés de la face en sont affectés, tantôt simultanément, tantôt l’un après l’autre. Il est très-rare que le même individu en soit attaqué deux fois durant sa vie. Comme on Ta vue affecter quelquefois un grand nombre de personnes dans les mêmes contrées , quelques médecins ont cru qu’elle était contagieuse, c’est-à-dire qu’elle pouvait se transmettre par le contact des individus malades à ceux qui ne l’étaient pas. Mais il n’en est point ainsi , et si plu1sieurs personnes peuvent en être affectées en même temps , c’est que ces personnes se trouvent placées sous les mêmes influences d’âge, de climat , de température , d’humidité oit d’autres causes plus ou moins appréciables.
Le traitement qu’exige cette maladie est des plus simples. II consiste dans Tusage" de boissons douces et émollientes ou légèrement sudorifiques, dans l’usage de lavemens mucilagineux faits avec la guimauve ou la graine de lin; on entretient en même temps une douce chaleur sur les parties tuméfiées au moyen de flanelles sèches qui servent tout à la fois à les garantir du contact de l’air et à les maintenir dans un état de douce chaleur propre à en opérer la résolution. S’il arrivait néanmoins que l’inflammation fût très-intense et que l’on eût à craindre la suppuration ou d’autres désordres; si cette inflammation, réagissant sur les viscères, déterminait soit une gastrite, soit une affection des organes de la respiration , il faudrait la faire avorter de bonne heure au moyen d’une forte application de sangsues sur la tumeur; je dis forte, parce qu’il
est maintenant bien prouvé que si le nombre des sangsues est trop petit, la déplétion sanguine n’est pas suffisante pour dégorger les tissus enflammés ; j’ajouterai même que l'irritation produite par la piqûre des sangsues poux-rait au contraire augmenter la congestion en y. appelant le sang, si elles n’en débarrassaient en même temps ces tissus. Cette observation est applicable à toute espèce d’inflammation. Quoique cette maladie soit d’une nature légère et peu grave , il convient néanmoins que les personnes qui en sont atteintes ne s’exposent pas à l’air, au vent, au froid ; qu’elles parlent peu et qu’elles n’exercent que très-peu ou pas les mâchoires , afin de laisser les parties enflammées dans le plus grand repos possible.
Lorsque l’inflammation des parotides ou du tissu qui les enveloppe est primitive, c’est-à-dire lorsqu’elle n’est pas produite par une autre affection, elle constitue une maladie de peu d’importance; mais quand elle survient durant le cours de fièvres graves , telles que sont celles que l’on nomme adynamiques, ataxiques, malignes, typhoïdes, l’apparition des parotides est toujours l’indice d’un grand danger, parce qu’elle annonce qu’il existe une violente inflammation soit dans le tube digestif, soit dans un autre viscère. Dans ces cas, le danger n’est pas produit par l’inflammation elle-même des glandes parotides. Pour la même raison l’éruption d’une seule parotide est beaucoup moins fâcheuse que l’éruption des deux, laquelle annonce une mort à peu près certaine , et dévoile l’existence d’une maladie très-grave.. Cependant on voit quelques individus guérir après avoir été affectés de parotides durant le cours des fièvres dont nous venons de parler, et l’on dit alors que les parotides sont critiques, parce qu’elles délivrent le malade. Ces cas heureux sont assez rares. Quand les parotides doivent être critiques , on les voit ordinairement apparaître vers le déclin de la maladie et lorsqu’elle a perdu de son intensité ; c’est alors une véritable métastase, c’est-à-dire un transport de l’irritation de son siège primitif sur ces parties; quand au contraire les parotides ne sont pas critiques, elles se manifestent ordinairement dès les premiers jours de la maladie et pendant son plus haut degré d’énergie.
La coïncidence des parotides avec la fièvre n’étant qu’un symptôme de plus qui sert à indiquer la gravité de l’inflammation des voies gastriques , les indications à remplir consistent à traiter ces fièvres par les moyens convenables. Comme nous avons parlé ailleurs des moyens de reconnaître ces fièvres, de leur nature, du traitement qu’elles exigent, nous y renvoyons le lecteur. ( V. Fièvhe. )
Ce n’est pas à dire néanmoins-qu’il ne faille nullement s’oc-
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cuper de 1’inflammâlion des parotides ; car qüôiqu’elle he soit que le résultat d’une inflammation interne qui mérite toute l’attention du médecin, l’expérience prouve que ces inflammations secondaires , quand elles ne déplacent pas l’irritation primitive, peuvent l’augmenter en réagissant à leur tour sur l’intérieur. D’ailleurs la gêne , la tension, le tiraillement inséparables de la tuméfaction vont souvent au point de rendre la déglutition impossible, la suffocation à craindre, et d’occasioner des inflammations du cerveau très-fâcheuses, principalement si les deux côtés de la face se trouvent affectés. Il conviendra donc, pour prévenir ces accidens, de calmer cette inflammation externe au moyen d’applications de sangsues, de cataplasmes , de fomentations émollientes. Si la suppuration venait à se former, on devrait faire pratiquer de bonne heure l’ouverture de l’abcès, pour éviter l’infiltration du pus dans les tissus voisins, dans les interstices des muscles du cou , et même. dans la poitrine.
ORGEOLET ou ORGELET. Petit bouton inflammatoire qui se développe sur le bord libre des paupières , et principalement sur celui delà paupière supérieure ou dans les angles de l’œil. Ce nom lui a été donné à cause de la ressemblance qu’on croyait lui trouver avec un grain d’orge. II peut exister à l’état. aigu ou à l’état chronique. Sil’orgeolet est aigu , il prend une couleur rouge foncée , fait éprouver des douleurs plus ou moins vives qui peuvent être accompagnées de fièvre. En point blanc se manifeste ensuite à son sommet, ce qui annonce un commencement de suppuration ; plus tard il s’écoule un pus clair soit en comprimant le bouton, soit qu’il se forme une ouverture naturelle qui ne tarde pas à se refermer. Souvent de nouveaux boutons s’élèvent dansle voisinage du premier; ils. s’ouvrent, et se ferment delà même manière. Quelquefois, et même le plus souvent, l’orgeolet se dissipe ainsi de lui-même, et n’exige pas d’autres soins que de simples lotions d’eau commune; mais si l’inflammation était trop vive, on tâcherait de l’adoucir par l’application d’un cataplasme de pulpe de pomme ou de mie de pain et de lait. Sous l’influence de ce léger traitement la douleur se calme , la peau s’amollit, et le bourbillon qui se forme ordinairement finit par trouver une ouverture. Si l’issue s’en faisait attendre trop long-temps , on pourrait l’accélérer en pressant avec les doigts la base de la petite tumeur.
Gomme l’orgeol.et se développe très-souvent sous l’influence d’une cause interne, et surtout d’une gastrite, c’est-à-dire d’une irritation de l’estomac on doit examiner l’état du canal
intestinal, voir si la langue est pâteuse , sale, si la bouche est mauvaise; daps ce cas on conseille aux malades de s’abstenir des excès de table, de boissons stimulantes, et de corriger par un régime doux, léger, végétal, et par des boissons aqueuses, l’état d’irritation de leur canal intestinal. Parce moyen , elles obtiendront deux résultats favorables , d’abord le rétablissement des fonctions digestives , ensuite la disparition de la roogueur des paupières et des boutons inflammatoires dont elles sont le siège.
Lorsque les paupières ont contracté l’habitude de l’irritation qui les rend rouges, suppurantes , sujettes aux éruptions qui nous occupent, et que celte affection existe sans beaucoup de douleurs, outre le régime dont nous venons de parler, on doit combattre cette disposition par l’usage de quelques lotions légèrement' astringentes et stimulantes, au moyen desquelles on parviendra très-souvent à rétablir les paupières dans leur santé primitive. Voyez , pour ce qui concerne l’administration de ces médicamens, le mot Collyre , tom. I, pag. i^o. Il est des cas où l’on est obligé de toucher avec le nitrate d’argent (pierre infernale) les petites plaies indolentes que l’orgeolet laisse quelquefois à sa suite.
OTALGIE, douleur d'oreille. (V. Oreille.)
OTITE, inflammation des organes de l’ouïe. (V. OaEiiXE.) OURLES. (V, Oreiu.ohs.)
PALES-COULEURS. (V. Chiorose.)
PALPITATIONS. Battement de cœur violens, accélérés, déréglés, convulsifs, souvent accompagnés d’oppression , de gêne de la respiration , d’abattement des forces et de défaillance.
Les palpitations de cœur peuvent être produites par deux ordres de causes différentes, ou par une grande mobilité de cet organe mise en jeu par une affection morale quelconque , affection que l’on peut regarder comme un stimulant passager du cerveau dont l’excitation se répète sur le cœur, ou par une irritation fixée soit dans le tissu du cœur lui-même , soit dans ses enveloppes, et même dans les organes voisins, surtout dans les poumons. Si cette irritation est violente, aiguë, le malade peut éprouver des constriclions spasmodiques du cœur répondant à toute la poitrine ou seulement à quelques-unes de ses parties , quelquefois avec gêne de la respiration , au point
de faire craindre la suffocation. C’est à l’ensemble de ces phénomènes que certains auteurs ont donné le nom d’angine de poitrine. Quelquefois , dans un état moins aigu , le malade éprouve des palpitations moins violentes , le sentiment d’anxiété peut disparaître entièrement pendant quelque temps pour revenir dans une autre circonstance; c’est alors que l’on dit qu’il y a névrose du cœur. Il suffit d’y réfléchir un instant pour voir que ces prétendues névroses sont d’abord des irritations légères,, mais qu’à mesure que ces irritations se fixent dans les tissus et qu’elles deviennent permanentes , elles finissent par produire des altérations profondes. Tantôt le cœur prend un développement considérable , et l’on dit alors qu’il y a anévrysme, tantôt il s’ulcère, se. déchire, ses orifices et les gros troncs artériels qui en partent s’ossifient et offrent divers obstacles à la circulation du sang. Dans le principe de la maladie, l’irritation se borne à appeler le sang dans cet organe, d’après le principe si connu que là où il y a irritation il y a appel de fluides. Il doit en résulter d’abord un dérangement dans les pulsations du cœur , tels que la lenteur de ses mouvemens, mais plus souvent leur accélération , "accident qui ne peut exister sans produire les désordres de la respiration ; enfin différentes altérations organiques , conséquence ordinaire et inévitable de toute inflammation chronique. On pourra donc observer successivement des palpitations d’abord légères, ensuite plus fortes, si les causes continuent d’agir ; ce qui pourra donner lieu à l’asthme, à des étouffemens, à des défaillances, à l’angine de poitrine ; enfin il pourra survenir un épaississement des parois du cœur ou une autre affection organique de ce viscère.
En examinant attentivement les causes sous l’influence desquelles les palpitations peuvent se manifester, on trouve donc qu’elles dépendent tantôt d’une affection organique du cœur, tantôt d’une inflammation des membranes qui l’enveloppent et qu’on nomme la péricarde; tantôt ces palpitations apparaissent lorsque la circulation du sang se trouve gênée dans les, poumons par les inflammations et les nombreuses altérations dont ces organes peuyeat être le siège. Gette der- . nière cause est pour le moins aussi fréquente que les altérations organiques du cœur ; aussi les palpitations se manifestentelles presque constamment cher les individus disposés aux maladies de poitrine ou qui en sont atteints. Enfin les palpitations peuvent exister sans inflammation et sans lésions organiques ni du cœur ni des poumons. Les personnes douées d’une grande mobilité nerveuse, d’une constitution délicate, ouvertes à toutes les émotions^ chez qui toutes les impres-
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sions reçues se transmettent facilement du cerveau qui les perçoit sur d’autres organes , ces personnes, dis-je, peuvent éprouver des palpitations de cœur sous l’influence d’une affection morale plus ou moins vive, d’une nouvelle agréable ou désagréable , de la frayeur, de la honte , de la pudeur, de la colère , de l’attente d’un bonheur désiré , etc. Elles surviennent encore à la suite de travaux intellectuels opiniâtres, d’excès vénériens , soit que les individus qui s’y sont livrés soient originairement doués d’une constitution nerveuse, mobile , délicate , soit qu’ils l’aient détériorée par un genre de vie contraire aux vœux delà nature. Dans ces cas, tous les stimulans du système nerveux , au nombre desquels les affections morales tiennent le premier rang , peuvent produire des palpitations. Pour les mêmes raisons les souffrances d’un organe malade pourront produire des effets semblables, en. réagissant sur le système nerveux et de là sur le cœur; c’est ce. que l’on observe chez les femmes hystériques , qui portent ordinairement une irritation de l’utérus ; chez les hypochondriaquea , dont les voies digestives et le cerveau sont presque constamment le siège d’une irritation. Une odeur forte, la vue d’un objet désagréable peuvent aussi donner lieu à des palpi-, tâtions. L’on voit encore ici que la première impression est perçue par le cerveau , dont l'influence s’exerce à son tour sur le cœur.
D’après tout ce qui vient d’être dit, l’ on doit conclure que lorsque les palpitations de cœur ne sont qu’un symptôme d’sine affection soit du coeur lui-même , soit des organes, de la respiration , ou tout au moins l’indice d’un com mène emen t d’ irrW tation dans ces divers organes , ce n’est point contre les palpitations que le traitement doit être dirigé., mais bien contre les affections qui en sont la cause véritable, et les palpitations disparaîtront ayeç çette cause qui servait à. les produire eu à les entretenir. Comme nous avons parlé de ces maladies dans divers articles de eet ouvrage, nous. »ç. croyons pas devoir y revenir, (V , AsÉVRYSME , ÂSTUME , PUTIIISIE PEEMONAIRE.)/
Quant aux palpitations qu’on appelle nerveuses , et que nous avons dit dépendre d’une grande mobilité , soit du cœur, soit du système nerveux, il faut d’abord s’attacher à éloigner les causes qui peuvent mettre en jeu ce, tte mobilité , cette sensibilité excessive. Si les individus appt sanguins , pléthoriques , les évacuations sanguines; ppAtrront être avantageuses; mais elles seraient nuisibles sj lè sujet était faible et peu sanguin- Chez les femmes dont les époques menstruelles sont supprimées, peu abondantes , irrégulières, il faudra rappeler le sang vers son siège naturel par dusage des bains tiedes, des cata-
plasmes chauds sur le bas-ventre, des lavemens purgatifs , et surtout par une application de sangsues aux organes sexuels tous les mois et aux époques où l’écoulement naturel doit avoir lieu. Les mêmes préceptes doivent être mis en pratique par les individus chez qui les palpitations seraient survenues à l’occasion de la suppression ou de la diminution du flux hémorrhoïdal; il faudrait rappeler ce flux par des moyens analogues aux précédens. Les personnes adonnées aux excès vénériens , les jeunes gens qui auraient contracté le vice des habitudes solitaires devront s’en abstenir, s’ils veulent obtenir la guérison d’une maladie qui peut être entretenue par ce genre de causes. Les individus sujets aux palpitations sont-ils d’une constitution peu sanguine , molle , faible, nous avons déjà dit que les évacuations sanguines pourraient leur être nuisibles. Il faut au contraire fortifier cette constitution par des alimens nutritifs sans être échauffans, pàr le séjour à la campagne où l’air soit pur et libre. On ne devra pas oublier que dans un grand nombre de cas les exercices musculaires sont d’un très-grand avantage ; car les exercices ont pour effet de développer les muscles, de diminuer la sensibilité morbide qui rend le système nerveux et par suite le cœur si ouvert à l’impression de toutes les causes tant morales que physiques. Ces exercices néanmoins ne doivent pas être trop violens , surtout dès le commencement, mais on débutera par des promenades de plus en plus longues , puis on fera des excursions de plusieurs heures qui pourront aller jusqu’à la fatigue, .toutefois en évitant avec soin de courir et de sauter. Les travaux rustiques exécutés avec modération conduiront aux mêmes résultats. A mesure que le corps prendra de la force, on sera plus libre dans le choix et la durée des exercices. On ne se contentera pas seulement de combattre les causes des palpitations de cœur de la manière dont nous venons de le dire ; il sera en outre avantageux de calmer directement la trop grande mobilité du cœur par l’emploi de quelques substances qui jouissent delà propriété de ralentir ses moüvemens, lorsqu’elles sont administrées à propos. Parmi ces substances il en est une qui produit cet effet d’une manière très-marquée dans un grand nombre de cas ; c’est la digitale. Comme nous avons dit ailleurs quelles précautions exigeait l’administration de ce médicament, nous n’y reviendrons pas. (V. tom. I , pag. 58 et ig3.)
On ne doit pas perdre de vue que les palpitations, lors même qu’elles ne seraient pas l’effet d’une lésion du cœur ou des organes de la respiration, finiraient par amener ce résultat, si on négligeait trop long-temps de les faire cesser. Car ces palpitations ont lieu sous l’influence d’une excitation passagère; mais
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cette excitation , à force d’ctre répétée, peut devenir une irritation fixe, puis une inflammation aiguë ou chronique, laquelle ne saurait siéger long-temps sur un organe sans altérer sa structure.
PANARIS. C’est le nom que l’on donne à une inflammation qui survient autour ou près de l’ongle dans les doigts de la main. Cette inflammation, qui débute d’abord par l’un des doigts, peut , si elle n’est arrêtée, s’étendre à la main et au bras. Lorsqu’-elle est légère, et qu’elle se borne à la peau qui environne l’ongle , on lui donne le nom de tourniolle ou mal d’aventure ; elle mérite à peine alors que l’on y fasse attention; elle se dissipe d’elle-même au bout de quatre ou cinq jours par la suppuration des parties enflammées : on peut aussi la faire cesser par de simples immersions du doigt dans l’eau froide. On peut aussi employer la pierre infernale dès le début de la maladie, et empêcher par ce moyen le développement de l’inflammation.
Mais le panaris est loin de.se présenter constamment sous des formes aussi bénignes ; car c’est le plus souvent le contraire qui a lieu. L'inflammation peut intéresser les tissus qui se trouvent entre la peau et la phalange du doigt; ces parties comprennent le tissu cellulaire , une espèce de fourreau et une membrane synoviale servant de gaine aux tendons destinés à la flexion du doigt, enfin le périoste qui entoure l’os. Ces tissus peuvent être atteints isolément; mais quand l’inflammation est violente, il est rare qu’elle ne s’étende pas à tous simultanément.
. Le panaris se manifeste d’abord par une douleur aiguë qui ne tarde pas à être accompagnée dé gonflement, de battement, de chaleur et de rougeur de la partie malade. Ce n’est d’abord que le doigt, et le plus ordinairement son extrémité, qui se trouve affecté ; mais la douleur et même le gonflement s’étendent bientôt à toute la main, et le plus souvent on voit les glandes de faisselle se tuméfier, et devenir douloureuses; au Lout de quelques* jours la suppuration arrive, et tous les symptômes diminuent. .Les choses se passent ainsi tant que l’inflammation se borne au tissu cellulaire sousrculané ; mais si elle occupe la gaine des tendons, tous les accidens augmentent de gravité; la douleur devient tellement atroce que les malheureux qui y sont en proie désirent qu’on leur coupe le doigt, et on en cite à qui la douleur a donné le courage de se l’abattre eux-mêmes d’un coup de hache. Le gonflement n’est cependant pas considérable, parce que les tissus qui entrent dans la composition de cette gaine sont très-serrés et se laissent
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difficilement détendre par les humeurs que l’irritation doit y appeler. C’est principalement dans cette espèce de panaris que l’inflammation et le gonflement s’étendent à la main et à tout le bras , au point de produire la suppuration et des abcès sur plusieurs parties de ce membre. Quand le périoste ou l’enveloppe des os est atteint par l’inflammation , la douleur est également très-vive; mais elle peut en outre amener la nécrose, c’est-à-dire la mort de l’os qui se trouve privé de son périoste, et par conséquent des sucs nourriciers qu’il reçoit par son intermédiaire. Outre ces symptômes locaux, dont le plus saillant est sans contredit la douleur, il en survient quelquefois de généraux , tels que la fièvre manifestée par la chaleur de la peau , une soif ardente, la rougeur de la langue et l’insomnie. v Le panaris peut être déterminé par tout ce qui peut produire soit sur la peau , soit sur les parties plus profondes , une irritation durable ou passagère : tels sont les contusions , les excoriations, l’entrée de l’ongle dans les chairs , les piqûres faites avec des aiguilles, des épingles, des épines^, des échardes , des fragmens d’os , des instrumens tranchans , surtout s’ils sont malpropres. C’est pour cette raison que l’on voit le panaris se développer si fréquemment chez les individus exerçant des professions qui les exposent à ees accidens. Ce n’est pas à dire pour cela que cette affection ne puisse atteindre d’autres personnes; il suffit en effet, pour la contracter, d’une disposition particulière qui la fait se déclarer sous l’influence de la plus petite cause. Ainsi les personnes qui ont la peau très-sensible et très-délicate doivent être , toutes choses égales d’ailleurs , plus facilement affectées de tournioile ou de panaris que celles dont la peau est peu sensible, et par conséquent peu irritable.
Le panaris se termine assez souvent par la suppuration , mais il n’est pas rare qu’il ait d’autres terminaisons qui peuvent être tellement graves qu’elles nécessitent l’extraction d’os nécrosés, l’amputation des doigts, l’ouvertüre de vastes abcès, et quelquefois même l’amputation du bras.
Pour prévenir ces désordres, et pour éviter au malade les souffrances horribles qui^ les précèdent, il faut attaquer le panaris de bonne heure et dès son début. C’est avec le plus: grand succès que l’on peut faire ici l’application de sangsues pour arrêter le développement de l’inflammation ; mais pour qu’elles procurent les avantages que l’on en espère, je le répète, c’est dès les premières apparitions de la maladie qu’il faut y avoir recours , et sur les parties qu’elle n’a pas encore envahies : ainsi ou pourra en recouvrir tout le doigt, et revenir à plusieurs applications successives, si la première n’a pas été assez efficace. Oa secondera l’action de la saignée locale par l’usage des ca-
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tapîasines émoliiens , de la diète et des boissons rafraîchissantes. Comme les cataplasmes émoliiens de farine de lin, de feuille de guimauve, de mie de pain délayée dans le lait ne calment pas toujours, à beaucoup près, la douleur, on les arrosera avec une préparation opiacée tels que le laudanum liquide. Les cataplasmes doivent être souvent humectés. Le malade ayant le doigt ou la main ainsi disposée, devra porter le bras en écharpe.
Le traitement que nous venons de conseille? .• employé hardiment et sans balancer, sera le plus souvent couronné du plus heureux succès , mais il vaudrait mieux ne pas faire de saignées locales que de les faire avec timidité et peu abondantes ; si l’on se contestait d’appliquer un trop petit nombre de sangsues , non-seulement elles ne dégorgeraient pas les tissus enflammés , mais l’irritation qu’occasioneraitleur piqûre ne ferait qu’ajouter à l’irritation primitive , et tous les accidens s’aggraveraient indubitablement. Il en est ainsi dé toutes les inflammations aiguës.
L’on peut voir , d’après tout ce qui vient d’être exposé relativement à la nature de cette affection , à sa marche et à sa terminaison, qu’il ne saurait y avoir, comme le croient les bonnes femmes et comme lé prône la cupidité des charlatans, de remèdes spécifiques contre les panaris. Cette maladie est Une inflammation locale qui né diffère en rien quant à sa nature de toute autrednflammation ; elle détermine des douleurs vives parce que les parties qu’elle affecte étant le siège spécial du toucher, se trouvent fournies d’un grand nombre de fibrilles nerveuses, et par conséquent très-sensibles. Outre cela, la peau qui enveloppe la pulpe des doigts est épaisse et se prête peu à la distension , en sorte que si les chairs du doigt viennent à être affectées d’inflammation, elles se trouvent fortement comprimées, ce qui doit nécessairement accroître la douleur et servir à la propager dans toute la longueur du membre. Eh bien ! je le demande, comment pourrait-il exister d’agent spécifique propre à la guérison du panaris , qui ne fût pas commuû à toutes les inflammations aiguës? Il n’y en a aucun certainement. Les saignées locales peuvent presque toujours suffiré à éteindre ce feu inflammatoire, en soustrayant le fluide qui leur sert d’aliment, c’est-à-dire le sang; par ce moyen on préviendra les déformations du doigt ; les douleurs violentes , le gonflement du bras, des glandes de l’aisselle , la fièvre, et même la mort. Mais ce traitement local doit être secondé par un régime doux et des boissons émollientes, comme nous l’avons déjà dît plus haut.
Si , malgré ce traitement, on n’avait pu parvenir à arrêter
les progrès de l'inflammation, ou s’il était déjà trop tard pour faire l’application des sangsues, on devrait pratiquer sur le doigt une incision pour débrider les parties trop violemment comprimées, et pour donner une issue au pus dans le cas où il s’en serait formé. Cette opération , ainsi que celle que pourraient nécessiter d’autres désordres qui seraient le résultat du panaris , exige indispensablement la main d’un homme de l’àrt.
PARALYSIE. On entend par ce mot l’abolition totale ou la diminution plus ou moins grande de la faculté de se mouvoir et quelquefois de celle de sentir. Suivant que le mouvement est entièrement perdu dans les membres qui en sont affectés ou qu’il ne l’est qu’en partie, la paralysie a été divisée en complète et en incomplète. Cette affection peut atteindre la presque totalité des organes de la locomotion ou seulement quelquesuns d’entr’eux. J’ai dit la presque totalité, parce que la paralysie de toutes les facultés locomotrices et sensitives serait la mort. Quand elle affecte en même temps tous les membres , c’est-à-dire les bras et les'jambes, on la nomme paralysie générale; ce cas est très-rare. Quelquefois toute une moitié du corps est paralysée , l’autre côté restant dans son état d’intégrité ; la paralysie reçoit alors le nom d hémiplégie. Quand elle affecte la moitié inférieure du corps , on la nomme paraplégie. Dans certains cas assez rares , les membres supérieurs d’un côté sont affectés en même temps que ceux inférieurs du côté opposé , c’est la paralysie croisée. Est-elle bornée à un seul membre, à un seul organe? c’est une paralysie locale. C’est ainsi qu’on voit des paralysies plus ou moins complètes d’un bras, d’une jambe , de la langue , d’un des côtés de la bouche, d’un œil, de la paupière, de la vessie, du rectum, etc. Dans la trèsgrande majorité des cas il y a paralysie de la faculté locomotrice, et le membre paralysé conserve celle de. sentir; mais dans quelques autres extrêmement rares la faculté de sentir est abolie , quoique le mouvement persévère dans la partie devenue insensible; enfin Je mouvement et le sentiment peuvent être abolis ou diminués simultanément dans les membres paralysés. C’est ce qui a encore fait distinguer cette affection en paralysie du mouvement et en paralysie du sentiment, ou de l’un et de l’autre tout à la fois. La paralysie du goût, de l’odorat, du tact, de l’ouïe , de la vision sont des exemples de paralysie du sentiment ; celle dont le résultat est de rendre impossible ou difficile le mouvement dans un ou plusieurs membres fournit des exemples de la paralysie du mouvement. : ,
Jl arrive assez souvent que la chaleur et la transpiration di-
minuentdans les parties paralysées au bout d’un certain temps; et comme elles sont privées de mouvement, le sang n’y est plus attiré dans la même proportion qu’il l’était dans l’état sain, d’où il suit que la nutrition et la circulation s’y faisant mal, les membres maigrissent, s’infiltrent de sérosité et se tuméfient.
Quelles sont les causes de la paralysie et en quoi consiste l’essence de cette affection? Il n’en est aucune dont il soit plus facile de faire toucher au doigt la nature et les causes que celle qui nous occupe. Pour bien comprendre le mécanisme de sa production, il serait important de consulter, avant de passer outre, les articles Moelle épinière et Névroses, où l’on pourra se former une idée de l’ensemble, de la disposition et de l’influence du système nerveux, des lésions duquel dépendent, toutes les paralysies. Je mé contenterai de rappeler ici" trèsbrièvement ce qui a été dit à ce sujet dans ces deux articles,
Le système nerveux se compose du cerveau renfermé dans Je crâne, de la moelle épinière rènfermée dans la colonne vertébrale, et des branches nerveuses qui partent de l’un et de l’autre de ces centres pour se distribuer à toutes les parties dü corps. Ce sont ces branches, qu’on nomme nerfs, qui entretiennent la faculté locomotrice et sensitive dans les points où ils se rendent. Pour exécuter un mouvement il faut donc 1° que le nerf ne soit point altéré dans sa structure ; 2° que sa communication avec le cerveau ne soit pas interrompue ; 3° que le cerveau lui-même ne soit pas malade, ou du moins qu’il, ne le soit pas assez pour l’empêcher d’exercer ses fonctions. Si l’une de ces conditions vient à manquer, le mouvement devient difficile ou impossible. Ainsi soit qu’on lie,, que l’on coupe , que l’on comprime ou que l’on détruise d’une manière quelconque les troncs nerveux qui se rendent au bras, ce bras deviendra inhabile au mouvement; il sera paralysé : voilà une paralysie partielle. Si, tous les nerfs restant dans un état parfait d’intégrité .■> le cerveau est irrité, enflammé, il exercera ses fonctions d’une manière irrégulière ; les nerfs soumis à son influence (et ils le sont tous) feront exécuter aux muscles des mouvemens irréguliérs ; de là des convulsions ; la sensibilité sera pervertie; il y aura des douleurs dans les membres, etc. ; mais si le cerveau est gravement altéré. dans sa structure, s’il est comprimé par un épanchement de sang comme dans l’apoplexie, ou d’eâu comme dans l’hydropisie cérébrale, par une tumeur' des os ou du crâne, etc., il ne pourra plus exercer d’influence sur les nerfs, et il en résultera la perte du mouvement ou la paralysie dans un ou plusieurs membres , dans une des moitiés du corps , suivant le siège ,
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l’étendue et la gravité de la lésion cérébrale. Ces observations s’appliquent toutes exactement aux affections de la moelle épinière , dont les lésions peuvent aussi déterminer la paralysie dans les parties ou se rendent les nerfs qui partent de cette moelle. Dans l’état actuel de nos connaissances, une paralysie étant donnée , l’on est parvenu au point de pouvoir préciser exactement , dans un très-grand nombre de cas , le siège de cette paralysie. Ainsi on peut reconnaître non-seulement si elle dépend d’une altération du cerveau ou de la moelle épinière , mais encore quelle partie du cerveau ou de la moelle se trouve affectée , quelle est l’étendue et la gravité de la lésion.
Lors donc qu’un cas de paralysie se présente , il faut examiner quel est le point de départ de cette paralysie : est-ce le cerveau , est-ce la moelle épinière, ou bien est-ce seulement un nerf dont la Communication avec l’üù de Ces centrés se trouve interceptée? La paralysie dépend du cerveau quand elle succède â l’apôplëxie ; car l’on sait que cette maladie laisse le plus souvent après elle tantôt la faiblesse des membres , tantôt dès tremblemens , ou bien une paralysie d’un des côtés du corps, utt embarras de la langue. Ainsi, toutes les fois que l’apoplexie a précédé la paralysie , on peut regarder le cerveau comme son point de départ. Dans ce Cas , l'épanchement sanguin qui constitue l'apoplexie a produit dans le cerveau des désordres graves qui survivent à l’attaque , et l’on peut toujours regarder là paralysie qui survient dans ces circonstances comme indice certain de ces désordres et comme une menace Continuelle d’une rechute. Mais la cause première de la paralysie peut bien exister dans le cerveau sans qu’il y ait èu apoplexie préalable. Beaucoup d’irritations , d’inflammations organiques de ce centre nerveux peuvent en occasioner la désorganisation , et par conséquent donner lieu à la paralysie , laquelle est aussi quelquefois un symptôme avant-coureür de l’apoplexie. En effet , elle annonce une irritation ou unè lésion cérébrale , et celle-ci aboutit très-souvent à une lésion plus grave encore qui empêche complètement les fonctions du Cerveau ; c’est l’apoplexie, laquelle, pour le dire en passant, èst toujours d’un caractère plus grave lorsqu’elle survient dans ces circonstances , que quand elle se manifeste chez Un sujet primitivement en bonne santé. (V. Apoplexie.)
Les symptômes qui peuvent faire reconnaître <fue le siège de la lésion dont dépend la paralysie se trouve dans quelque partie de la moelle épinière, sont les douleurs sourdes ou aiguës ressenties dans cette partie , la carie des vertèbres, leur gonflement , la gibbosité , etc. Au reste , ces symptômes sont les mêmes que ceux qui indiquent les autres affections de ce centre
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nerveux. Il serait donc superflu de les décrire de nouveau. (V. Moelle épinièke.)
La paralysie qui dépend de l’inflammation aiguëou chronique, ou d’une lésion organique de l’un des grands centres nerveux , c’est-à-dire du cerveau et de la moelle épinière , est incontestablement celle que l’on a le plus souvent occasion d’observer ; mais il y a des cas Où la paralysie est entièrement indépendante de l’affection de ces centres, qui peuvent être d’ailleurs dans leur état de santé. Cela arrive aussi quand une cause quelconque intercepte la communication entre les nerfs d’un membre, du bras je suppose, ët le centre nerveux d’où Ces nerfs tirent leur origine. Dans lès premiers cas , c’est Un arbre qui pérît parce qu’il est attaqué dans sa racine ; dans l’autre, au contraire, la cause morbide n’altaque que les branches, et elles périssent parce qu’elles ne peuvent plus tirer dü trône les sucs nécessaires à leur entretien. Les causes qui peuvent intercepter la communication entré une branche nerveuse et le cerveau ou la moelle épinière sont très-nombreuses ; ainsi cette branche peut traverser un foyer inflammatoire et être désorganisée ; elle peut être Comprimée par une tumeur charnue ou osseuse ; il peut arriver que les parties où elle se rendue reçoivent pas la quantité nécessaire de sang, à cause de la rupture des vaisseaux sanguins qui s’y rendent ; il peut arriver que lé nerf lui-même soit atteint d’une affection particulière , indépendamment de tout autre partie, et que cette affection entraîne le trouble ou là perte de ses fonctions; il peut arriver que des agens introduits dans l’économie animale modifient l’action du système nerveux, troublent l’ordre de ses fonctions, et produisent la paralysie, sans que pourtant l’on puisse trouver aucune lésion du moins appréciable. C’est ainsi que les doreurs et d’autres ouvriers exposés aux émanations mercurielles, sont fréquemment atteints de paralysie et de tremblement ; que ceux qui sont employés aux diverses préparations fié plomb ôü qui en font usage sont exposés à la colique dite de plomb, laquelle est quelquefois accompagnée de la paralÿsie des membres supérieurs.
Après avoir dit comment les affections graves dü cerveau et de la moelle épinière donnent lieu à la paralysie, il est, jeùrdis, inutile de dire que les causes de cette maladie sont lés mêmes que celles qui donnent lieu aux affections de ces centres uerveûx, et qu’en conséquence le traitement qu’il convient d’employer ne saurait être autre que Celui de ces affections. Lés personnes qui ne sont pas accoutumées à. se rendre compte deé phénomènes de la vie doivent nécessairement Croire que la Cause de la paralysie siégé toujours IA où les effets se manifestent le plus
évidemment. Néanmoins, il est démontré que c’est le plus souvent le contraire qui a lieu ; il est démontré que quand un bras , une jambe, etc., sont paralysés , ce n’est pas que ces membres soient malades, du moins dans le plus grand nombre des cas, mais la maladie siège dans le cerveau ou dans la moelle. Quelle peut donc être l’utilité des frictions , des onctions, des fomentations, des applications de toute espèce sur ces membres pour leur rendre le mouvement dont ils sont privés ? De quel avantage peuvent être les prétendus médieamens nervins contre la paralysie, lorsqu’elle est produite sous l’influence des causes que nous venons d’indiquer? Il est évident que, dans ces cas, il est absurde de chercher des remèdes contre la paralysie. Ce qu’il faut guérir, c’est l’irritation, l’inflammation du certéau ou de la moelle épinière. Si donc la paralysie a succédé à l’apoplexie, on devra s’appliquer à éviter les rechutes de cette maladie. Pour cela, on donnera au malade une nourriture douce et légère; de temps en temps on pratiquera une saignée, pour éviter une nouvelle congestion cérébrale; on rétablira lesévacuations sanguines ou autres qui auraient pu être supprimées; on pourra placer un vésicatoire à la nuque, dans le but d’opérer une révulsion favorable; on fera en sorte que le moral du malade soit toujours calme. Sous l’influence du repos et de ce traitement, on pourra espérer que lecerveau se rétablira peu àpeu dans son premier état de santé , et alors la paralysie cessera bien mieux que si on tourmentait le malade par des purgatifs , par des.toniques, par de l’opium et par une médication perturbatrice. Ces considérations s’appliquent à tous les cas ou le siège de la paralysie serait dans le cerceau , soit que cette .maladie soit consécutive à l’apoplexie ou àtoute autre affection de cet organe. Les paralysies de la langue, de la bouche, du goût et de l’odqrat sont presque toujours.le résultat d’une affection cérébrale. Elles sont très-souvent consécutives à l’apoplexie, ou bien elles en sont un des symptômes précurseurs : d’où il suit qu’en pareils cas , toute l’attention du médecin doit être portée sur. le cerveau , soit, pour prévenir l’apoplexie, soit pour guérir les désordres qu’elle a laissés à sa suite. On doit alors se conduire comme dans les cas précédées. Lorsque la paralysie est le résultat d’une irritation chronique de la moelle épinière, d’un carie de la colonne vertébrale qui la comprime, d’une altération organique de sa substance , on doit se comporter absolument de la même manière que pour les maladies de la moelle épinière, dont il a été question dans un autre article. (V. Moelle épinière.)
La paralysie est-elle partielle et indépendante de toute lésion des centres neryeux? il faut examiner ai elle est produite
par un foyer d’inflammation dans lequel plonge la branche nerveuse. Dans ce cas, il faut attaquer cette inflammation par les saignées locales , par les cataplasmes émolliens , par les révulsifs, tels que les vésicatoires, les moxa , les frictions plus ou moins irritantes. Si les membres ont été frappés d’immobilité à l’occasion d’un rhumatisme ou de la goutte , on pourra obtenir un très-grand avantage de l’emploi des bains , et surtout des douches souvent et long-temps répétées, des frictions sèches ou aromatiques sur ces membres. Dans ces derniers temps on a conseillé, non sans succès, l’acupuncture et l’électro-puncture contre ces paralysies locales , lorsqu’il n’y avait pas altération organique. Ce moyen consiste à enfoncer dans les chairs et sur le trajet des nerfs paralysés des aiguilles extrêmement déliées, assez flexibles pour qu’elles ne se brisent pas. On donne à cette petite opération le nom d’acupuncture. Quelquefois on faittomber sur la tête de ces aiguilles, placées comme on vient de le voir, des étincelles électriques qui donnent comme autant de petites secousses sur les parties qui reçoivent les pointes; ou bien, si l’on ne veut pas administrer l’électricité par secousses , on met ces aiguilles en communication avec une pile voltaïque, et l’on établit de cette manière un courant de fluide électrique sur le trajet des nerfs. Les personnes qui sont familières avec les connaissances physiques savent comment on doit traiter cet agent quand on veut l’isoler , le diriger sur un point sans ou avec commotion. Pour celles à qui ces connaissances sont étrangères, il serait inutile d’entrer dans des détails qui ne seraient pas compris.
La paralysie est quelquefois le résultat d’excès vénériens et de l’onanisme; il faut alors conseiller une nourriture douce et cependant assez nourrissante , des exercices modérés , et pardessus tout la renonciation à des habitudes' funestes. (V. Masturbation. )
Le tremblement paralytique des doreurs et des personnes qui respirent les émanations mercurielles se guérit assez bien par l’usage des sudorifiques à haute dose, pourvu que le canal intestinal soit en bon état. Les sudorifiques les plus généralement employés dans ce cas sont la salsepareille et le gaïac. (Voyez, pour l’administration de ces substances, le mot Sudorifique , tom. 1 , pag. io3 et suiv.). Si ce traitement ne produisait pas tous les effets qu’on avait lieu d’en attendre, on y joindrait les frictions aromatiques et irritantes, les bains chauds simples, ou mieux encore les bains sulfureux, l’électricité.
La paralysie, ainsi qu’on le voit assez fréquemment, accompague-t-elle ou suit-elle la colique métallique , dite colique de
(yp MS
plomb ou des peintres ? la première chose à faire sera de soumettre le malade au traitement indiqué pour cette dernière maladie, traitement dont il est question dans un autre article. (Voyez CoiiiQUE des peintres). Ordinairement ce moyen suffit seul et pour guérir la colique et pour dissiper la paralysie qui en est le résultat. Depuis que j’ai écrit l’article concernant la colique des peintres, j’ai appris que l’on avait employé avec succès un nouveau moyen pour guérir cette maladie , et je crois devoir l’indiquer ici. Il consiste dans l’emploi intérieur des eaux sulfureuses, naturelles ou artificielles, telles que celles de Baréges ou autres. Ces eaux font passer les sels ou oxydes de plomb à l’état de sulfure de plomb , qui est sans action sur l’économie. S’il y a des douleurs violentes , on les combat par les préparations d’opium, et s’il y a constipation, on a recours aux iavemens et aux purgatifs doux. On emploie également les eaux sulfureuses avec succès dans les cas d’empoisonnement par les préparations de plomb. Si le traitement de la colique des peintres ne parvenait pas à faire cesser la paralysie , on aurait recours aux sudorifiques , aux frictions irritantes, aux baius, aux douches, à l’électricité ; ces moyens seraient aussi mis en usage dans le tremblement paralytique des doreurs. Un des professeurs de l’école de Paris dit avoir guéri un grand nombre d’individus atteints de cette espèce de paralysie, dans les cas où elle avait résisté au traitement que nous venons d’indiquer. Le sien consiste dans l’emploi d’un principe que l’on extrait de la noix vomique et que l’on nomme Strychnine. Cette substance , qui exerce une action très-énergique sur Féeonomie, ne doit être administrée qu’avec les plus grandes précautions. On la donne d’abord à la dose d’un douzième , puis d’un sixième de grain et même d’un quart de. grain deux fois par jour. Au reste , ce médicament ne doit , ne peut être administré que sous la surveillance d’une personne de l’art.
PARAPLEGIE,, paralysie de toute la moitié- inférieure du coyps. (Y. Paralysie).
PASSIONS , affections morales , affections de l’âme. La santé n’est que le résultat de l’équilibre des forces et des fonctions de chacune des parties du corps : la rupture de cet équilibre constitue la maladie. Le corps humain, semblable à une machine compliquée de plusieurs ressorts, a besoin que tous les appareils organiques dont il est constitué marchent en harmonie. Tout ce qui trouble cet ordre, tout ce qui fail faire uqe dépense trop considérable de la portion naturelle de forces et d’énergie assignée à un organe est donc un agent de maladie.
IL résulte de là que le travail et le repos , Le sommeil et la veille, les alimens, les boissons, les plaisirs, les passions, etc. , tout doit se tenir, pour que le corps reste eu sauté, entre les limites d’un certain équilibre.
Ce qui rompt cette harmonie, cette, symétrie si essentielle des fonctions du corps, ce ne sont pas seulement les excès de -table, de fatigues , de veilles, le froid, le chaud , la misère; il est un autre ordre de causes qui n’altèrent pas moins la santé. Nous voulons parler ici de ces. violentes secousses de l’âme , de ces brisemens de cœur qui agitent le corps de mille manières, et le font succomber, tantôt par une mort prompte , tantôt par une mort lente et pénible, et jettent un tel désordre dans, tout l’organisme, que l’existence n’est plus qu’un tissu de douleurs et d’angoisses.
Mais comment tenir la balance toujours juste? Cette vigilance, d’ailleurs, cette observation continuelle de soi-même n’est-elle pas trop fatigante? Vivons bien aujourd’hui , direzvous et mourons demain, au lieu de prolonger nos jours dans une triste monotonie. Si c’est compte arrêté , à la bonne heure; mais alors, pourquoi vous plaindre lorsque les maladies et les infirmités que vous avez imprudemment provoquées viennent vous assaillir ? Ne croyez pas cependant que la vie de l’homme qui vit, autant qu’il le peut, à l’abri des passions soit aussi fade que vous semblez le croire : il n’en est rien. Jouissant des plaisirs simples et faciles que lui offre la nature , il n’en abuse pas , son corps reste sain, ses sens ne sont jamais blasés, et pour lui la bienfaisante nature est toujours féconde, toujours nouvelle. Aussi l’on a dit , bien long-temps avant nous, que c’était un calcul de sensualité que de savoir ménager ses jouissances.
Ceux qui ont écrit sur les affections morales et sur les passions , considérées dans leurs rapports avec la santé , les ont distinguées en excitantes et en débilitantes. Cette distinction est fausse, et n’est fondée que sur des apparences trompeuses. En effet , toutes les passions troublent l’équilibre des forces, en exaltant, en activant, en excitant certaines parties du corps au détriment des autres. Une affection quelconque détermine plus ou moins vivement une concentration de forces sur un organe, et si cette affection est violente ou qu’elle se prolonge , elle irrite cet organe , son action est augmentée, et par conséquent celle des autres diminuée; ceux-ci paraissent alors dans un état de faiblesse , tandis que la cause réelle, de cette faiblesse est une surexcitation produite sur une autre partie du corps. Aussi trouve-t-on toujours chez les personnes qui ont succombé sous l’influence des passions soit tristes, soit gaies,
quelques viscères irrités enflammés ou altérés] dans leur structure.
Lorsque nous disons que les passions , en troublant l’équilibre des forces, sont une source de maladies, nous ne prétendons pas nous ériger en moraliste sévère , et dogmatiser avec la froideur d’un stoïcien sur l’essence des affections que l’âme éprouve. Nous ne les envisageons ici que sous leur rapport avec l’état de santé. Il ne faudrait pas aller croire que les passions lui soient toujours contraires; car elles ne sont telles que quand elles cessent d’être en rapport avec notre constitution, c’est-à-dire lorsqu’elles sont exagérées. Le fond de toutes les passions est dans la nature de l’homme; or, tout ce qui est dans la nature est bien : le mal ne se trouve que dans les extrêmes. En effet, l’espérance, le courage, la constance, un peu de fierté même jointe à un certain degré d’amour-propre, la bienveillance , la gaieté, l’égalité d’humeur, la douceur, une certaine indépendance dans ses pensées et dans ses actions, etc., contribuent à entretenir ce juste équilibre des fonctions du corps. Ce qui dévore l’existence, ce qui mine insensiblement nos organes, ce sont toutes les passions ardentes, la colère, les vengeances, la haine, l’envie, la jalousie, de même que tant d’autres passions sombres, les craintes, les chagrins, le désespoir, les voluptés meurtrières. Ce qui empoisonne la vie , ce qui la ronge et la consume, c’est l’ambition dévorante, c’est la poursuite des emplois , des rangs , de cette âcre fumée de gloire qui fait verser des larmes amères; c’est l’avarice et l’exécrable soif des richesses ; ce sont ces intrigues ténébreux ses, ces sourdes malignités, ceS honteusés calomnies, ce désir iusatiable des vanités, risibles triomphes d’un jour pour lesquels tant d’insensés se disputent inutilement, ces ignobles envies, vers rongeurs qui s’attabhentaux entrailles de celui qui les nourrit. O combien est préférable lé sort de celui qui, loin du cloaque impur des foliés humaines, ne dépasse jamais les bornes de ce terme moyen qu’on ne franchit point impunément ! Au sein de ses devoirs et de sa famille , se croyant égal à tous , quelle que soit sa condition , il croit voir partout des amis, se contente de peu; bienfaisant et généreux, il vit heureux, mais dans l’indépendance ; car quelle chaîne ne devient pesante à porter ?
Nous avons dit que la source de toutes les passions était dans
la nature, et qu’elles ne devenaient funestes que par l’abus qu’on en faisait, ou par leur exagération. Il nous est facile de donner la preuve de cette assertion. Tous les êtres animés ont reçu l’instinct de leur conservation. Pour se conserver, iis doivent se rapprocher des objets qui leur sont utiles, etrépousser ceux qui
pourraient leur nuire. Afin de forcer l’homme à sa propre conservation , la nature a attaché un plaisir à la satisfaction d’un besoin, etuue douleur à sa privation. Mais, ce qui est admirable, et qui n’a peut-être pas assez frappé l’attention des observateurs, c’est que plus le besoin à satisfaire est essentiel à la vie , plus nous sommes sollicités à le satisfaire , d’un côté par l’attrait du plaisir, de l’autre par la souffrance que nous éprouvons en voulant nous soustraire aux lois sacrées de la nature. Ainsi, la nutrition étant la fonction la plus essentielle au maintien de la vie, la présence des alimens et des boissons nous invite par leur saveur à satisfaire notre goût , et la douleur que déterminent la soif et la faim nous forcé impérieusement à ne pas les rejeter. L’odorat, le goût, l’ouïe sont liés d’une manière moins immédiate à l’existence; aussi la privation imposée à cés sens est-elle moins pénible et moins impérieuse que la précédente. Le besoin de la reproduction étant, après celui de notre propre existence, le plus indispensable au but de la nature, elle a dû exiger avec force que ce but fût rempli. Voici quels sont ces moyens. Elle a donné à la femme des formes douces et séduisantes , embellies par la timidité, la. faiblesse et la défiance d’ellemême. L’homme au contraire, dans la vigueur de l’âge, plein d’audace et de force, forme le complément de ce qui manque à celle-ci. Chaque sexe pris isolément n’est que la moitié de son espèce ; il est comme isolé et déchiré de la grande trame des êtres ; il sent qu’il a besoin du concours de l’autre moitié pour accomplir ce tout, cette harmonie, cette unité qui nous charme, et sans laquelle il n’y a rien de parfait. Des peines , de vives angoissés , des tourmens de toute espèce poursuivent celui qui veut se soustraire à cet important devoir, comme pour avertir l’homme qu’il ne doit pas faire son passage sur la terre sans rallumer ce feu de la vie qu’il ne tient qu’à titre d’emprunt.
Lors donc qu’au printemps de la vie la nature a développé en nous ce sentiment du beau , ce besoin qui rapproche leâ sexes pour former un tout harmonique de deux êtres isolés , le jeune homme ardent n’aperçoit dans la femme que le chef-d’œuvre de la création. A sa vue, une sensation pleine de charmes se répand comme une vapeur légère dans tout son organisme : le cœur bat avec force, la circulation du sang est rapide, les joues se colorent, les traits s’épanouissent, les yeux s’animent du feu des désirs, le sourire siège sur les lèvres, la respiration devient accélérée , la digestion et l’absorption s’activent, les facultés intellectuelles se développent, les idées deviennent riantes et variées, toute la nature revêt une nouvelle face et s’embellit de charmes inconnus; l’homme est alors porté à la douceur, à la bienveillance , à la gaieté , aux idées généreuses;
il voudrait concentrer en lui toutes les vertus , réunir toutes les qualités pour s’élever au niveau de celle qu’il place si haut dans son imagination. Quelle impression délicieuse dut éprouver l’homme qui contempla pour la première fois un être semblable à lui-même, mais plus beau , plus aimable , plus délicat! Sur son cou d’albâtre descendait en longs flots d’or sa chevelure ondoyante ; une douce lumière s’échappait de ses yeux d’azur ; le teint de ses joues avait toute la fraîcheur des roses; ses lèvres , rouges comme la pourpre ou le corail et entr’ouverles par le sourire , laissaient apercevoir des dents disposées comme deux belles rangées de perles; sur sa taille souple et élancée se balançait gracieusement son corps, comme le roseau qui fléchit et se relève mollement au souffle de la brise ; tout son être offrait un ensemble qui avait quelque chose de suave , d’enchanteur et de céleste. De quel enthousiasme ne fut-il point saisi quand il entendit pour la première fois la voix mélodieuse de sa compagne , dont les accens divins allaient remuer tous les ressorts de l’âme ^quand elle lui offrit avec candeur sa main d’ivoire , et qu’elle lui imprima le premier baiser de l’amour; quand, assise à ses côtés, heureuse, elle cherchait à rendre intarissable la source du bonheur qu’elle savait sans cesse renouveler au moyen de ses simples attraits et de ses grâces naturelles et innocentes ! Qu’on n’accuse point la femme de rendre l’homme malheureux ; s’il jouit de quelque bonheur sur cette terre, n’est-ce pas à elle seule au contraire qu’il le doit? Le portrait que je viens de tracer n’a rien de fantastique : c’est toi què j’ai essayé de peindre, ô mon infortunée compagne! Ceux qui connurent ton caractère angélique, ta douceur inaltérable, ton esprit vif et ingénu , peuvent dire si je ne suis pas resté loin , bien loin de mon modèle. Hélas ! tant de grâces, tant de vertus et de talens réunis ne devaient briller qu’un instant, comme ces météores qui sillonnent rapidement les airs et disparaissent pour toujours. Oh! comme le flambeau de l’hymen a été promptement converti en torche funéraire ! Frappée d’une maladie contre laquelle notre art a été jusqu’ici impuissant, tu as d'ü succomber malgré tous ses efforts ; et l’amour le plus ardent n’a pas pu empêcher la rup^ ture d’une union formée sous de si heureux auspices , et qui n’a duré qu’un seul printemps ! Le bonheur parfait est-il donc au-dessus des forces de l’homme? Deux ans auront bientôt passé sur ta tombe , ô mon épouse , et mes regrets ont encore leur première amertume , et ma douleur est brûlante comme au premier jour! Pardonne, ombre chérie, pardonne des larmes que ton souvenir fait couler sans cessé, et dont le temps n’a pu tarir la source. Si ces larmes interrompent le silence de
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la mort, elles soulagent peut-être le malheureux qui les verse. Et toi aussi, lecteur, excuse cette digression qui peut paraître étrange; mais si tu es comme moi du nombre de ceux que la mort a frappés dans tout ce qu’ils avaient de plus cher, tu comprendras la voix de la douleur , et tu n’auras pas la bar-? barie d’en rire.
Ils ont grand tort ceux qui vont sans cesse blâmant les femmes et qui les accusent de mille défauts dont ils se croient exempts , sans réfléchir que ceux-là sont souvent le moins irréprochables qui sont le plus prompts à condamner. Il faut bien avouer pourtant qu’elles ont souvent été le prétexte et même la source d’une foule de malheurs'privés et même publics. Mais la faute en est à l’homme et non à Ja nature.
Nous , qui nous constituons en accusateurs, nous gâtons par -nos basses flatteries l’œuvre de la création. Nous nous tourmentons l’esprit pour imaginer des termes qui chatouillent agréablement leur vanité. Des Ganimèdes parfumés passent les journées entières à soupirer de fades adulations; et les femmes, voyant ainsi encenser leur grâces, font tous leurs efforts pour en rehausser l’éclat par leur coquetterie. Si celles que la nature leur a accordées ne sont pas suffisantes , elles chercheront ày suppléer par tous les moyens que l’art peut leur fournir. Quand le temps, te terrible ennemi de la beauté, aura flétri les roses du jeune âge, elles chercheront à effacer les traces de sa main en appelant à leur seéours l’art inutile du parfumeur, dont l’officine ne sera pourtant jamais la fontaine de Jouvence. Mais si , sans déprécier la beauté, nous n’acçordions pas au vice les honneurs et les louanges qui ne sont dus qu’à la vertu, on verrait bien plus souvent les femmes faire consister leur gloire dans l’affection de leurs époux , les mères ne pas repousser de leur sein l’enfant à qui elles ont donné le jour ; on verrait dans les malheurs publics ces femmes, vraiment citoyennes , renouveler l’exemple de celles de Carthage et de Numatice, en se dépouillant avec allégresse de leurs parures et de leurs joyaux pour venir au secours de la patrie en danger. C’est alors que l’on trouverait cette pierre précieuse de la création dans toute sa pureté et toute brillante de son éclat natif. J
Si l’amour considéré comme un sentiment doux qui porte un sexe l’un vers l’autre ne saurait nuire à la santé, il n’en est pas de même si cet amour est irrité, contrarié , soit par les obstacles nécessaires que crée parmi nous la civilisation, soit de toute autre manière. Cette gaieté vive, cette santé alerte, ce visage de prospérité, signes non équivoques du contentement du cœur, se changent en une tristesse profonde et taciturne chez l’homme épris d’un objet qu’il adore sans espoir, ou chez
celui que la mort a séparé de l’objet qu’il aimait. Sa santé brillante s’évanouit, son teint se décolore, sa respiration devient pénible , brûlante et entrecoupée de soupirs; une fièvre lente s’empare de lui , tout aliment lui devient insipide, la digestion ne se fait plus, toutes ses fonctions languissent; l’image de la beauté qui l’enchante est toute son existence; chaque instant du jour il la voit; et, si la nuit lui accorde un moment de repos, cette image chérie se peint plus vivement encore à son imagination malade. Si cet état se prolonge, si le chagrin persiste , une pâleur mortelle couvre le visage , les jeux deviennent caves, ternes , le regard oblique, les joues creuses, les pommettes saillantes ; une maigreur générale s’empare de tout le corps; l’univers se rembrunit et se couvre de nuages ; pour le malheureux que le chagrin accable il n’est plus de jour serein , plus de nuit tranquille ; le bonheur d’autrui l’importune et lui fait mal ; son caractère, de doux qu’il était, devient irritable et caustique ; il recherche la solitude ; et cet infortuné , miné parla.douleur, s’incline lentement vers la tombe. Un mot, un geste favorable peuvent le retirer du précipice. Si son amante persiste dans ses rigueurs, ou si une nouvelle affection ne vient pas effacer les empreintes de la première , il se désespère; sa passion ou sa douleur se changent en monomanïe : il attente à ses jours ou.il succombe graduellement sous. le poids du chagrin.
, Tels sont les funestes effets de la tristesse, soit qu’elle résulte de l’amour contrarié ou de la perte de l’objet aimé. Tes hospices d’aliénés sont peuplés ; d’hommes et de femmes dont la folie n’a pas d’autre source qu’un amour malheureux. Et; dans la vie domestique , s’il était permis au médecin d’en soulever le voile* combien dé maux ne pourrait-il pas raconter que les chagrins seuls produisent et entretiennent! La tristesse, quelle qu’en soit la -cause, est toujours suivie des mêmes résultats, dès qu’elle est profonde et enracinée pour ainsi dire dans les entrailles. Ainsi la mort d’un parent ou d’un ami chéri, la perte.de la fortune, le déshonneur, l’ambition dépue, la calomnie, la médisance peuvent causer des chagrins assez cuisans pçmr nuire gravement à la santé des individus qui en sont affectés. Il n’est probablement personne qui ne puisse citer à cet égard de nombreux exemples. Si le célèbre médecin Fernel mourut, au bout, d’un très-court espace de temps , de douleur d’avoir perdu sa femme,. Vésale autre médecin non moins illustre , mourut de chagrin d’avoir, ouvert un homme dont le cœur palpitait encore. Caton ne put survivre à la liberté mourante. Et qui ne connaît combien le chagrin produit par l’éloignement du foyer paternel fait périr d’individus ?(V. Nostalgie. ) Les remèdes que l’on peut opposer aux effets de la tristesse
ne se rencontrent point dans les pharmacies. On a fait justice des exhilarans, des anti-mélancoliques, des coofortalifs pour le cœur et autres absurdités semblables inventées par la cupidité et le charlatanisme, et accréditées par l’ignorance’. Comme c’est le plus souvent l’imagination qui produit cès passions , ce ne peut être qu’un changement à cet égard qui les guérisse, soit que ces passions se trouvent satisfaites , soit que les objets qui les produisent cessent /d’affecter aussi vivement , ôu; que l’état du cerveau auquel est attaché l’idée dominante qui entretient le désordre éprouve une nouvelle modification , ce qui est très-rarement l’effet des secours de l’art. Mecücina consolatïo animi, c’est là une des grandes qualités que doivent donner/à l’art ceux qui l’exercent avec habileté. On doit conseiller à ceux qui vivent dans une tristesse profonde toutes les distractions que leur état comporte : les voyages; l’équitation, la culture des arts, les lectures, les spectacles, les travaux champêtres, etc. Mais ce serait mal connaître le cœur humain que de leur offrir, ces secours comme moyens d’oublier l’objet de leur chagrin. Pleurez d’abord avec celui que la douleur accable; ne craignez point de lui dire et de lui répéter combién sa peine est légitime , .combien il a raison de s’affliger ; il vous considérera alors comme son ami; vous vous insinuerez peu à. peu dans son.cœur, et peu à peu vous parviendrez à lui faire goûter quelques consolations , d’autant plus qu’il ne sera point, en garde contre vous. A l’amant infortuné qui dépérit, parler quelquefois de l’objet qu’il aime, et laiss.ez-lui entrevoir quelque lueur d’espérance. Laissez aussi entrevoir la possibilité de nouveaux liens à celui que le chagrin d’une séparation .cruelle plonge dans la désohition : les passions comme les maladies se guérissent souvent par de nouvelles passions; et, quand il s’agit de la vie des individus, il ne faut pas craindre de les faire naître. L’espérance, restée au fond de la boîte de Pandore, est la plus heureuse fiction que nous aient laissée les anciens.
De toutes les affections de l’âme , en effet, l’espérance est la plus douce et la plus salutaire ; sans être un.excitant aussi énergique que la joie, elle exercé sur l’économie vivante une action modérée. C’est à l’espérance que l’on doit attribuer les changemens surprenans qui suivent l’administration de~ certains médicamens à peu près inertes , auxquels le malade attribuait cependant de grandes propriétés. Un médecin a beaucoup fait pour son malade quand il estparvenu à lui inspirer .de. la confiance en son savoir , ce qui n’est âutye chose que l’es-: pérancë d’êtrè guéri par lui, parce que cette confiance le met dans une sécurité, qui permet à ses organes de reprendre l’équilibre qu’ils éVvaiçnt perdu. C’e§t A ççttç çause que l’on doit rap-
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porter les effets souvent extraordinaires de guérison que l’on obtient des pèlerinages, des amulettes, des sortilèges, des exorcismes , du magnétisme animal , des bagues contre la migraine, etc. Le malade confiant croit à ces moyens dont il ignore la nullité directe ; mais son cerveau qui en est fortement affecté reçoit des modifications favorables qui influent heureusement sur le reste de l’économie.
Si l’espérance est une affection de l’âme des plus propres à ■entretenir la santé et à relever les forces du malade, le désespoir est au contraire la plusdéprimante, la plus mortelle des passions. Il faut donc savoir faire naître la première ou l’entretenir avec adresse, et ne jamais laisser lire au malheureux en proie au désespoir la sentence que l’imagination du Dante, brûlante comme l’enfer qu’il peignait, avait inscrite sur le seuil du séjour de la douleur : Lasciate ogni s per auza, vol ch’ enlrate; ce serait souvent lui porterie coup delà mort. Un colonel affecté d’une maladie chronique, et qui avait donné plusieurs fois des marques de bravoure , insiste auprès de son médecin pour savoir de lui s’il regardait sa maladie comme mortelle , en faisant mille protestations qu’il ne craignait pas la mort, et que la réponse du médecin, quelle qu’elle fût, ne lui donnerait pas la moindre émotion , mais que d’ailleurs il lui était essentiel de savoir à quoi s’en tenir pour mettre ordre à ses affaires domestiques. Le médecin, niaisement crédule, cède et lui déclare qu’il est porteur d’une maladie incurable. Au même instant l’intrépide guerrier perd la raison, et deux heures plus tard, il n’était plus. Je vais citer maintenant un exemple en sens opposé. -Un négociant en faillite était atteint d’une maladie grave et allait succomber à son désespoir ; son médecin lui laisse l’ordonnance suivante : Bon pour trente mille francs , à prendre chez mon notaire , signé Bouvakt. L’espérance renaît tout à coup , et , dans un très-court délai , cet infortuné est rendu à ses affaires et à la santé.
La joie ou le contentement est aussi une des passions les plus propres à maintenir cet heureux équilibre qui constitue la santé. Quelle que soit la cause qui la fait naître , plie consiste dans un état doux, agréable , d’aise, de contentement, de satisfaction qui fait sentir et chérir l’existence. Mais la joie elle-même doit être modérée pour être utile : si elle est excessive , elle peut être suivie de graves désordres : la voix expire sur les lèvres, les membres tremblent et refusent leur appui, la respiration est haletante" et entrecoupée, le cœur palpite, toutes les fonctions paraissent anéanties , l’individu tombe en défaillance, et l’on a même vu un excès de joie occasioner la mort. Une servante apprend qu’elle a gagné cm-
quante mille francs à, la loterie et meurt de plaisir au même moment. Un jeune homme devient fou en apprenant qu’onlui accorde en mariage une personne que ses parens lui avaient jusqu’alors refusée. L’histoire rapporte qu’une dame romaine mourut de joie en revoyant ses fils qu’elle avait crus tués à la bataille de Cannes. On lit aussi que Sophocle , Philippide , Diagore, Chilon , Xeuxis moururent de joie. Il est rare, malgré ces exemples , que l’on se trouve dans la nécessité de garantir l’homme contre la joie. Lorsqu’elle est modérée et souvent répétée , rien n’est plus propre à imprimer à toute l’économie une modification avantageuse; les fonctions digestives s’opèrent avec facilité , les formes s’arrondissent; au lieu que. sous l’empire de la tristesse elles sont déprimées et anguleuses ; les traits s’épanouissent, les chairs deviennent fermes, la face est riante, et tout annonce le sentiment du bien-être et du bonheur. Les cas où la joie serait excessive et dangereuse sont ordinairement imprévus. Cependant si la personne qui doit recevoir une agréable nouvelle , qui doit revoir un père , une mère, un fils, un époux, une épouse qu’elle croyait perdus ou qu’elle attendait avec anxiété, etc., si cette personne, dis-je, est d’une constitution faible, nerveuse , si elle est malade ou même convalescente, ce n’est que peu à peu qu’on doit l’accoutumer à recevoir cette nouvelle qui, apprise, inopinément et sans préparation, pourrait être suivie de quelques-uns des accidens que nous venons de rapporter. Est-il besoin de dire que les mêmes précautions doivent être prises quand il est question ne leur apprendre un évènement fâcheux, une nouvelle alarmante ?
La crainte , la terreur, l’horreur peuvent produire des effets promptement dangereux. Sous l’influence de ces passions , le sang est refoulé vers l’intérieur, l’action du cœür est troublée , la respiration, est entrecoupée , les forces s?an,éjantissent. On a vu la terreur faire blanchir les cheveux sottement, donner lieu à des palpitations violentes, à la syncope, à des convulsions, à une apoplexie mortelle. Espinosa fut tellement frappé d’une réprimande sévère que lui avait faite Philippe II, roi d’Espagne, qu’il en mourut peu de jours après. Dans ces derniers temps*, les jeunes femmes de toute une commune, effrayées par la description que faisait en chaire un orateur chrétien des tourmens de l’enfer, furent saisies d’une maladie convulsive que Y on nomme Danse de Saint-Guy ou Chorée . (V. ce mot.) La pudeur ou la honte est accompagnée de résultats analogues; on i’a vue supprimer tout à coup des évacuations naturelles et engendrer des maladies sérieuses. On comprend aisément que le courage qui est opposé à ces affections
éBo PAS
doit déterminer des effets tout contraifes , et qu*il est essentiel de l’inspirer de bonne heure aux enfans et aux jeunes gens.
La colère , la haine, l’envie, passions justement regardées comme avilissantes, sont essentiellement nuisibles et ne produisent jamais que des effets funestes. C’est avec raison qu’Horace appelait la colère un accès de frénésie. Sous son influence, la face rougit, les yeux sortent élîncelans de leur orbite, le cours du sang devient accéléré ; d’autres fois au contraire le sang est refoulé avec violence vers les organes intérieurs , et alors le visage est pale, les lèvres sont tremblantes, le pouls est petit et fréquent, Ja respiration haletante , la voix entrecoupée ; une congestion sanguine s’établit vers le cœur, vers les poumons ou le cerveau , d’où il peut résulter divers accidens , tels qu’une hémorrhagie pulmonaire, «ne apoplexie cérébrale, une rupture du cœur, etc. Nerva et Attila périrent d’un accès de fureur.
La haine et l’envie dévorent l’âme et consument le corps* : ces deux passions ne sauraient atteindre que des être vils et dégradés. C’est toujours l’amour-propre désordonné , c’est un yain sentiment de gloire qui nous fait porter envie au mérite que nous voyons dans un autre et à des qualités que nous blâmons dans notre ennemi, afin de le faire ainsi descendre jusqu’à nous, ne pouvant nous élever jusqu’à lui. L’homme qui a vraiment de la grandeur d’âme n’est ni haineux, ni envieux, ni vindicatif. La bonté et la clémence sont les vertus par lesquelles nous approchons le plus de la divinité , tandis que la haine , l’envie et toutes les passions qui leur ressemblent impriment le sceau de la bassesse à celui qui en est dominé.
Pardonner est des dieux ; se venger est de l’homme.
L’ambition, ce désir insensé des honneurs et des richesses ; l’amour des voluptés, la jalousie produisent des effets à peu près semblables-'A'ceux de la colère , lorsque ces passions nous présentent comriie 'prochain l’espoir d’obtenir ce que nous convoitons ; mais si l’espoir est détruit, ou s’il n’apparaît que dans l’éloignement , les effets qui en résultent ressemblent à ceux qu’engendrent la tristesse et les chagrins. Il faudrait des volumes pour énumérer les maux qu’enfantent l’ambition et l’amour déréglé. Ce sont là les deux puissans leviers qui soulèvent la plus grande masse des maux qui accablent l’espèce humaine.
Insensés qui vous flattez de boire dans les mille coupes de la volupté , vous ne savez donc pas que chaque excès auquel vous vous livrez est un pas de plus vers la tombe ! Encore si vous pouviez espérer d’arriver à ce terme sans douleur et sans maladies ; mais apprenez que ce n’est qu’au prix des tourmens que la nature accorde les jouissances qu’elle n’avoue pas, et
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qu’elle nous punit toutes les fois que nous transgressons cette roie moyenne conservatrice de la sagésse et de la santé.
Et vous , puissans de la terre , qui poursuivez avec tant d’ardeur ces vaines fumées que vous appelez des honneurs , et qui ne jetez sur l’homme modeste et faible que des regards d’un insultant mépris; vous qui vous targuez de votre fortune et de votre splendeur , et qui ne sentez pour le pauvre dont les sueurs vous nourrissent qu’une stérile'pitié, pensez-vous avoir trouvé la route du bonheur, de la santé et même d’un peu de gloire ? Quelle illusion est la vôtre ! Le piédestal sur lequel vous êtes élevés recouvre un tombeau que vous seuls n’aperceVez pas. Et cependant que de nombreuses funérailles viennent nous avertir, au bruit d’une vaine pompe, combien vous êtes chétifs et mortels ! Ces honneurs, ces délices qui vous accablent sont autant d’instrumens de douleur et de mort qui vengent l’indigent etle modeste laboureur dont les fatigues soutiennent votre faste. Dans l’intérieur de vos palais somptueux il est rare de rencontrer l’amitié, ce doux appui de la vie; il est plus rare encore d’y trouver ces vertus domestiques qui en font le charme. Dites-nous en effet combien de fois votre couche fut agitée par les furies; combien de projets déçus, de vanités trompées ont déchiré votre cœur ; combien d’humiliations le froissèrent malgré l’air de satisfaction que vous imposent et votre orgueil et les usages de la société. Ainsi votre vie est minée au milieu du luxe et du faste; ainsi se consument, à travers mille agitations et mille brisemens de cœur, vos plus beaux jours.
Et ne comptez; pas même sur l’amour dé vos contemporains ni sur l’admiration de la postérité. Comme on n’encensait que votre fortune pendant votre puissance, on ne se dispute que vos dépouilles après votre chute. Ce n’est qu’en faisant des heureux qu’on peut l’être soi-même : les bienfaits, tels que les rayons d’une douce lumière, en se versant sur fous les objets environnans, se reflètent vers le flambeau qui la répand; mais le mal ne saurait produire que le mal et une prompte mort.
De quelle manière les passions peuvent être dirigées pour sêi'vir à la guérison des maladies . K ous venons de voir qu’il existait certaines passions, certaines affections morales éminemment propres au maintien d’une bonne santé, lorsqu’elles étaient contenues dans les bornes de la modération ; que d’autres au contraire étaient essentiellement nuisibles dans tous les cas. Cependant un grand nombre d’exemples prouvent que les passions , même funestes , ne doivent pas toujours être réprimées ; qu’on doit même les provoquer quand la circonstance l’exige , et que dans beaucoup de maladies rebelles à tous les autres secours de l’art elles peuvent être mises à profit par un mé-
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decin habile. Nous avons déjà cité plusieurs exemples des bous effets produits par les passions gaies, telles que l’espérance et la joie ; nous avons parlé de cette confiance que doivent savoir faire naître daus le cœur des malades les personnes qui les approchent, et surtout les médecins; on a vu aussi combien étaient fréquens les effets funestes produits par l’amour malheureux, le chagrin, la tristesse, le désespoir, la colère, l’envie, l’ambition, la peur, la crainte, la terreur. Mais de même qu’entre des mains habiles des poisons meurtriers peuvent devenir des médicamens efficaces , de même ces passions dirigées avec sagacité peuvent procurer les résultats les plus heureux et les plus surprenans. Citons quelques exemples à l’appui de cette assertion :
Un médecin conseille aux parens d’un jeune homme atteint d’;une fièvre intermittente qui avait résisté à tous les médicamens employés en pareils cas, de le faire mettre én colère un peu ayant le retôur-de l’accès; ils le font, et la fièvre ne reparaît plus. Haller rapporte qu’un goutteux recouvra instantanément Fusage de ses membres à la suite d’un violent accès de colère. Cependant l’exemple ne serait pas toujours bon à suivre. Op a vu une grande frayeur supprimer tout à coup une hémorrhagie dangereuse. Tout le inonde sait que l’on fait cesser lés mouvemens convulsifs qui constituent le hoquet en faisant une peur soudaine à celui qui en est affecté. On pourrait grossir indéfiniment la. liste de tels exemples. Il ne faut pas néanmoins accueillir avec une croyance aveugle tous les faits extraordinaires de ce genre cités par les auteurs , qui , suivant le temps où ils ont écrit , se sont quelquefois laissés entraîner par les idées du merveilleux. De ce nombre est sans doute le trait suivant : un homme tourmenté de la goutte fut enlevé de son lit par un spectre qui le transporta sur ses épaules d’un étage ^levé au bas de l’escalier ; cet homme , saisi de frayeur, recouvre l’usage de ses membres et se trouve pour jamais guéri de sa maladie. L’évènement s’était probablement passé en songe; mais l’effet sur l’économie animale peut avoir été le ï&éme que s’il fût arrivé réellement.
Mais l’action médicatrice des passions est surtout remarquable dans les maladies purement nerveuses. Une femme est prise d’un accès d’hystérie; une autre femme qui en est témoin tombe en syncope, et l’accès de la première cesse aussitôt. Un mari voyant porter 'en terre sa femme qu’il chérissait, est pris tout à coup de convulsions horribles ; une personne présente et pleine de bon sens fait semblant de s’évanouir pour le distraire de sa douleur, et effectivement les convulsions cessent eu même moment. De quelle manière agissent les affections
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morales pour produire tant d’effets différens ? Nulle doute que leur première impression ne soit ressentie par le cerveau , centre de perception comme il est le centre du système^nerveux. Les secousses qu’elles impriment à toute l’économie par son intermédiaire peuyent dans certains cas produire de graves désordres; mais dans d’autres, ces secousses , ce trouble général peuvent ramener à leur type naturel , à leur harmonie primitive, les fonctions des organes dont l’équilibre avait été dérangé. Il ne faut pourtant pas se dissimuler que les chances de succès ne peuvent jamais être exactement calculées lorsqu’on a recours à ces moyens, ainsi que dans la plupart des cas où l’on emploie des remèdes énergiques. Il faut savoir tenir compte de la constitution des individus r de leur susceptibilité particulière, de leur âge, dé leur éducation , de leurs moeurs et de mille autres circonstances de tempérament, de capacité intellectuelle, de maladie ou de santé, etc. Il ne faut pas surtout perdre de vue que bien même que les passions que noos avons appelées funestes puissent dans certains cas être dirigées d’une manière favorable , les affections agréables sont bien plus propres à produire de ces heureux résultats ; et le médecin aura bien plus souvent à se féliciter d’avoir mis celles-ci en jeu que les premières.
PASSION HYSTÉRIQUE. (Y. Hystérie.)
PASSION ILIAQUE. (V. Coiiqiie dé Miserere.)
PAUPIÈRES (jhaladierdes). (Y. Ophthamie. )
PEAU ( maladies de la). Les affections de la peau , connues généralement sous le nom d’affections cutanées , présentent de nombreuses variétés qui ont été exposées dans divers1 articles de ce livre. Les maladies cutanées qui s’offrent le plys.souvent aux yeux de l’observateur sont les dartres et toutes leurs variétés , le pemphigus , là teigne, la lèpre, la gflle, la fièvre, miliaire, la variole, la rougeole, la scarlatine, l’ érysipèle , le furoncle, le charbon, \& brûlure. (Y, ces mots.)
PEMPHIGUS. On donne èe nom à une affection de la peau qui commence par une démangeaison promptement suivie d’une éruption de plaques rouges sur lesquelles s’élèvent dès vésicules remplies d’une humeur jaunâtre. Cette maladie, que l’on rencontre peu communément, a donc ponr caractère principal l’apparition des vésicules dont la forme et le volumé sont variables. On en voit depuis la grosseur d’une lentille jusqu’à celle . du poing. Les symptôpaes ordinaires qui précèdent et accompagnent la plupart des éruptions cutanées ne s’observent pas toujours dans le pemphigus; car quoique dans le plus grand
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nombre des cas il soit précédé de langueur , de malaise 'général, de fièvre , on voit quelquefois les ampoules se former sans aucun de ces signes, en sorte que la fièvre n’est pas indispensablement liée à l’existence du pemphigus. Au bout de trois ou quatre jours, quelquefois plus tôt, quelquefois plus tard, les vésicules se rompent et laissent suinter la sérosité qu’elles renfermaient. Il se forme ensuite une croûte qui tombe et laisse quelquefois un ulcère difficile à guérir, surtout chez les sujets vieux, scorbutiques ou serophuleux. L’apparition des vésicules ne se fait pas toujours simultanément ; souvent elle est suc-, cessive , c’est-à-dire que , pendant plusieurs j ours et même plusieurs semaines, de nouvelles pustules se développent à mesure que les autx*es disparaissent.
Les causes de cette affection singulière ne sont pas très-faciles à déterminer. On l’observe principalement dans les pays marécageux, humides, et mal aérés. Elle peut dépendre d’une inflammation interne, et surtout d’une gastro-entérite chronique; et. alors elle est accompagnée de fièvre plus ou moins vive ou d’une cause n’agissant que sur la peauj et elle est' alors sans fièvre. Le plus souvent, dans ces derniers cas, elle se termine par la guérison aü bout de très-peu de temps ; mais quand il y a concomitance d’irritation chronique du canal intestinal , c’est-à-dire quand il y a fièvre, elle peut durer autant que celte irritation elle-mêmè. Si la constitution des individus est détériorée, les vésicules se transforment ordinairemerît en ulcères dont il est très-difficile et souvent impossible d’obtenir la guérison.
Le traitement est le même au début de la maladie queceîui de la plupart des éruptions cutanées. S’il y a de la fièvre, on mettra le malade à la diète , à l’usage des boissons rafraîchissantes ; -on prescrira des bains tiëdés , des lavemens émolliens et le repos. Ce simple traitement siiffiràpour opérer la guérison dans les cas ordinaires. S’il reste des ulcères , on doit observer leur caractère ; s’i ls sont d’une bonne Goûlëur, d’un rouge rosé , on se contentera de les panser avec le cérat simple ; s’ils sont noirs , de mauvais aspect, on fait usage des excitans, tels que l’onguent de styrax, l’onguent digestif, les solutions de chlorure de chaux ou de soude , etc. Si l’affection est purement locale , sans complication d’irritation des organesdigestifs , il faut çhercher à changer l’action de la peau dès le commencement de l’éruption parj’application de compresses imbibées
de liqueurs astringentes , alcooliques, camphrées. On pourrait aussi, dès l’apparition des pustules, les toucher avec la pierre infernale, après les avoir piquées avec la pointe d’une aiguille pour en faire sortir la sérosité. jPp ce moyen /employé avec
succès de nos jours dans un grand nombre d’affectiônS pustuleuses, on arrête leur développement ultérieur, et l’on prévient ainsi les accidens qui pourraient en être la suite.
PÉRIPNEUMONIE. Nom employé pour indiquer l’inflammation des poumons ou la fluxion de poitrine. (V. Poümoxs.)
PÉRICARDITE, inflammation du péricarde. On donne le nom de péricarde àmne membrane lisse qui sert d’enveloppe au cœur, semblable à celle qui renfenne les poumons. Cette affection a les plus grands rapports avec la pleurésie. Elle se manifeste comme il suit : douleurs à la région du cœur augmentée par la pression; mouvemens du Cœur irréguliers, vifs , tumultueux; pouls serré, petit, vif, quelquefois intermittent; respiration gênée et entrecoupée ; sentiment de suffocation provenant de. la stagnation du sang dans les poumons; il y a tendance à la syncope , crainte de tomber en faiblesse , et souvent crainte de la mort. La péricardite peut accompagner la pleurésie ; elle peut être compliquée'de gastrite, ce que l’on reconnaît à la rougeur du pourtour de la langue et aux autres symptômes de la gastrite. (V. ce mot.)
Les causes de la péricardite sont /le froid succédant tout â coup à la chaleur, les lésions mécaniques- tels que les coups , les chutes sur la région du cœur; elle est assez souvent le résultat d’un transport d’une inflammation musculaire ou articulaire sur la péricarde; c’est ce qu’on appelle alors goutte ou rhumatisme remonté au cœur. La péricardite très- violente peut être aussi et même plus promptement mortelle que la fluxion de poitrine ; souvent il se forme , au bout de très-peu de temps , une collection d’eau ou de pus dans le sac du péricarde , qui .gêne de plus en plus les mouvemens du cœur et laisse très-peu d’espoir. Les sueurs froides , les convulsions , les défaillances fréquentes, la petitesse et la précipitation du pouls sont ordinairement des signes de mauvais augure ; mais si le pouls conservé ou reprend un peu de développement et de lenteur avec diminution de malaise, on peut espérer la guérison.
Le traitement est le même que celui de la pleurésie aiguë; mais, pour en obtenir des succès, il faut agir avec hardiesse et dès le principe ; car si l’on n’administre les secours convenables que déux ou trois jours après la manifestation de la maladie , il n’y a presque rien à attendre du traitement, quel qu’il soit. Ce traitement consiste essentiellement dans la saignée générale, puis dans les saignées locales abondantes, plus ou moins répétées, sur le siège de la douleur. On secondera l’effet des émissions sanguines par l’usage des boissons émollientes,' la diète la plus sévère et le repos absolu.
Jusqu’ici il a été question de la péricardite aiguë. La péricardite chronique , soit qu’elle succède à l’aiguë , soit qu’elle survienne d’une manière lente et sans avoir été précédée de l’aiguë , se manifeste par des douleurs sourdes , permanentes à la région du cœur , par la gêne de la respiration , des palpitations occasionées par le plus petit exercice , la suffocation , la pusillanimité , la crainte de la mort. Il se forme quelquefois un épanchement dans la péricarde, c’est ce qu’on appelle hydropisie du péricarde. Lorsque cette hydropisie existe, on voit ordinairement les pieds se tuméfier ; les paupières et la face sont bouffies , surtout le matin ; le sentiment de gêne de la respiration et de suffocation augmente, les défaillances sont trèsfréquentes. Au reste ces symptômes sont communs à ceux de l’hydropisie, de poitrine. (V. Hydrothorax.) t
Quant au traitement de l’inflammation chronique du péricarde , il est absolument le même que celui de la pleurésie chronique. Le régime doux, végétal et lacté en forme la base; si l’inflammation se réveillant passait de l’état chronique à l’état aigu , on aurait de nouveau recours aux saignées, et l’on se conduirait en tout comme dans les cas où cette affection est primitivement aiguë. Le régime adoucissant doit être secondé par le repos , parce que l’exercice , la marche précipitée , l’action de monter, etc., excitent les mouvemens du cœur, déterminent des palpitations, provoquent l’appel du sang dans cet organe, et contribuent à y fixer de plus en plus l’irritation.
PÉRIODIQUE, fièvre périodique ou intermittente. (V. Fièvre.)
PÉRIPNEUMONIE, inflammation de la surface du poumon ,
V. POITRINE
PÉRITONITE, inflammation du péritoine. On donne le nom de péritoine à une membrane lisse du genre de celle qu’on appelle séreuses, qui tapisse là cavité de l’abdomen , fournit divers replis et prolongemens dont les principaux sont le mésentère, les épiploons, les ligamens du foie, de la matrice et de la vessie ; il fournit en outre aux intestins leur enveloppe extérieure, et sert à les maintenir en position, ainsi que les autres viscères contenus dans la cavité abdominale. Dans l’état sain , le péritoine sécrète une rosée d’humidité destinée à lu'-, bréfier ses parois qui se trouvent en contact les unes avec les autres , et à faciliter ainsi le glissement et le mouvement péristaltique des intestins et les mouvemens des autres organes renfermés dans cette cavité. Si par une cause quelconque celte sécrétion dhmnidité était trop abondante , et qu’elle ne fût pas absorbée dans les mêmes proportions qu’elle est fournie, il se
formerait dans ïe sac péritonéal une collection aqueuse à laquelle on donne le nom d’ ascite ou d’hydropisie de l’abdomen. (V. Hvdropisie.) Mais outre cette maladie et d’autres que nous ne devons pas traiter ici , le péritoine est très-souvent le siège d’inflammations graves dont nous allons noun occuper. C’est à ces inflammations qu’on donne le nom de péiritonites.
De même que la plupart des maladies inflammatoires la péritonite s’observe à l’état aigu ou à l’état chroniique.
Péritonite aiguë. Cette, maladie débute d’une manière extrêmement vive, par une douleur de ventre d’abord locale , ensuite s’étendant à tout l’abdomen. Cette douleur varie suivant la sensibilité des individus , mais en général elle est tranchante, brûlante et comparable à celle qu’on éprouverait en tordant ou en déchirant les intestins. Le pouls est serré, fréquent, vif et quelquefois intermittent. L’appareil musculaire est dans un état de constriction remarquable ; les malades voudraient changer de place , mais ils ne le peuvent pas à cause de la douleur que leur fait éprouver la contraction des muscles de l’abdomen. On pourrait au premier coup d’œil confondre cette affection avec la gastrite, la gastro-entérite ou la colite , mais la péritonite marche bien plus rapidement que ces maladies : les douleurs sont brûlantes et pour ainsi dire externes, et elles sont tellement augmentées par le toucher , que les malades ne peuvent pas supporter la moindre pression sur lé ventre sans pousser des cris. Il n’en est point ainsi , ni dans la gastrite, ni dans la gastro-entérite, ni dans la colite; dans ces cas là pression ne produit pas ordinairement de douleurs , ou , si elle en produit, elles sont légères et n’ont rien de comparable avec celles de la péritonite. Dans la gastro-entérite comme dans la péritonite il y a ordinairement constipation opiniâtre ; mais dans la gastro-entérite les lavemens pénètrent sans douleur, au lieu que dans la péritonite ils l’augmentent constamment, au point que leur administration est presque toujours impossible. Le ventre est ordinairement gonflé, tuméfié , mais ce symptôme n’accompagne pas nécessairement la péritonite.
Au bout de quelques jours * d’autres signes plus généraux viennent se joindre aux précédens : le malade est dans un étal de souffrance considérable; les jambes sont fléchies sur le bassin ; il y a tremblement musculaire ; la face offre l’image de la douleur; le poids des couvertures ne peut être supporté ; le pouls devient de plus en plus fréquent ;, souvent il survient des vomissemens qui ne permettent pas au malade de garder les boissons qu’il a prises. Si la maladie n’est pas arrêtée elle fait des progrès rapides , le délire se manifeste, la sensibilité s’émousse et le malade succombe.
La péritonite est une maladie assez fréquente chez les femmes en couche ; dans ce cas elle s’accompagne ordinairement d’une inflammation de la matrice qui en est le point de départ. (V. Méxrite.) Les efforts de l’accouchement rendent facilement raison de cette d.oub!e inflammation. Chez les femmes en couche la douleur commence vers le bas-ventre et s’irradie insensiblement vers toutes les parties de l’abdomen. Les symptômes sont au reste les mêmes que ceux que nous avons décrits plus hauts : il faut y ajouter la suppression des lochies , qui a lieu constamment, soit dans la métrite ou inflammation de la matrice, soit dans la péritonite.
Dans tous les cas de péritonite les douleurs débutent constamment par un point déterminé correspondant au foie , à la rate, aux reins, à l’estomac, etc.; puis elles se propagent plus ou moins rapidement. Chez les sujets jeunes et robustes elles ont bientôt envahi tout l’abdomen. Les vomissemens surviennent quand la région de l’estomac se trouve enflammée. Au bout de cinq ou huit jours la maladie a atteint son plus haut degré d’intensité , et l’on voit alors le malade dans un état d’abattement considérable , délirant , les yeux ouverts et agité de temps en temps par quelques soubresauts des tendons. Si l’on touche le ventre dans cet état, le malade qui paraît anéanti exécute un mouvement brusque et automatique occasioné par la violence de la douleur réveillée par ce contact.
Lorsque la péritonite est abandonnée à elle-même, elle est presque constamment mortelle ; mais quand l’art vient de bonne heure au secours du malade, elle peut être combattue avec succès. On voit alors tous les symptômes diminuer d’intensité : les douleurs se calment peu à peu , les vomissemens s’arrêtent, les urines deviennent plus abondantes, la constipation cesse, une douce moiteur s’établit; à l’apparition de tous ces signes on peut pronostiquer une prochaine guérison. Leur absence, au contraire, le délire, l’accélération du pouls qui va toujours en croissant, l’état de prostration du malade sont des signes de mauvais augure.
Des causes de la péritonite. Les causes qui peuvent donner lieu à cette terrible maladie sont de deux sortes : celles qui agissent primitivement et sans intermédiaire sur le péritoine, et celles qui n’agissent que secondairement. Parmi les premières sont les coups, les chutes, les efforts, les frottemens sur l’abdomen , les secousses de toux , le vomissement , et surtout le froid subit qui, arrêtant tout à coup l’action de la peau, refoule le sang et l’activité vitale vers les viscères, ce qui donne lieu tantôt à une irritation de poitrine, à un catharre pulmonaire, tantôt à une gastro-entérite, à une colite >
d’autres fois à une irritation du péritoine, d’où résulte, dans certains cas , une hydropisie, dans d’autres unepéritonite, elc., suivant que tel ou te} viscère est plus impressionnable et plus disposé à. contracter l’inflammation. Voilà pourquoi -les mêmes causes produisent des maladies diverses chez les différens individus, parce que chez l’un l’estomac est rorgaue le plus irritable ; chez l’autre ce sont les poumons ; chez celui-ci c’est le foie; chëz celui-là ce sont les reins , etc. C’est eeiqui fait dire vulgairement que chacun s a . son côté faible ou vulnérable ; tant il est difficile de trouver des constitutions où les forces soient tellement équilibrées., que tous les organes résistent également biçn à l’impression; des, causes qui tendent à en modifier d’action. Les causes de la seconde espèce qui peuvent donner lieu à la péritonite sont bien plus fréquentes que les précédentes: ce sont les maladies des parties voisines qui gagnent le-péritoine;, ainsi une inflammation; du foie , de la vessie, des reins , de la matrice , du canal intestinal , etc. , s’étend souvent à la membrane péritoniale qui sert d’enveloppe à tons ces viscères. Lapéritonite qui se déclare ainsi à l’occasion d’une autre inflammation est incomparablement plus ordinairequè celle qui survient à priori, c’est-à-dire qui débute directemènt par le péritoine. Les douleurs rhumatismales ou goutteuses occasionent souvent cette maladie; il y a alors transport de L’irritation des articulations sur les muscles de î’abdomén, et de là sur la membrane du péritoine ; ce transport des irritations goutteuses , rhumatismales, est un phénomène d’ailleurs trèsconnu : c’est ce qu’on appelle goutte, ou rhumatisme remonté ou rentré. 3e ne querellerai pas ici sur la justesse de ces dénominations ; il suffit de savoir qu’une irritation qui était fixée sur un point s’est déplacée et s’est fixée sur un autre , et que, quelle qu’en soit la cause , il faut la combattre. (Y. Goutte.)
Quant à la péritonite puerpérale ou des femmes en couche, comme elle est essentiellement liée avec l’inflammation de la matrice , je ne crois pas devoir répéter ici ce que j’en ai dit très-en détail à l’article Métrite, auquel je renvoie le lecteur soit pour la connaissance des symptômes, soit pour le traitement de cette affection.
Traitement. La péritonite aiguë est Une maladie dans laquelle il importe d’agir de très-bonne heure et avec la plus grande énergie. Toute hésitation , toute demi-mesure , tout délai peut devenir mortel dans une affection dont la marche est si effrayante. Les efforts du médecin doivent tendre à arrêter dès son début une inflammation qui peut emporter promptement le malade, ou qui , si elle ne l’emporte pas, devient chronique et donne lieu fl un épanchement de pus et
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de liquide dont l’absorption est très-dîlïicile -, le plus souvent impossible. Les saignées gènéïaies ét locales doivent ici être employées largement et avec plus de hardiesse que dans toute autre circonstance. Le caractère inflammatoire de cette maladie est tellement tranché qUe les1 médecins , de quelque opinion qu’ils soient, sont tous d’àccôrd sur-ée' point, le plusessentiel dud traitement. Quand le sujet est pléthorique et fort, on doit toujours "commencer ^paroutrir la veiné èt' appliquer ensuite lés sangsues èli très-grand nombre sur le ventre. Dans beaucoup de cas: une application de 5o,' de 80, de ioo sangsues ne détruirait pas le point inflammatoiï-ë «ans une saignée générale propre à favoriser le relâchement de toits les tissus. Après cette saignée, qubdans certains 'cas doit être répétée plus ou moins souvent, on poursuit rinflatomatibiV par l’application des sangsues sur tous les points oiî la douleur se transporte et se manifeste ; car souvent la douleur parcourt successivement plusieurs points de l'abdomen. Le nombfedes sangsues doit être considérable, sans quoi l’inflammation marche rapidement à son terme. On doit en appliquer depuis 4o jusqu’à 100 etplus, en une, deux ou trois fois, suivant l’âge , la constitution du malade et l’intensité' de l’inflammation.
Ce traitement arrêtera presque toujours la maladie s’il est1 actif et franchement employé , et s’il est mis en usage dèÿ le premier ou le second jour; mais le quatrième et le cinquième jour, les émissions sanguines ne sont pas toujours couronnées de succès. Les sangsues peuvent cependant être appliquées quand le malade n’est pas encore tombé dans la défaillance et le délire ; mais lorsque la peau devient livide, jaunâtre, que les muselés sé relâchent , qu’il y a prostration complète des forées, leé saignées feraient succomber infailliblement le malade.
Il est essentiel de ne rien faire qui puisse contrarier l’effet des saignées. On ne donnera donc ni bouillons, ni boissons éthérées ou opiacées, sous prétexte de relever les forces, qui ne sont qu’opprimées par la violence de l’inflammation.
Les bains peuvent être avantageux : immédiatement après l’application des sangsues., ils. accélèrent souvent la guérison, en faisant cesser l’état de crispation des tissus, et en favorisant ainsi la circulation du sang vers les extrémités. Là température du bain ne doit.pas être trop basse ni trop élevée; celle de 28 à 34 degrés paraît être la plus convenable. Malgré ce quenousvenons.de dire, il ne fautjpas insister sur l’emploi des bains , s’ils paraissent ne pas produire de bons effets. Ils ne réussissent pas également bien chez tous les- individus ; il y en a qui éprouvent du soulagement par un premier bain, et à
qui un second est nuisible. Cependant l’expérience apprend qu’ils ont des avantages marqués dans le plus grand nombre des cas.
Lés lavemens ne peuvent pas être administrés dans cette maladie sans augmenter considérablement les douleurs ; ils sont généralement plus nuisibles qu’utiles. Il en est de même des applications sur le ventre : le malade ne saurait les supporter. Il faut donc réduire le traitement aux saignées abondantes , aux bains , aux boissons émollientes et par cuillerées , au repos et la diète absolue.
Péritonite chronique. La péritonite chronique succède quelquefois à l’aiguë . et elle a cela de commun avec les autres inflammations, qui tendent toutes plus ou moins à la chronicité, et la chronicité tend à désorganiser les tissus dont elle est le siège. Cependant la péritonite très-aiguë passe rarement à l’état chronique, parce qu’elle sè termine en peu de jours ou par la mort Ou par la guérison complète ; mais elle peut passer â cet état lorsqu’elle est circonscrite et bornée à quelques points du péritoine , ou qu’elle est d’une intensité médiocre. Dans ces cas la fièvre diminue, mais ne cesse pas entièrement ; le délire et l’agitation n’ont plus lieu. Il reste de la chaleur, le ventre est encore un peu tendu , légèrement douloureux à la pression ; quelque temps après on sent de la fluctuation produite par le liquide épanché dans la cavité abdominale; D’autres fois la péritonite débute d’n ne manière lente et reste chronique, sans avoir été précédée de l’état aigu. Lorsqu’elle a duré pendant long-temps, le teint devient jaunâtre, et il se fait une collection aqueuse dans l’abdomen. Chez quelques individus il ne se forme jamais de collection : il y a soulèvement des parois abdominales et empâtement du ventre. D’où provient cette collection de fluides ? Evidemment de ce que l’action des vaisseaux exhàlans du péritoine se trouve augmentée par l’inflammation. L’exhalation , ou, si l’on veut, la transsudation des parties aqueuses du sang fournie par le péritoine étant trop abondante pour être repompée par les vaisseaux absorbans , la collection doit nécessairement se former peu â peu. Mais pourquoi cet épanchement ne s’observe-t-i! pas dans la péritonite aiguë ? C’est qu’à un certain degré d’irritation les secrétions sont augmentées ; mais si cette irritation s’élève à un haut degré d’intensité , toute sécrétion est tarie, et lés m'embranès qui étaient auparavant humides , deviennent arides. Si l’irritation diminue, la sécrétion reparaît. On en peut voir, dans plusieurs circonstances , des exemples très-sensibles.- Une irritation commençante de la membrane muqueuse du nez , qu’on ppmçbé faussement rhum* de cerveau, est toujours accom-
pagnée de sécrétion abondante de mucosités ; le nez coule, l’individu est obligé de se moucher souvent; si l’irritation s’étend à la gorge, les crachats sont plus abondans; si elle se propage jusqu’à la membrane muqueuse des yeux, il y a ordinairement larmoiement ; mais si celte irritation augmente , le nez est sec, aride ; il n’y a plus ni crachemens, ni mucosités, ni larmes. Voilà l’image de l’inflammation aiguë; à mesure qu’elle va se calmer , les humeurs reparaîtront ayec abondance : c’est l’exemple de l’état chronique. L’augmentation des sécrétions muqueuses , séreuses , urinaires, sanguines et autres n’a lieu que lorsque l’inflammation est renfermée dans certaines limites au-delà desquelles il y a rougeur, sécheresse, aridité des tissus. C’est une règle générale que partout où il y a irritation il y a appel de fluides ; et comme dans la péritonite il y a irritation, donc il y a appel de fluides. A l’état aigu, c’est le sang qui est retenu dans les tissus enflammés ; à l’état chro nique , ce fluide s’épanche ; et comme il ne trouve pas d’issue pour s’écouler au dehors, il reste enfermé dans les membranes qui le sécrètent , et forme des collections plus ou moins abondantes.
Il ne faut pas confondi’e les symptômes de la péritonite avec ceux des engorgemens du mésentère , et qui sont presque toujours précédés d’une gastro-entérite. On peut distinguer la péritonite chronique de ces engorgemens en ce que Je gonflement et la rénitence de l’abdomen sont uniformes sur tous les points; ou bien, s’il n’y a pas une parfaite uniformité , on sent une prédominance ver s la région du foie , de la rate , de la matrice, au lieu que dans les engorgémëns du mésenïère le gonflement se trouve vers le centre de l’abdomen. Dans ce dernier cas la langue est rouge , et l’on observe tous les autres symptômes de la gastro-entérite. Quelquefois ces symptômes peuvent exister tous ensemblp , parce que la péritonite peut être compliquée d’une irritation chronique du canal intestinal.
On voit, d’après ce qui vient d’être dit, que î’hydropisie de l’abdomen, qu’on nomme ascite, n’est souvent qu’un symptôme d’une inflammation lente où chronique du péritoine ; que l’hydropisie n’est point la maladie , mais seulement un effet , et qu’en conséquence les remèdes prônés par les charlatans et les commères contre I’hydropisie en général ne sauraient atteindre leur but. D’un autre côté, si l’hydropisie dépend d’une obstruction du foie, des reins, de la ra'te, obstruction qui, pour le dire en passant , est toujours le produit d’une irritation.; si l’hydropisie dépend d’un vice oi'ganique du cœur, de l’ossification des gros troncs artériels, etc. , accidens qui mettent obstacle à la circulation du sang et produisent
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des épanchemens tantôt dans la cavité de la poitrine , tantôt dans celle de l’abdomen , tantôt dans toutes les mailles du tissu cellulaire, comment peut-il y avoir des gens assez encroûtés de préjugés et d’ignorance pour croire aux spécifiques contre l’hydropisie? Mais cette discussion nous éloignerait trop du sujet qui nous occupe; on peut d’ailleurs lire ce qui a été dit à l’article Hydrofisie.
Mais il est bon de savoir que dans le plus grand nombre des cas les individus attaqués de péritonite chronique deviennent hydriques, afin de prévenir ce résultat. L’eau, ou mieux, la sérosité s’amasse d’abord dans le péritoinë, puis dans le tissu cellulaire de l’abdomen et des extrémités. A mesure que l’hydropisie augmente, la respiration devient difficile; le pouls devient fréquent et petit , et l’hydropisié générale augmente à mèsure que la locale fait des progrès. Dans quelques cas, plus rares , la péritonite chronique marche lentement ; et chez les sujets d’une constitution nerveuse, irritable , au lieu d’un gonflement hydropique, elle donne lieu à une sécheresse et à un état de maigreur effrayant. Dans quelques cas on a vu la collection aqueuse disparaître très-rapidement et faire place à cette maigreur, à ce marasme universel qui; se termine par la mort. Divers désordres organiques peuvent survenir dans les membranes affectées d’inflammation. Ainsi il y a quelquefois perforation du péritoine , et il survient alors une tympanite considérable fournie par les gaz formés dans le canal intestinal et qui passent dans la cavité de l’abdomen ; d’autres fois c’est une hémorrhagie qui a lieu à l’intérieur du péritoine.
Cette maladie guérit rarement par les seuls efforts de la nature, et le plus souvent ceux de l’art sont impuissans. Cela dépend- de ce que l’accumulation des fluides est facile dans le péritoine ; que cette membrane étant vaste, le siège de l’inflammation est très-étendu ; outre cela elle est presque toujours compliquée de l’altération, organique de quelque viscère contenu dans l’abdomen. Tant que la constipation persiste , qu’il y a chaleur sèche de la peau , rénitence du ventre , c’est une preuve que la maladie suit sa marche; mais si ces symptômes diminuent, que le malade aille à la selle régulièrement, avec facilitent dans la proportion des alimens qu’il prend , on peut espérer la guérison. Blais lorsqu’on voit survenir les signes de l’hydropisie ou le marasme, la maladie ne laisse presqueplus d’espoir.
Les causes de la péritonite chronique sont à peu près les mêmes que celles de l’aiguë, dont elle n’est quelquefois que la suite ; elle est aussi produite par des causes externes , des coups , des chutes, des compressions violentes sur l’abdomen. Certaines
professions qui exigent que l’abdomen soithabituellement comprimé , disposent à cette maladie. On l’observe aussi à la suite du froid, de la suppression de la transpiration , de l’abus des purgatifs, de la répercussion de la gale, des accès de fièvre intermittente , de rhumatisme. Dans un grand nombre de circonstances elle est déterminée par l’inflammation d’un organe voisin qui s’étend au péritoine. On l’a vu produite par des efforts violens et répétés de toux ou de vomissement, mais ces exemples sont rares. Un épanchement de sang dans le péritoine, résultant d’une plaie de l’abdomen; un épancîfement d’urine dans la même cavité , de matière purulente produite par certaines opérations pratiquées pour évacuer un abcès, etc., peu vent occasionerunepéritonite tantôt aiguë, tantôt chronique.
Traitement de la péritonite chronique. Ici les ressources de l’art sont très-bornées et le plus souvent infructueuses. Cependant la péritonite chronique peut guérir lorsqu’il n’y a pas de marasme , d’hydropisie et d’altérations profondes de nutrition , qui en supposent toujours de graves dans les organes digestifs. Quand on a quelque espoir de guérison, il ne faut pas perdre de temps : on doit employer d’abord le régime calmant, autrement dit antiphlogistique, puis les révulsifs. L’expérience prouve que les saignées locales sur l’abdomen peuvent encore être utiles plusieurs mois après l’invasion de la maladie , si le sujet est jeune, robuste, et qu’il n’y ait ni marasme ni hydropisie; mais si le contraire a lieu, il ne faut plus compter sur ce moyen. On a recours aux révulsifs, tels que les vésicatoires appliqués aux cuisses, aux frictions sèches sur l’abdomen et sur tous les membres , au repos interrompu par un exercice modéré , et au même régime que dans la gastro-entérite chronique. Ce régime doit être purement végétal; on donne au malade des fruits cuits qui facilitent les évacuations , des boissons légèrement diurétiques , telles que les décoctions de chiendent, de baies de genièvre avec addition de iq ou i5 grains de nitre par pinte de liquide, les eaux de Seltz, etc. Le malade peut aussi faire usage de lait, dé petit-lait, de suc frais et dépuré des plantes. Quant aux purgatifs drastiques et aux violens diurétiques, ce sont des irritans qui ne peuvent qu’augmenter l’irritation et rendre le danger plus imminent. ( Voyez ce qui a été dit à cet égard à l’article Hydropisie. )
PERNICIEUSES , fièvres pernicieuses. On donne ce nom à certaines fièvres intermittentes accompagnées de symptômes graves. (V. Fièvres pernicieuses. )
- PERTE , hémorrhagie utérine chez les femmes. (Y. Ménorîshagie et Menstrues.
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PESTE , fièvre pestilentielle , typhus d’Orient. Quoique cette maladie s’observe rarement dans nos. contrées, elle mérite néanmoins d’être traitée ici, à cause des nombreux rapports que le commerce a établis aujourd’hui entre la plupart des nations et qui les mettent en contact perpétuel les unes avec les autres. Commençons d’abord par exposer les symptômes auxquels on peut la reconnaître , et nous parlerons ensuite de sa nature , des causes qui la produisent , des moyens de la prévenir et de la guérir.
On a fréquemment appliqué le nom de peste à des maladies de nature très-différente qui frappaient le. vulgaire et même les médecins, dans des temps peu éclairés, par leur propagation facile, par le grand nombre des personnes qui en étaient affectées etpar la mortalité qui les accompagnait. De nos jours qn s’accorde communément à donner ce nom à cette maladie qui se manifeste particulièrement en Asie et en Afrique sous les formes d’une fièvre maligne avec développement de bubons, de charbons et de taches pétéchiales.
Symptômes. Cette maladie débute quelquefois par des maux de tête, par un abattement général et par des défaillances; ensuite on voit se développer toute la série des symptômes qui constituent les fièvres dites adynamiques et ataxiques ou malignes, c’est-à-dire qu’il y a délire, prostration des forces, mouvemens convulsifs , langue d’abord rouge , puis couverte, ainsi que les dents, d’un enduit jaunâtre ou fuligineux. Ces phénomènes fébriles présentent beaucoup de variétés de formes qui dépendent non de la diversité de la maladie, mais de son degré plus ou- moins élevé et de la constitution individuelle. Ainsi le malade est quelquefois assoupi et "dans le délire ; d’autres fois il est agité , en proie à de violentes douleurs. de tête accompagnées d’insomnie ; souventîe pouls est fort ; d’autre fois il est faible et fréquent : le malade est dans des inquiétudes et dans un état d’agitation continuelle ; on aperçoit des soubresauts des tendons et des mouvemens convulsifs; la vue est troublée, et le malade est tourmenté de tintemens et de sifîlemens d’oreilles ; il y en a qui sont abattus au commencement de la maladie ; d’autres conservent leurs forces jusqu’à la mort; il y en a qui ont des dévoiemens opiniâtres; d’autres ont des hémorrhagies parle nez et par la bouche, par l’anus, par les organes sexuels; quelques-uns ont des vomissemens continuels ; d’autres ont des nausées et des dégoûts ; ou en voit qui ont des taches de couleur pourprée , ou violettes, ou noires, tantôt en petit nombre, tantôt . en grande quantité , tantôt petites, tantôt grandes et presque exactement rondes au cou, à la poitrine, aux membres; il y en a beaucoup. qui ont,des
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bubons aux aînés ctaux aisselles, et des anthrax ou charbons sur d’autres parties du corps , telles que les joues, le cou, le dos, les membres. Ce sont ces trois caractères , savoir : les taches A la peau, qu’on appelle pétéchies, les bubons, les charbons f qui servent à faire distinguer la peste de toute autre maladie, s’ils sont accompagnés de fièvre. Ces trois caractères distinctifs peuvent exister séparément ou simultanément. M. Desgenettes, l’un des médecins qui avaient accompagné l’armée française en Egypte , et qui eut souvent l’occasion d’observer la peste dans ce pays , l’a distinguée en trois degrés différens : icr degré : fièvre légère, sans délire, bubons. À ce degré presque tous les malades guérissent promptement et facilement. 2e degré : fièvre, délire, et bubons qui se manifestent aux aines , aux aisselles, et quelquefois , mais rarement, aux angles dés mâchoires. Le délire s’apaise vers le cinquième jour, et se termine * ainsi que la fièvre, vers le septième. Plusieurs malades guérissent. 3e degré : fièvre et délire considérable, bubons , charbons ou pétéchies, soit simultanément, soit isolément: les symptômes fébriles sont ceux des fièvres dites malignes au plus haut degré. La plupart des malades succombent du troisième au sixième jour.
Causes de la fièvre pestilentielle. Quand on voit eette maladie prendre constamment naissance dans les mêmes pays , et attaquer indifféremment les indigènes et les étrangers qui y vivent, on est bien forcé de conclure que les causes dépendent essentiellement des localités. On paraît s’accorder aujourd’hui à regarder l’Egypte comme le véritable foyer de cette maladie, d’où elle est ensuite exportée dans d’autres contrées, et principalement sur les côtes d’ùfrique et dans les Echelles du Levant. Les inondations périodiques du Nil, qui laisse chaque année unp immense quantité de débris végétaux et animaux exposés à l’ardeur d’un soleil brûlant, donnent lieu à la putréfaction de toutes ces substances, à des émanations putrides qui infectent l’air et le rendent insalubre. Ces émanations sont des gaz pu des vapeurs qui se dégagent des corps végétaux, et surtout animaux, sous l’influence de l’air, de l’humidité et de la chaleur de l’atmosphère. Plus ces conditions sont prononcées, plus la décomposition est rapide et plus les vapeurs qui s’en exhalent sont meurtrières. Elles pénètrent dans le corps de l’homme soit avec la salive qui s’en imprègne continuellement, soit par la respiration , soit par l’absorption cptanée. Placé sous l’influence de ces causes délétères , l’homme éprouve bientôt des nausées, du dégoût, des coliques, des maux de tête , de la fatigue dans tout le corps , en un mot tous les symptômes des irritations les plus ordinaires des organes
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digestifs, ta peau peut en souffrir; aussi remarque-t-on souvent des érysipèles, des charbons, des pustules malignes. .Ces inflammations cutanées accompagnent presque toujours celles des voies digestives , sous l’influence des émanations producitrices de la peste ; les inflammations des glandes de l’aisselle ■et de l’aîne s’y joignent aussi. Si l’irritation des voies gastriques est légère, tout se réduit à une simple gastro-entérite , et la peau ne se trouve même pas affectée. L’inflammation du canal intestinal se répète aussi sur le cerveau si celte inflammation est portée à un degré très-élevé, et alors il y a déliré; convulsions , etc. Quant aux organes de la respiration , 'ils peuvent être enflammés en même temps que les voies gastriques, mais cela n’arrive pas constamment.
Il y a donc la plus grande similitude entre la peste et les fièvres les plus ordinaires; et les médecins qui ont ouvert les cadavres des pestiférés ont trouvé les mêmes traces d’inflammation à l’intérieur qu’à la suite de ces fièvres. La fièvre jaune, qui paraît n’être qu’une variété de la même maladie , se développe aussi sous l’influence des mêmes causes. La chaleur et les émanations putrides des rivages de là mer et des grands fleuves, des ports infects et des autres foyers de putréfaction en sont les causes uniques ; et toutes ces fièvres connues sous le nom de peste , de typhus , de fièvre jaune doivent être traitées comme la fièvre maligne de notre pays, qui n’est, non plus que ces maladies , qu’une inflammation gastro-cérébrale à un îrès-baut degré.
Mais comment, dans cette hypothèse, expliquer la nature contagieuse tant de la peste que de la fièvre jaune? J’ai tâché de donner la solution de cette question au mot Fièvre jatjke, auquel je renvoie le lecteur. Il trouvera également dans cet article tout ce qui a rapport au traitement, lequel est essentiellement le même dans l’un et l’autre cas, et qu’il est par conséquent superflu de décrire une seconde fois. La question sur la nature contagieuse ou non contagieuse de la peste et de la fièvre jaune en a soulevé une autre très-importante , c’est celle de l’utilité ou de l’inutilité des lazarets où l’on soumet à la quarantaine les navires suspects. Relativement à la fièvre jaune , il est à peu près certain que cette maladie ne se transmet pas .par le contact; quant à la peste, il reste encore des doutes , mais on a tout lieu d’espérer qu’ils ne tarderont pas à être levés ; car une commission , composée de médecins distingués , vient d’être envoyée en Egypte par le gouvernement français pour étudier spécialement cette maladie. Dans le doute et lorsqu’il s’agit d’une matière de cette importance, il est évident que les lazarets doivent être maintenus jusqu’à plus ample informé-
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Mais il est un fait hors de toute contestation , c’est que les individus atteints de peste ou de fièvre jaune forment autour d’eux un atmosphère ou plutôt un foyer d'infection qui peut à son tour développer ces maladies chez ceux qui vivent dans ce foyer; d’où il suit qu’audieu de bloquer pour ainsi dire tous les individus qui se trouvent dans une ville, sur un bâtiment, il faut les isoler les uns des autres, et ne pas les forcer à respirer un air malfaisant et corrompu par des miasmes. Il s’ensuitaussi que, pour se préserver de l’infection, il faut entretenir la plus grande propreté dans les rues, les maisons, les ports , les navires, etc. Lorsque la peste ou la fièvre jaune existent à bord d’un bâtiment, et que l’équipage se trouve en pleine mer, en quarantaine , ou forcé de toute autre manière à vivre dans ce foyer d’infection , il faut faire souvent dès fumigations de chlore , des lotions sur tous les points du bâtiment avec les chlorures de chaux ou de soude, vider et nettoyer exactement le fond de cale , et l’arroser ensuite avec ces préparation, jeter à la mer l’eau croupissante et toutes les matières en putréfaction , et de cette manière on parviendra toujours à détruire les mias- , mes , à rendre à l’air sa pureté naturelle , et l’on se préservera par conséquent des maladies qui dépendent de son altération. Les mêmes moyens doivent encore être mis en usage dans les maisons particulières, dans les hôpitaux, dans les camps, dans les prisons, dans les ateliers, etc. L’efficacité des chlorures pour détruire les miasmes devient chaque jour plus évidente, et l’on peut assurer qu’en l’employant sur les navires on empêchera toujours qu’ils ne deviennent des foyers d’infection ou même de contagion, et que si ces foyers existaient , les aspersions et les lotions faites avec une solution de chlorure, les fumigations de chlore les détruiraient infailliblement en décomposant les miasmes putrides. On peut même concevoir l’espérance d’empêcher à l’avenir l’importation de la peste -ou de toute maladie analogue d’un pays dans un autre. Des envois considérables de chlorure ont été faits récemment en Egypte et dans diverses autres contrées du globe où règne endémiquementsoit la peste, soit la fièvre jaune, pour répéter sur une large échelle des expériences dont les succès, d’après les faits déjà connus, paraissent devoir être satisfaisans. (Yoyez, pour la manière de faire usage du chlore comme désinfectant , ce qui a été dit à l’article Miasme. )
Je ne parlerai pas du traitement barbare que l’on, a suivi jusqu’ici contre la peste. Sous prétexte que les malades étaient faibles , abattus , on cherchait à les stimuler au moyen des plus forts excitans , tels que l’opium , le camphre , le musc, le quinquina , etc. Ce traitement devait achever d’embraser des or-
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ganes déjà pris de violente inflammation ; et lorsque la fièvre , abandonnée à elle-même , n’aurait été que légère , il devait la faire passer promptement à son plus haut degré d’intensité : c’est ce qui arrivait. Aussi a-t-on renoncé depuis quelque temps à un traitement aussi anti-scientifique et aussi meurtrier.
Ces observations sur le traitement doivent s’appliquer aux mesures de précaution que prennent ordinairement les étrangers arrivés dans ces pays pour se préserver de la peste. Ces mesures consistent à faire usage de boissons fortes , de vins généreux, d’eau-de-vie, et d’alimens de haut goût; c’està-dire que, non contens de se trouver sous l’influence d’une atmosphère brûlante et à laquelle ils ne sont point accoutumés, ils ajoutent encore à cette cause de stimulation les plus forts excitans qu’ils introduisent dans leur estomac. Celui-ci, qui aurait au contraire besoin d’être continuellement calmé par des boissons rafraîchissantes , acidulés, s’enflamme, et cette inflammation gastrique produite sous la double influence du climat et d’un régime échauffant, arrive bien vite au plus haut degré de violence, et aboutit enfin à la mort, surtout si à toutes ces causes' de destruction on joint encore un traitement stimulant et incendiaire comme celui dont il vieqt d’être fait mention.
PESTILENTIELLE, fièvre pestilentielle. (V. Peste.)
PÉTÉCHIES. Taches rouges ou pourprées d’abord semblables à des piqûres de puce, s’élargissant ensuite plus ou moins, qui se manifestent sur la peau dans le cours des fièvres dites malignes , typhoïdes , pestilentielles. Ces taches pétéchiales ne sont donc qu’un symptôme qui annonce la gravité des. fièvres qu’elles accompagnent; nous n’avons par conséquent pas à nous en occuper ici. (Y. Fièvre , Fièvre jaune , Peste.)
PETITE VÉROLE. (V. Variole.)
PHLEGMASIE. C’est le synonyme d’inflammation. (V. ce mot. )
PHRÉNÉSÏE, inflammation cia cerveau, et principalement de ses enveloppes. (Y. Encéphalite.)
PHTHISIE. Ce mot, pris d’une manière générale, indique le dépérissement progressif de toutes les parties du corps, et ne diffère pas de ce que l’on nomme consomption. Une foule de maladies différentes peuvent donner lieu à la phthisie , et l’on peut dire que la plupart des inflammations chroniques des organes, si ces inflammations persistent pendant long-temps ,
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finissent pa r donner lieu à cet amoindrissement remarquable à cette maVgreur générale à laquelle ôn est convenu de donner le nom d e phthisie. Lorsqu’on dit qu’un individu est phthisi que , qu’il est atteint de phthisie-, on prononce un mot vide de sens, si l’on n’y ajoute pas l’idée d’irritation, d’inflammation ou d’altération de quelque organe. Ainsi , lorsqu’une personne dépérit sous l’influencé d’une maladie chronique de là moelle épinière , on ne dirait rien , si l’on disait qu’il est atteint de phthisie ; c’est pour cela que les auteurs donnent à cette maladie le nom de phthisie ou consomption dorsale , ce qui , traduit en termes moins équivoques, signifie inflammation chronique delà moelle épinière. Pour la même raison, la phthisie laryngée et trachéale n’est autre chose qu’une inflammation chronique du larynx et de la trachée (conduit dé la repiratiôn) la phthisie pulmonaire une inflammation chronique des poumons, le plus souvent accompagnée de tubercules dans ces organes ; la phthisie mésentérique , qu’on nomme le carreau , une inflammation chronique des glandes du mésentère. Il n’y a donc aucune maladie qui soit réellement la phthisie , en prenant ce mot d’une manière abstraite ; c’est pour nous l’équivalent d’émaciation , de maigreur, de marasme : or la maigreur, le marasme sont des signes de maladie et non une maladie par eux-mêmes. Ces signes indiquent l’altération grave , profonde d’un organe important qui exerce une grande influence sur toute l’économie , et que l’on doit d’abord chercher à reconnaître pour en .arrêter", s’il se peut, la destruction. La science médicale est* arrivée aujourd’hui au point de n’admettre dans son langage que des expressions qui représentent des idées positives , et elle doit en exclure tout ce bagage de métaphysique dont le vocabulaire obscur ne peut être d’aucune utilité que pour ceux qui aiment à substituer des mots inintelligibles à la connaissance des choses. Cependant on conserve encore aujourd’hui le nom de phthisie pour l’appliquer presque exclusivement à la phthisie pulmonaire. (Y. Poumons.)
D’après ces observations, il est facilë de voir que faire l’histoire des diverses phthisies, ce serait faire celle des affections organiques qui les produisent ; ce serait par conséquent répéter ce qui a été dit dans les divers articles de ce livre. Nous renvoyons donc à ces articles; par exemple au mot Moelle épinière pour la phthisie dorsale, au mot Carreau pour la phthisie
mésentérique , au mot Poumons pour la phthisie pulmonaire et
laryngée.
PIAN, yaws , frambœsia. Ce sont les différens noms que l’on donne à une maladie particulière que l’on observe presque exclusivement sous la zone torride, mais surtout en Guinée
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et dans les Antilles. Cette maladie se reconnaît aux caractères suivans : elle est particulière aux nègres et affecte très-rarement les blancs. Les symptômes les plus remarquables consistent en des pustules arrondies , laissant constamment exsuder de leur surface un fluide muqueux; ces pustules prennent de l’accroissement et forment une croûte qui a beaucoup de ressemblance avec les pustules et les croûtes syphilitiques. Cette éruption a son siège le plus ordinaire aux parties extérieûres de la génération , à l’anus, aux aînés, aux aisselles , et quelquefois sur tous les membres. La couleur de ces pustules est ordinairement d’un gris ardoisé chez le nègre , d’un gris plus pâle chez le mulâtre , et chez le blanc d’un rouge sale. Les pustules sont quelquefois très-nombreuses, très-volumineuses, et Raccompagnent à la longue de diverses altérations : ainsi l’on voit quelquefois des douleurs nocturnes, comme dans la syphilis, des gonflemens d’os et des engorgemens de la peau , mous ou durs, sans rougeur, présentant des aspérités, des bosselures entremêlées d’ulcérations j d’où s’écoule une sérosité gluante. , Ces altérations de la peau, qui sont loin d’être constantes, donnent à celte maladie quelque ressemblance à cette espèce de lèpre que nous avons décrite sous le nom d’EtÉPHANTiAsis. (V. Lèpre.)
Les causes du pian sont la contagion , car cette maladie se développe, comme la syphilis, à la suite des rapprochemens sexuels; elle peut même se communiquer sans que ce rapprochement ait lieu, et par la seule application sur la peau de la matière fournie par l’éruption. C’est de cette manière que les négresses la communiquent souvent à leurs enfans , en les allaitant en les tenant dans leurs bras. Ce mode de propagation, ainsi que les phénomènes qui se développent dans le cours de cette maladie , l’ont fait regarder par les médecins comme une modification delà maladie vénérienne. Quoi qu’il en soit, il faut reconnaître une prédisposition particulière pour la contracter, car les nègres y^ sont très-sujets , et elle n’affecte que très-rarement les blancs , malgré leurs rapports fréquens avec les nègres et les mulâtres qui en sont atteints. La malpropreté, la mauvaise nourriture, l’exposition à l’ardeur du soleil contribuent beaucoup à la propager et à l’entretenir.
■Traitement.' Les bains et la plus grande propreté sont un des moyens qui favorisent le plus puissamment la guérison de cette maladie. Le traitement proprement dit, d’après les médecins qui ont observé la maladie sur les lieux, se divise en deux époques distinctes : dans le commencement de ce traitement on donne des boissons sudorifiques pour porter, comme on dit , à la peau ; efsoysrinfluçqce dç cette piédication, l’éruption parvient
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à son plus grand développement. Alors on ajoute aux boissons précédentes le gaïâc et la salsepareille : c’est le second temps du traitement, qui pour l’ordinaire fait disparaître tout ce que le mal a d’extérieur. Mais les malades sont sujets à des rechutes que l’on préviendrait sans doute, si l’on prolongeait le traitement plusieurs jours, et même plusieurs semaines après cette guérison , qui n’est souvent qu’apparente. Les médecins qui pratiquent dans les contrées où cette maladie est endémique combinent aussi avec le plus grand succès les préparations mercurielles avec les sudorifiques , surtout lorsque la maladie est ancienne et qu’elle est devenue constitutionnelle. Le sublimé corrosif en dissolution dans l’eau distillée , est en même temps la préparation la plus efficace et la plus commode à administrer. (Voyez, pour ce qui concerné cette préparation, ce qui a été dit tom. I , pag. 169 , sous le titre d e Liqueur antisyphilitique. )
PICA. Aberration du goût qui se manifeste par l’envie dé manger dés substances inusitées ou nuisibles , tels que de la craie, de la suie, du charbon, du tabac, du sable, et même des excrémens. Cette perversion du goût doit être attribuée à une modification de la sensibilité des nerfs du. goût et de ceux de l’estomac : on l’observe surtout chez les femmes enceintes , chez celles affectées de chlorose, d’hystérie. (V. ces deux derniers mots. ) Quoique beaucoup plus fréquente chez la femme que chéz l’homme, on observe néanmoins quelquefois cette maladie chez ce dernier, et j’en ai vu moi-même deux exemples. C’est ordinairement dans le jeune âgé , entre dix et vingt ans , que cette aberration du goût se manifeste; cependant elle peut exister dans un âge beaucoup plus avancé.
Cette maladie, ou plutôt cette anomalie du goût, disparaît le plus souvent d’elle-même au bout de quelques années; quand elle dépend de la grossesse, elle cesse toujours avec la cause qui l’a fait naître. Si elle est causée par l’hystérie ou la chlorose, il est évident que pour la faire disparaître il faut s’occuper du traitement de ces affections. Qn a conseillé dans les cas où le pica dépendrait d’une simple perversion des nerfs du goût, sans complication d’hystérie, de chlorose ou d’affection cérébrale , d’employer un traitement perturbateur, tel que les vomitifs, les purgatifs, les amers, les antispasmodiques; mais en administrant au hasard ces médicamens, on court risque d’irriter le canal intestinal. Jusqu’ici le séjour à la eampagne, dans un air pur et libre, les exercices musculaires de toute espèce, tels que la chasse, l’équitation, les travaux agricoles , sont les moyens qui ont été le plus souvent couronnés de succès. L’on conçoit en effet que les exercices faisant faire
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a ucorps une dépense considérable , l’estomac éprouve le besoin de réparer ces pertes au moyen d’alimens substantiels et nutritifs , que ne sauraient remplacer ni le plâtre, ni la suie , ni les cendres, etc.
PIERRE , maladie de ta pierre. (Y. Cauccl.)
PIQURE D’ANIMAUX VENIMEUX. (V. Morsure.)
/ PLÉTHORE. Ce mot, qui signifie réplétion, est employé pour indiquer une surabondance de saUg dans les vaisseaux. Ainsi on dit qu’un homme est; pléthorique pour indiquer qu’il a trop de sang î s’il -y.- a en même temps embonpoint excessif;,' cét état s’appelle obésité. .{S. ce mot.)
La pléthore n’est point une maladie, mais elle dispose aux congestions sanguines du cerveau , des poumons, du foie, en un mot à toujtes: lés maladies inflammatoires. Il est donc important de détruire cet excédant de santé qui peut devenir nuisible. Le véritable traitement de la pléthore consiste essentiellement dans l’usage des végétaux et des fruits frais, des boissons aqueuses dans l’exercice, et dans les évacuations sanguines. Lés purgatifs peuvent aussi convenir, pourvu qu’on n’en fasse pas abus et que le canal intestinal ne soit le siège d’aucune irritation. Dès que la pléthore annonce un danger prochain de congestion , il faut recourir à la saignée.
PLEURÉSIE! Inflammation de la membrane qui enveloppe les poumons , et qui porte le nom de plèvre. Comme cette maladie se lie essentiellement â celle de la substance même du poumon, nous avons réuni toutes les maladies des organes de la respiration dans un même article. (V. Potjmons.)
PLEURÉSIE- {fausse). On donnait autrefois le nom d e fausse pleurésie à une affection qui paraît avoir beaucoup de rapport avec la pleurésie , c’est-à-dire avec l’inflammation des enveloppes du poumon, mais qui en diffère essentiellement. La fausse pleurésie, qu’on nomme aussi pleurodynie , se manifeste par une douleur qui a son siège dans les muscles intercostaux ou dans ceux qui recouvrent les côtes. C’est donc une affection rhumatismale qui n’a rien de commua avec la pleurésie , qu’elle s.imule jusqu’à un certain point, mais qu’un examen un peu attentif fait facilement distinguer de cette maladie. Elle a pour caractère une douleur de côté qui change souvent de place, qui, comme dans la pleurésie, augmente pendant la respiration et la toux, mais qui est plus extérieure, augmente par le toucher, ce qui n’a pas lieu dans la pleurésie ; d3ailleurs ' elle n’est pas accompagnée de fièvre.
La nature.de cette affection consiste dans une irritation ou
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une inflammation des muscles situés entre les côtes , et qu’on nomme pour cela intercostaux, ou dans ceux qui les recouvrent. Le traitement est absolument le même que celui des autres affections rhumatismales. (V. Rhumatisme.) L’application des sangsues et des vésicatoires volans sur le point douloureux fait souvent disparaître cette maladie.
PLEURO-PNEUMONIE. Inflammation simultanée du poumon et de ses enveloppes. (V. Poumons.)
PLIQUE. Cette maladie , que l’on rencontre fréquemment en Pologne et dans quelques autres contrées du nord, est caractérisée par l’agglutination et un entortillement inëxtricàble des cheveux , ordinairement accompagné d’une grande sensibilité du cuir chevelu , résultant de l’irritation «des bulbes des cheveux. Comme on n’observe cette ; affection que parmi les individus qui appartiennent aux classes pauvres et misérables, on la regarde avec raison comme étant l’effet de la malpropreté,’ du défaut d’habitude de se peigner, de l’usage habituel de gros bonnets de feutre qui tiennent les cheveux ramassés en. tas et déterminent par leur chaleur l’irritation, puis l’inflammation du cuir chevelu.
Le traitement consiste, en premier lieu à enlever l’irritation du cuir chevelu par des fomentations émollientes , huileuses, et par l’application d’un vésicatoire à la nuque ou au bras. Quand l’irritation est calmée, on peut couper les cheveux , mais il ne faudrait pas les raser dès le commencement du traitement ; car comme la plique est ordinairement accompagnée d’un suintement devenu habituel, la suppression brusque de cette espèce d’exutoire pourrait donner lieu à d’autres irritations , telles que des douleurs rhumatismales , à des inflammations internes, à l’inflammation plus vite du cuir' chevelu , ainsi que le prouve l’expérience.
PLOMB. Empoisonnement produit par les préparations de plomb. (Y. Empoisonnement.) Les individus qui par leur état sont exposés à avaler les préparations de plomb ou à en respirer les émanations , sont souvent affectés de violente colique à laquelle on a donné le nom de colique de plomb ou des peintres. En renvoyant le lecteur à ce dernier article. j je dois dire que depuis l’époque où il a été composé, on a proposé une nouvelle méthode pour traiter l’empoisonnement parles préparations de plomb. Elle consiste dans l’usage des eaux thermales sulfureuses à l’intérieur : ces eaux décomposent les préparations de plomb et transforment ce métal en sulfure de plomb , qui est sans action sur l’économie. Or combat la constipation par les pufga-
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tifs doux et par les lavemens. On conçoit que les eaux sulfureuses puissent produire cet heureux résultat lorsqu’elles sont administrées de bonne heure , parce que les préparations de plomb se trouvant encore dans l’intérieur du corps , peuvent les décomposer; mais il n’en serait plus de même si le plomb avait été introduit depuis long-temps dans l’économie , car il pourrait fort bien n’en pas rester un atome, malgré la persistance des phénomènes morbides auxquels sa présence aurait donné lieu. Dans ,oe cas, si les eaux thermales sulfureuses sont utiles, ce n’est plus en décomposant le poison, mais en agissant comme les autres boissons sudorifiques.
PNEUMONIE, inflammation des poumons. (Y. Poumons.)
PNEUMORRH AGIE , hémorrhagie pulmonaire. (Y. Hémoptysie.)
PODAGRE. (V. Goutte.)
POINT DE COTÉ , point pleurétique. On appelle ainsi une douleur poignante qui se fait sentir dans une partie des parois de la poitrine. Le point de côté étant un des symptômes de la pleurésie, nous renvoyons à l’article Poumons, où il est question de cette maladie.
POIREAU1, porreau ou verrue. Excroissance plus ou moins dure qui s’élève à la surface de la peau , et principalement à celle des doigts. Ces excroissances constituent plutôt une difformité qu’une maladie, qu’il est d’ailleurs assez facile de faire disparaître. On peut les détruire par deux moyens différens1: la ligature et la cautérisation. Pour faire la ligature , qui est le moyen le plus direct et le plus sûr, on se sert d’un fil de soie assez solide pour serrer et étrangler la jverrùe à sa base. La nutrition se trouvant ainsi interceptée, l’excroissance se flétrit, se dessèche, et ne tarde pas à tomber. Quelquefois la verrue, au lieu d’être étroite vers sa base et d’avoir ce qu’on appelle un pédicule, présente au contraire une large basé, ce qui empêche de fixer la ligature ; dans ce cas il suffit de faire, avec la lame d’un canif bien affilé, une légère incision tout autour de l’excroissance , destinée à maintenir le fil en place. La meilleure manière de pratiquer la cautérisation consiste à toucher deux ou trois fois par jour le sommet de la verrue avec l’acide acétique concentré ou avec l’acide nitrique (eau-forte). On peut aussi se servir des acides sulfurique et hydrochlorique. Dans tous les cas il faut avoir la précaution de garantir les parties voisines.
POISONS. (Y, Empoisonnement.)
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POITRINAIRE. Expression employée vulgairement pour indiquer un individu affecté de phthisie pulmonaire.
POITRINE (maladie de).. Ce mot, pris dans toute l’étendue de sa signification, comprendrait toutes les affections dont pourraient être atteints les organes contenus dans la cavité de la poitrine ; mais on l’a généralement restreint à l’espèce d’inflammation chronique des poumons qu’on nomme phthisie pulmonaire. (Y. Poumons.)
POLLUTION. Ce mot , qui signifie souillure , est employé tantôt pour indiquer le vice de l’habitude solitaire, tantôt pour désigner les émissions spermatiques provoquées soit par des rêves lascifs, soit par toute autre cause indépendante de la volonté. Comme il a été question de la première espèce dans un autre article (V. Masturbation) , nous ne nous occuperons ici que de la pollution involontaire qu’on nomme généralement pollution nocturne , parce qu’elle a lieu pour l’ordinaire pendant la nuit à l’occasion de songes voluptueux. II ne saurait être question ici d’une espèce de pollution nocturne qui n’est point une maladie, et qui sert au contraire à entretenir la santé: c’est celle qui est familière aux personnes de l’un et de l’autre sexe qui , jouissant dans la vigueur de l’âge de la plénitude de leurs forces et de la santé, se condamnent volontairement à une continence rigoureuse. La nature, qui ne perd jamais ses droits , parvient à son but en les trompant par des rêves agréables qui produisent tout l’effet de la réalité et débarrassent le corps de cet excès tourmentant de sensibilité, de vitalité et d’énergie que ne contribuent pas peu à augmenter les contemplations de la vie ascétique. Aussi ces personnes, après avoir éprouvé pendant la nuit ces pollutions innocentes , loin d’en être affaiblies , se réveillent plus tranquilles , plus alertes et plus propres aux travaux soit de l’esprit , soit du corps. Sous ce rapport, les démons incubes et succubes ont rendu et rendent encore parfois des services réels aux personnes condamnées par état, par choix ou par force aux privations du célibat.
Mais il n’en est pas ainsi des pollutions nocturnes produites non par un besoin naturel , mais par une excitation trop répétée des organes de la génération : elles sont considérées à juste titre comme une maladie. On regarde généralement une continence outrée et l’abus des plaisirs vénériens comme les causes ordinaires des pollutions nocturnes ; mais la continence ne produit que la pollution salutaire dont nous venons de parler, tandis que la pollution nocturne vraiment maladive et toujours l’effet de débauches immodérées , lorsque, non contens de se
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livrer avec excès aux plaisirs vénériens , on se repaît continuellement l’imagination d’images lascives , voluptueuses , par des conversations licencieuses, des lectures déshonnêtes. Alors les songes , qui ne sont souvent qu’une représentation des objets qui ont le plus occupé l’esprit pendant le jour, roulent sur les mêmes matières ; les parties de la génération , qu’un exercice fréquent et une imagination échauffée tiennent dans une tension continuelle, obéissent avec facilité à la moindre excitation. Ces mêmes causes, à mesure qu’elles se répètent plus souvent, produisent un état d’irritabilité telle que toute idée lascive, soit en songe, soit dans l’état de veille, suffit pour déterminer une pollution. La chaleur du lit contribue beaucoup à augmenter cette disposition : la situation du corps , couché sur le dos, favorise aussi les pollutions, sans doute à. cause de la chaleur plus considérable dé la moelle épinière que cette position détermine. Il arrive souvent que la tension des parties génitales ne peut plus avoir lieu sans souffrance , parce que cette turgescence n’est plus naturelle , mais elle constitue un état d’irritation peu éloigné de l’état inflammatoire ; alors l’émission spermatique, au lieu d’être accompagnée d’une sensation agréable, dégénère en douleur plus ou moins aiguë, tant la peine est voisine du plaisir. Les effets qui résultent des pollutions nocturnes sont en raison de la fréquence de ces aecidens , de la constitution individuelle, de l’excitation , de l’ébranlement plus ou moins vif qu’éprouve le système nerveux. Mais de tous les excès vénériens, la masturbation est celui qui porte et plus tôt et plus constamment des atteintes funestes à la santé. Les personnes livrées à cette infâme passion , et qui sacrifient sans mesure à cette fausse Yénus, sont en outre plus cruellement tourmentées de pollutions nocturnes ; par où l’on voit que la nature ne manque pas de supplices pour faire expier les crimes commis contre ses lois. Les maladies de toute espèce qui résultent des pollutions nocturnes étant les mêmes que celles produites par la masturbation , nous renvoyons à cet article.
Comme les pollutions nocturnes peuvent être répétées plus souvent encore que l’acte honteux dont je viens de parler, lés effets peuvent en être plus rapides. Dans certains cas, après les émissions spermatiques qui interrompent son sommeil , le malade est plongé dans uné espèce d’anéantissement; ses yeux s’obscurcissent, une langueur extrême s’empare de tous ses sens et le plonge dans une tristesse accablante. Le sommeil vient-il de nouveau fermer sa paupière? à peine est-il endormi , que les songes les plus voluptueux présentent à son imagination échauffée des objets lascifs ; Tin*-
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stinct suit sa pente naturelle ; de faibles désirs naissent aussitôt, mais plus promptement encore les parties qui doivent les satisfaire obéissent à ces impressions et plus encore à l’irritation dont elles sont atteintes ; le nouveau feu qui s’allume ne tarde pas à produire de nouvelles pollutions; le malade se réveille par le plaisir ou par la douleur , et retombe plus fortement dans son anéantissement. Après avoir passé de pareilles nuits, quelle doit être la situation des malades pendant le jour ! On les voit pâles , mornes, abattus, ayant de la peine à se soutenir, les yeux enfoncés, sans force et sans éclat, leur vue s’affaiblit, une maigreur effrayante s’empare de ces malheureux, leur appétit se perd, les digestions sont dérangées , presque toutes les fonctions s’altèrent , la mémoire devient nulle; bientôt des douleurs vagues se font sentir dans différentes parties du corps , un feu intérieur les dévore , des inflammations de la vessie et des reins s’y joignent, une fièvre lente survient, et la mort met enfin un terme à une triste et déplorable existence. On en a vu qui éprouvaient, même pendant le jour et étant bien éveillés , des atteintes de cette maladie , auxquelles il leur était impossible de résister, tomber ensuite dans un affaissement dont ils ne sortaient que pour renouveler les mêmes scènes.
C’est à tort que l’on regarde l’émission spermatique comme la cause de tous ces désordres. Ce qui ruine la santé, ce qui amène le dépérissement, les tremblemens nerveux, la consomption dorsale, ce ne sont point les pertes qui ont lieu dans ces circonstances, mais c’est l’excitation voluptueuse qui met tout le système nerveux en action, l’ébranle sans cesse et porte le trouble dans ses fonctions, et par conséquent dans tous les organes ; car tous sont placés sous l’influence , du système nerveux. Il suit de là que les jeunes gens non encore adultes et les femmes chez qui les rêves viendraient trop fréquemment produire' la stimulation vénérienne, éprouveraient les mêmes accidens,-sans qu’il y ait néanmoins perte de substance; et c’est en effet ce que l’expérience confirme. Mail il faut convenir que les hommes sont bien plus souventles victimes de semblables désordres que les femmes.
Le traitement dont l’expérience la moius malheureuse a retiré le plus d'avantages se réduit aux moyens suivans : les secours moraux, qui doivent tendre à éloigner de l’esprit des malades toute idée lascive, en écartant les livres déshonnêtes, les objets voluptueux, les amis libertins, et en y substituant des lectures agréablés et décentes, car il faut amuser le malade : l’ennui ne ferait qu’augmenter son mal. On pourrait aussi remplir le temps par des parties de jeu, par l’exercice de la chasse, de la natatjon , les travaux agricoles , la gymna^-
tiqiie, etc. tes SéCoui’S diététiques, qui doivëütêirfe propres â nourrir légèrement en rafraîchissant : en conséquence on peut nourrir ces malades avec la viande de jeunes animaux, et s’en servir pour faire leurs bouillons et leurs potages, dans lesquels on peut faire entrer le riz, l’orge, les végétaux frais, tels que la laitue, l’oseille, la chicorée, le pourpier, etc. L’usage presque exclusif du lait est peut-être la nourriture la plus convenable, si les personnes peuvent le digérer. Pour la même raison , on doit éviter avec soin l’usage de tous les mets salés , épicés , dù vin pur, des liqueurs fortes, du café , du thé, et de toutes les substances stimulantes et irritantes. Sine Baccho et Cerere, friget V enus, disaient avec raison les anciens , car rien ne porte tant aux idées lascives que la bonne chère; et certainement les pieux cénobites ne pourraient qu’avec bien de la peine accomplir les vœux d’une chasteté rigoureuse , s’ils n’appelaient à leur secours les jeûnes , l’eau, les végétaux et les mortifications de toute espèce. Tl n’est pas non plus indifférent d’avoir égard au lit du malade ; il doit être légèrement couvert, aussi dur qu’il pourra le supporter, et fort large, afin qu’il puisse changer souvent de place et chercher les endroits frais : il aura soin de se tenir couché sur le côté quand il ^era prêt à s’endormir, pour ne pas échauffer la moelle épinière, comme cela arriverait infailliblement, s’il se couchait sur le dos. . Les médiçamensque l’on regarde comme propres à calmer l’appétit vénérien ne possèdent aucune propriété particulière différente de celle qui est commune à toutes les substances émollientes. Ainsi le nénuphar , qui jouit de cette réputation, est un calmant comme la guimauve, comme la graine de lin, de melon , de concombre , les amandes y. etc. On peut donc en préparer des boissons aqueuses, sans en attendre cependant d’autres effets que ceux produits par la plupart des émolliens. Les boissons acidulées avec le vinaigre , le suc de citron, d’orange, de groseille peuvent remplacer les précédentes. Quand on a employé pendant quelque temps le régime calmant, et que l’on est parvenu à modérer l’état d’excitation habituel des organes , on doit revenir peu à peu à une nourriture plus substantielle, mais toujours en excluant les boissons stimulantes. Enfin, si l’estomac n’est le siège d’aucune irritation , on pourra avoir recours aux toniques et aux astringens , tels que les préparations ferrugineuses, le quinquina, le rathania, etc. ("Voyez, pour ce qui regarde l’emploi de ces médicamens, l’article Toniques, tom. I,pag. ni etsuiv.)
POUMONS ( maladie des), pleurésie, pneumonie, catarrhe pulmonaire , pulmonie, maladie de poitrine, phthisie pulmo -
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natVe, etc. Les maladies dont les poumons peuvent être atteints sont extrêmement fréquentes et des plus importantes à connaître, soit pour les prévenir, soit pour leur opposer un traitement convenable, lorsqu’on en a reconnu l’existence. Comme çes diverses affections se lient essentiellement ensemble , que les unes sont souvent la cause ou la conséquence des autres , qu’elles sont généralement produites sous l’influence des mêmes causes , et qu’elles aboutissent à peu près au même terme , si on ne les arrête pas dans leur marche, nous ayons dû les comprendre dans Un seul article, afin de mieux faire saisir ce qu’elles ont de commun et de particulier. Comment en effet serait-il possible de séparer la pleurésie de la pneumonie, dont l’une indique l’inflammation des enveloppes du poumon, et l’autre l’inflammation de la propre substance de ces viscères, puisqu’il n’y a d’autre différence que celle du siège, et que la pleurésie existe souvent en même temps que la pneumonie et qu’elles exigent d’ailleurs un traitement fondé sur les mêmes bases. Pourrait-on aussi parler des maladies aiguës du poumon sans parler en même temps de ses maladies chroniques , puisqu’il est bien démontré que les secondes succèdent le plus ordinairement aux premières, et qu’elles ont les unes avec les autres des rapports tellement intimes qu’on ne peut les considérer en quelque façon que comme une seule et même maladie , aiguë ou chronique , c’est-à-dire violente ou lente , et produisant divers désordres organiques, tels que l’induration du poumon, des tubercules, la suppuration, la gangrène, etc.
Mais pour bien comprendre la nature des affections pulmonaires et la manière dont elles se produisent , il est nécessaire d’avoir préalablement quelques notions sur la structure des poumons et sur les fonctions qu’ils sont chargés de remplir.
Les poumons sont deux grands viscères contenus dans la cavité de la poitrine, enveloppés par une membrane lisse qu’on nomme plèvre. Entre les deux poumons se trouve placé le cœur. Leur couleur est rouge dans le fœtus, moins vive chez les ènfans , cendrée chez les adultes , grisâtre et parsemé de taches noires chez les vieillards. Les poumons formant deux Viscères, c'est une inexactitude de langage que de les appeler le poumon. Celui du côté droit est plus grand que celui du côté gauche. Les deux poumons sont presque contigus supérieurement; ils s’éloignent l’un de l’autre en descendant. Ils sont absolument libres et comme suspendus dans la cavité de la poitrine , et ne sont attachés ensemble que par les vaisseaux sanguins, parles canaux aériens qu’on nomme les bronches, et par la plèvre. Des sillons profonds partagent chaque pou-
mûû en lobes ; celui du côté droit en a trois , et celui du côté gauche n’en a que deux.
La substance des poumons est formée de plusieurs élémens organiques divers, qui sont les canaux aériens, les artères et les veines pulmonaires , des vaisseaux lymphatiques, des nerfs et du tissu cellulaire , qui sert de lien commun à toutes ces parties.
Les canaux aériens sont formés par ce qu’on appelle la trachéeartère et les bronches ; la trachée est un canal composé de cerceaux cartilagineux, tapissé à l’intérieur par une membrane muqueuse; elle occupe la partie antérieure du cou, depuis le larynx, appelé vulgairement pomme d’Adam, jusqu’au point où elle se divise en deux autres canaux, qu’on nomme les bronches ; l’un se rend au poumon droit, et l’autre au gauche : chacun de ces canaux se divise de nouveau et se subdivise en une infinité de canaux dont le calibre va progressivement en décroissant; et ces ramifications , parvenues a leur dernier degré de ténuité, forment*ce qu’on appelle, les cellules pulmonaires. Ges cellules ou vésicules ne sont donc autre chose que des expansions des membranes des bronches, comme les bronches ne sont autre chose qu’une division de la trachée-artère; tellement qu’en soufflant dans celle-ci l’air pénètre jusqu’aux ex« trémités des vésicules; les poumons se gonflent et ressemblent alors à ceux de bœufs, ou de veau, ou de tout autre animai qu’on voit dans nos boucheries.
Les expansions bronchiques forment des pelotons de vésicules, qu’on nomme lobules internes ; entre ces lobules internes serpentent les ramifications des artères et de la veine pulmonaire. Les plus gros troncs marchent dans les interstices cellulaires , et jettent de tous cotés de nombreuses ramifications qui forment autour des cellules un réseau admirable et d’une ténuité extrême, que l’on nomme réseau de Mal pighi 3 du nom de l’anatomiste qui en a fait le premier la description. Chaque poumon est enveloppé d’une membrane qu’on nomme plèvre ou pleure; cette membrane tapisse toute la cavité de la poitrine ; comme sa surface est lisse et humide, elle facilite le mouvement des poumons et du cœur qu’elle renferme comme dans un double sac.
Les poumons ont un grand nombre de nerfs qui se distribuent dans toute leur substance , et embrassent les ramifications des bronches et des vaisseaux. Le principal de ces nerfs , qu’on nomme pneumo- gastrique , paraît destiné à porter au cerveau le sentiment d’anxiété qui avertit du besoin de respirer.
Pour perfectionner les organes de la respiration ; il fallait un appareil particulier qui pût se dilater cl se rétrécir à peu
près comme üh soufflet , afin de fecétoir lW et dë ^expulser. Cet appareil est formé par les côtes , les muscles qu’on nomme intercostaux et. pectoraux, et le diaphragme: le diaphragme est un muscle qui forme la base de la cavité de la poitrine, et qui sépare comme par une cloison les viscères pectoraux , savoir les poumons et le cœur des viscères abdominaux. La cavité de la poitrine , qu’on nomme aussi le thorax ou la cavité thoracique , présente à peu près la forme d’un pain de sucre dont la base est en bas et le sommet en haut ; forme bien différente de celle que voudraient lui substituer nos modes ridicules , surtout chez les femmes qui, intervertissant l’ordre de la nature, se font avec leurs corsets une poitrine dont la pointe est en bas et la base en haut. Et dès lors comment les organes qu’elles renferment peuvent-ils exécuter leurs fonctions avec la liberté qui leur est nécessaire? Aussi, par combien de maladies ne paient-elles pas la folle prétention de corriger l’œuvre du créateur ! :
Les poumons sont les organes de là respiration : la respiration est cette fonction par laquelle l’air entre et sort alternativement des poumons. Le premier acte s’appelle inspiration ; le second expiration. Ces importans phénomènes s’exécutent de la manière suivante :
Aussitôt que , après la naissance, la communication est interrompue entre la mère et l’enfant , ce qui arrive par la compression ou la ligaturé du cordon 'ombilical, ou par la séparation de l’arrière-faix des parois de l’utérus, le nouveau-né éprouve un sentiment d’anxiété que l’on doit regarder comme la cause de la première respiration. La respiration se fait à l'aide des muscles intercostaux et du diaphragme ; en effet ces muscles venant à se contracter, la cavité de la poitrine s’agrandit dans tous les sens; et il en résulterait un vide, si la dilatation des poumons, qui en est la conséquence, ne permettait à l’air de s’introduire immédiatement. L’air se précipite donc par la bouche, par la trachée-artère, par les bronches, et arrivé jusqu’aux vésicules qui les terminent. Là il se trouve en contact avec le sang dont sont remplis les vaisseaux subtils et innombrables qui forment le réseau de Malpighi. Ce sang, qui a déjà circulé dans le corps, est noirâtre, chargé d’hydrogène et de carbone; l’air abandonne son gaz oxigène ; l’oxigène s’unit en partie avec l’hydrogène pour former de l’eau, et en partie avec le carbone pour former de l’acide carbonique. La contraction des muscles intercostaux et du diaphragme venant à cesser, et ceux de l’abdomen se contractant à leur tour, les côtés se dépriment, les viscères de l’abdomen refoulent le diaphragme , la cavité de la poitrine se rétrécit dans tous les sens, et les
poumons* ainsi Côthprimés , chassent i’atr les clistendoit. L’air rendu par l’ expiration est chargé d’une vapeur qui est très-visible en hiver; il est rendu à peu près sous le même volume , mais une partie dé son oxigène a pénétré dans le sang pour le vivifier et le rendre propre à l’entretien de la vie. Cette partie d’oxigène est remplacée par une égale quantité de gaz acide carbonique exhalé des poumons; de sorte qüc l’air qui a servi à la respiration , quoique propre à être respiré de nouveeu par l’oxigène qu’il contient encore , est cependant malsain à. cause de la quantité plus ou moins grande de vapeur aqueuse et d’acide carbonique qu’il contient; de là les effets souvent perniciéux de Pair qui n’est pas renouvelé, surtout dans un espace étroit comparativement au nombre dés personnes qui s’y trouvent renfermées. Il paraît qu’une petite quantité d’azote se trouve absorbée dans l’acte de la respiration , mais cela n’est pas démontré. Il est probable aussi que le gaz oxigène ne se combine pas totalement avec le sang dans le poumon, mais qu’il passe en partie avec lui dans la circulation , où cette combinaison s’achève peu à peu dans les vaisseaux capillaires d’une manière plus parfaite. C’est à la décomposition de l’air et à son union avec le sang soit dans les poumons, soit durant le cours de la circulation qu’il faut attribuer la production de la chaleur animale. Par son union avec l’oxigène , le sang prend une couleur vermeille qu’il perd à mesure qu’il sé charge d’une nouvelle quantité de carboné. Après l’expiration , une nouvelle quantité de sang noir arrive dans le tissu des poumons , détermine un nouveau sentiment; d’anxiété qui nécessite une nouvelle dilatation de là poitrine et une nouvelle introduction d’air pur pour le vivifier, et ainsi de suite jusqu’à la fin de la vie.
Le nombredes inspirations et des expirations est en rapport direct avec celui des pulsations du cœur et des artères, parce que la respiration et la circulation du sang sont deux fonctions placées immédiatement sous la dépendance l’une de l’autre ; par conséquent la fréquence et la rareté des mouvemens respiratoires doivent varier, ainsi que les pulsations du cœur et des artères, suivant les âges et suivant l’état sain ou malade de l’individu. Dans les premières années de la vie et à l’état sain, on compte de 3o à 35 respirations par minute et de 120 à i/jo pulsations ; vers l’âge de cinq ou six ans , environ 20 respirations et 100 pulsations; à sept ou huit, 21 respirations et de 90 à g5 pulsations; à la puberté , 20 respirations et environ 80 pulsations; dans l’âge adulte, 16 à 18 respirations et de 65 à'? 5 pulsations; vers la vieillesse, environ i/\ ou i5 respirations et de ^5 à 60 pulsations ; par où l’on voit que les mou-
jiA POU
remens circulatoire et respiratoire Tout en diminuant progressivement depuis l’enfance jusqu’à la décx’épitude. Mais cette rareté ou cette fréquence de la respiration dans un temps donné varie encore selon les individus. Les personnes dont le système nerveux est très-mobile, telles que les femmes, les individus d’une petite stature ont la respiration plus fréquente que les autres. En outre les passions vives, un exercice de corps violent , les cris , le chant , la déclamation , la respiration d’un air très-chaud, et mille autres circonstances accélèrent cette fonction. Dans ces derniers temps, on voyaità Paris un Espagnol qui restait pendant plusieurs minutes dans un four chauffé à une température de i io° de Réaumur ; lorsqu’il eh sortait, on pouvait compter jusqu’à 200 pulsations et 5o respirations par minute.
La repiration devient plus ou moins accélérée dans la plupart des maladies de la poitrine telles que la pleurésie, la pneumonie, l’hydropisie de poitrine, les affections organiques du cœur, dans la péritonite, l’hydropisie de l’abdomen, etc. Comme la respiration est en rapport avec la circulation du sang , elle devient encore fréquente dans la plupart des maladies qui produisent la fièvre , laquelle est toujours indiquée par l’accélération des mouvemens du cœur.
On doit rapporter à la respiration divers phénomènes qui ne sont autre chose que cette fonction plus ou moins accélérée, plus ou moins profonde, plus ou moins lente; tels sont Ies: soupirs , le bâillement, la toux, i’éternument , le rire, les sanglots. La voix et la locution sont aussi sous la dépendance immédiate de la respiration ; l’air expiré heurte contre les cordes vocales et les parois du larynx qui entrent en vibration. Si la glotte est resserrée et tendue, on a le son aigu ; il est au contraire grave lorsque le larynx et la glotte s’élargissent et offrent à l’air un plus libre passage. L’état de maladie du poumon, des bronches, de la trachée-artère et du larynx influent aussi manifestement sur la nature des sons.
Aperçu, général sur les affections des poumons el les causes qui les déterminent. Les poumons ne sont pas seulement; soumis à un mouvement continuel de dilation et d’affaissement pour recevoir et expulser l’air , ils reçoivent en outre à chaque pulsation du cœur une ondée de sang qui vient pénétrer leur tissu , afin d’y subir les épurations dont nous avons parlé. On a calculé qu’à chaque battement, le cœur envoyait approximativement une once et demie de sang aux poumons ; et en prenant pour terme moyen 65 pulsations par minute, on trouve que ces organes reçoivent près de deux kilogrammes et demi de sang chaque minute, ou 170 kilogrammes par
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heure. Et quand on sait combien la substance de ces organes est molle et spongieuse, combien leur contexture est compliquée et délicate, on ne doit pas être surpris que sous la triple influence du mouvement perpétuel auquel ils sont soumis , de la présence de l’air atmosphérique et de celle du sang, ils soient exposés à de nombreuses maladies, pour peu que leurs fonctions se trouvent troublées , et même parla seule action naturelle de ces organes. Il n’est donc pas toujours nécessaire d’aller chercher au dehors de nous des causes étrangères pour expliquer l’origine des désordres dontnos organes peuvent être atteints. Si ces organes sont naturellement bien constitués , il est certain qu’ils continueront leurs fonctions bien plus longtemps et plus régulièrement que s’ils sont originairement niai constitués, trop impressionables et trop irritables. Ces observations sont surtout sensibles dans les affections pulmonaires. De deux individus du même âge, respirant le même air, suivant en tout le même genre de vie, l’un pourra être atteint de rhume, de pneumonie, de pleurésie, de phthisie pulmonaire, tandis que l’autre n’éprouvera aucun de ces accidens. D’où vient cette différence de résultats sous l’influence de causes extérieures entièrement identiques ? C’est que chez l’un la membrane muqueuse de la respiration, le tissu du poumon lui-même est tellement irritable que l’air ordinaire peut devenir une cause d’excitation morbide Et chez ce même individu dont la poitrine peut à peine supporter l’influence des agens de la vie pris dans de justes mesures, que sera-ce, si ses poumons se trouvent exposés aux vicissitudes atmosphériques, au chaud et au froid, à l’humidité ; s’il les force â augmenter leur activité par lè chant, les cris, la déclamation; par des exercices précipités, tels que la course, la danse, le saut, etc. ; s’il respire un air malsain , chargé de miasmes , de vapeurs métalliques , irritantes , de fumée , de poussière , comme cela arrive dans plusieurs manufactures , chez certaines personnes livrées à des professions qui mettent sans cesse leurs organes pulmonaires en contact avec les corps étrangers dont l’air se trouve imprégné? En vérité, quand on connaît la structure intime des tissus pulmonaires et les fonctions importantes que ces organes sont chargés de remplir, ce qui doit étonner, ce n’est pas de les voir quelquefois malades , mais c’est de les voir résister si long-temps à l’action de tant de causes internes et externes auxquelles ils sont exposés , et qui tendent sans cesse à les troubler.
Parmi les causes qui agissent d’une manière nuisible sur les poumons, on doit ranger en première ligne les alternatives de chaud et de froid. Le froid peut agir de deux manières, extérieurement et intérieurement : à l'extérieur , quand la peau
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étant éfchaüffeë , il en attête brusquement Tactiott et refoulé ainsi le sang vers les viscères, d’où résulte tantôt une diarrhée , tantôt une gastrique, tantôt une irritation des voies aériennes, suivant que les individus ont tel ou tel autre organe plus impressionnable et plus ouvert que tel autre à l’action des causes nuisibles. C’est ainsi qu’en été on peut voir se déclarer promptement une fluxion de poitrine chez, le voyageur haletant, couvert de sueur, et qui vient chercher le repos et la fraîcheur sous l’ombre perfidement hospitalière d’un arbre touffu; que l’imprudent jeune homme peut contracter et contracte souvent une pleurésie ou une pneumonie mortelle en se jetant, harassé de chaleur, dans un bain froid qui arrête tout à coup la transpiration et force les poumons à supporter cet excédant de vitalité qui ne tarde pas à les enflammer; c’est encore ainsi que succombent tant de jeunes et intéressantes personnes par une inflammation de poitrine qui les atteint au sortir d’un bal dans une soirée d’hiver. Elles n’éprouveront peutêtre d’abord qu’un rhume léger, et comme on s’imagine qu’un rhume n’est rien, on le néglige; ou comme on s’expose peutêtre de nouveau et souvent aux causes qui ont produit le premier accident, il arrive que ce rhume qui n’était d’abord qu’une irritation légère de la membrane muqueuse des bronches, file et s’étend dans la substance même des poumons, d’où peuvent résulter tous les désordres graves qui seront signalés plus bas. Le froid agit encore lorsqu’il est appliqué directement sur la peau par le moyen de corps froids , de vêtémens humides , etc. A l’intérieur, Pair froid aspiré en grande quantité peut, par l’impression qu’il détermine sur la muqueuse des voies aériennes , 4éterminer un catarrhe, une pneumonie, surtout lorsque le corps est échauffé par la marche ou par la température trop élevée de l’atmosphère.
Les climats dont l’atmosphère éprouve de grandes variations dans un court espace de temps doivent être pour cette raison une cause fréquente d’irritation des organes de la respiration; car lors même que les habitans ne font rien d’ailleurs qui puisse donner lieu à ces maladies, ils se trouvent par la seule circonstance de ces vicissitudes atmosphériques dans la même condition que ceux qui s’étant échauffés artificiellement s’exposent tout à coup à une température plus froide. En effet , l’observation démontre que dans ceux des climats froids ou les alternatives brusques de chaud et de froid, de sécheresse et d’humidité sont rares , on trouve un très-petit nombre d’hommes qui succombent aux affections de poitrine; il en est de même dans ceux des climats chauds ou tempérés dont le ciel offre peu de variations. Mais si ces conditions viennent ù man-
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quer, que le climat soit chaud, froid ou tempéré, les affections de poitrine deviennent fréquentes , lorsque la température est inconstante , parce que le corps et surtout les poumons ne passent pas sans danger à travers ces alternatives continuelles de froid , d’humidité et de chaleur. Sous ce rapport la Hollande et l’Angleterre et principalement Londres sont en Europe les pays les plus meurtriers, et qui présentent proportionnellement le plus grand nombre d’individus succombant aux affections de poitrine. Le climat de Paris est un peu moins défavorable; cependant il présente encore une proportion effrayante de maladies pulmonaires, puisque sur 1000 individus qui meurent dans cette ville, il y en a, terme moyen , i5o à 160 qui périssent de ce genre de maladie, tandis qu’à Rome et à Sienne cette proportion n’est que de 45 à 5o. Nice, que l’on regarde communément comme un pays très-salutaire aux personnes atteintes de phthisie pulmonaire, est très-loin d’offrir à cet égard des chances aussi favorables que ces deux dernières villes. Montpellier et son territoire étant plus éloignés de la mer, et par conséquent moins exposés aux variations atmosphériques, sont plus avantageux que Nice aux individus qui portent des poumons délicats et irritables. C’est tellement vrai que les différences remarquables que l’on observe dans le nombre des individus qui succombent aux affections du poumon dépendent des variations brusques de l’atmosphère, et non de la chaleur ou du froid absolu dans certains climats , que Stockholm, située dans une région glaciale, n’a pas une proportion d’individus morts par suite de ces maladies plus grande que Rome et, Sienne, tandis que Gênes, située dans un climat chaud, offre une proportion presque aussi considérable que Paris.
Tl ne faudrait pas conclure néanmoins qu’il fût convenable, pour éviter ces maladies ou pour en retarder les effets , d’aller indifféremment vivre dans un pays froid ou dans un pays chaud, pourvu que l’atmosphère n’y fût pas sujette aux vicissitudes brusques dont nous parlons. Que les habitans des pays froids viennent dans des régions plus tempérées, si les conditions atmosphériques sont favorables, ils s’en trouveront bien ; mais si l’on abandonne un pays chaud pour aller respirer l’air des régions froides, quelles qu’elles soient, les irritations de poitrine se déclareront facilement, et, si elles existent, elles feront des progrès beaucoup plus rapides. Ceci est un fait constaté par de longues observations ; d’où il suit que tout individu dont les poumons sont irritables , qui centracte facilement des rhumes, des catarrhes , des angines, ou dont l’ensem-* ï?le annonce les dispositions à la phthisie pulmonaire , que cet
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individu, dis-je, doit bien se garder d’aller vivre dans les régions du nord; il doit se garder aussi d’aller habiter les pays môme plus chauds que le sien, s’ils sont sujets à de grandes vicissitudes de température, et surtout si ces pays sont humides.
Cescausesnesontpas les seules qui puissent donner lieu aux irritations , aux inflammations des poumons et aux désordres organiques qui en sont la conséquence ordinaire. Tout ce qui entre avec l’air dans ces organes par la voie de la respiration peut être cause de maladies. Ainsi les vapeurs irritantes , métalliques ou autres, les gaz de même nature, les corps étrangers réduits en poussière, tels qu’en respirent les matelelassiers, les plâtriers, les tailleurs de pierre, les meûniers , ies boulangers, les batteurs en grange, etc., donnent lieu aux affections pulmonaires, et l’expérience nous apprend en effet que les individus exposés à ces diverses causes sont très-sujets à ces maladies. Les personnes qui chantent, qui déclament beaucoup sont aussi exposées à contracter tantôt des irritations pulmonaires, tantôt des maux de gorge, des extinctions de voix, des enrouemens; mais il ne faut pas perdre de vue que ces affections se tiennent de très-près , et qu’une personne sujette aux rhumes et aux maux de gorge , ou , pour parler plus exactement, aux irritations des voies aériennes , peut à la fin, Si elle n’y prend garde , contracter une irritation des poumons.
On doit mettre au rang des causes des affections pulmonaires les exercices violens qui accélèrent la circulation du sang et "le poussent avec force dans les poumons , les passions vives, l’abus des plaisirs vénériens , et surtout dans le jeune âge la funeste habitude de la masturbation. (Y. ce mot.)
Les maladies de poitrine ou des poumons sont aiguës ou chroniques , c’est-à-dire que ce sont des inflammations vives ou lentes. Les inflammations aiguës peuvent précéder les chroniques, mais celles-ci peuvent bien débuter et marcher d’une manière lente sans avoir été précédées de l’étal aigu. On appelle vulgairement fluxions de poitrine les inflammations aiguës des poumons; les médecins les nomment pneumonies quand elles occupent la substance ou, ce qui est la même chose, le parenchyme du ppumon, et pleurésies lorsqu’elles en occupent les enveloppes, c’est-à-dire les plèvres. Si le parenchyme et- les plèvres sont affectés simultanément , l’inflammation porte le nom de péripneumonie ou de pleuro-pneumonie. L’inflammation qui succède à la pneumonie aiguë s’appelle pneumonie chronique, et pleurésie chronique, si c’est à une pleurésie aiguë. Quand au contraire l’inflammation des poumons est lente dès son début et qu’elle chemine pour ainsi dire à pas insidieux., on lui donne le nom de phthisie puimo^
noire ou de consomption ; mais comme il 's’agit en dernière analyse d’une inflammation chronique des tissus pulmonaires, et que cette inflammation exige constamment le même traitement, il importe peu de savoir si elle a été précédée ou non d’inflammation aiguë , et nous pensons que le véritable nom de la phthisie pulmonaire est celui de pneumonie chronique.
Les phthisies ne sont donc que des inflammations chroniques, c’est-à-dire lentes des poumons. Quelques enfans peuvent apporter ces inflammations en venant au monde; car les enfans dans le sein de leur mère ne sont pas exempts de maladie ; mais ils ne tardent pas à périr. Quant aux sujets qui parviennent jusqu’à l’adolescence, à la virilité et à la vieillesse avant que cette maladie se déclare , il est certain qu’ils n’en portaient pas le germe avec eux, comme on le croit vulgairement. Si l’on trouve dans les mêmes familles de nombreux exemples de phthisie pulmonaire , c’est que les enfans héritent de la constitution de leurs parens. Ils naissent, aussi bien qu’eux , avec des poumons irritables et renfermés dans une poitrine étroite ; ce qui les expose à contracter des inflammations pulmonaires, sous l’influence de causes qui n’affectènt que légèrement des poumons moins irritables; et s’il était permis de faire une comparaison , je dirais que les poumons des premiers sont comme une matière inflammable qui prend feu à la moindre étincelle, et que les autres ne s’enflamment que sous l’influence d’un feu plus ardent. Mais ceux qui sont parvenus à i’age adulte ne sont pas nés avec ces inflammations ; il est même possible de les en préserver pendant une longue vie, en prenant les précautions nécessaires; en les préservant du froid , en les faisant vivre sous un ciel doux et uniforme , en guérissant les douleurs de poitrine , les rhumes, les catarrhes , les erachemens de sang, dès qu’ils se manifestent. En effet, les tubercules, petits corpsblancs quel’on trouve dans les poumons des phthisiques, ne se rencontrent jamais dans les poumons de ceux qui n’ont point éprouvé d’inflammation de ces organes; en sorte que ces tubercules sont le résultât et non la cause de l’inflammation, et qu’en arrêtant l’inflammation, on peut raisonnablement espérer d’èn prévenir le développement. Les tubercules sont comme de petits ganglions qui sê développent dans les poumons, autour dés bronches et dans lès autres régions de ce viscère , qui sont en proie à une inflammation prolongée. Ces glandes grossissent , elles se fendent, elles suppurent, et forment des ulcères qui détruisent ces organes. Quelquefois aussi le tissu des poumons entre en suppuration sans tubercules préalables. C'est ce qui
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arrive quand l’inflammation marche rapidement, et la phthisie en est quelquefois le résultat.
Lorsqu’une fois les poumons sont devenus le siège de tubercules , d’ulcères, d’indurations et d’autres désordres organiques, il reste bien peu d’espoir d’en obtenir la guérison, parce que ces altérations se propagent dans tout l’organe et finissent par le détruire entièrement.
Il est donc bien important de ne pas attendre que ces altérations soient survenues, et de ne pas regarder avec autant d’insousciance qu’on le fait ordinairement les rhumes , les catarrhes, les douleurs de poitrine que certaines personnes éprouvent habituellement à l’occasion de la plus petite cause, ou qui leur restent à la suite de pleurésies et de pneumonies dont elles ont été affectées. Toute irritation des organes de la respiration,’ tant légère soit-elle d’abord, peut facilement devenir grave , surtout si les personnes ont naturellement ces organes irritables et délicats. Il ne faut donc pas ici jouer avec les mots etdire, comme on le fait souvent : vous n’avez qu’une touxd’irrilation ;ou bien c’est une toux nerveuse, rhumatismale qui se passera avec le temps, ou au moyen d’un peu d’éther ou d’opium. Un pareil langage est absurde; car qu’est-ce qui produit la toux, si ce n’est l’irritation ou l’inflammation tantôt de la membrane muqueuse des canaux de la respiration , tantôt de la substance même des poumons? or, quelle que soit la cause de celte irritation, il n’en est pas moins vrai qu’à la longue elle s’étend, qu’elle se fixe dans les tissus qui en sont le siège et qu’elle y produit enfin diverses altérations organiques contre lesquelles viennent s’épuiser inutilement les secours trop.tardifs de l’art.
Ce sont principalement les personnes qui ont originairement une constitution qui les dispose aux affections de poitrine qui doivent s’observer pour ainsi dire toute leur vie, et s’appliquer à éviter les causes qui peuvent les déterminer, tels que les passages brusques d’une température chaude à une plus froide, les cris, les chants, les exercices qui précipitent la circulation du sang et accélèrent la respiration, les excès vénériens et surtout la funeste habitude des plaisirs solitaires, cause fréquente de congestions sanguines vers les poumons , et qui contribuent puissamment à déterminer la phthisie pulmonaire chez les individus prédisposés. Nous reviendrons plus bas sur les signes auxquels ont peut reconnaître de bonne heure la prédisposition à cette maladie, et nous parlerons plus amplement des moyens à employer dès l’enfance pour en prévenir le développement.
A perçu général sur le traitement des affections pulmonaires. Le
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tout temps les médecins ont traité les fluxions de poitrine, c’est-à-dire les pleurésies et les pneumonies aiguës par les saignées; niais les saignées générales, quoique parfaitement indiquées dans ces maladies, ne sontutiles qu’autant qu’elles sont assez copieuses; car si l’on sé contente d’abattre le pouls par une faible saignée et de laisser à la nature le soin d'achever la guérison, le plus souvent l’inflammation se ranime ou bien les personnes chez qui les émissions sanguines ont été épargnées conservent une légère inflammation dans les poumons, qui les conduit insensiblement à la phthisie. On ne doit pas craindre que cette pratique épuise les malades ; car ils recouvrent très-promptement leurs forces dès que Finflammatiort qui les tourmente est calmée. Au reste, il y a un moyen de ménager le sang des malades , c’est d?appliquer des sangsues sur la poitrine, après avoir tiré du sang du bras. En effet, l’écoulement des piqûres des sangsues, prolongé après la chute de ces animaux, agit sur le. foyer de l’inflammation d’une manière plus directe et beaucoup plus durable que la saignée générale qui ne dure qu’uu moment, et après laquelle la maladie prend. souvent un nouvel essor. Outre cela, à l’écoulement du sang se joint la piqûre des sangsues qui détermine sur la peau une irritation révulsive dont l’avantage ne doit pas être dédaigné. D’ailleurs, on èst maître d’arrêter le sang, lorsque l’effet est produit.
Les vésicatoires, placés sur le point douloureux de lapoitrine à la suite des saignées, sont de la plus grande efficacité ; mais si on les met en usage avant d’avoir suffisamment saigné . Us augmentent Finflammation dés poumons , parce; que, ne pouvant pas opérer la révulsion, l'irritation qu’ils déterminent à l’extérieur. se répète à l’intérieur, ou bien ils dissimulent la douleur, tandis que Finflammation non arrêtée Opère la destruction de l’organe et conduit à la phthisie. Cesanoyens doivent être secondés par l’abstinence des alimens , des bouillons, et par l’usage des boissons adoucissantes qui ne contiennent aucun acide; car les acides provoquent très-facilement la toux. Les cataplasmes émoliiens appliqués sur la poitrine contribuent à calmer la douleur, soit avant soit après les vésicatoires; ét ces moyens ne conviennent pas seulement dans les fluxions de poitrine , c’est en même temps le meilleur traitement que l’on puisse opposer aux toux dites d’irritation. Seulement la diète ne doit pas être aussi sévère dans ce dernier cas, et l’on permet les alimens aqueux et peu échauffans, et principalement l’usage du lait.
Les pleurésies et les pneumonies que les auteurs ont nommées bilieuses. putrides, malignes, etc., exigent un traitement
fondé Sur les mêmes principes. Les fluxions de poitrine bilieuses en effet ne dépendent point de la bile; ce qu’on nomme ainsi n’est que la complication de l’inflammation de l’estomac avec celle des poumons, et dans ce cas, après les saignées générales, on applique les sangsues sur la poitrine et l’estomac, parce que ces deux régions sont le siège de l’inflammation , et la cure est alors aussi simple que dans les fluxions de poitrine sans complication. Quant aux pneumonies ou fluxions de poitrine putrides et malignes, elles dépendent de ce que l’inflammation aiguë, non arrêtée dans son principe, attaque en même temps les poumons , les voies digestives et le cerveau. Cette triple inflammation doit être combattue dès le principe par les saignées locales sur tous les points où elle se manifeste, avec la précaution toutefois de suspendre les émissions sanguines, lorsque les symptômes d’adynamie, de prostration des forces sont manifestes. (V. Fièvre et Gastro-entérite.)
Lorsque les pneumonies ou les pleurésies ont passé à l’état chronique , ou qu’elles sont chroniques dès le commencement sans avoir jamais été précédées de l’état aigu, les saignées ne peuvent plus être prodiguées avec la même hardiesse ; il faut même y renoncer si la désorganisation paraît très-avancée, et s’en tenir aux révulsifs, c’est-à-dire aux vésicatoires sur la poitrine , aux cataplasmes émolliens , au régime lacté , aux boissons mucilagineuses. Cependant , si la maladie est peu avancée , on doit la combattre de temps en temps par de légères saignées, soit générales, soit locales, et par une diète convenable. Les personnes qui se trouvent dans cet état doivent éviter avec grand soin le froid, l’humidité; et, si c’est en hiver , elles doivent porter de la laine sur toute la peau, soit pour la maintenir à un degré de chaleur convenable , soit pour déterminer une légère irritation propre à appeler le sang vers la surface du corps. Il faut en même temps éviter l’influence des passions vives et de tous les excitans , tels que le vin, les boissons âlcoholiques , le café, le thé, etc. IJ. est certain qu’on préviendrait très-souvent la phthisie pulmonaire, si l’on se persuadait bien que cette maladie est toujours le résultat d’une irritation qui, quoique le plus souvent légère en apparence , peut facilement être reconnue , soit qu’elle se manifeste par un rhume fréquent, ou par une toux qui se dissipe et revient, par des hémorrhagies pulmonaires, etc. Pourquoi ces irritations amènent-elles si souvent ces résultats funestes1? le voici : si vous avez une toux chronique, c’est-à-dire de longue duréé, on prescrit avec une routine invariable , malgré son inutilité , le lait d’ânesse , le lichen et un vésicatoire , comme des moyens spécifiques pour attaquer le fantôme phthisie dont oû
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vous menace, sans insister sur la saignée et sur là sévérité du régime. OnlaisseaiBsU’i»ffàmmation subsister et poursuivre sa marche , et lorsqu’elle a produit une désorganisation irféürâble, on se' retranche stir la préexistence d’un prétendu germe dont rien ne pouvait arrêter le développement. Avec cés idées de fatalisme , le même c^s se présenterait mille fois, que mille fois on lui opposerait le même traitement. Cependant, malgré ce scepticisme dé quelques medçcips , quin’est point le doute du sage , mais le fruit de ï’ignôrancè , lés familles intéressées c’està-dire celles composées d’individus qui portent une organisation qui les prédisposent aux affections de poitrine, doivent bien se pénétrer de cette vérité ,. que les tubercules et les ulcères des poupaops sont l’effet d’une inflammation prolongée qu’il eût été facile d’éteindre dans son principe en l’attaquant avec persévérance et pendant plusieurs années, s’il est nécessaire. Avec cette conviction on ne vivra pas dans unejfapsse sécurité; on s’o.cpüpera de bonne heure de traiter les irritations^ des. voies; aériennes, quelque légères qu’elles .senibienlêtie ,otrl’pn.4vi-, tera souvent la phthisie pulmonaire. C’est ici plus que dans toute autre circonstance le cas d’appliquer VaxioràeJ^grintfp^ obsta. . ....
■(De’s maladies -des. poumons en, .particulier* Pour;prpcéderf£vep méthode, dans ia description des maladies diverses qui peuvent affecter lés poumons, nous devons nous arrêter d’abord,. aux irritations ou inflammations aiguës non-seulement des pommons, mais encore des conduits de la respiration , en traitant premièrement du . coryza ou irritation de ja pqemhgane^gitt^ queuse du nez, . ensuite de l’angine, laryngée oupirritation du larynx, puis du catarrhe pulmonaire ou irritation dfià meta.-, brane muqueuse de la trachée, et des bronches. Èn eüët, la membrane muqueuse dn nez se continuant avec cpjie-des, conduits aériens, l’irritation se propage souvent de qette membrane à celle de ces conduits ; il en est de même de llangine laryngée, Quant au catarrhe pulmonaire. , on sait que cette irritation des bronches gagne fréquemmen t les poumons, et qu’elle est souvent le point de départ de la phthisie pulmonaire,. Ce serait donc parler d’une manière incomplète des affections des poumons que de passer sous silence celles dès membranes muqueuses qui n’en sont que la continuation. Ainsi, quoiqu’il ait déjà été question dans des articles spéciaux du coryza, de l'angine et de ses diverses espèces, de l’inflammation de la membrane muqueuse des voies aériennes connue sous lé nom de catarrhe pulmonaire, de rhume dé poitrine, de bf-oriehite, etc. , nous jetterons encore Un coup d’œil sur ceg ihala*» diês , sur leur» causes et le traitement qu’il convient de ]éug|
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appliquer , et nous arriverons naturellement aux. affections de la substauee même des poumons^ ^Ces affections sont la pneumonie , la pleuro-pneumonie et la pleurésie -aiguës, puis la pleurésie chronique et la pneumonieichronique ou la phthisie pulmonaire.
Coryza. On appelle coryza l’irritation de la membrane muqueuse des fosses nasales. Elle peut se présenter dans divers degrés. Elle correspond, pôür l’intensité , à: celle des causes et à la prédisposition Inflammatoire du sujet.
Il y a sentiment de pesanteur à la région frontale ; les yeux sont quelquefois larmoyans ; il y a douleur sous et sus-orbitaire, respiration du nez difficile ou impossible ; il s’écoule dès’ nanties unë mucosité âcre qui irritera peau et les lèvres ; odoirât nul ou presque nul ; éternuement ou envie d’éternuêr.
Cette irritation peut se communiquer à la membrane muqüèùse du'jiüümort et donner lieu au catarrhe pulmonaire ; ai) l’a vue â'üssi gagner le sinus maxillaire et y déterminer- un amas dé 'sécrétions muqueuses Ou purulentes.
:Le coryza peut devenir chronique, surtout si la cause est permanente/ - ? ;
Les causes les plus fréquentes sont les vicissitudes de chaud et de froid ; lë froid aux pieds ; la suppression subite de la transpiration cutanée ieë gaz et les vapeurs irritantes , îes coups y Les viôlèncé^ extérieures; l’introduction de corps irntans dans. le? fosses nasales. • • ■ ' . • -
"Lé coryza existant seul et dépendent d’une causé extérieure eSt une affection de peu d’importance; mais s’il est lié à une affectiôn pulmonaire ou cérébrale, les dangers sont en raison de la gravité de cette même affection.
Le traitement le plus important consiste à éviter le froid , surtout celui des pieds. L’usage des boissons adoucissantes suffit ensuite pour dissiper cette irritation, dans le plus grand nombre des cas.
Si lé coryza était très-violent , on pourrait mettre une ou deux sangsues aux orifices du nez, surtout si l’on craignait le catarrhe pulmonaire.
S’il y a danger d’une congestion cérébrale , outré les sangsues , on pratique une saignée générale. En un mot, la complication et l’étendue de l’irritation doivent servir de règle dans ce traitement, comme dans tous les autres.
Irritation du voile du palais , des amygdales et de la luette, ou angine tonsillaire. L’inflammation de ces parties porte le nom d’angine,. parce qu’elle gène la respiration et la déglutition. Çlie^se présente sous diverses formes ; i° fprme. aiguë et dé->
pendant alors dès causes ordinaires de l’inflammation ; 2° forme chronique; 5° forme maligne et gangreneuse.
Dans l’angine tonsillaire aiguë, il y a douleur , chaleur dans le pharynx, difficulté d’avaler,' rougeur vive du voile du palais , gonflement plus ou moins considérable d’ùne ou des deux amygdales ; soif plus ou moins vive. Si la maladie n’est pas arrêtée , des symptômes généraux se manifestent , lé pouls est fréquent; souvent il y a complication de gastrite ; dans ce cas, la langue est jaune, pâteuse , il y a un peu de fièvre, malaise général , dégoût. C’est cette angine que^ les auteurs ont appelée bilieuse , réservant le nom d?inflammatoire- à l’angine aiguë, sans complication de gastrite. Cette distinction est erronée ; car dans ces deux cas l’angine est inflammatoire , mais l’une est simple et l’autre ne l’est pas. Elle peut être phlegmoneuse et passer promptement à la suppuration ; ce qui arrive surtout quand les amygdales sont très-gonflées, douloureuses et qu’il n’y a pas de gastrite.
Aussitôt que le pus est évacué, la douleur cesse , la fièvre tombe , ce qui prouve qu’elle était ^entretenue par l’irritation locale , si d’ailleurs il n’y a pas complication d’autre pblegmasie.
Quelquefois elle coïncide avec la rougeole , là petite vérole , la: scarlatine. Dans certains cas, la tuméfaction est si considérable que le malade est menacé de suffocation , et qu’il peut èn effet mourir suffoqué, si la maladie marcherapidement et qu’elle ne soit pas arrêtée. Ilfaut dire toutefois que ce mode de terminaison est assez rare.
Dans l’angine tonsillaire chronique , le gonflement inflammatoire, la rougeur, la chaleur, la douleur, sont moindres que dans l’état aigu. Quelquefois les amygdales sont dénaturées, épaissies, squirrheuses, ulcéreuses. Ces altérations sont un effet de l’inflammation. Le plus souvent l’angine chronique est entretenue par une légère gastrite , par une caüse; syphilitique ou par une irritation purement locale. On voit des personnes porter pendant plusieurs années " cés amygdalites chroniques.
Toute inflammation des. amygdales portée à un très-haut degré peut se terminer par la gangrène. Dans ce cas, la gangrène résulte d’un excès d’inflammation qui amène, la mort des parties affectées; mais cë n’est pas. de cette dégénérescence qu’il est ici question. Il est une espèce d’angine qui affecte le caractère gangreneux dès le principe , et qui diffère beaucoup des autres ; elle a beaucoup de rapport avec la pustule maligne. Voici quels en sont les symptômes :
Horripilations fréquentes, nausées, anxiété, vomissemens; ensuite raideur du cou, scnsati(xn désagréable à la gorgç, en-
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vouement ; tels sont ordinairement le* signes précurseurs ; mais comme ils sont communs â plusieurs autres affections , on ne peut pas encore porter de jugement certain. Lé diagnostic devient moins douteux â l’apparition des signes suivans. Le voile du palais et les amygdales sont peu gonflées , mais très-rouges; la déglutition est peu difficile; bientôt il se manifeste sur les parties affectées des taches ou croûtes blanchâtres, grisâtres, serpigineuses ou confluentes. Dans vingt-quatre heures ces taches augmentent, la gangrène marche rapidement; quelquefois elle se borne, l’escarre tombe, une salivation abondante se manifeste et le malade se rétablit. D’autres fois au contraire la gangrène s’étend ; toute la bouche devient noire ; il s’établit un coryza avec sécrétion de mucosités fétides , qui corrodent le nez et les. lèvres ; les énfans sont affectés de diarrhée ; il survient des signes d’irritation gastrique et de typhus ; prostration des forces, délire, coma. Du deuxième au troisième jour la peau se couvre de taches pétéchiales, typhoïdes, d’une rougeur éclatante; cette éruption disparaît ordinairement vers Je quatrième jour, et l’épiderme tombe; la fièvre est de plus en plus intense, des symptômes de putridité surviennent, et le malade meurt ordinairement du troisième au quatrième jour.
Les causes de {'angine aiguë sont généralement toutes celles de l’inflammation , et en particulier le tempérament sanguin , la jeunesse, les vicissitudes de chaud et de froid, les boissons froides lorsque le corps est échauffé, le froid aux pieds, les cris, le chant, la déclamation, les substances irritantes et stimulantes ; une inflammation voisine s’étendant aux amygdales, etc.
Les causes de V angine ehronique sont le plus souvent une angine aiguë précédente ; ou bien elle est chronique , c’est-àdire , lente dès son début ; souvent elle est entretenue par une gastrite chronique, ou l’action permanente des causes qui l’ont produite.
Les causes de l’ angine maligne ou gangreneuse sont les mêmes que celles de la pustule maligne, car on la voit se développer chez les individus qui ont mangé ou manié la chair ou la peau d’animaux affectés de charbon; elle est donc éminemment contagieuse.
L’angine aiguë peut facilement être enlevée , si on l’attaque franchement à son début. Quand elle a récidivé plusieurs fois, la guérison est difficile. Si l’inflammation se borne à une amygdale, et que celle-ci soit chaude, gonflée, il y a tendance à la suppuration ; mais quand elle occupe les deux amygdales , que la tuméfaction est considérable et qu’elle marche rapidement, le malade peut être suffoqué avant la formation du pus.
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Quand l’angine est accompagnée de gastro- entérite , il est à présumer qu’elle ne guérira qu’avec elle.
Dans l’angine gangreneuse, la lividité des ulcères, la fétidité des sécrétions muqueuses, une grande anxiété, les symptômes de typhus sont des signes très-alarmans : la diminution de la fièvre lors de l’éruption, des sueurs légères, le retour du sommeil , le désir des alimens , la couleur rosée dès ulcères, sont des signes de bon augure. En deux mots, cette maladie est peu de chose si elle n’est que locale ; la complication de gastrite , de pneumonie, d’encéphalite ne laisse presque aueun espoir.
Traitement. Celui de V angine aiguë est des plus simples. Saignées locales abondantes au moyen de 20 à 5o sangsues sous la mâchoire inférieure; en agissant ainsi , on enlève quelquefois l’inflammation en un jour. S’il y a pléthore, saignée générale avant l’application des sangsues ; peu de boissons , parce que la déglutition fatigue le voile du palais et les amygdales. Si les sangsues ne font pas toujours avorter l’irritation, elles l’empêchent du moins de faire des progrès ultérieurs. Bains ^îe pieds sinapisés, lavemens. Si le gonflement augmente rapidement au point de faire craindre la suffocation, il faut répéter l’application des sangsues en grand nombre, pratiquer la scarification des amygdales. Si l’angine se termine par la suppuration, on fait gargarismes avec l’eau de guimauve, le miel rosat, plus tard avec une décoction légèrement astringente. Quand le malade devient livide, que l’haleiue est fétide, le pouls petit, que les parties malades sont noires, et qu’il y a en même temps danger de suffocation , il n’y a plus de ressource que dans la trachéotomie, opération qui consiste à donner à l’air une voix artificielle.
Si l’angine est chronique , et qu’elle soit entretenue par une cause permanente, par exemple, le froid, le chant, les eris, il faut éloigner ces causés ; si c’est par une gastrite chronique , combattre cette complication. (Y. Gastrite chronique.) Si elle est purement locale , on doit employer des gargarismes astringens et toniques; et enfin si ces moÿens ne réussissent pas^t que les amygdales deviennent dures , squirrheuses , ulcéreuses, ou en pratique l’extirpation.
Quand l’angine inflammatoire ordinaire se termine par la gangrène, il faut continuer l’usage des anti-phlogistiques, puis administrer les gargarismes acidulés. Mais quand l’angine est réellementmaligne et gangreneuse dès le principe , on emploie les excitans locaux et généraux ; les gargarismes faits avec des substances astringentes, Palcohol, le quinquina; pour boisson, limonade vineuse. Mais lorsque les escarres sont tombées, il
faut suspendre l’emploi des stimulans et les remplacer par les gargarismes et les boissons émollientes.
Irritations de la membrane muqueuse du conduit aérien '3 c’est-àdire du larynx , de la trachée artère, des divisions bronchiques . La membrane muqueuse qui tapisse le larynx, la trachée artère et les bronches, est très-souvent le siège d’une irritation ; de là au tissu des poumons le passage est fréquent et facile. L’histoire de ces inflammations est donc intéressante au plus haut degré.
Lorsque l’irritation occupe toute la muqueuse des bronches et de la trachée, ou même du larynx, elle porte le nom de catarrhe; son véritable nom serait celui de bronchite ou trachéobronchite. Bornée à la muqueuse du larynx , on l’appelle angine laryngée ; et si elle occupe en même temps celle de la trachée, c’est une angine laryngée-trachéale. Chez les enfans,
Y angine laryngée porte le nom de croup. Le catarrhe avec convulsions s’appelle coqueluche. (Voyez tous ces mots.) Lorsque
Y angine laryngée passe à l’état chronique, avec altération organique des parties malades, on l’appelle phthisie laryngée.
Catarrhe pulmonaire ou irritation bronchique ; rhume. C’est le mode d’inflammation le plus simple. II peut régner à difl'érens degrés dans la muqueuse trachéo-bronchique : il ne faut donc pas en chercher un modèle unique ; il suffit de bien s’assurer de l’irritation qui se présente sous divers aspects, mais sans changer de nature, suivant son degré, le tempérament du malade, les complications et les sympathies qu’elle peut développer. Comme il faut pourtant tracer une de ces formes, nous allons décrire celle qui se présente le plus souvent.
Le catarrhe bronchique ou pulmonaire débute ordinairement pàr le coryza ; le deuxième ou le troisième jour l’irritation a déjà filé dans le larynx. D’autres fois il commence par un chatouillement dans la gorge qui se propage vers la muqueuse trachéo-bronchique ; dans d’autres circonstances, c’est par les bronches qu’il débute ; il y a alors sensation de froid vers le haut de la poitrine, chatouillement qui provoque une toux profonde. S’il y a coryza, outre les symptômes ordinaires de cette affection, -on trouve ceux qui annoncent que l’irritation a gagné la muqueuse trachéo-bronchique. Sentiment de plénitude dans la poitrine ; lassitude , malaise général ; toux d’abord sèche; incommode, sifflante; expectorations de mucosités d’abord irritantes ; quelquefois secousses de toux très-violentes, douloureuses, convulsives; quelques malades, croient avoir un déchirement dans la poitrine. Souvent il survient des symptômes qui annoncent que l’irritation s’est communiquée à la muqueuse gastrique; fièvre légère, pouls fréquent, rougeur de la langue, douleurs frontales , etc.
Ces, symptômes ayant persévéré pendant quelques jours, l’irritation diminue , la toux est moins pénible; les expectorations sont abondantes, épaisses, d’un aspect purulent; la respiration est moins difficile, l’appétit revient , l’expectoration dure encore quelques jours; le rhume est mûr, comme on dit, ce qui arrive ordinairement beaucoup plutôt en été qu’en hiver, parce qu’en hiver la peau étant exposée au froid , l’action vitale est augmentée à l’intérieur et entretient l’irritation. Il peut dégénérer en catarrhe chronique.
Les causes sont les mêmes que celles du coryza et de l’angine ; lés plus fréquentes sont les vicissitudes dé chaud et de froid , et surtout le froid subit lorsque le corps est échauffé , comme au sortir d’un bal, d’un spectacle, etc., etc., soit qu’on respire un air froid, soit que l’air agisse sur la peau et en arrête subitement l’action qui se reporte ou sur les poumons ou ‘sur la muqueuse pulmonaire. Le froid peut encore produire- cette affection de mille autres manières; mais , c’est toujours en déterminant l’irritation de la membrane muqueuse ; et c’est cette irritation seule que le médecin doit prendre en considération.
Le catarrhe simple n’est pas une maladie grave; il ne devient tel que lorsque rinflammation envahit le tissu du poumon, ce qui n’arrive que trop souvent, à cause de l’habitude où l’on est de regarder un catarrhe comme peu de chose et d’en négliger le traitement. Quelquefois l’inflammation passe tout à coup dans le poumon, et l’on a une pneumonie aiguë. Chez d’autres individus le catarrhe diminue pendant quelque temps, puis se renouvelle, disparaît, et revient ainsi plusieurs fois. L’irritation muqueuse peut durer de cette manière pendant quelques mois , et donner lieu insensiblement aux tubercules, à la phthisie pulmonaire, ou, en termes plus exacts , à la pneumonie chronique.
Le traitement consiste à soustraire le malade à l’influence des causes , et à employer le traitement anti-phlogistique dans toute son énergie , pour éviterla pneumonie, qu’un médecin sàgedoit toujours redouter. Si le catarrhe est aigu, on appliquera des sangsues au cou, sur le trajet de la trachée-artère ; leur nombre est en raison de l’acuité de l’inflammation et de la vigueur du malade; 20, 5o, 4o> 5o, et plus ; cataplasmes émolliens sur le cou et la poitrine , diète, séjour au lit, boissons émollientes tièdes, et le catarrhe disparaît promptement. S’il est moins violent, on s’abstiendra de saignées locales; mais , si le catarrhe est très-intense , s’il y a respiration sifflante ; si la toux est très-douloureuse, et que l’individu soit fort, on fera précéder les sangsues d’une saignée de bras.
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Qu# dirons-nou» de l’usage du vin chaud, du punch, des boissons sudorifiques, du thé alcoholisé , et d’autres substances excitantes conseillées par quelques médecins contre le catarrhe? Que ces médicamens, en réveillant l’action de la peau , diminuent celle de la muqueuse et opèrent quelquefois la guérison ; mais , qu’au lieu d’opérer ce transport d’action , ils augmentent souvent l’irritation déjà existante, et la fixent de plus en plus sur les membranes qu’elle occupe ; s’il y a complication de gastrite , ce qui n’est pas rare, les excitans doivent nécessairement l’augmenter. Ce sont donc des quittes ou doubles que n’emploiera jamais le médecin qui ne veut pas se jouer de la vie de ses malades.
Il sera parlé plus loin du catarrhe chronique , à cause de son rapport avec la pneumonie chronique.
Angine laryngéè ou laryngée-trachéale chez les adultes. C’est un catarrhe ou irritation prédominante dans le larynx ou dans la trachée et le larynx, au lieu d’être étendue sur toute la muqueuse des voies aériennes. Cette irritation est aiguë ou chronique.
Il y a douleur, chaleur ardente au larynx, sensibilité augmentée par le toucher, voix voilée , toux. Si le malade est d’une constitution irritable, il peut y avoir fièvre , respiration difficile , accompagnée d’une espèce de râlement ou de sifflement; les quintes de toux sont très-douloureuses, quelquefois accompagnées de convulsions ; les malades redoutent la déglm tion surtout des liquides , à cause des douleurs qu’elle réveille ; on en a vus que cette crainte rendait complètement hydrophobes. Les symptômes augmentant d’intensité, il -se forme dans le conduit aérien des concrétions albumineuses que le malade rend après plusieurs efforts de toux. Ces concrétions ne se forment pas cependant toujours chez les adultes, parce que la membrane muqueuse est plus sèche, et secrète moins que chez les enfans.
Lorsqu’il se forme de fausses membranes (résultat de la secrétion augmentée par l’irritation ) , cette angine ne diffère en rien du croup ordinaire des enfans.
Les causes sont les mêmes que celles du catarrhe pulmonaire déerit ci-dessus.
Cette irritation, quand elle est seule, produit rarement la mort chez lés adultes. Si elle est très-intense , elle peut s’étendre aux poumons, et faire périr le malade. Si elle n’est pas bien traitée, elle peut devenir chronique et dégénérer en phthisie laryngée. Sa durée, soit à l’état aigu, soit à l’état chronique , n’a rien de constant.
Au début de la maladie , le traitement doit être franchement
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anti-phlogistique. Il faut attaquer l’irritation , sans différer*, par l’application de sangsues à plusieurs reprises sur le larynx et la trachée ; cataplasmes émolliens , peu de boissons à cause des douleurs qu’elles déterminent et qui peuvent augmenter l’irritatipn ; il serait préférable d’administrer de temps en temps des demi-lavemens. Lorsque les concrétions albumineuses sont formées (s’ils s’en forment) , on ne doit plus employer les saignées , mais chercher à expulser ces mucosités. Les auteurs ont vanté le sulfure de potasse et le carbonate de potasse comme propres à produire cet effet ; mais l’ipécacuanha à doses réfractées, l’émétique même, si l’estomac est en bon état , sont les moyens qui paraissent le mieux réussir. Lorsque les fausses membranes sont expulsées, s’il y a encore de l’inflammation , il faut continuer le traitement adoucissant, et même revenir à l’application des sangsues, si l’inflammation conserve de l’acuité; mais en général les révulsifs |i l’extérieur , et les adoucissons à l’intérieur sont préférables, après les premiers dégrés de l’inflammation. Ainsi, règle générale : calmer l’irritation à son début par les saignées locales et les émolliens ; s’il y a formation de fausse membrane , en favoriser l’expectoration par i’ipécacoanha ou l’émétique ; employer ensuite la révulsion à l’extérieur et les adoucissans à l’intérieur; traiter les complications qui pourraient exister par les moyens convenables ; s’il y a gastrite, employer les sangsues sur l’épigastre, ou seulement le traitement émollient, suivant l’intensité.
Angine laryngée des enfans ou croup , Le croup est une inflammation de la membrane muqueuse du larynx. Quelquefois ce n’est qu’un catarrhe qui s’exaspère au point de produire l’angine. D’autres fois cette inflammation débute brusquement; on voit alors les enfans pris tout à coup de douleur, de chaleur au larynx , de gonflement , de fièvre , de suffocation. Dans tous les cas, c’est toujours une inflammation; cette inflammation est de même nature que chez les adultes; mais, comme chez les enfans, la membrane muqueuse est plus humide, que le canal dè la respiration est plus étroit, la sécrétion albumineuse qui se concrète en fausse membrane est plus abondante, et le danger de la suffocation plus imminent.
L’angine laryngée avec forme fcroupale se manifeste ordinairement chez les enfans après que le temps de l’allaitement est passé, beaucoup plus rarement que chez les adultes. Il y a douleur à la partie supérieure de la trachée , le plus souvent sans tumeur apparente à l’extérieur ; son croppal accompagnant la toux ou les cris; ce son que l’on a comparé au chant du coq, semble sortir d’un tuyau métallique ; respiration difficile et sifflante ; toux convulsive et sèche dans le
principe ; menace de suffocation ; quelquefois expectoration de concrétions membraneuses, face livide ou rouge, surtout pendant les efforts de toux; souvent il y a fièvre, pouls fréquent et faible, et le malade peut périr tout coup suffoqué.
Les causes sont le froid, les vicissitudes de chaud et de froid , l’humidité de l’atmosphère, l’inspiration de vapeurs ou de gaz irritans, une disposition particulière.
Les dangers que cette maladie fait courir sont en raison de l’intensité de l’inflammation et plus encore de la quantité de la sécrétion albumineuse, parce qu’elle peut produire la suffocation. La respiration sifflante et stertoreuse, une grande anxiété, la fièvre violente, sont de mauvais augure : l’expectoration de la fausse membrane, la respiration libre, la voix à peu près naturelle, sont des signes de bon augure.
En donnant l’émétique dès le début de cette maladie, on peut opérer sur l’estomac une révulsion salutaire ; mais est-on sûr d’opérer cette révulsion? Ne peut-on pas échanger une gastrite grave contre une irritation du larynx; d’ailleurs l’irritation gastrique ne peut-elle pas s’ajouter à l’irritation laryngée et augmenter par conséquent le danger? Malheureusement l’expérience ne prouve que trop dombien ces craintes sont fondées , et quelques succès, de loin en loin, ne sauraient autoriser une pratique si contraire à toutes les lois de la physiologie.
De quoi s’agit-il ? Le nom de croup ne signifie rien ; il faut arrêter les progrès de l’irritation , car il s’agit ici d’une irritation de la muqueuse du larynx et de la trachée. Donc , si on est appelé dès le début, on fera des saignées locales plus ou moins répétées, au moyen de 4> 5, 6 sangsues sur la partie malade, s’il s’agit d’un enfant, et d’un bien plus grand nombre s’il s’agit d’un adulte. Cataplasmes émolliens , boissons douces, bains de pieds. Lorsque la membrane est formée , on en favorisera l’expectoràtion par l’usage de l’ipécacuanha, à doses réfractées; quand l’inflammation est diminuée d’intensité, on peut employer les révulsifs avec précaution sur le canal intestinal, par exemple , quelques grains de calomel ; mais c’est à condition qu’il n’existe aucune irritation intestinale. II n’est pas rare que la gastrite accompagne le croup : dans ce cas , on applique quelques sangsues sur l’épigastre. On ne doit plus saigner dès que la fausse membrane existe ; quand elle est expulsée , on ne doit employer que les adouoissans.
Irritation convulsive des voies aériennes ou coqueluche. La \çoqueluche est un catarrhe où irritation de la muqueuse trachéobronchique , avec toux convulsive. On l’observe principalement chez les enfans et les femmes nèrveuses.
Les premiers jours , les symptômes sont ceux du catarrhe pul-
monaire ou de l’àngiùe laryngée , ensuite il y a toüx convulsive , dont les secousses se répètent quelquefois jusqu’à 5o, 60 , 80 fois sans interruption. La quinte se termine ordinairement par uu vomissement de mucosités , et le malade se trouve dans un état d’accablement extrême. Rougeur des yeux, du visage, gonflement des veines et battement des artères de la face et du cou ; quelquefois les excrémens et les urines s’échappent involontairement ; inspiration difficile, son particulier de la voix pendant la toux (on l’a comparé aux cris du loup). Les attaques sont irrégulières.
Le catarrhe convulsif dure suivant les circonstances, l’âge et le tempérament; quelquefois il persiste pendant des saisons entières; souvent il se termine par le vomissement. Il peut dégénérer en pneumonie ou en phthisie laryngée; le sang peut s’accumuler dans le cerveau sous l’influence des attaques de toux, les malades éprouvent alors des convulsions et même des accidens d’épilepsie; le cœur et les gros vaisseaux peuvent éprouver des dilatations considérables , à cause de la stagnation du sang dans les poumons, etc.
La nature de cette maladie consiste dans une irritation des voies aériennes associée (probablement) à une irritation nerveuse. Les causes occasipnelles sont, par conséquent, celles du catarrhe ordinaire. Les enfans y sont plus disposés que les adultes. Elle règne quelquefois épidémiquement sous une influence atmosphérique particulière. C’est à tort que l’on a placé le siège de cette affection dans l’estomac, parce que la toux convulsive se termine souvent par le vomissement. Mais l’autopsie cadavérique tranche la difficulté; en effet, on ne trouve que des traces d’inflammation et des altérations organiques semblables à celles que l’on observe à la suite du catarrhe ordinaire , de la pneumonie, de la phthisie laryngée , quelquefois des signes dé gastrite, un engorgement du cerveau , un anévrisme du cœur.
Cette maladie est presque constamment mortelle chez les, enfans avant l’âge de dix-huit mois à deux ans. Quand elle dure long-temps , il est à craindre qu’elle ne dégénère en pneumonie chronique ou en phthisie laryngée , et si elle est violente , elle peut produire les accidens que nous avons indiqués plus haut.
Au début de la maladie, ee traitement doit être le même que celui du catarrhe ordinaire ; saignées au larynx et à la trachée plus ou moins abondantes , plus ou moins répétées, suivant l’âge et la force du malade, et surtout suivant l’intensité de l’irritation; On recouvre les piqûres de sangsues avec cataçlqgmes çtpoljjen?, Poissons émollientes, bains
de pieds sinapisès , régime lacté et végétal. S’il y a menace de pneumonie, de pleurésie, de congestion cérébrale, de dilatation du coeur, saignées générales , puis saignées locales sur les points menacés..
Lorsque l’inflammation est apaisée par un assez long usage* des saignées et des émolliens , il faut combattre la disposition convulsive par les anti-spasmodiques. L’expérience semble prouver que la belladone mérite ici la préférence sur lés àu^ très. On l’administre d’abord à la dose d’un huitième, puis d’un sixième , d’un quart de grain cinq ou- Six fois dans la journée; mais c’est à condition que l’on aura fait précéder le traitement antiphlogistique, et que les voies digestives seront en bon état. Si les quintes de toux arrivaient périodiquement , on pourrait administrer le sulfate de quinine après les antiphlogistiques, et sous les mêmes réserves que la belladone où autres anti-spasmodiques.
Inflammations chroniques du larynx et de la trachée, ou phthisie laryngée èt trachéale. L’inflammation de la muqueuse du conduit aérien devient très-souvent chronique ; il en résulte quelquefois des ulcérations ou d’autres altérations organiques locales. On l’appelle alors phthisie laryngée ou trachéale.
Les signes dé cette maladie sont : douleur au larynx, à la trachée , à l’origine des bronches, derrière le sternum , suivant les points malades. Altération de la voix plus ou moins voilée , suivant le siège de la maladie*. Elle l’est moins si l’irritation prédomine dans les bronches; elle l’est beaucoup plus si c’est dans lé larynx. Outre cela, la douleur devient sensible à la pression si c’est au larynx; mais sü’mflammation est plus forte à là bifurcation des bronches , le malade peut éprouver dès accès d’asthme y dé suffocation ; voix sifflante ; la respiration se fait avec effort ; elle est accompagnée d’une espèce de râlé , expectoration de fausses membranes , de petits flocons de mucus épais , blanchâtre , quelquefois ressemblant à des fragméns de fromage ; de petits calculs au milieu d’üne matièré caséifôrmè,' été* ; le malaise augmente quand l’atmosphère est humides
Dans les premiers temps il n’y a pas de fièvre; mais si lé mal persévère, la fièvre survient avec redoublement le soir, il y a rougeur des pommettes, chaleur de la peau , sueurs nocturnes , le matin diminution de tous les symptômes de la pnéuîhôhie chronique (phthisie pulnrionàire). Cés symptômes annoncent que l’inflammation a en vahi lè parenchyme du poumon.
Lés causes sont ordinairement une inflammation aiguë telle que le catarrhe trachéo-bronchique ou i’anginé laryngée qui a précédé ; quelquefois la fièvre chronique se développe dès ié principe et sans être précédée de la forme aiguë , soüs l’in-
fluence de causes mécaniques , chaut , déclamation , du autres efforts de voix ; coups au larynx , etc.
Tant qu’il n’y a pas altération organique dans le larynx ou la trachée ; tant que l’inflammation n’a pas gagné le parenchyme même du poumon , il y a de l’espoir ; mais il y en a peu dans le premier cas, surtout si la maladie persiste malgré le traitement que nous allons indiquer; dans le second cas, ce que l’on reconnaît à la manifestation de la fièvre hectique et aux autres symptômes de la pneumonie chronique, le malade est perdu sans ressources.
A l’autopsie on trouve rougeur de la muqueuse du conduit aérien, quelquefois carie des cartilages du larynx, ulcérations tapissées par de fausses membranes ; quelquefois, tubercules résultant du gonflement des ganglions bronchiques , et bien d’autres désorganisations, très-souvent des désordres organiques dans le tissu des poumons qui sont les mêmes que ceux ' de la pneumonie chronique ; très-souvent aussi des traces profondes de gastro-entérite.
Les anciens médecins disaient : s’il y a des tubercules, il n’y a rien à faire; s’il n’y en a pas, le malade peut guérir. Aujourd’hui les médecins physiologistes disent : lès tubercules n’étant qu’un des produits de l’irritation , prévenons* les, en attaquant de bonne heure et avec persévérance cette irritation. Donc, s’il y a catarrhe aigu, il faut le traiter comme il â été dit plus haut; S’il y a état chronique, soit primitif,' soit consécutif à l’état aigu , il ne faut pas donner le temps aux ulcérations de se former, ni aux tubercules de se développer. En conséquence, ôn insistera sur les saignées locales ; on fera des applications de sangsues sur le larynx, la trachée, en petit nombre, mais très-souvent répétées, ét cela pendant plusieurs semaines et même plusieurs mois ; on aura recours aux fomentations , aux cataplasmes émolliens ; ensuite moxas au nombre de a , 3 , 4 de chaque côté du larynx. Après les saignées locales, ce genre de révulsion a produit quelquefois des -merveilles dans des cas qui paraissaient désespérés. Il convient surtout d’insister sür ce moyen, quand il y a dyspnée, sifflement. Quand il y â constriction, convulsion du larynx, et que le traitrâitement anti-phlogistique et révulsif a été employé assez long-temps , on peut donner quelques anti-spasmodiques, tél que l’opium dans un véhicule approprié, les émulsions légèrement camphrées ; mais ôn né devra pas insister trop longtemps sür leur usage.
Si la maladie résiste aux saignées locales, aux moïâs , lé danger est extrême.
La nourriture doit être des plus douces, Le lait, ri le ma-
ladc le digère bien , les potages des substances féculentes préparés au lait ou au beurre frais, les fruits cuits, les légumes frais sont les seuls alimens convenables.
Si l’irritation du larynx avait succédé à une affection goutteuse ou rhumatismale, à la suppression d’une évacuation habituelle y telles que les hémorrhoïdes , on pratiquerait la révulsion sur les points précédemment affectés, afin de rappeler l’irritation à son siège primitif.
Angine œdémateuse. C'est une inflammation du corps du la-, rynx, qui ne doit pas être confondue avec l’irritation de sa membrane muqueuse.
II y a des symptômes positifs qui indiquent le siège de cette inflammation ; il y en a de négatifs qui indiquent que ce. siège, n’est pas la membrane muqueuse. Les premiers sont : difficulté de respirer, sentiment de strangulation, gonflement, sensibilité du larynx développée par le toucher; les seconds sont Fabsence dé la toux , du râle , la non-altération de la voix. Cette inflammation paraît débuter par les tissus placés entre les cartilages. Peu à peu la tuméfaction du larynx a lieu, le.tis.su cellulaire environnant devient œdémateux, gêne la respiration; il s’établit des abcès qui obstruent le conduit aérien , et le malade meurt suffoqué; ce qui peut encore arriver par le seul effet de la tuméfaction et avant le terme.de la suppuration. Quelquefois cette inflammation marche rapidement ; d’autres fois elle est longue et chronique , et peut durer plusieurs années.
Les causes sont en général celles de l’inflammation ; en particulier, les violences extérieures, les cravates trop serrées , le froid , le chant, les cris. Cette maladie paraît se manifester de préférence chez les individus lymphatiques , de constitution scrofuleuse.
Cette maladie e9t grave si elle n’est pas attaquée avec énergie dès le début, parce que l’inflammation peut amener promptement la désorganisation. L’état chronique est plus dangereux, parce qu’il détermine souvent la carie des cartilages. La formation des abcès à l’intérieur peut produire promptement la suffocation ; s’ils s’ouvrent à l’extérieur, le malade peut guérir.
Il est évident que le traitement doit être dés plus prompts et des plus énergiques , à cause de l’imminence du danger. Ainsi , application répétée eoup sur coup de sangsues au larynx et à son pourtour, au nombre de 20, 3o, 4<>> 5o; cataplasmes émolliens, diète, pédiluves sinapisés. L’inflammation est-elle très-aiguë, on fait une saignée de bras avant l’application des sangsues. Si la maladie est trop avancée et qu’il y ait désorganisation, les saignées et la diète ne feraient qu’épuiser inutilenîeqt je malqde; alors on a recours au* révulsifs ? moxa, ven-
touses sèches* vésicatoires, et à quelques palliatifs. S’il s’est formé un abcès à l’intérieur qui menace de suffocation, on tâche de donner une issue au pus, en pratiquant à l’intérieur ou à l’extérieur du larynx, suivant le cas, une opération convenable. Enfin , on pratique la trachéotomie, s’il n’existe pas d’autre moyen d’empêcher la suffocation ; mais on n’y a recours que lorsqu’il existe quelque espoir de guérison.
Inflammations aiguës des organes de la respiration. Jusqu’ici il n’a été question que des irritations limitées à la membrane muqueuse des voies aériennes; nous allons parler de- celles du parenchyme même des poumons et de celles de leurs enveloppes (plèvres). L’inflammation du tissu des poumons s’appelle, comme nous l’avons déjà dit, pneumonie, ou, plus vulgairement , fluxion de poitrine; quand elle occupe en même temps les poumons et la plèvre, on lui donne le nom de p leur o- pneumonie ; bornée à la plèvre (ce qui est extrêmement rare) , elle prend celui de pleurésie ou de péripneumonie. Lorsque la pneumonie existe à l’état chronique , on l’appelle phthisie pulmonaire; celui de pneumonie chronique est préférable, parce qu’if indique mieux la nature de l’affection. Quels que soient au reste les noms par lesquels on désigne ces maladies , il suffit de savoir qu’en dernière analyse on a toujours affaire à une irritation dont la nature est constamment identique, et qu’il ne s’agit que d’en reconnaître le siège et l’intensité, ainsi que les désordres organiques qu’elle a produits ou qu’elle peut produire. Le fatras des nomenclatures basées sur des symptômes fugaces, et non sur Y état des organes, ne sert qu’à obscurcir la science et à nuire à la simplicité, du traitement.
Pneumoîiie ou fluxion de poitrine 3 pleurésie et pleuro- pneumonie aiguë. La pneumonie est quelquefois précédée du catarrhe bronchique. L’inflammation passe alors des bronches au tissu du poumon, ou bien elle y arrive par la plèvre; d’autres fois elle se déclare d’emblée dans le poumon même.
Symptômes de la pneumonie a'ifguë Quelle que soit la voie que l’irritation ait suivie, voici à quels symptômes l’on reconnaît qu’elle siège dans le tissu même du poumon.
Frisson , oppression forte; le frisson n’a pas lieu si le catarrhe a précédé la pneumonie; dyspnée, sentiment de suffocation, toux profonde ,’ douleur de côté ordinairement fixe, poignante, quelquefois obtuse, avec sentiment de pesanteur, perçue le plus souvent sous la sixième ou la septième côte s quelquefois sous les omoplates, les clavicules, le sternum; Cette douleur augmente considérablement si le malade essaie de faire une inspiration profonde ; décubitus douloureux sur le «ôté opposé à celui qui est malade; plus commode sur le dos
si les deux côtés sont affectés ; toux plus ou moins forte dès le principe : d’abord expectoration presque nulle , ensuite plus ou moins abondante, visqueuse, mêlée de stries de sang; espèce de râle ou de cliquetis rendu sensible au moyen du cylindre ; son mal produit par la percussion sur le siège de Finflammation. Ce siège est à la partie supérieure des poumons, lorsque le catarrhe précède la pneumonie; il est ordinairement àla partie moyenne ou inférieure, quand il arrive subitement. Le pouls est plein, large, dur; mais la plénitude cesse, si la maladie fait des progrès ; rougeur foncée de la face , et surtout de la pommette du côté malade; souvent il y a complication de gastrite (avec les formes dites bilieuse, inflammatoire, etc.).
Quand la pneumonie marche rapidement, le son devient de plus en plus mat, la respiration est plus accélérée, lé pouls plus rapide , la coloration des joues devient livide ; quelquefois la pommette est entourée d’un cercle jaunâtre; une sueur abondante découle de la face, du cou, de la poitrine; yeux Iarpaoyans, regard triste et inquiet, expectoration peu abondante et souvent sanguinolente ; le bouillonnement de la poitrine augmente , le pouls devient petit , serré ,- précipité ; bientôt le malade ne peut plus rester assis dans son lit; quelquefois le besoin de respirer est extrême, et cependant il ne peut plus respirer, ni parler, ni boire, à cause de la douleur qu’il en éprouve; il ne parle plus que syllabe par syllabe ; il étouffe; les extrémités deviennent froides; une sueur visqueuse se ré-" pand sur tout le corps , et la mort arrive quelquefois au bout de deux, trois ou quatre jours ; d’autres fois la maladie.se prolonge plus long-temps; le plus souvent elle se termine par la guérison. Alors tous les symptômes diminuent peu à peu d’intensité, la respiration devien t plus libre , il y a moiteur légère , expectoration abondante et facile, le pouls devient moins fréquent, la douleur diminue, etc. On a vu l’hémoptysie survenir et enlever la pneumonie: cette hémorragie peut être considérée dans plusieurs cas comme le remède naturel de la pneumonie.
Symptômes de la plmro-pneumonie et de la pleurésie aiguës » L’inflammation du poumon ou la pneumonie est souvent accompagnée de celle de la plèvre; celle-ci peut aussi exister seule, surtout dans le principe. La pleuro-pneutnonie •peut n’exister que d’un seul côté, ou bien la pleurésie d’un côté, et la pneumonie de l’autre. Dans ce cas, il y a une vive douleur du côté pleurétique , laquelle est augmentée par la pression ou la percussion; le malade ose à peiue respirer ou tousser, parce que le mouyement des côtes détermina Bécessairemeat celui de la plèvre ? ce qui read la douiéar plus
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insupportable; quelquefois le malade ne peut ni boire, ni parler, ni changer de position. Le son est ordinairement clair vers le point pleurétique , et mat dans l’endroit où le poumon est enflammé; mais, comme l’inflammation passe ordinairement de la plèvrè au point correspondant du poumon , le son ne tarde pas à y devenir mat, de clair qu’il était. Tant que l’inflammation est bornée à la plèvre, le pouls est fréquent, vif, moins plein , moins large que dans la pneumonie ; la potrt*= mette correspondante est moins rouge, le visage moins gonflé, le faciès moins sinistre. Dans la pleurésie simple , le cylindre n’indique pas de changement dans la respiration; mais si deux ou trois jours plus tard On entend un cliquetis, une espèce de râle, de bouillonnement, l’inflammation a gagné le tissu du poumon , car ce bruit est oceasioné par le passage de l’air qui bat les mucosités, dont la sécrétion est augmentée par l’effet de l’inflammation. Si la maladie continue , il peut survenir des altérations organiques, telles que l’hépatisation, des tubercules , la gangrène , un empyème , des adhérences de la plèvre , l’hydrothorax , etc. Gës parties ne sont plus aptes à la respiration, et le cylindre ne transmet plus aucun bruit. Ainsi , quand un malade est dans un état de dyspnée, s’il y a son mat dans un endroit anciennement affecté , et douleur aiguë sensible au toucher, soit dans ce même endroit, soit dans un autré, on a affaire à une pleuro-pneumonie. Dans la pleurésie simple, il f à douleur vive, augmentée par le toucher, inflammation des deux surfaces pleurétiques qui sont en regard; les côtes restent alors immobiles à cause de la douleur.
L’irritation pulmonaire peut donc n’atteindre que iê paren— chyme du poumon, c’est la pneumonie, ou la plèvre, c’est la pieu* résie , ou plus souvent l’un et l’autre, c’est la pleuro-pneumonie. Quelquefois ily a en même temps catarrhe, pneumonie et pleurésie'.
La gastro-entérite se rencontre très-souvent avec les irritations du poumon. Alors, aux symptômes précédens se joignent ceux qui indiquent cette complication, rougeur de la langue, amertume de la bouche , fuliginosité , chaleur âcre de la peau | soif, etc. , suivant les nuances de la gastro-entérite. Lespneum o nies et les pleurésies bilieuses ou gastriques , malignes , putrides àdynamiques , etc. , des auteurs ne sont que des pneumonies ou des pleurésies ordinaires compliquées de gastro-entérite, dont la forme varie suivant l’intepsîté de l’inflammation et la constitution du sujet; l’autopsié cadavérique ne laisse aucun doute à cet égard. (V. Gastrite et Gastro-entérite. )
La pneumonie ou la pleuro-pneumonie aiguë peut se terminer par la résolution , la suppuration , la gangrène, l’hydrothorax? la pneumonie chronique ou phthisie pulmonaire, v
Causes de lu pneumonie et de la pleurésie aiguës. La pneumonie peut reconnaître pour cause première l’irritation de la muqueuse bronchique, filant dans le tissu du poumon. Les causes les plus ordinaires sont le froid qui agit à l’extérieur et diminue l’action de la peau , arrête la transpiration pulmonaire, et, à l’intérieur, au moyen des boissons froides, ou de l’inspiration de l’air froid , lorsque les poumons sont très-échauffés , comme au sortir d’un bal, d’une assemblée nombreuse , après un exercice violent; tout ce qui porte ou refoule le sang dans les poumons, comme les affections vives qui déterminent le refroidissement à l’extérieur et concentrent la chaleur à l’intérieur; le frisson qui survient au début des fièvres intermittentes, les vicissitudes de chaud et de froid, les gaz irritans, le chant* la déclamation, les cris. Ces différentes causes peuvent produire le catarrhe , la pneumonie ou la pleurésie. Ajoutez à cela les violences extérieures, telles que les coups, les chutes sur la poitrine. Les altérations organiques que l’on trouve constamment à la suite de ces maladies sont l’effet, et jamais la cause de l’irritation.
Lorsque cette affection est très-aiguë, elle peut être mortelle dans trois ou quatre jours. La respiration très-difficile, la toux fréquente et très-douloureuse, l’anxiété profonde, le délire, la respiration devenant tout à coup accélérée et courte, le bouillonnement de la poitrine, le froid des pieds sont des signes qui indiquent la violence de l’inflammation et l’imminence du danger. L’expectoration facile de matières jaunâtres, épaisses, quelquefois teintes de sang, sans toux violente; une épistaxis , ou une hémorragie par les vaisseaux hémorroïdaux , l’éruption d’une irritation externe annoncent que l’inflammation n’est pas très-intense, ou qu’il se fait un transport d’irritation (métastase), ordinairement favorable.
On peut craindre la suppuration lorsque les symptômes persistent pendant douze , treize, quatorze jours avec la même intensité. On peut présumer qu’elle existe, si la douleur diminuant, la dyspnée continue; s’il y a des frissons, fièvre hectique, décubitus plus facile sur le côté malade. On peut juger qu’il y a épanchement, si la respiration devient tout à coup gênée , accélérée , et que le malade soit obligé d’avoir le tronc élevé pour l’exécuter.
Traitement. Il doit être franchement antiphlogistique. Il importe de ne pas perdre de temps, à cause de la marche rapide de cette maladie. La saignée générale, abondante , réité*» rée, convient spécialement à la pneumonie, et la locale à la pleurésie ; mais on peut faire succéder la saignée locale à la générale quand il y a chaleur au haut du sternum ( c’çst un ça-
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tarrhe bronchique ) ; les sangsues doivent alors être appliquées au bas du cou , sur le trajet de la trachée.
Dans la pleurésie violente, la saignée générale peut précéder la locale; cette dernière se pratique au moyen dés sangsues , au nombre de 3o , 4 o , 5o et plus , ou des ventouses , et c’est même un des cas où les ventouses peuvent indifféremment être substituées aux sangsues. On revient avec confiance et à plusieurs reprises aux saignées locales , si les symptômes persistent. . . : ,
Il est assez difficile de déterminer jusqu’à quelle époque de la: maladie. il, faut avoir recours à. la saignée;? c’est la violence de l’inflammation qui doit servir de guide à cet égard ; ainsi on doit généralement en faire. usage quand la douleur est vive , peu étendue, quelle que soit la durée de là maladie , fût-elle de trente ou quarante jours. C’est une absurdité de dire que dans cette maladie on ne doit plus saigner passé le quatrième jour. Xes saignées ne. doivent plus avoir lieu, quand la prostration survient, fût-ce au troisième jour. Il en est de même quand le son mat- est très-étendu. La saignée faite dans ces circonstances hâte toujours la mort. .
S’il y a complication de gastrite ou de gastro-entérite , les auteurs conseillent les purgatifs, les vomitifs., surtout quand c’est la nuance bilieuse. On cite -plusieurs cas de guérison; mais comme on opère par ces moyens une révulsion y l’on n’est jamais sûr si on ne produira pas plus:d’irritation qu’il n’en existe déjà. G’est ce qui ne manque jamais ;d’arriver, si l’inflammation gastro-intestinale est tant soit peu. intense. Ainsi, dans les cas appelés pleurésie bilieuse 3 catarrhe bilieux 3 avec fièvre inflammatoire, angioténique, et e. , il est plus rationnel et plus sûr d’appliquer dans le principe des . sangsues sur l’épigastre. Si les évacuans pouvaient être indiqués , ce serait plutôt dans les cas où il n’y a aucune complication de gastrite ; mais la chance est toujours incertaine.
Après les saignées tant générales que locales, on emploie les révulsifs ; mais il est essentiel que l’inflammation soit apaisée , ou du moins très-ralentie ; car les vésicatoires appliqués pendant l’acuité agissent presque constamment au bénéfice de l’inflammation. Les vésicatoires doivent être appliqués sur la poitrine même, et non aux cuisses ou aux bras, où la révulsion est impossible.
La diète doit être sévère , absolue , si l’inflammation est violente et s’il y a complication de gastrite; boissons émollientes, point d’acides, parce qu’ils augmentent la toux, laquelle augmente l’irritation.
Si , après tous ces moyens , la toux persévère ? on peut don-
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ner au malade quelque émulsion ou une infusion de fleurs d’oranger légèrement opiacée, â condition pourtant qu’il n’y ait pas la moindre complication de gastrite , ce que l’on reconnaît à la netteté de la langue et à l’absence des autres symptômes. Dans la convalescence , on se conduit comme dans celle de la gastrite.
Fermes chroniques de if irritation des organes de ta respiration . Toutes le9 irritations des viscères pectoraux dont il a été question jusqu’ici sont susceptibles de revêtir la forme chronique, Ges irritations chroniques succèdent le plus souvent à la forme aiguë; mais elles peuvent être lentes dès le principe, sans avoir été précédées de l’état aigu.
Catarrhe pulmonaire chronique. ïi arrive souvent que l’irritation prolongée de la muqueuse bronchique aboutit à la pneumonie chronique. On juge qu’elle va intéresser le poumon lorsque la fièvre survient, ou que le léger mouvement fébrile déjà existant ne cesse pas* qu’il y a des redoublëméns nocturnes , accélération du pouls , rougeur des pommettes , son mat au-dessous des clavicules. Dans ce cas ia maladie est grave : c’est la pneumonie chronique ou phthisie pulmonaire, dont nous parlerons plus loin. Il est donc nécessaire de bien caractériser le catarrhe pulmonaire , pour l’empêcher d’arriver à cette fin
Symptômes du catarrhe pulmonaire chronique. Tant que la phlegmasie n’existe encore que dans la muqueuse bronchique, il y a toux habituelle , expectoration de mucosités claires oa opaques, glaireuses , blanchâtres , quelquefois peu abondantes , d’autres fois en quantité énorme. Ges symptômes augmentent d’intensité par le froid des pieds, par le passage d’une température chaude à une plus froide, après un repas, un exercice violent. Au réveil, le malade éprouve -le' besoin d’expectorer, ou même il est réveillé par ce besoin produit par l’accumulation des mucosités dans les bronches pendant le sommeil ; mais, ce qu’il est essentiel de noter j il n’y a pas de fièvre, pas de son mat, le cylindre transmet un bruissement, ou plutôt uae agitation profonde de mucosités : l’apparition de ces symptômes est le signal que le poumon est envahi. Plusieurs individus portent long-temps cette irritation bronchique sans en être incommodés ; elle peut persister plusieurs mois , et même plusieurs années; elle peut très-facilement repasser à l’état aigu, sous l’influence des plus petites causes , et emporter le malade.
Causes. Le plus souvent le catarrhe chronique est consécutif au catarrhe aigu ; il est produit et entretenu par les mêmes causes. Le catarrhe peut exister avec la pneumonie, la pleurésie, l’anévrisme du cœur, la gastrite.
Si le catarrhe pulmonaire n’est pas arrêté , il peut arriver
deux choses : t4 qu’il passe à l’état aigu ; 2? qu’il détermine !a pneumonie chronique avec toutes ses formes; 5° qu’il donne lieu à des engorgement lymphatiques ( tubercules } autour des bronches , de la même manière que la gaslro -entérite produit l’inflammation des glandes du mésentère ;.cela arrive surtout chez les individus lymphatiques. 11 y a de l’espoir tant que l’irritation est bornée à la muqueuse; mais, dès que le poumon est profondément atteint, surtout si le. catarrhe existait depuis long-temps , il n’y a plus de guérison à espérer. Onpeut regarderie catarrhe chronique comme la cause la plus fréquente de la pneumonie chronique ( phthisie pulmonaire), parce que, sous prétexte que ce n’est qu’un rhume, comme on le dit, on donne le temps à l’irritation de s’étendre au tissu du poumon.
Traitement. Chez les sujets forts, sanguins, pléthoriques, le traitement doit être antiphlogistique; de temps en temps saM gnées locales, 10, 12, i5 sangsues sur le bas de la trachée; éloigner les causes qui peuvent entretenir la maladie. Chez les sujets faibles, lymphatiques , mal nourris, mal vêtus , le catarrhe pulmonaire peutdurer pendant toute la mauvaise saison, et ne cesser qu’au retour des chaleurs; il convient alors de nourrir ces malades, de les faire vêtir chaudement , de leur permettre l’usage d’un peu de vin, de leur administrer quelques toniques, tels que le lichen, dé légères décoctions de quinquina , quelques boissons sudorifiques , la scilie dans une potion tnucilagineuse, etc. Un vésicatoire sur la poitrine opère quelquefois des merveilles ; mais l’emploi desstiinuians exige beaucoup de prudence. Si on agit comme les routiniers, et que l’on ne sache pas s’arrêter à propos, onpeut produire la gastrite, la pneumonie chronique. Il faut donc savoir s’arrêter dès que l’on aperçoit des symptômes de gastrite /O» de pneumonie. , .
S’il survient des complications de gastrite , de pneumonie, de pleurésie j d’anévrisme du cœur , on traite ces complications par les moyens accoutumés. ( Voyez ces mets.) Si le Catarrhe passe à l’état aigu, on emploie les saignées locales et un traitement franchement antiphlogistique.
Pleurésie chronique. Les anciens auteurs ont souvent confondu cette affection avec l’hydropisie de poitrine et l’anévrisme du cœur , ou plutôt ils ont appelé de ce nom ce qui était véritablement une pleurésie chronique. La pleurésie chronique est une irritation de la plèvre. Sous l’influence de celte irritation , les sécrétions peuvent être changées et donner lieu à une collection séreuse ou. purulente ; cette collection peut comprimer lç poumen et faire croire à son atrophie ; il peut J avoir des adhérences de la plèvre, et une infinité d’autres aï*
térations organiques qui ne sont que {^ résultats ou les synip - Wmes de l’irritation pleurétique. C’est donc cette irritation qui doit fixer l’attention du médecin; les symptômes ne doivent servir qu’à l’indiquer, au lieu d’être regardés comme la maladie principale.
Symptômes . Quand la forme aiguë a précédé, il est très-facile de reconnaître la chronique. La fièvre cesse, le malade reprènd un, peu de forces, l’appétit revient ; mais il est essoufflé après la marche et après le repas , il tousse un peu , il y a dyspnée; le son devient mat au lieu où était la douleur, et même il s’étend à une grande partie du poumon, ce qui est un indice certain , ou que la pneumonie s’est jointe à la pleurésie, ou qu’il y a un épanchement. Quand la pleurésie n’a pas débuté par l’état aigu , et qu’elle a commencé d’une manière lente, occulte, presque insidieuse, on la néglige ordinairement, parce que les symptômes en sont d’abord peu apparens, et on n’y fait attention que lorsqu’elle est arrivée au .point de donner lieu aux phénomènes précités. A mesure que la maladie avance, elle aboutit d’une manière de plus en plus tranchée à la pneumonie ou à l’hydrothorax, ou à ces deux affections simultanément.
Quand il y a hydropisie et que la collection est considérable, le poumon du côté malade est comprimé, réduit à un petit volume, ne livrant plus passage au sang; il y a son mat , dyspnée; mais le malade conserve son appétit, et il n’y a pas de fièvre. Si , au contraire, il y a pneumonie , outre le son mat il y. a -fièvre et rougeur des pommettes. Si un seul poumon est comprimé par la collection séreuse ou purulente, l’autre acquiert un surcroît d’énergie qui le dispose à l’inflammation , en raison de la plus grande quantité. de sang qu’il est obligé de recevoir. Le malade éprouve du malaise, et même de la douleur de ce côté, tandis que le côté vraiment malade est souvent insensible. D’autres fois la pneumonie survient dm côté qui était resté sain, et ce cas est presque toujours mortel. Chez quelques malades, la phlegmasie aiguë se greffe sur la chronique, et malheur alors si le son mat existait avant ce nouvel accident. Chez d’autres, il y a hydropisie de poitrine bien caractérisée ; cette hydropisie peut devenir générale; on trouve alors bouffissure de la face, des paupières, infiltration des pieds , des jambes, et souvent de tout le tissu cellulaire. Quelquefois le bas du côté malade éprouve des douleurs produites par la compression du plexus bracchial. Très-souvent la gastrite survient, surtout quand la pleurésie existait depuis longtemps. II peut aussi y avoir complication d’hypertrophie du Cœur.
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* Causes. La pleurésie chronique débule souvent par l’aiguë; celle-ci doit alors être regardée comme cause de la première; mais la pleurésie peut débuter d’une manière occulte , et doit être alors considérée comme chronique dès le principe; car c’est le degré de l’irritation , et non le temps qui constitue son caractère réel. Les douleurs rhumatismales et articulaires ambulantes, ou plutôt l’irritation qui les produit, se fixe quelquefois sur la plèvre, et donne lieu tantôt à une pleurésie aiguë, tantôt à une pleurésie chronique. Les coups, les chutes sur la poitrine laissent souvent une légère douleur qui finit par déterminer une phlegmasie de la plèvre. Les accès de fièvres intermittentes laissent quelquefois un point d’irritation dans la plèvre, qui souvent disparaît, mais qui reste quelquefois, et amène la pleurésie chronique.
Quand il y a induration du poumon , hépatisation , le mal est plus grave que quand il y a simple compression produite par l’épanchement; car, dans ce dernier cas, la résorption peut avoir lieu , et Le poumon revenir insensiblement à son état primitif, conservant néanmoins un certain degré d’atrophie. Le plus souvent les malades succombent ou par la pneumonie qui s’ajoute à la pleurésie, ou par la gastrite, ou par la compression des poumons , du cœur et des gros vaisseaux. Lorsque le son mat est peu étendu, le malade peut encore exister un grand nombre d’années : quelquefois l’inflammation se termine par l’adhérence de la plèvre pulmonaire avec la plèvre costale, et le malade peut être regardé comme guéri , sauf un peu de gêne de la respiration; mais cette terminaison est extrêmement rare.
Traitement. Il est plus aisé de prévenir la pleurésie chronique que de la guérir; aussi est-il de la dernière importance d’arrêter de bonne heure la pleurésie aiguë pour empêcher ce résultat. Les moyens thérapeutiques peuvent cependant être couronnés de succès quand la maladie est peu ancienne , que le son mat est peu étendu , qu’il n’y a pas de fièvre, pas de rougeur dés pommettes , parce que ce son dépend alors d’une collection dont l’absorption n’est pas impossible. Le repos le plus absolu , un régime léger, doux, et l’abstinence de toute espèce de boissons excitantes sont de rigueur; mais ce sont surtout les révulsifs qui doivent être regardés comme le moyen le plus efficace , dans les cas où il reste quelque espoh\ On déterminera donc la résorption ou la révulsion , surtout chez les jeunes sujets, par l’emploi des vésicatoires, des moxa, des sétons placés sur l’endroit où le son mat existe, et non pas toujours sur l’endroit douloureux; car il peut arriver que le poumon sain soit le plus douloureux , par la seule raison qu’il reçoit en é*cès le sang qui ne peut traverser facilement celui qui estcom-
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primé par la collection séreuse ou purulente. Dans ce cas, l’ap. plication du vésicatoire sur le côté sain et douloureux ne ferait qu’y développer la tendance à l’inflammation et accélérer la mort de l’individu. Il est donc essentiel de bien reconnaître cet état, pour ne pas commettre dans le traitement une pareille erreur. Quand le pus tend à se faire jour à l’extérieur, on pratique l’opération del’empyème; mais cette opération est contreindiquée, si la pneumonie coïncide avec la pleurésie, si le poumon est hépatisé , tuberculeux , ce que l’on reconnaît quand il. y a fièvre avec redoublement, rougeur des pommettes, etc. ; elle est encore contre-indiquée quand il y a hydropisie , hypertrophie du cœur, couleur violette des lèvres. Le seul cas où. l’expérience en ait démontré l’avantage, c’est celui où le son mat est très- circonscrit.
On tâchera d’empêcher l’infiltration qui se manifesterait aux paupières, aux pieds, etc. ; pour cela on joindra aux moyens indiqués les diurétiques , tels que le nitrate de potasse , le genièvre, la scille , les purgatifs légers; mais il faut toujours surveiller l’état des voies digestives.
Si l’état aigu se greffe sur le chronique , on emploie les antiphlogistiques, comme dans la pleurésie aiguë.
Les complications de gastrite exigent des précautions dans l’usage des alimens et de tous les médicamens internes.
La pneunaonie à laquelle la pleurésie n’aboutit que trop souvent ne fait qu’aggraver l’état du malade , mais n’exige pas de traitement particulier.
S’il y a hypertrophie du cœur, elle sera traitée par les saignées, le repos absolu, la diète plus ou moins sévère , et la digitale , s’il n’y a pas de gastrite.
Phthisie pulmonaire ou pneumonie chronique. Après avoir parlé du catarrhe pulmonaire et de la pleurésie soit aiguë , soit chronique, nous sommes en état de mieux comprendre la pneumonie chronique. On a vu que l’irritation de la muqueuse bronchique et de la plèvre s’étendait très-souvent au tissu du poumon; on a vu aussi que la pneumonie aiguë pouvait passer à l’état chronique , comme toutes les autres inflammations. La connaissance de ces diverses inflammations est donc un grand pas de fait vei’s celle de la maladie dont il est question.
Quel qu’ait été le début de cette maladie, l’ouverture des cadavres présente constamment des traces nombreuses de désorganisation , des tubercules, des granulations, des cavernes, des abcès, des mélanoses, l’hépatisatioiï, des masses eneéphaloïdes, quelquefois la destruction presque complète du poumon
par la suppuration.
Les auteurs n’avaient jamais bien connu la pneumonie efaro-
nique ? si on en juge par les théories qu’ils en donnent et les nombreuses classifications qu’ils établissent. Cette affection était pour eus une maladie spécifique, qu’ils appelaient phthisie, et dont. ils avaient fait plusieurs espèces, sans autre fondement que la prédominance de tels ou tels symptômes, ou les lésions organiques observées après la mort. C’est ainsi qu’il y avait des phthisies tuberculeuses, rhumatismales, catarrhales; nlcéreuses, méîanoïdes, granuleuses, etc. Mais le médecin physiologiste qui sait que ces diverses désorganisations sont constamment le produit de l’irritation ; que celle-ci détermine tantôt des tubercules, tantôt l’hépatisation, tantôt des mélanoses, etc. , suivant la disposition individuelle, le siège précis de l 'irritation, son intensité etc. , se gardera bien de prendre l’effet pour la cause, et de croire à la spécificité de cette .maladie. Soit qu’elle marche rapidement vers la désorganisation ou qu’elle ne parcoure ses périodes qu’avec lenteur et d’une manière presque imperceptible ; quelle que soit la formequ’elle revête, sa nature est touiours la même ; c’est une irritation , une phlegmasie du tissu pulmonaire. Le nom de pneumonie chronique est donc préférable à celui de phthisie pulmonaire , parce qu’il exprime mieux la nature de la maladie.
Là pneumonie chronique peut sé présenter sous des formes extrêmement variées , qui pourraient en rendre le diagnostic difficile ; mais comme elles se rattachent à certains symptômes qui se rencontrent toujours, et qui sont pour ainsi dire pathognomoniques , on ne sera jamais induit en erreur.
I! y a des pneumonies chroniques primitives et des pneumonies consécutives. Les premières sont celles qui n’auraient été précédées ni de catarrhe, ni de pleurésie, ni de pneumonie aiguë; les autres sont celles qui ont été précédées de l’état aigu ; mais il est rare que la pneumonie chronique' surfienne , sansqu’il y ait eu auparavant un peu de toux de temps én temps , un catarrhe pulmonaire auquel on ne faisait pas attention. Insénsiblement cette irritation des bronches gagné le poumon , donné lieu à 'la formation des tubercules , et l’on dit que les tubercules existaient sans inflammation préalable et que la phthisie est essentielle. Comme il serait trop long èt même inutile de décrire ici les nombreuses formes de la pheumotiiè chrofliqué , nous nous arrêterons aux plus communes, eornme pouvant servir de type pour reconnaître toutes les autres. Nous parlerons de la pneumonie primitive , dite phthisie essentielle > et de la pneumonie chroniique , succédant îî une phlegmasie aiguë.
Symptômes de la pneumonie chronique -primitive, appelée vulgairement phthisie pulmonaire. Elle est précédée d’un plus ou moins grand nombre des signes que nous allons énumérer : fièvre lé-
gère , augmentée par le plus petit exercice ; ardeur / sécheresse de la paume des mains, surtout vers le déclin du jour; humidité des yeux après le sommeil; urines abondantes; rougeur des pommettes; enrouement; douleurs légères ou aiguës dans le dos , dans la poitrine ; quelquefois point sourd ou lancinant d’un ou des deux côtés; céphalalgie; défaillances fréquentes; lassitude et inaptitude générale à l’exercice ou au mouvement. Bientôt il survient des symptômes qui ne laissentplus dedoutesurla nature de la maladie , savoir : une irritation légère du larynx, toux sèche plus ou moins violente , voix voilée, sentiment de pesanteur et de contriction dans la poitrine , surtout après le mouvement; quelquefois hémoptysie, décubitus difficile sur l’un des côtés, respiration courte , accélérée, accompagnée d’étouffement après la marche, en montant l’escalier ; la; toux augmente vers la fin du jour; pendant la nuit elle est déchirante, et suivie d’expectorations muqueuses ou puriformes. Ces signes sont accompagnés de douleurs errantes dans la cavité thoracique , de lassitude considérable; le caractère du malade devient aigre, l’appétit diminue de plus en plus, et il n?est pas rare que le vomissement survienne après les repas ; le corps maigrit considérablement ; l’expectoration devient plus abondante , et les matières expectorées sont purulentes , jaunâtres , verdâtres , grisâtres , quelquefois mêlées de stries de sang. La fièvre, hectique survient avec redoublement le soir, de cette manière : ordinairement sentiment de langueur et de froid avant l’exacerbation fébrile , qui augmente pendant quelques heures ; le pouls est très-accéléré , la peau est brûlante , la toux sèche et fréquente ; cette ardeur fébrile est remplacée par des suears nocturnes abondantes ; l’urine dépose un sédiment briqueté. Tous les symptômes diminuent ensuite d’intensité. Là percussion donne un son mat dans une étendue plus ou moins considérable; le cylindre ne fait plus entendre la respiration sur les mêmes points où le son est mat, parce que le poumon
étant tuberculeux, hépatisé, abscédé, est devenu imperméable
à l’air ; la langue et toute la muqueuse de la bouche est rouge ou se couvre d’aphtes; une pâleur cadavéreuse se répand sur tout le visage, excepté un espace très-circonscrit des pommettes. A mesure que la maladie marche vers sa fin; la maigreur devient effrayante, les yeux prennent un éclat perle ; une diarrhée colliquative se déclare, ce qui annonce que l’irritation a gagné non-seulement l’estomac , mais même le colon ; quelquefois il y a infiltration des pieds , chute des cheveux; les ongles se recourbent, chaque effort de toux est une menace de suffocation , et enfin la mort termine cette longue scène de douleurs.
Dans cette nomenclature , les symptômes vraiment pathognomoniques sont les douleurs dans la poitrine, la rougeur des pommettes, la fièvre hectique, le son mat, l’absence de respiration dans les points affectés, perçue au moyen. du cylindre, la toux et la nature de l’expectoration. Dans certaines nuances plus obscures, on ne trouve qu’une toux simple , peu ou pas de fièvre ; le teint est jaunâtre , mais le malade maigrit , dçpérit; il y a presque toujours lésion des organes digestifs.' Pour découvrir alors l’affection pulmonaire, il faut percuter la poitrine avec beaucoup de soin et employer le cylindre. On finit par découvrir un son mat, on n’entend pas le passage de l’air, les côtes correspondantes sont immobiles ; on peut alors prononcer que la pneumonie existe, quoiqu’il nJy ait pas de crachats purulens , ni fièvre, ni coloration des pommettes,, ni les autres signes sympathiques mais ces symptômes se déclarent bientôt par les progrès de la maladie.
Symptômes de la pneumonie chronique consécutive à l’état aigu. Dans un très-grand nombre de cas la pneumonie chronique a été précédée ou de catarrhe aigu , ou de pleurésie aiguë, ou de pneumonie aiguë. On peut même dire que ces trois sortes d’irritation aboutissent presque constamment à la pneumonie chronique lorsqu’elles se prolongent pendant quelque temps. Ces symptômes commémoratifs rendent donc le diagnostic de cette maladie très-facile. On est assuré que l’irritation bronchique ou celle de la plèvre a envahi lé poumon , que la pneumonie aiguë est devenue chronique , quand les douleurs persistant ou se déclarant dans la poitrine , il y a rougeur des pommettes, petite fièvre continue ( hectique) , son mat et absence de respiration reconnue au moyen du cylindre dans une étendue plus ou moins grande, immobilité et dépression des côtes sur l’endroit affecté, toux avec expectoration purulente.
Quand le catarrhe a précédé la pneumonie chronique, c’est la partie supérieure du poumon qui est d’abord atteinte ; quand elle succède à la pleurésie, c’est la partie correspondante au point pleurétique. Ces signes, qu’on peut appeler infaillibles , sont accompagnés des mêmes symptômes sympathiques que ceux qui se manifestent dans le cours de la pneumonie chronique primitive à un degré avancé. Lorsque la désorganisation est arrivée, qu’il y a des tubercules, hépatisation, cavernes , suppuration, etc., les symptômes sont absolument les. mêmes et se confondent entièrement, quel qu’ait été le début de la maladie.
Dans le cours de la pneumonie , il n’est pas rare de voir se manifester différentes affections cutanées, telles que des érysipèles, dés furoncles, des éruptions miliaires, des fistules â
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l’anus , etc. ; mais ces éruptions n’arrêtent pas les progrès de la maladie lorsque la désorganisation est commencée.
La gastrite et la gastro-entérite viennent presque toujours s’ajouter à la pneumonie chronique lorsque la désorganisation est très-avancée ; il y a alors ou dégoût ou avidité des alimens , et tous les symptômes de la gastrite, mais toujours douleurs d’estoinac après les repas ; il y a aussi constipation ; mais cette irritation des intestins file plus tard dans le colon , ce qui amène la diarrhée, que la mort suit ordinairement de près.
La pneumonie chronique peut être exaspérée par différentes causes , surtout par le froid , revêtir la forme aiguë et entraîner promptement le malade ou redevenir chronique , et ensuite aiguë à plusieurs reprises.
Entre ces deux nuances bien tranchées de la pneumonie chronique, il en existe un grand nombre de plus ou moins obscures, mais qui peuvent facilement être saisies, en les com« 'parant aux tableaux que nous venons de tracer.
Causes de la pneumonie chronique consécutive et de la phthisie pulmonaire primitive. La pneumonie chronique consécutive reconnaît pour cause la phlegmasie aiguë qui l’a précédée. La pneumonie chronique primitive 3 essentielle' des auteurs , peut être déterminée par toutes le? causes irritantes, stimulantes, qui agissent sur les poumons. Mais , quoi qu’on en dise , la phthisie n’arrive jamais ex abrupto , et, si l’on y prend bien garde , on trouvera toujours qu’elle a été précédée de catarrhe plus ou moins léger, paraissant et disparaissant par intervalles, de toux, de maux de gorge, de douleurs légères dans le dos, etc.; mais , comme on ne fait pas attention à ces symptômes lorsqu’ils sont légers , on dit que les tubercules , que' les granulations ou tubercules miliaires existaient dans le poumon avant l’inflammation pulmonaire , que celle-ci est un résultat de ees altérations organiques, et que la phthisie est par conséquent une maladie sui generis que l’on ne peut ni prévoir, ni arrêter dans sa marche. Heureusement que cette théorie décourageante est erronée. Les altérations organiques, quelles qu’elle^soîent , sont toujours l’effet d’une irritation qui les a précédées; mais les tubercules , les granulations , le pus , etc. , une fois formés , deviennent autant de corps étrangers qui irritent les parties voisines, augmentent l’irritation dont elles sont déjà travaillées et accélèrent la désorganisation. Qu’il suffise de noter ceci eomme un fait, parce que les limites de cet ouvrage ne permettent pas d’entrer dans le détail des preuves qui le rendent incontestable.
Oütre les causes occasionelles de la pneumofliô chronique, qui sont tous les agens qui irritent, stimulent, excitent les organes de la respiration , par conséquent les mêmes que celles
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de la pneumonie aiguë, il y en a de prédisposantes. La prédisposition consiste dans une irritabilité particulière du poumon qui le rend plus sensible à l’impression des agens-irritans et par conséquent plus apte à contracter l’irritation. Il n’est aucun âge , aucun sexe , aucun tempérament qui ne puisse être affecté de pneumonie; mais l’expérience a démontré que la prédisposition, l’irritabilité particulière dont nous parlons , se rencontre principalement chez les individus qui ont l 'habitus que l’on a nommé phthisique , et dont les caractères sont les suivans : poitrine étroite, cou long et mince, membres grêles, stature élancée, peau fine, couleurs rosées et circonscrites des joues, tempérament lymphatico-sanguin. La constitution scrofuleuse donne aussi la disposition à la formation des tubercules, et par conséquent à la pneumonie chronique. Comme la structure organique se transmet par hérédité , il en résulte que dans les mêmes familles on doit rencontrer souvent la même irritabilité qui en dépend, ou, ce qui est la même chose, la prédisposition aux mêmes maladies. Il ne s’ensuit pas néanmoins que ces individus soient irrévocablement condamnés à contracter des maladies de leurs pères ; maïs , pour en être exempts, ils ont besoin d’éviter plus soigneusement l’influence des causes occasionelles que les individus non prédisposés. Malheureusement là prédisposition, ou, pour parler avec plus d’exactitude , l’irritabilité peut être telle que l’influence seule des agens nécessaires à la vie peut déterminer l’inflammation. Le chant , la déclamation , l’habitation dans les climats froids, etc. , peuvent n’être pas nuisibles à une poitrine peu irritable ; les mêmes causes seront mortelles pour des poumons doués d’une grande irritabilité, tels qu’on les rencontre chez les individus à habitus phthisique.
Nous avons dit que la gastro-entérite se développait souvent durant le cours de la pneumonie; mais il n’est pas rare aussi que la gastrite préexiste à l’affection pulmonaire; elle doit être alors regardée comme la cause de la pneumonie chronique. II est essentiel de ne pas perdre de vue que ces deux irritations existent très-souvent simultanément depuis le commencement jusqu’à la fin de la maladie.
Cette maladie est très-grave dès que Je son mat, et par conséquent la désorganisation existent dans une grande étendue du poumon. On peut au reste juger en général de sa gravité d’après la violence de la fièvre hectique , par la nature des crachats, la violence et la persévérance de la toux , et la maigreur toujours croissante du malade. 7
Traitement. C’est ici le lieu par excellence d’appliquer, la maxime principes obm.< Le point essentiel est d'arrêter l’in-
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flammation , parce que c’est le seul moyeu d’empêcher la désorganisation.
La pneumonie chronique étant le plus souvent le résultat du catarrhe , de la pleurésie ou de la pneumonie aiguë , on aura soin de taire avorter de bonne heure ces inflammations, en les traitant convenablement par les moyens indiqués. (Voy. ces articles.)
Comme la pneumonie chronique primitive arrive d’une manière plus ou moins insidieuse, il importe d’être de bonneheure en garde contre ces petits rhumes , ces petites toux passagères qui annoncent un commencement d’irritation, et qui ne dégénéreraient pas si souvent en pneumonie chronique , même chez les sujets prédisposés , si on négligeait moins de leur opposer un traitement convenable. L’éloignement des causes occasionelles doit être ici placé en première ligne; ainsi, les sujets à habitus phthisique , ceux qui ont une grande irritabilité pulmonaire, doivent se résoudre à un grand nombre d’abstinences. Elles doivent éviter les vicissitudes de chaud et de froid, le chant , les cris , la déclamation , les alimens et les boissons stimulantes, etc. Outre cela, si ces individus sont porteurs de toux, de cafarrhe quelque léger qu’il soit , de douleurs dans le dos, derrière le sternum, quoique bien portans d’ailleurs, ils doivent être soumis à une diète sévère, et il faut attaquer ces irritations de temps en temps par de petites saignées locales et générales, pendant qu’ils ont assez de force pour les supporter. Ces mêmes moyens sont applicables à ceux qui viennent d’avoir une attaque d’hémoptysie , et qui conservent de la chaleur, de la rougeur aux pommettes , et une toux avec pincement ou bouillonnement dans la poitrine. Dans tous ces cas, avant que la fièvre soit continue et que le son mat existe , il faut commencer par une saignée générale , appliquer des sangsues, quelquefois à plusieurs reprises , vis-à-vis le point d’inflammation, puis des cataplasmes émolliens; régime doux, lacté, si l’estomac le supporte bien, sinon on donne des panades à l’eau, de la bouillie, trois ou quatre onces de bouillon, deux ou trois fois par jour; l’inflammation étant entièrement dissipée par ce traitement , il faut en prévenir le retour. Ici encore, le seul moyen consiste dans l’éloignement de toutes les causes occasionellcs; s’il y a tendance à la rechute , on doit employer les révulsifs qui consistent dans les moxa, les sétons, les vésicatoires ou les pommades épispastiques; il est essentiel de continùer le régime émollient avec persévérance, d’éviter l’impression du froid pendant l’hiver, d« ne jamais s’exposer au froid, quand la peau est eu moiteur? et <le vivre dans une atmosphère tempérée.
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Le son mat,, la fièvre continue surviennent^ils ou persistent-ils malgré ces moyens? il faudra renoncer- aux saignées; et si le malade a de l’appétit, on lui permettra un peu plus de nourriture, parce que si on insistait pendant plusieurs mois sur les saignées et sur une diète trop sévère, la débilité serait trop grande et la maladie serait ensuite sans ressources. Mais il faut être modéré sur la quantité et la qualité des alimens; si on en donne trop et qu’ils soient trop excitans , on voit aussitôt tous les symptômes, et surtout la fièvre, redoubler d’intensité.
Si les révulsifs placés sur la poitrine donnent de la toux,, cauf; sent de l’insomnie, etc. , on les panse avec des applications émollientes.
. Quand la maladie est très-avancée , que la toux est violente, et que l’expectoration est trop abondante, au. point d’empêcher le malade de dormir, on supprime le repas du soir, on donne une boisson gommeuse avec addition d’opium, de. laudanpnr ou d’acétate de morphine.
Si l’estomac est en bon état,, on peut donner le lichen en gelée , en infusion, et même de petites doses de sulfate de quinine; mais il faut supprimer ces médicameqs à,Ia plus petite apparition d’irritation gastrique.
Lorsque les sueurs abondantes épuisent le malade , on a proposé d’en modérer la sécrétion par l’usage interne de l’acétate de plomb à la dose progressive de 6 à. 1 2 grains dans les vingtquatre heures ; on a même ;été jusqu’à proposer ce médicament comme moyen de guérison de la pneumonie chronique ; mais il n’agit que comme astringent , comme palliatif ; et. si l’on peut citer des exemples de guérison , ce.n’est que lorsqu’il y avait seulement catarrhe chronique, que fou avait/pris, pour la pneumonie. Dans les cas où il y a tubercules, hépatisation, etc. , qu’attendre de ces remèdes , et même dereinèdes quelconques? - '
Que dirons-nous de l’émétique si vanté par les, uns , si dér criê.pas les autres? Dans le principe de la maladie., lorsqu’il n’y a. pas, encore désorganisation , il paraît à peu près démapfcré que lé tartre stibié peut diminuer .l’état inflammatoire^ en ralentissant.la circulation du sang , et par conséquent retarder ou empêcher la désorganisation qui en est la; suite ; mais deuxcpn,- . dirions sont nécessaires ri" que l’estomac n’ait pas le moindre degré d’irritation, 20 que le tartre stibié ne soit. Mopnc- qu’à très-petites doses , par exemple à celle d’un grain , et au plus de deux grains dans un véhicule pris en plusieurs lois cjuus. les vingt-quatre heures , de manière à ne pas produire ïejvomissemcpt. S.’il y a disposition à l’hy pei^trophifi. da.ÿpÿfo
socié avantageusement la digitale avec ce médicament. On en supprime l’üsage à la -moindre apparition de symptômes de gastrite/ Quant à! l’emploi intérieur du tartre stibié à hautes doses , à des doses que l’on peut dire effroyables, comme on l’a vu administrer de nos jours, la raison en avait déjàfait justice avant que l’expérience en eût démontré les dangers. Je n’hésite pas à dire que dans plusieurs cas la mort qui s’en est suivie doit être regardée comme un véritable empoisonnement.
Arrivée à un degré très-avancé, la pneumonie chronique, et surtout la phthisie pulmonaire primitive, est une maladie audessus de toutes les ressources de l’art, et n’exige plus qu’un traitement palliatif.
Des moyens de prévenir la phthisie pulmonaire . Frappés des ravages vraiment effrayans que fait la phthisie pulmonaire , surtout dans les rangs de la jeunesse , convaincus en même temps du peu d’efficacité des secours de l’art pour la guérir lorsqu’elle est bien développée, les médecins ont cherché quels pourraient être les moyens de la prévenir. Je crois devoir . citer a cet égard les observations pleines de 'sens de mon ami M. Mongeïlaz. « L’ancienne manière d’envisager certaines maladies, d’en faire des êtres particuliers, mystérieux, qu’on plaçait vaguement dans l’économie, sans les rattacher à des organes malades , sans préciser leur nature et leur siège, ne pouvait que favoriser la naissance des théories abstraites, bizarres et des préjugés qui s’attachent toujours à ce qu’on ne comprend pas. Imbus de ces préjugés, des médecins, pour se rendre compte dés prétendus vices ou virus qui doivent, selon eux, préluder au développement de certaines maladies, ont voulu regarder comme primitives les altérations qu’on trouve après la mort dans les organes qui en ont été le siège; c’est ainsique, pour expliquer l’hérédité de la phthisie pulmonaire , ils ont regardé1 les altérations du poumon, tels que abcès, ulcères, tubercules, etc., que l’inflammation y a produits et qu’on ÿ rencontre après la mort, comme étant la cause et non le résultat de la phthisie..... Mais aujourd’hui il n’est presque plus de médecins qui tiennent à cette opinion, parce qu’il est démontré que la maladie dont il s’agit n’est qu’une inflammationchronique du poumon, dont l’irjtensité et la durée plus oü moirts grandes peuvent produire toute espèce de désordres dans côt Organe.
» Cétfe manière plus claire, plus précise d’envisager laphthisie pulmonaire, éloignera sans doute tout ce qu’elle avait dé mystérieux et d’effrayant; je dis effrayant, Car voyez le mathéüreiix fils de parens atteints de cette maladie : quelque bien constitué, quelque sain qu’il puisse être d’ailleurs, il entre à peine
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dans la vie qu’il en est dégoûté, quand des propos indiscrets lui rappellent le genre de mort de ses parens, quand des préjugés lui font croire qu’il doit aussi devenir la proie de cette maladie I Sans cesse poursuivi par l’idée qu’il mourra phthisique, cette idée n’empoisonne-t-elle pas sa vie et ses jouissances? Ne peut-elle pas porter atteinte à sa santé, en le faisant tomber dans un état de langueur, d’inquiétude et de faiblesse, qui peut effectivement lui frayer le chemin de la phthisie, s’il né parvient assez tôt à trouver quelque énergie, à remonter et son moral et son physique ? On a vu des personnes tourmentées par la croyance ridicule qu’elles succomberont à une affection de poitrine vers la même époque que leurs parens, et entretenues dans cette croyance paries préjugés du monde , ne reprendre du courage, des forces , et ne commencer à vivre véritablement qu’après avoir passé sans danger cette terrible époque.
» Il n’est pas besoin d’être médecin pour reconnaître rinfluencè très-grande du moral sur le physique. Si le médecin l’apprécie mieux, b?est qu’il est plus souvent à portée d’en faire l’observation; c’est qu’il est quelquefois obligé de s’assurer de cette influence, soit pour découvrir la cause de certaines maladies, soit. pour indiquer les 'moyens de s’en préserver. En effet, il est un grand nombre de maladies au développement desquelles les affections morales contribuent puissamment, et il n’en est presque point dont l’intensité ei la durée ne soient plus ou moins augmentées nu diminuées par les affections morales tristes ou. gaies des malades.
» Nous poumons signaler dès inConvéniens- funestes dans la société qui tous résultent de la croyance ridicule et du préjugé déplorable dont il s’agit. En effet, voyez quel triste rôle joue dans le monde, surtout dans certains pays, la malheureuse fille dont la mère est morte de phthisie , ou dont les parens passent pour être, comme on dit vulgairement, poitrinaires^ Quelque intéressante qu’elle soit d’ailleurs , cette personne trouvera difficilement à s’établir, et plus d’une famille sé fera un scrupule de la recevoir dans son sein. Ainsi l’inclination la plus naturelle sera contrariée ; le mariage le mieux assorti sera rompu , parce qu’on aura appris qu’elle porte le germe de cette prétendue maladie héréditaire!
» Voici d’autres conséquences non moins funestes : du moment que la phthisie pulmonaire tiendrait à un vice Susceptible d’être transmis par voie de génération, il n’y aurait pas de raison pour qu’elle ne pût également se transmettre par - voie d’absorption , par une communication directe , soit en couchant avec le malade y soit en prenant de la nourriture dans les mêmes vases, soit en touchant sa salive , etc. Il n’est pas
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• étonnant que cette opinion. soit celle d’un public toujours avide du merveilleux et toujours prêt à sanctionner ce qu’il ne comprend pas; mais que cette opinion soit partagée par des médecins, c’est ce qu’on a de la peine à concevoir. Quelques observations mal suivies, incomplètes , quelques récits embellis par des imaginations exaltées, ou tronqués par l’ignorance et la .mauvaise foi , le désir d’intéresser et d’imposer par un fait particulier plus ou moins extraordinaire , voilà tout le fondement d’une opinion- aussi erronée que pernicieuse : erronée ,
» i° Parce qu’il n’existe aucun fait détaillé et authentique qui en établisse la vérité;
»2° Parce que ceux qu’on dit avoir gagné la phthisie en soignant les malades qui en étaient atteints, ou en communiquant evec eux de quelque manière que ce soit , se sont exposés à des causes qui , abstraction faite de la circonstance à laquelle on a voulu donner tant d’importance , ont pu seules déterminer la maladie dont il s’agit ;
»3° Parce qu’il est pro'uvé que, dans une infinité de circonstances , des personnes portées par affection, par dévouement ou par oubli d’elles-mêmes , à rester sans cesse auprès des malades attaqués de phthisie, à coucher avec eux, à boire, à manger après eux, à porter leurs vêtemens ,'etcr , n’ont jamais ressenti la moindre atteinte de cette maladie. »
A ces raisons et à bien d’autres encore qu’on pourrait alléguer, qu’il me soit permis d’ajouter ma propre expérience. L’hymen venait à peine de m’unir à une jeune personne brillante de grâces, de jeunesse, de vertus et detalens , lorsque j’eusla douleur de la voir frappée de phthisie pulmonaire. Pendant Onze mois que dura cette maladie , j’abandonnai mes travaux , .mes études, le soin de mes propres affaires, pour me dévouer entièrement à;celle que la mort devait bientôt m’arracher. Jour et nuit; assis à ses côtés, cachant mes larmes et mon affreux tourment, je lui prodiguais à chaque heure, à chaque minute, ces soins et ces consolations qu’on attendrait en vain d’une main •étrangère. Pendant toute cette longue scène de douleur, je n’ai :pas respiré .d’autre air que celui que tu avais respiré,, ô mon amie ! ma main ne t’a jamais manqué pour soutenir ta tête défaillante ; j’ai vu les fleurs de tes joues se flétrir et se dessécher .insensiblement ; tantôt je suivais dans tes artères brûlantes les . progrès de la fièvre dont tu étais dévorée^ tantôt j’essuyais ton .front que couvrait une sueur froide avant-coureur de la mort; mille fois je couvris de baisers ce visage qui n’était plys que l’ombre du lien; j’ai bu les larmes. qui coulaient de tes yeux prêts à se fermer pour toujours; ma bouche a recueilli ton dernier soupir ! Ah! pourquoi la maladie qui t’a enlevée à un
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époux qui t’adorait ne. l’a-t-elle pjoiht frappé pour, le réunir avec toi; dans un tombeau commun ! J’ai invoqué la mort comme un bienfait; j’ai souhaité' qu’un, germe destructeur émané de toi vînt éteindre le flambeau d’ une vie désormais insipide et amère ; mais vain espoir, la science, funeste dans cette circonstance, qui m’avait fait connaître toute la gravité de ton mal dès: son origine, m’apprend aussi que. ce mal ne.saurait se transmettre, . et que j’espère en vain:p,omme un bien ce que d?autres redou-i tent comme un malheur.
. La phthisie pulmonaire n’est .(donc ni contagieuse,; ni héréditaire; iln’y, a pour elIe,'comme pour la plupai?t;dcs autres maladies, que des dispositions! acquises, ;des dispositions innées que Hou a nommées héréditaires dans les cas où les parens avaient présenté ces mêmes dispositions;.
« Maintenant nous allons indiquer quels sont les moyens à employer, quelles sont lès précautions à prendre poùrisôùstraire à la phthisie pulmonaire ceux qui apportent en naissant des dispositions à cette maladie. -Ces .dispo^itipnS ÿjçbmméfî nousd’ ayons dit, tiennent a l’organisation j elles se manifestent souvent par quelques signes matériels , comme une conforma- ' tion vicieuse de la poitrine, qui , au lieu de présenterune lâi’geur et une ampleur convenables , est trop étroite, trop arrondie et resserrée vers la base du cou; ce qui fait paraître lesclayipules , les épaules plusaélevées qu’à l’ordi naire; et le s omo- . plate^ plus saillans. Quelquefois il y a une déviation de la colonne épinière, qui raccourcitlalongueur de la poitrine et la porte en arrière , comme chez certains bossus. D’autres fois la poitrine est aplatie, et le, sternum est trop rapproché de la ; par'tie postérieure du tronc ; ou bien l’on remarque une espèce de dépression , d’enfoncement assez marqué vers la partie antérieure, moyenne et inférieure de la poitrine. Chez les individus. ainsi conformés, les inspirations sont en général courtes,, et là respiration n’est jamais parfaitement libre. Les palpitations du coeur sont très-sensibles à l’extérieur, souvent fort irrégulières et tumultueuses-. La figure est tantôt' pâle ,1 tantôt colorée; cette coloration est rarement.très-étendue; elle est au contraire partielle et bornée aux pommettes. *
« Ces dispositions s’observent dès la .naissance , ët les enfans quiMes présentent sont sujets à là toux, à l’enrouement, au hoquet; ils sont facilement essoufflés ; leur respiration est parfois bruyante durant le sommeil.,
» Pour conserver un enfant quivientau monde avec quelques- * unes de ces prédispositions à la phthisie ( que'" ses parens aient été ou non atteints de cette maladie), si la mère neqouitpas d’ùne foi'te sauté , ôjex doit le copfier à une npurrjcç bien por-
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tante et bien entendue, qui lui , consacrerait tout soü temps et lui donnerait tous les soins' que* nous avons précédemment indiqués, en faisant surtout attention de lui laisser la poitrine parfaitement libre, ainsi que les- bras, dont les mOuVeittens favorisent le développement oud’ expansion de cette cavité importante. On se gardera bien ;de le plonger dans des bains froids ; mais on lui fera prendre, fous les deux fours, un bain d’eau tiède ou dont la température soit assez douce, suivant la Saison > pour ne jamais le saisir ni lui occasioner des frissons. Chaque matin on lui pratiquera dés frictions sur toute la surface du corps avec’ de l’eaù tiède, animée avec du vin oudeTeiaiu-de^ vie; pendant la journée, quelques frictâons;sèebes , stimulantes et aromatiques autour de la poitrine seront encore très-âvamtageuses. On aura grand soin de le préserver de toute variation, brusquent considérable de chaud et de froid, dé Fui favoriser 1 a liberté du ventre par quelques d oux minoratifs ’,. de lui tenir les pieds constamment chauds, et surtout de le faire jouir d?un air toujours pür et d’une chaleur modérée.
ri 11 faut à cet enfant du; linge propre , des vêteméns chauds ; il lui faut surtout l’air de la campagne , les rayons du soleil,' et dans la maison l’exposèr quelquefois à la chaleur d’ Un feu flamboyant. Il faut redouter pour Fui les retours fréquëns’ du coryza, de la toux, de l’enrouement, detoute espèce de dérangement dans- les fonctions dé la respiration ,: . et 'se rappeler qu’une toûix prolongée , que le.momidrë catarrhe bro.nchiqaè ét pulmonaire négligé peut le conduire à- la phthisie. 1
«Par dès soins convenables;' renfantaihsiebnstrtuéattreih;dra' facilement l’époque de la puberté, et c’est alors qu’il faut.'ré-' doubler de soins pmur le conserver , parce qu^kïôrsiés brganés* de là respiration , de là voix et de la reproduction reçoivent la plus grande impulsion ; parce qu’alors les fonctions pulmonaires prennent un développement , une àctiyité qui lés fendçn't plus propres à contracter des malàdies. Xes prOpriétésyitàres,. qui jusqu’à cette époque s’étaient Concentrées dans les organes' digestifs, cérébraux et cutanés, semblenTconverger à lé'urVoîijr' vers Ies-organes génitaux et pulmonaires. Ce qui fait que tertaines prédispositions à la phthisie , compatibles ayèc ünéËonne" conformation de la poitrine, e? qui ne s’étaient point fait remarquer jusqu’alors , se-manifestent1 par une extrême, sensibilité , une irritabilité nerveuse très-grande , des palpitations. fréquentes du cœur, un exercice parfois irrégulier, précipité et, facilement dérangé des fonctions pulmonaires. De là l’indication expresse d’éviter certaines imprudences dont on fait trop peu de cas, comme de se vêtir trop légèrement, suivant la saisoq, de s’exposer aux intempéries de l’air et aux variations brusques
dé la température , d’avoir les pieds souvent froids et humides , de boire froid après une course rapide où un exercice fatigant, de s’exposer à certains courans d’air, lorsqu’on est en sueur , de ■ s’asseoir- sur des corps froids et de se coucher sur la , terre humide ; d’éyiter les longues courses , la fatigué du corps et de l’esprit; de fuir lés excès en tout genre, et surtout la ;déplôrabîe habitude dé la masturbation et les jouissances, immodérées dans les plaisirs de Hamoor. C’ëst à une époque; si; brnportante que les parens doivent surveiller attentivementr;la conduite et le genre de vie d’un enfant qui a -la poitrine mal conformée et très-délicate; ; . car ; s’il franchit cette époqtie et arrive à l’âge de vingt-cinq ans sans éprouver aucune: atteinte funeste, sans ressentir quelques symptômes de la phthisie , if est à peu près certain qu’il en sera exempt le reste de sa vie/; mais « pendant cet intervalle, il ne faut pas négliger lamoindre affection qui puisse favoriser le développement de .ccltè terrible maladie; il né faudra pas négliger des rhumes, 'dès quintes de; toux , des difficultés de respirer,, des points de côté ; en un mot tout ce qui peut occasioner le trouble, le dérangement des fonçüons pulmonaires. 11 faudra*,- d’autre p art ^ entretenir la peau dans un état d’acti vité et de souplesseiparfaiti, à l’aide.des /exercices modérés en plein air, des bamstièdjea, des frictions, sèches , stimulantes et aromatiques; et inêoaéÿisi la peaq,étai£ habituellement très-sèche , par rusagëd’unieüéhe? misetté de flanelle appliquée immédiatement à la surface;: du corps. S’il s’agissait d’une jeune fille , il faudrait de plns-siupveiller tout ce qui se passe du côté de la matrice , ét favoriser, par des moyens convenables y révolution ou le r retour "dès règles si ■elles étaient retardées dü suspendues. Cetle indication est d’une -grande importance, parce qu’il serait à craindre que le sang surabondant ne se portât sur les organes pulmonaires et n’y causât des désordres plus ou moins grands. : (Y>. 'Menstrues 1) Dans tons les cas ; l’on éloignera avec soin les affections inorâles vivès;, dont l’influence peut alors si facilement deveiiir funeste. ;
»Ce n’est point assez de faire soigner son enfant lorsqu’il a une toux opiniâtre , Un point de côté avec difficulté dè respirer, ou toute autre affection dé poitrine; il faut encore prévenir âveé ^èln là récidive de ces affections ; et , si l’on voyait que toutes les précautions Convenables ne pussent 1- eh préserver, il faudrait nécessairement, et le plus tôt possible, lui faire cHàngër 4’hâbitation , d’air, aë manière de vivre, et choisir, suivant les cas, un climat plus doux, plus tempéré ou plus chaud , un genre de vie plus tranquille , des occupations moins pénibles ou moins assidues ; il faudrait lui éviter toute espèce
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de côntraiâété' et d’affections morales tristes, lui procurer des alimens doux , succulens V en petite quantité, mais toujours de bonne- qualité ; lui faire prendre, chaque jour, des exercices modérés à pied , et plus souvent à cheval; ce dernier exercice convient parfaitement, parce que le mouvement du elieval dilate et remue favorablement les organes de la poitrine sans fatiguer le corps et sans augmenter . comme l’exercice i\ pied , l’activité de Ja circulation du sang et la force des batteméns du cœur (i); » .
Depuis long-temps on a .fait- la remarque' que les facultés intellectucHdsciétâient préèoces chez les enfans doués d’une constitution qui les dispose aux maladies pulmonaires. Il n’est jpas-raré! qiieola 'vanité? des parens: cherche a donner de- bonne heureâ ces-faonltés tout le développement dont elles sont suscejptibles ; mais c’est toujours iaux. dépens de là santé.? Çesienfâns?, naturellement spirituels, vifs et gais, ont plutôt besoin d3être?modèrés qu’exeités à la culture des lettres et desoàrts; il iaütquéleur cerveau ne soitpas occupé.de tropbonné béure, afin quelecôrps puisse se développeren tou te liberté . On ne devrait jamaisles appliquer àdes études sérieuses avant que l’âge n’eût donné àleurphy sique assez de forces pourqu’ils pussent s’ylivrer impunément; et, si l’on veut absolument qu’ils s’instruisent-, l’instruction ne doit leur être donnée que par manière de jeux et Üe-divertissemens. Ii.esiâussi,d’une très-grande irnpqptancej auxapproches de l’âge de puberté , d’éloigner d’eux tout ce quLpourrait éveiller dés idées érotiques etles porteraux japissauces de l’amour. S’ils s’y livrent trop tôt , il en résulte des éb'ranlemens nerveux , des congestions sanguines vers les poumons ; et , comme ces organes sont très-irritables, très-dis-î posés à l’inflammation, ils résistent difficilement à ceseauses-, et finissent par être "attaqués d’hémoptysie et de phthisie, pulmonaire. Les distractions sont dpnc. nécessaires à cet, âge plus qu’à tout i autre pour poïter l’attention -sur: d’autres objets; les paréos doivent alors redoubler d'activité et de'prudene,eî, sans laisser deviner leur intention, autrement il en; résulterait .précisément l’opposé de ce qu’üs voudraient prévenir.
-Les sujets prédisposés à la phthisie pulmonaire soüjt a'gsqz souvent affectés d’hémoptysie,,. c’est-à-dire d’hémorragie pulmonaire , vers l’âge de la puberté, Ces hémorragies, qui sont toujours l’indice d’une grande irritabilité ou sensibilité des organes de la respiration , se manifestent sous l'influence de -toute espèce: de causes excitantes , des émotions morales , des
(r) Mougeltaz ,'V/trt.de conserve?; sa muté et '(le prévenir les maladies hér réditairesi, .182?.
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confentitos d’esprit, des éxeçciees.yiolens, etc. Gomme ij^ep a été question dans un: autre article , il serait superflu.d’enfrer ici dans d’autres details. ( V. Hémoptysie. )
En terminant cet article sur les maladies des poumons , je dois dire deux mots sur l’usage où l’orrest encore dans certains pays de . brûler les hardes qui ont appartenu aux personnes mortes.; dft phthisie pulmonaire , de. crainte de communiquer cette: affection à ceux qui en, feraient usage. En prouvant, <jue la phthisie; pulmonaire n’est pas une .maladie :plusçqqtagjeus.e qu’un- mal de tête , qu’une gastrite ou toute autre inflammation , c’est avoir fait justice de cette habitude ridicule; H est bon, sans dcute, il est salutaire de ne pas se servir des habits de ces persohÜésj, ^sHls Sont malpropres, imprégnés de4êür4ranspiration, sans les avoir blanchis s’ilr-s*àigîi^e-Tîrigéà^J4t[ éàfoSPtëS avorrVexp'osésbau grand air s’il egt. question de y.êtenagoF; de laine, de soie, des matelas du Ht sur lequel le malade a succombé ; mais ces moyens doivent aussi et dans tout
autre cas, non que l’on ait à craindre la contagion, ce qui’ est absurde , mais parce que la. propreté est toujours un excellent moyen de santé. Condamner aux flammes non- seulement les draps , les couvertures elles matelas de ces malades, mais leur lit, leurs meubles et jusqu’à leurs bijoux, s’ils eu ont se croire obligé de recrépir les murailles, de détruire et de renouveler les tentures des appartenons qu’ils occupaient , est une barbarie du moyêâïlige qu’il ;est honteax;Üë voir sùrvifce ^é!^ôsfjbïïts dans certains pays restés 'statiomiaîiôs il estVrâijaar bôté^ê’s progrès des lumières et de la civilisation chez d’^utr.es-pqaplps.
POURPRE. Affection de: la peau qui se^p^iyfpsbPÿ^açades éruptions miliaires. (Y. Fièvre miliaire.)
;■ PRIAPISME,; Qq .appelle . ,ajnsi orne -jl ojxloAr-,
reu se , continuelle du membre vi ril , accompagn ée tfgpgg ment d’ardeur brûlante dans celte partie. Cette malqdje pept avoir des résultats graves si. elle dure trop long-temps ^çnl’â vue donner lieü âunë inflammation violente du pé&ïsvpà' fegângrène et à la destruction complète de cet organe. Le priapisme reconnaît pour causes l’abus des plaisirs vénériens , et surtout la masturbation , les vésicatoires placés dans le voisinage des organes sexuels, l’ usage des cantharides prises iptérieurçiqept; il peut être déterminé par la présence d’un calcul dans la vessie quelquefois il est l’effe t d’une irritation du.canàjL dç Pùçë^pe et surtout de là blennorrhagie.. ■ ■ x ......
Le traitement doit pécessipreflcyîpt varier suivaqi la,qai,yr£ des causes qui viennent d’être .énuméré.e.s., Ainsi l’on supprimera les, yéÿiealû^çs , , l’qsagq de.s cgnùi^rides., sjL la . ipa$d’ie
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dêpènd de l’une de ces càüsëS', et l’on fera prendre abündatn* mènt au inalâde dés boissoné ÜdoObisëaütes y inucilagineuses , des lavemens de même nature , des baihs plutôt froids que chauds ; On fèfa des applications de saiîgSbéS au périnée en plus du moins' grahde quantité, et plus ou moins répétéés, suivant l’üfgehcé au Cas. Xè malade évitera tout ce; qui pourrait ré- Vèiller en lui des idées êrbtiqüës; sa nourrïtüfè Serdi presque nulle , et ne isë composera qiië d’àliinëns végétaui etf mêtne fades , et il s’abstiendra de ttiütë ëspècé dë boissons ét d’alidiens stühulaiïé.; Ü5i là maladie dépend d’une blennorrhagië, on erapîôiéra le traitement ùàitê en pareil càé. (V. BiENNûÊRëAGiÉ.)
PUXMO$IE. Ge mot est quelquefois employé pour désigner la phthisie pulmonaire ( V. Poumoks.)
PüXMONIQUE. Terme vulgaire synonyme de phthisique ; .PURGATIF. On donn e le nom de purgatifs à certain s . "ïïiédicamens qui déterminent des évacuations par le bas. X’ ancienne "médepîne faisait un grand usage'des purgatifs , et dë nos jours les .charlatans les admiriisfrent encore a fout prppOs^ parce que le vulgaire ne voyant dans presque toutes les ibàladies qu’humeur à chasser, c’est entrer. dans ses vues que de purger ou de faire vomir dans presque toutes les maladies. Comme nous. avons fait voir ailleurs combien ces préjugés étaientfauxet dangereux, nous y renvoyons le lecteur. (Voy., tom.I, pqg. yo et suiv. , l’art. Evacuais. ) j .
PUSTUXE MÀXIGNE. (V. Ghakbos.) ■ , , ;
T?VTRlWÊ/:fâféré putride. ( Y; Fièvre^) . ;
PYLORE ^maladie du.]. Terme vulgaire employé pour dé-, signer le squirrhë et le cancer de l’estomac ^ et du pylore qui calait partië; ( V. Gancér et SqmÜRHE bk t’3ÈÏSïdStAe:; tom.-Xj
mm.)
PÏROSÏS ou FER CHÂUD. ( V. Çardialgie. j .
QUARANTAINE. Les voÿageürs qui reviennent dé l’Egypte , de» Echelles du Levant Ou règne la peste, des Antilles ôti dés côtes de l’Amérlqiie où régné la fièvre jaune , sont soumis ^ leur arrivée dans un port d’Europe à séjourner pen- ,
dant un temps plus Ou moins long dans un lazaret sans communiquer en aucune façon avec les autres bSlimëns et les habitans ali paft voisin. X’ütilîtê ‘fié* céé' régietiiéns dé policé dst âüjdür”
d’hui fortement contestée , surtout à l’égard-des bâtimens qui' arrivent des pays où régnait à leur départ la fièvre jaune i et même dont l’équipage serait atteint de. cette maladie, En effet,* il est prouvé de toutes les manières et jusqu’à l’évidence que la fièvre jaune n’est pas contagieuse, ainsi qu’on l’avait crri pendant long^teiUps , et qu’il est par conséquent barbare j humain, et qui plus est, inutile de parquer des malheureux pour les forcer à vivre dans un loyer d’infection j tandis qu’il n’y a aucun danger de les disséminer dans lés campagnes pour y respirérün âir: pur et libre. (Voyez, pour plus amples détails, les mots Fièvre jaune et Peste. )
QUARTE. Fièvre dont les accès sont séparés par deux jours d’intermittence. ( Ÿ. Fièvre d’accès. .,. pag. 434* ) . ■ ■ ; , '
QUOTIDIENNE. Fièvre dont des; accès re viennent tous les jours. (V. Fièvre d’accès. )
RACHE. Mot vuîgâirenaefft employépoür désigner la: teigne,) ( V. ce dernier mot. J ;
RACHITIS o’d RACHITISME , enfdns nodés. Maladie dotit le caractère ‘principal est le gonflement, le ramollissement et la déviation des’ os de leur direction naturelle. Comme dans fâ plupart des cas les articulations sont volumineuses et qü’ellës présentent des bourrelets ou renflemens qu’on a comparés à des nœuds , les personnes étrangères à la médecine regardent les enfans qui sont affectes de celte “maladie" comme* noues ; ît est donc bon de savqir quedorsqn’oudît dé" quelqu’un qu’il est’
> :■ i " ' " < ' ■ i <•’ !.. c>< ’”ti e
Le rachitisme est une maladie particulière "aux enfans, .qui commence à' se manifester depuis l’âge' de huit à neuf mois jusqu’à celui de deux ou trois ans, et quelquefois*, mais rarement, plus tard. Quelques enfans en sont affectés en venant au monde, mais ces exemples sont extrêmement rares. Toici lejs symptômes auxquels on peut reconnaître cette maladie.
Les enfans ont ordinairement la tête volumineuse , le visage pâle et bouffi, les chairs flasques , Tes muscles grêles , d’où résulte une faiblesse- générale ; mais les phénomènes lés plus remarquables, ceux qui constituent véritablement le rachitisme, sont ceux. qui oiit rapport au système osseux. Le trayaiLde l’ossification se fait avec beaucoup de lenteur; lès os -restent long-temps mous, spongieux, flexibles , en sorte qu’ils se courbent en diffèrens seins; Jes jambes deviennent arquées’,
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inégales en lôngùeur; la: colonne vertébrale se dévie, la poitrine s’élève, en pointe et se rétrécit, ce qui gêne plus ôu moins, les fonctions des organes de la respiration ; le bassin se déforme; les articulations , et principalement celles des doigts des ppignels et des genoux, deviennent volumineuses, et c’est précisément cette déformation que les gens du monde appel-, lent Mre. noué. Ces désordres de l’ossification peuvent, se rencontrer tous à la fois et envahir tout le système osseux chez, le même individu , ou bien l’on ne trouve que quelques-uns d’en- , tre eux, par exemple , la grosseur des articulations san, s courbure deTépine ou des os des membres; d’autres fois. L’épine .est courbée, et les autres membres ont toute la rectitude désirable ; dans d’autres circonstances la poitrine seule est déformée, etc.;, mais dans presque tous les cas les extrémités des os sont plus volumineuses que dans l’état naturel ; quelquefois l’ossification des os du crâne est retardée ; les différentes pièces qui le cocte! posent ne sc soudant pas, ou ne se soudant que tardivement, le cerveau acquiert un développement considérable ; mais si le rachitisme ne se manifeste qu*à une époque où les fontanelles sont complètement ossifiées , la tête n’est pas plus volumineuse que chez; les autres enfans.
Le rachitisme donne lieu à divers accidens chez les enfans qui en sont affectés j ainsi , si la cavité de la poitrine est trèsdéformée, la respiration est gênée et la circulation accélérée;; si les os qui composent la colonne vertébrale se gonflent excessivement, ou bien si la déviation de la colonne cst.jco.n-. sidérable, la moelle épinière contenue dans son canal est coru-, prirpée, et il pn jésuite une paralysie plus ou . moins complété' des membres , ét surtout ' dës 'membres inférieurs. II arrive quelquefois que le rachitisme , lorsqu’il est très-prononcé , se termine par, la ‘carie de s. os' malades, par Une 'maigreur semblable à celle dès personnél; atteintes de phthisie ; lorsque la maladie esttrès-ayâhceé, il'sûryiëht une diarrhée opiniâtré, la fièvre hectique et la mort. :
Il est rare que le rachitisme existe seul; dans le plus grand nombre des cas il est précédé, et accompagné d’autres maladies : tels son\\é carreau, maladie qui consiste dans l’engprgd-, ment des glandes du mésentère , et annoncée extérxëurehtiënt par lai tuméfaction du ventre ; les scrofules dont, pour le dire cri passant , le rachitisme n’est qu’une variété. On voit souvent' aussi le rachitisme accompagné de teigne, dé dartres, d’oph- Ihàlmies chroniques; quelquefois il se développe â la suite de là ydridiè, de la rougeole ou d’aütres maladies éruptives. Enfin ,’sx l’enfant rachitique vient â être affecté d’une autre rfidm- , die, bèUe-éi est toujours plus grpyre, toutes choses égales d’ail-^
leurs, que chez un enfant dont la constitution est saine et
robuste.
Quelle est la nature du rachitisme et quelles sont les causes qui peuvent le produire? Tous les auteurs s’accordent à regarder le rachitisme comme une maladie qui affecte spécialement le système osseux. En effet, les os sont alors privés en grande partie d’un sel qu’on- appelle phosphate de chaux; ce sel calcaire étant destiné a donner aux os la compacité et la solidité qui leur est nécessaire , ils deviennent mous, spongieux quand ils ne le reçoivêntpas en proportion convenable. Mais ce défaut de nutrition est-il particulier aux os? Les autres Tissus ne sont-ils pas également amoindris , molasses , gorgés de liquides ?:Xa couleur blafarde de la peau , sa décoloration ., la flacciditédès muscles , cet. état d’inertïè et, d’aversion pour le mouvement que l’on remarque généralement chez les enfans rachitiques, n’annoncent-ils pas une mauvaise élaboration, une: assimilation, videuse , dans toutes, les parties; du- çprp.s ? Certes, si les os sont privés de phosphate calcaire, c’est évidemment parcë.que les; forces assimilatrices destinées à préparer ce sel et. à le déposes- dans le tissu osseux n’exécutent pas régulièrement leurs fonctions. Mais pourquoi ces fonctions sont elles dérangées ? Répondre à cette question, c’est entrer dans l’explication des causes oceasionelles capables de donner, lieu à ces désordres. ' . ,
Tout le monde sait que les plantes qui croissent dans un lieu obscur, dans une cave, par exemple, sont décolorées , molles, amoindries, en un mot étiolées. Est-ce par défaut de chaleur suffisante ? Mais le même phénomène arrive lors même, que l’on maintient constamment la température à un .degré .convenable .par. des moyens artificiels; les, fruits qui naissenteù plein air .se colorent du côté qu’ils reçoivent les rayons du soleil ; ils restent pâles ou moins fortement colorés du côté opposé. Les fruits et les plantes qui croissent à l’ombre sont aqueux , moins charnus , moins savoureux et moins nutritifs que ceux qui.mftrrissent en plein air, et surtout sous l’influence de la lumière solaire. . Ce qui arrive aux plantes a lieu également à l’égard des animaux , et particulièrement à l’égard de l’homme. L’habitation dans les pays humides, dans les vallées sombres où pénètre rarement la lumière du soleil paraît favoriser le développement du rachitisme et des scrofules. En effet, on observe fréquemment ces maladies en Hollande , en Angleterre , dans les gorges resserrées des Alpes et des Pyrénées , dans le voisinage des marais; rien n’est plus commun, que ces maladies dans les villes très-populeuses telles que Londres e,t Paris ; les enfans des classes pauvres qui en habitent toujours, Jes|quar-
tiers les plus malsains , qui vivent pêle-mêle ait milieu <ieja malpropreté dans les arrière-boutiques, dans les loges de p0r tiers, au coin d’un grenier, au milieu d’un air corrompu et rarement renouvelé , qui sont généralement mal nourris!, mal vêtus et exposés à toutes les intempéries des saisons, y sont beaucoup plus sujets que les enfans des classes plus aisées dont l’alimentation est saine et abondante, l’habitatiou plus salubre, et qui peuvent jouir plus souvent de l’air pur de la campagne, etc. Cependant ces enfans n’èn sont pas toujours exempts ; parce que , malgré toutes leS* précautions, il existe dans les grandes villes et dans les pays que nous avons désignés, et dans d’autres encore qu’il serait trop long de passer en revue, des causes dépendant des localités et auxquelles il est impossible de se soustraire entièrement. Le rachitismé se développe donc sous l’influence de causes assez semblables à celles qui produisent l’étiolement des plantes , savoir : la privation ou l’insuffisance de la lumière solaire , l'humidité; auxquelles il faut ajouter, pour l’homme, le défaut d’exercice, la mauvaise nourriture , la malpropreté , la misère:
Le rachitisme et les scrofules semblent donc être l’effet d’un drrêt de la nutrition; les systèmes musculaires , nerveux, sanguins sont languissans, tandis qu’au contraire le système cellulaire ou lymphatique se développe outre mesure et prédomine sur tous les autres ; ce qui ne doit pas surprendre, si l’on vient à réfléchir que le tissu cellulaire constitue l’élément primitif de l’organisation , et qu’il sert pour ainsi dire de moule dans lequel viennent se déposer successivement les autres élémens, par le travail merveilleux de la nutrition, ou, mieux, de l’assimilation. En conséquence, si l’assimilation est ar~ rêtêe , troublée, ee qui arrive lorsque le corps croît dans l’ombre, dans l’humidité, privé d’exercice ou ne recevant que des alimens de mauvaise qualité, lè tissu cellulaire, qui n’est qu’une espèce de végétation très-simple , continue à se développer ; mais au lieu de chairs solides , de phosphate calcaire , il ne reçoit dans ses mailles que des liquides mal élaborés, absolument comme nous l’avons vu pour les plantes et les fruits qui croissent dans les caves.
Cet examen des causes et de la nature du rachitisme n’est pas une affaire de pure curiosité , car il nous met directement sur la voie du traitement qu’il convient d’employer soit pour le prévenir, soit pour en obtenir la guérison.
Le rachitisme esf-il héréditaire? Ce qui peut donner lieu à cette question , c’ést qu’on voit souvent tous les enfans d’une même famille devenir rachitiques y et que cette disposition s’affaiblit soit par le croisement des races, soit par le changement
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de régime et d’habitation. Mais cen’est pas à dire pour cela qu’il existe un virus ou germe qui se transmette de père en fils, et qui doive à une époque déterminée donner lien à cette maladie. Si plusieurs individus d’une même famille s’en trouvent atteints , c’est qu’ordinairement tous vivent sous l’influence des mêmes causes ; d’ailleurs , sans admettre des virus ou des germes , on doit reconnaître que nous recevons de nos parens une constitution organique , une trempe de chair, si je puis m’exprimer ainsi , plus ou moins semblable à la leur, et qui nous dispose plus ou moins à recevoir Pimpression des causes capables de produire telle ou telle autre maladie. C’est ainsi que les parens dont la poitrine est étroite engendrent des enfans qui ont une poitrine étroite et qui les dispose à, contracter la phthisie pulmonaire , .qu’ils peuvent néanmoins prévenir en évitant avec soin les causes qui peuvent la faire naître; par la -même raison des parens d’un tempérament lymphatique donnent le jour à des enfans doués de ce tempérament ; or les individus qui deviennent rachitiques , scrofuleux , sont doués d’un tempérament éminemment lymphatique, ou, ce qui est la même chose, chez eux prédomine le tissu cellulaire qui dispose à ees: maladies , surtout s’ils vivent au milieu des causes propres ù les déterminer. Le rachitisme ne se transmet donc point par hérédité, mais ce qui est transmis, c’est la disposition à le contracter, circonstance bien différente et qu’il est essentiel- de noter, parce qu’en admettant la transmission d’un virus, d’un mauvais sang, on regarde comme dévoués inévitablement à cette maladie ceux qui naissent de parens qui en sont Ou qui en 'Ont été atteints ; tandis qu’en n’admettant qu’une, disposition innée, et ce n’est point une simple hypothèse; on peut éviter la maladie en combattant cette disposition, et en se soustrayant à l’action des causes qui en favorisent le développement. Mais, pour contracter le rachitisme, il n’est pas, nécessaire d’être né de parens rachitiques ou d’avoir apporté une disposition à eette maladie; il suffit pour cela d’être exposé long-temps à l’action des causes que nous avons indiquées plus haut ^cependant, toutes choses égales d’ailleurs , les individus prédisposés subiront bien plus facilement l’influence de ces causes que ceux qui ne le sont pas. Tl y a plus : il arrivera trèssouvent que les enfans robustes; nés de parens bien constitués, et dont tous les organes seront parfaitement développés , se porteront bien et résisteront, par le seul fait de leur bonne constitution, à ^influence dès causes qui agissent si puissamment sur un individu prédisposé ; mais , à la longue , les familles les plus robustes dégénèrent, ainsi que les plantes, si elles vivent pendant plusieurs générations sur un terroir humide , bas ,
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sombre, dans une grande ville où les nies sont étroites* peu éclairées parle soleil. Des médecins ont constaté qu’il est peu de familles des classes non aisées qui arrivent à la quatrième génération' dans Paris ou dans Londres, sans contracter la prédisposition scrofuleuse, raohitique ou phthisique; et même dans les classes où l’on jouit de l’aisance , cette détérioration est beaucoup plus sensible dans ces grandes villes que dans les campagnes, les bourgs ou les villes de médiocre grandeur; ce qui porterait à croire que la nature, en faisant l’homme pour vivre en- société , y a cependant mis un terme, et qu’elle répugne il ces entassemens immenses d’individus où les. races s’abâtardissent par les vices , les privations et les excès de tout genre. Tout; ce qui dépasse une certaine mesure est en effet contraire au vœu de la nature, et ce n’est jamais impunément que. L’homme abuse de. sa liberté pour franchir *> de quelque manière que ce soit, cette voie moyenne seule conservatrice de la santé. ,
Traitement du rachitisme. L’observation prouve que le rachitisme se guérit de lui-même par les seuls efforts de la nature, lorsque la constitution de l’enfant se fortifie à : mesure que le développement dù corps a lieu, et que le redressement des os est d’autant plus prompt et plus complet que la santé de l’enfant, sous d’autres rapports , est plus florissante. Dès qu’on aperçoit qu’un enfant s’étiole, qu’il commence à s’établir chez lui des symptômes de rachitisme, ou qu’il; est né de parens rachitiques eux-mêmes; ou scrofuleux , il faut le faire élever à la campagne, dans un air vif, sec , chaud bien exposé au soleiL dette précaution est, sans aucun doute , la. plus importante à suivre. Si on le laisse croupir. dans des rues : étroites, au fond d’une vallée sombre , dans un pays humide , soustrait à l’influence bienfaisante de la lumière solaire , sa constitution ne se réparera point, et, malgré tous les, soins , il ne pourra pas lutter contre tous ces désavantages. Les enfpns rachitiques doivent généralement éviter l’usage du lait, des fruits aqueux, des alimens farineux; il leur faut de bonne héure une nourriture plus substantielle et plus , annualisée, telle que le bouillon soit pur, soit coupé avec le lait, les œufs et les gelées de .viande. Plus tard, et dès qu’ils pourront marcher, leur régime deviendra de plus en plus nourrissant, et leurs alimens consisteront principalement en viandes rôties .ou bouillies, auxquelles; on joindra l’usage journalier de quelques cuillerées de vieux vin rouge à chaque repas , en ayant soin, d’observer l’état des organes digestifs. A vep ces moyens internes. <on fera concourir l’administration des.bains sulfureux, des; bains aromatiques., des bains de quinquina, des .^fr jetions
RÀCx 76 g
sèches aromatiques ou alcoholiques sur la peau j uue ou deux fois par jour; il sera bon aussi , et surtout en hiver, de les exposer de temps en temps à un feu 'flamboyant.
On ne doit pas trop se presser de faire marcher les enfané rachitiques, ou qui sont disposés à le devenir, parce que, lorsque la maladie est récente, les os sont très-mous, et qu’en conséquence le poids du corps en augmenférâit naturellement la courbure. Il est très-bon , ainsi que cela se pratique ordinairement, de lés faire coucher sur la fougère ou d’autres plantés aromatiques sèches , de lés laisser jouer, se rouler au solèit et en plein air sur des tapis , ou de les proniener dans de petits chariots. A une époque plus avancée, lorsque les os commencent à prendre de là consistance, on les laissera se livrer, à toutes sortes d’ë'xercices ,: à la- gymnastique, à la course, à la natation, s’ils sont assez âgés pour pouvoir le faireycar. généralement les os reprennent d’autant plus promptement leur direction naturelle que les malades' font plus d’exercices. G èpendantl, si lés dévia tioris; sont considérables , on attendrait én vain un redressement' complet des moyens hygiéniques dont il vient d’être fait mention. De nos jours on a inventé diverses machines propres à obtenir cet effet, et la branche de l’art qui tend spécialement à dé bu t s’appelle orthopédie. A Paris et dans la : plupart des grandes villes il existe" des établissemèns d’orthopédie , où l’on s’occupe de corriger les difformités de::Ia taille , les pieds bots , etc. , par des procédés plus ou moins ingénieux, et dont la description ne saurait ici trouver: sa place. u- «>
On a vu que la nourriture tonique et excitante formait, la •base du traitement du : rachitisme , ; soit qu’on se ; propose de prévenir cétte maladie , soit qu’on veuille en opérer la guévison , lorsqu’elle s’est développée ; mais si le rachitisme est compliqué de quelques maladies aiguës ou chroniques-,; ce qui n’est pas rare , on s’occupera d’abord de combattre ces maladies par les moyens qui leur sont propres. Si donc l’enfant est affecté de carreau, qui est la complication la plus ordinaire, -on emploiera, le traitement qui a été indiqué pouneette maladie (V. Carueatj); il en sera de même s’ilest affecté de coqueluphe, de catarrhe, de teigne, de dartres; d’ophthalmie, de rougeole , etc.. (Voy. ces mots.) Mais tout en s’occupant de ces complications , on ne doi t jamais perdre de vue le rachitisme ; et si l’état de l’enfant ne permet pas radministration^des toniques à l’intérieur , du moins on ne doit pas oublier qu’il lui faut, avant tout, Voir sec de La campagne, la chaleur et La tfimièpe du soleils Dans tous les cas, il est rare qu’on soit obligé, de renoncer aux bains et aux frictions sur lapeaujndiquéesplps haut. RAGE. ( V. Morsure des animaux imagés. )
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RÉGIME, Ce mof , pris dans toute son extension , veut dires manière de flrênî.,.Le_Jrégime comprend donc, outre les alimens et les boissons, l’ensemble de tous les agens hygiéniques dontl’horôme peut faire usage; tels sont les excrétions , le sommeil et la'v,eille, le travail et le repos , les exercices , les vêtemens , les, bains , l’air, le feu , la lumière , l’électricité , etc., etc. Ce serait donc faire mj traité complet d’hygiène que d’examiner en détail l’action de ces divers modificateurs sur l’économie animale , et ce n’est point notre intention, il est néanmoins convenu de;borner la signification du mot régime aux alimens et aux boissons dont les qualités et la quantité doivent différer suivant l’état de santé ou de maladie. Dans l’état de santé , le régime doit encore varier suivant l’âge , le tempérament, constitution et les habitudes des individus; il. doit varier suivant les saisons , les climats; en sorte que l’alimentation, ne doit pas être la même dans l’enfance que dans l’âge adulte,, ni la même dans celuirci. que dans la vieillesse. L’habitant çJèS pays froids et humides ne se nourrira pas de fruits aqueux. et de végétaux comme celui des tropiques :; l’homme doué d’un tempérament lymphatique pourra plus impunément faire usage d’une nourriture animale. et substantielle, et mémo de boissons alcoholiques que celui dont le tempérament est bilieux ou nerveux. (Voyez au reste ce qui a été dit de la nourriture au mot ÂriMENS. ) Quant au régime que l’on doit observer dans l’état de maladie, il fait partie du traitement delà maladie elle-même, et ce serait par conséquent nous répéter que d’exposer ici celui qui convient à chacune dés affections décrites dans Cet ouvrage. Je me contenterai de rapporter les observations suivantes de M. Rostan , qui' sont pleines de justesse. ;
• Les anciens faisaient consister le traitement des maladies dans le régime qu’ils prescrivaient à leurs malades ; les médicamens, proprement dits, étaient peu nombreux et rarement mis en usage. Ce ne fut que dans les temps de préjugés et d’erreurs , sous le règne de l’astrologie judiciaire et de Lalchimie , qu’on s’imagina avoir découvert dans une multitude de substances des propriétés merveilleuses contre les maladies. Çe fut alors qu’on inventa cés formules bizarres, assemblages monstrueux dé substances inertes , dégoûtantes ou nuisibles , auxquelles on attribua des vertus infaillibles contre la plupart des affections. Cet héritage est précieusement conservé par ces esprits étroits , pour qui la crédulité et l’amour du merveilleux sont les premiers besoins, et qui croiraient commettre un attentat s’ils se permettaient d’examiner ce que leurs prédécesseurs leur ont transmis. Ce sont ces formules que les médicastres, les charlatans, les ignorans, les esprits faibles con-
sidèrentÆncorç comme des richesses médicales, faute de pouvoir ou de ne vouloir pas s’élever à quelques considérations philosophiques. Ils s’imaginent que le traitement des malades consiste dans une longue série de médigamens qu’on peut tour à tour mettre en usage contre elles ; ils ne croiraient pas pouvoir traiter une maladie s’ils ne voyaient à la suite de eette maladie l’énumération de tous les moyens préconisés pour la guérir. Ils ne peuvent concevoir que la véritable thérapeutique ne peut être fpndée que sur la connaissance exacte et précise de toutes les circonstances des maladies; qu’uo petit nombre d’agens dirigés d’après .ces indications suffisent au médecin habile pour traiter et guérir toutes les maladies ; que le succès du traitement ne dépend pas du nombre des moyens, mais de leur opportunité, et que cette opportunité ne peut être déduite que de la juste appréciation des phénomènes morbides. Ils ne peu-r yent concevoir qu’un conseil d’hygiène est souvent bien plus efficace qu’une drogue savamment préparée ; qu’il est souvent bien plus efficace de rassurer le malade sur son état que de lui faire avaler des potions antispasmodiques ; qu’il vaut mieux enfin le soustraire à la cause qui a dérangé sa santé que de le gorger de drogues,
Mais en blâmant l’excès, nous ne prétendons pas proscrire l’usage. Il est sans doute des substances, et même en assez grand nombre ,, dont, une saine expérience- a démontré l’efficacité ; ü serait aussi antiphilosophique , aussi absurde de rejeter ces ressources précieuses que d’admettre comme des moyens héroïques toutes les formules vermoulues du moyen âge. Certes, les nombreux moyens antiphlogistiques, les révulsifs, les toniques, les excitans , les narcotiques , les purgatifs , les émétiques , quelques moyens spécifiques; sont loin de devoir être rejetés , et constituent véritablement nos ressources thérapeutiques. Le plus habile médecin est celui qui les met en usage avec le plus'de discernement, c’est-à-diré qui saisit mieux les indications qui les exigent.....
Mais ces moyens resteraient sans succès, et pourraient même, devenir une arme dangereuse et meurtrière, s'ils n’étaient secondés par un régime convenable. Le régime doit varier suivant une foule de circonstances. Quoi qu’en ait dit Hippocrate , de la nécessité de nourrir les malades dans te commencement des maladies , afin de leur donner la force de les supporter, nous ne saurions partager l’avis de ce grand homme. L’abstinènce doit être prescrite dans le commencement des maladies aiguës , et avec d’autant plus de rigueur qu’on ignore encore quel degré de violence doit revêtir la maladie qui. débute. Lorsque cette maladie s’annonce par des symptômes
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ti’ès-intenses , il ne saurait y avoir la moindre excuse pour le médecin qui permettrait la plus légère substance nutritive. On éviterait bien des maladies graves si, dès le principe des maladies, bn s’abstenait de toute espèce de substance réparatrice ; il est très-vraisemblable que la plupart des maladies rie revêtent un caractère fâcheux et souvent n’bccasionént la mort que par oubli de ce précepte (x).
Dans les maladies chroniques, de même que dans la convalescence, la diète ne devi’a pas être aussi sévère; mais les alimens seront moins abondans, plus légers et d’une digestion plus facile que dans l’état de parfaite santél La diète trop sévère et trop pi-olongée finirait par faire perdre à l’estomac la faculté de supporter les alimens, et s’ils étaient trop abondans , trop substantiels , trop stimulans , ils ne seraient pas en proportion avec les fox-ces des organes digestifs ; ils ne retarderaient pas seulement la convalescence, mais ils feraient promptement repasser plus ou moins promptement à l’état aigu une maladie qui était sur son déclin, et l’on sait combien les rechutes sont dangereuses. Il est donc essentiel , après une longue diète, de ne revenir que peu à peu à l’usage des alimens ; il faut en fractionner les doses jusqu’à ce que l’estomac puisse remplir ses fonctions comme il le faisait avant la maladie.Nbüs ne nous étendrons pas davantage sur ce point, parce qu’il en est question très en détail dans d’autres parties de cet ouvrage. (Voyez Convalescence ; voyez aussi:, tom. I , pag. 4, Considérations générales et essentielles sur ce qu’on ' appelle médicamens, remèdes .)
RÉGLÉE , fièvre réglée. (VI Fièvre d’accès.)
RÈGLES. (V. Menstrues.)
REINS, maladies des reins. (V. Néphrite.) Outre les affectiens des reins proprement dites , on appelle encore vulgairement maux des reins des douleurs rhumatismales qui occupent la région des lombes, et qui n’ont aucun rapport avec la néphrite , puisque celle-ci consiste dans une inflammation aiguë ou chronique des reins , et que ces douleurs au contraire occupent les muscles situés dans la région précite’e ; c’est à cette affection rhumatismale qu’on donne le nom de lumbago. (V. ce mot.)
RÉMITTENTE , fièvre rémittente. (V. Fièvre d’accès.)
RÉTENTION DES RÈGLES. (V. Menstrues et Aménorrhée.)
RÉTENTION D’URINES. Les personnes habituées âme voir dans les maladies que leurs ‘symptômes les plus saillans
TEUÉT
ne s’imaginent guère que la rétention de l’urine dans la vessie puisse être déterminée par un nombre considérable de causes qui souvent n’ont aucun rapport entre elles , et qui exigent par conséquent un traitement entièrement différent, Tous les jours on entend dire dans le monde : quel remède faut-il employer contre les rétentions d’urine ? Ainsi posée , celte question est une véritable absurdité, car il n’y a pas un traitement spécifique qui puisse s’appliquer à tous les cas de rétention d’urines, c’est ce qu’il est facile de voir par l’énumération de quelques-unes de ses causes."
Cette maladie en effet peut dépendre d’une inflammation ou d’une altération organique des reins, de la présence de graviers dans ces organes ou dans les uretèrés qui sont les canaux destinés à conduire l’urine dans la vessie; elle peut déoendre de l’inflammation , et surtout de la paralysie de la vessie, d’une constriclion spasmodique du sphincter de -son col,, de la présence d’un calcul , d’un caillot de sang qui s’oppose au passage de l’urine, de l’accumulation trop prolongée de ce liquide dans la vessie ; elle peut dépendre , et c’est le cas le plus fréquent , d’un rétrécissement du canal de Turètre résultant le plus souvent d’une inflammation de sa membrane muqueuse, de là, blennorrhagie et de l’emploi iritempéstif des injections astringentes, ou bien encore de la présence d’un corps étranger dans le canal de l’urètre ; enfim elle peut être occasioriée par des causes toüt-à-fait extérieures et qui agissent en comprimant le col de la vessie ou l’urètre. Chez l’homme, cette compression peut être le résultat de la distension énorme du rectum, due à la présence de matières fécales endurcies ; de la présence dans les bourses ou dans l’épaissèur du périnée de tumeurs différentes par leur nature, tels qu’un sarcocèle, une hydrocèle, une hernie volumineuse, des abcès, des épancheméhs, etc. Nous pourrions encore augmenter la nomenclature des causes’ de la rétention d’urine, mais ce que nous venons de dire suffit pour démontrer combien il serait absurde de chercher un remède spécifique contre cette affection.
Au lieu donc de demander, comme on-Ie fait souvent, d’une manière générale, ce qu’il faut faire contre les rétentions d’ urine, la question à résoudre doit être ainsi posée : la difficulté ou l’impossibilité d'uriner existant, quelle en est la cause ? Il est en effet évident que le traitement ne Saurait être le même lorsque la difficulté d’uriner dépend de la présence d’un calcul dans la véssie , de graviers dans les reins , d’un rétrécissement du canal de l’urètre, de la paralysie de la vessie, tes obstacles qui dépendent de causes purement mécaniques ne peu vent pas être détruits par les mêmes moyens que ceux produits par
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l’inflammation àiguëou chronique, par la paralysie de la vessie.
De toutes les causes des rétentions d’urine, la plus fréquente, ainsi que nous l’avons dit, est sans doute le rétrécissement du canal de l’urètre. Ce rétrécissement est presque toujours lè résultat d’une inflammation de ce canal qui l’a précédé , et cette inflammation elle-même est le plus souvent une blennorrhagie, autrement dite chaude-pisse. (Y. Blennorrhagie. ) Lorsque cette inflammation se prolonge pendant tin long espace de temps, comme on le voit chez certains individus qui portent ces sortes d’écoulemens pendant des années entières, ou qui en contractent de noùveaux aussitôt qu’ils sont gùéris dés précédenS, elle altère la membrane muqueuse qui tapissé le canal de l’urètre ; cette membrane s’épaissit dans uni ou plusieurs points de son trajet, ce qui diminue le calibre du canal ou l’oblitère même entièrement ; de là une rétention plus ou moins complète des urines. L’emploi des injections fortement astringentes auxquèls plusieurs personnes ont recours pour arrêter d’une manière prompte l’écoulement blennorrhagiqué, détermine souvent le rétrécissement du canal de l’urètre. Quand ce rétrécissement existe , ce serait en vain qu’on aurait recours aux boissons, aux frictions , aux bains pour faire cesser la rétention d’urine ; il faut avant tout lever l’obstacle, et par conséquent détruire le rétrécissement. Dé nos jours on a singulièrement perfectionné les instrumens chirurgicaux destinés à cette fin , en sorte qu’il n’e.st aucun cas de ce genre qui soit au-dessus dès ressources de l’art.
Là présence d’un calcul dans la vessie produit bien rarement une rétention complète d’urine; elle ne fait le plus souvent qu’en gêner la libre émission : quoi qu’il en soit, lé seul moyen de faire cèssër cet obstacle consiste à extraire la pierre, soit par l’opération de la taille , soit par le broiement au moyen d’instrumens récemment inventés. Il est inutile de dire que dans tous ces cas, soit de rétrécissement, soit de calculs dans la vèésie ou engagés dans le canal de l’urètre , il faut avoir recours à un chirurgien habile. 11 en est de même dans tous les cas où les causes de la rétention d’urine exigent quelque opération.
Mais, quelle que soit la cause qui ait déterminé la rétention , il peut se faire que l’accumulation de l’urine dans la véssie soit tellement abondante , qu’elle distende ce viscère outre mesure et qu’elle donne lieu à des accidens extrêmement graves, il devient alors important de vider la vessie le plus promptement possible. Dans ces cas, il faut d’abord soulager lé malade en introduisant une sonde dans la vessie pour faire écouler l’urine ; on s’occupera ensuite de faire cesser la cause dé la maladie. Cette opération, assez facile lorque le canal de
l’urêire est dans son étàt naturel , présente quelquefois de trèsgrandes difficultés quand il existe quelque rétrécissement^ ét elle ne doit alors être confiée qu’à une main des plus exercées.
Mais il est des cas où la rétention d’urine dépend.d’uné inflammation de la iessie, de la paralysie de ce -viscère, d’une inflammation des reins , de lagravelle. Si burine esbaccumulée en trop grande quantité dans là vessie, on doit f évacuer chaque fois au moyen de la sonde, en attendant l’effet d’un traitement curatif. Èst-il question d’une inflammation aiguë ou chronique de la vessie? ce traitement n’ést autre chose que celui de ces mêmes inflammations. (Y. Cystite et Catarrhe vésicax.) Si la rétention reconnaît pour cause une inflammation des reins , nous avons indiqué à l’article Néphrite le traitement qu’il convenait d’employer. (V. ce mot.) Si elle dépend de la présence de graviers dans les reins , il faut employer le traitement de la gravelle. (Y. ce mot.)
La paralysie de la vessie pouvant être occasionée par plusieurs causes , il faut d’abord en constater la nature , pour lui opposer un traitement convenable. L’inertie dé ce viscère estelle la suite d’une distention trop grande survenue chez une personne qui a résiste trop long-temps aü besoin de rendre ses urines? l’introduction d’une sonde, premier moyen que l’on doit mettre en usage, en permettant aux. parois de la vessie de revenir sur elles-mêmes, met fin à la maladie, qui ordinairement ne sé reproduit pâs , surtout s’il s’agit d’un jeune sujet. Il est bon néanmoins d’être averti qué la paralysie dé la vessie, et par conséquent la rétention d’urine, peuvent être produites par cette cause, pour lie pas laisser accumuler les urines en trop grande quantité avant de les expulser. Lès personnes que leur état ou leur position sociale condamne aux étiquettes de la représentation, les magistrats et les jurés, obligés d’assister aux séances souvent fort longues des tribunaux les ministres des cultes que les cérémonies religieuses retiennent quelquefois pendant de longs intervalles dans les temples ; les jeunes personnes à qui un sentiment de pudeur mal entendu empêche souvent de demander les lieux d’aisance, si elles assistent à une soirée , à un bal , à toute autre réunion chez des étrangers, contractent assez fréquemment des rétentions d’urine pour avoir laissé ce liquide s’accumuler trop long-temps et en trop grande quantité dans là vessie. Mais quand l’inertie dépend de la paralysie plus ou moins complète de la vessie, il est beaucoup plus difficile de lui faire recouvrer sa contractilité que lorsque cette inertie est produite par la causé précédente , et cette propriété est souvent perdue pour toujours. On doit d’abord procéder à l’évacuation de
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l’urine par le moyen de la sonde , et s’opposer à une nouvelle distension de la vessie, soit qu’on laisse habituellement une sonde dans cet organe, soit qu’on en. renouvelle fréquemment l’introduction. Quelquefois ces moyens suffisent seuls pour rétablir l’action de la vessie , au bout d’un temps plus ou moins long. Dans les cas où l’on ne pourrait obtenir cet heureux résultat, on aurait recours à un traitement tonique tant générai que local ; à l’intérieur on prescrira une nourriture succulente, l’usage modéré de vin vieux, le quinquina; (Voyez, pour l’administration de celte substance, tom. I, pag. 90.) à l’extérieur on emploie les bains froids, les bains de mer, ceux d’eaux minérales , sulfureuses ou ferrugineuses , les frictions sèches ou stimulantes une ou deux fois par jour sur toute la peau, et principalement sur les cuisses et sur le ventre, les vésicatoires volans sur les mêmes parties. On a aussi fait avec beaucoup de succès l’usage d’un séton sur Je bas-ventre , dont on maintient l’application pendant plusieurs semaines. Enfin on a recours à . des injections stimulantes telles que les eaux de Balaruc, de Barèges, que l’on porte dans la vessie au moyen d’une sonde ordinaire à laquelle on adapte une seringue ou une vessie de cochon remplie du liquide destiné à l’injection. Quand on s’aperçoit par le jet de l’urine, qui devient de plus en plus fort , que ces moyens produisent d’heurèux effets , on doit insister sur leur usage jusqu’au rétablissement complet. S’il survenait une inflammation de la vessie, du canal intestinal, s’il se manifestait des symptômes de fièvre, il est bien entendu que l’on devrait suspendre l’emploi des toniques et les remplacer par un traitement calmant approprié à ces maladies.
RHUMATISME. En parcourant cêt article, le lectèur fera bien de consulter les mots Goutte et Rhumatisme articulaire. Le rhumatisme proprement dit est une inflammation des tissus musculaires qui se manifeste par des douleurs déchirantes , augmentant par la distension, le froissement, la contraction, se transportant souvent d’un membre à un autre , revenant quelquefois d’une manière périodique et affectant l’état aigu ou chronique.
Causes clu rhumatisme. En voyant les douleurs musculaires se déplacer avec la plus grande facilité et parcourir quelquefois tous les membres les uns après les autres , ou bien observant que ces douleurs cessaient tout à coup à l’extérieur pour se répéter sur des organes internes , par exemple sur l’estomac, le cœur, le cerveau , etc. , les anciens, et même quelques modernes, regardaient le rhumatisme comme une humeur qui
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allait se; fixer alternativement sur divers points et y déterminer les douleurs connues sous le nom de rhumatismales. Qette théorie pouvait paraître spécieuse dans un temps où toutes les maladies étaient expliquées par les humeurs acides , alcalines, putrides, etc. , dont il fallait à tout prix débarrasser le corps; mais il y a loin d’une pure hypothèse à l’expression réelle des faits. Le rhumatisme est une inflammation du tissu musculaire et rien de plus ; qu’à l’occasion de cette irritation les membres se gonflent, comme on l’observe quelquefois, qu’il s’y accumule même des humeurs, du pus, cela ne prouve pas que ces humeurs ni que ce pus soient la cause de la maladie : ils n’en sont au contraire qu’un effet très-naturel. Nous avons déjà cité, plusieurs fois cet axiome plein de vérité du père de la médecine, que là où, il y a douleur, il y a fluxion ; on ne peut en effet irri ter une partie quelconque du corps sans y faire arriver les fluides ; mais l’afflux de ces fluides n’est point la cause de d’irritation; il n’en est que la conséquence. Si l’on irrite les yeux, les larmes coulent; si on irrite la membrane muqueuse du nez , les mucosités nasales affluent en plus grande abondance; les substances irritantes placées dans la bouche y font pleuvoir la salive ; un émétique fait arriver la bile dans l’estomac; un purgatif augmente la sécrétion des sucs intestinaux et produit le dévoiement ; une , épine enfoncée dans les chairs fait affluer le sang vers le point irrité et détermine la suppuration. Dans tous ces cas , comme dans tout autre ou il y a irritation , les humeurs sont attirées vers les tissus excités ; les muscles suivent à cet égard la règle générale ; s’ils sont irrités, enflammés , il y a d’abord douleur , et, si l’irritation est violente , il y a tuméfaction des parties endolories, parce que l’irritation y a fait arriver les fluides.
Mais, dira-t-on , comment expliquer qu’une inflammation cesse tout à coup dans un point pour se renouveler dans un autre, si l’on n’admet pas une humeur dont il est beaucoup plus facile de comprendre le déplacement? Je dirai d’abord* quant à • ces humeurs malfaisantes, que personne ne les a jamais vues ; et ce serait déjà une raison suffisante pour en nier l’existence; mais l’inflammation musculaire ou le rhumatisme n’est pas la seule que l’on voie quelquefois abandonner une partie du corps pour aller se manifester sur une autre ; on peut même produire, ce déplacement d’une manière artificielle : c’est ce que l’on fait par exemple quand , dans une ophthalmie rebelle, on place un séton à la nuque. Dans ce cas, l’inflammation et la douleur produites par le séton font souvent cesser l’inflammation de l’œil. Quand une douleur rhumatismale du bras est remplacée par une douleur semblable de l’épaule, ce n’est pas la
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douleur du premier qüi s’est portée sur celle-ci, maïs iés rnüs^ clés de l’épaule ont été pris d’inflammation et ont fait cesser celle du bras. Ceci est l’application rigoureuse d’un principe connu dès la plus haute antiquité : duobus dolorWus simat obortis , sèd non in èodem loco 3 major obscurat altertim. Si ce déplacement s’observe plus fréquemment dans les inflammations musculaires, c’est que, chez les individus affectés de rhumatisme, tout le système musculaire a une telle tendante à contracter l’inflammation , que la moindre cause occasionelle peut la développer. Cette inflammation éclate d’abord dans lés musclés où la prédisposition est la plus prononcée ; elle s’ÿ borne si ces muscles sont seuls prédisposés , ce qui est rare ; elle se manifeste dans d’autres ou simultanément ou successivement, si la prédisposition s’étend à tout ou à presque tout le système musculaire.
Maintenant, quelles sont les causes occasionelles qui sont lés plus capables de déterminer cette inflammation dès muscles à laquelle on est convenu de donner le nom dè rhumatisme ?
Les causes qui déterminent l’inflammation des muscles, ainsi que de tous les tissus fibreux en général , sont particulièrement la suppression de la transpiration par le froid : cette Cause est la plus fréquente de toutes. Le genre de vie ët la constitution de l’homme rendent ces maladies très-communes ; et l’on peut dire que ce sont celles qui lui sont les plus familières. Si nous étions toujours à la même température , si l’on ne protégeait pas la peau contre le froid , et qu’elle parvînt à' s’endurcir et à perdre sa trop vive sensibilité, nous serions moins exposés aux transpirations arrêtées. Mais comme nous la garantissons contre les intempéries de fi’atmôsphère , il arrive, lorsque nous ne pouvons pas prendre les précautions auxquelles nous sommes accoutumées, que des suppressions de transpiration et des transports d’action vitale sur les muscles ou sur les articulations ont lieu. Il ne faut pas croire que ce soit un transport d’humeur qui les occasione; mais c’est une loi de l’économie animale, que quand une cause empêche l’action de certains tissus, cette action se répète en plus sur d’autres. C’est ainsi que, quand l’action de la peau est arrêtée, l’irritation se répète ou sur les poumons, et l’on a alors soit un catarrhe, soit une fluxion de poitrine; ou sur îê canal intestinal, et l’on aune gastro-entérite, un dévoiement; ou sur les reins, ët dans ce cas la sécrétion des urines est augmentée ; ou sur lès articulations, etil en résulte une irritation qu’on nomme tantôt goutte , tantôt rhumatisme goutteux ; ou sur les muscles , et l’on a une inflammation musculaire , c’est-à-dire un rhumatisme. Plusieurs de ces affections peuvent exister à la fois
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chez lé thème individu,, ou bien ëxiàteè d’uné maniéré isolée. Tout cela dépend de la constitution et de l’irritabilité particulière de chaque organe, qui les rend plus ou moins propres à contràctër l’inflammation. Il ne faut pas s’étonner que la suppression de la transpiration et que le froid en général produisent Un surcroît d’action sur le système musculaire , surtout quand celui-ci est dans un état d’irritation. Ainsi, lorsqu’une personne fatiguée par l’exercicë se repose dans un lieu froid < il èst très-probable qu’elle sera affectée d’une irritation du système locomoteur ou d’une inflammation de quelque viscère , tels que lès poumons , le tube digestif, les reins , ëtc. Les soldats , qui sont souvent exposés à coucher sur la terre en plein air et après de longues fatigues , échappent rarement dans le cours dë leur, vie aux affections rhumatismales. J’en connais un assez grand nombre de ceux qui ont échappé aux désastres de la campagne de Russie, qui ont résisté aux horreurs de la faim et d’un froid inconnu dans nos contrées , qui , au milieu de la plus affreuse misère et du plus profond découragement, ne trouvaient d’autres lits de repos que la neige et la glace , ennemis qui furent leurs vainqueurs bien plus que les armées des Scythes retranchées dans leurs horribles frimas : eh bien! la plupart de cès, militaires qui ont fait cette campagne sont attaqués de rhumatismes occupant presque toujours la plus grande pàrtië de leurs membres. Mais chez une personne faible , con-^ valescénte, il n’est pas besoin d’une pause si violente pour déterminer cétte maladie : un courant d’air, une promenade par un temps frais et humide peuvent y donner lieu , parce qu’alors le système musculaire est plus impressionnable , et résiste par conséquent moins à l’action des causes extérieures.
Après le froid, viennent les causes mécaniques, les contusions, les blessures , et surtout lès torsions qui mettent en jeu la sensibili té des muscles et les disposent fortement à l’inflammation. Si l’on fait agir l’appareil locomoteur, c’est-à-dire les muscles et les articulations, avec trop de force et de continuité, il en pourra résulter une inflammation. Un muscle, à force de se contracter, devient d’abord douloureux et ensuite il s’enflamme : de même les articulations, après avoir été frottées , s’échauffent, les ligamens deviennent raides, et l’inflammation peut s’en emparer. Si plusieurs causes agissent en même temps , et surtout si à celles qui'viennent d’être énumérées vient s’ajouter le froid , l’inflammation aura lieu beaucoup plus promptement.
Ces causes ne sont pas les seules : l’irritation des viscères , et principalement celle des organes digestifs , joue un grand rôle dans la production des affections rhumatismales. En.effety
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lorsque la sensibilité, et la.vitalité sont augmentées dans. ces organes , on voit aussitôt se développer de la sensibilité et de la douleur dans l’appareil locomoteur. Il suffit souvent d’uhc. gastrite commençante pour que la douleur se déclare dans les articulations ou dans les muscles ; c’ést cet état qu’on appelle vulgairement une courbature; et lorsque cela se répète tous les jours, comme chez les individus qui. font abus d’alimens., et surtout de boissons alcoholiques , il n’est pas. étonnant que. l’état inflammatoire, de l’estomac causé ou entretenu par ces habitudes puisse produire, tôt ou tard, l’inflammation des articulations, d’autant plus facilement que l’individu y est plus disposé par le froid, l’exercice, violent et d’autres causes. Aussi la goutte et le rhumatisme goutteux s’observent bien plus sou-^ vent chez les personnes qui font des excès de table, que dans les chaumières où la vie est plus sobre, tant il est vrai que la nature, trouve toujours des peines pour infliger à ceux qui dépassent cette voie moyenne, seule conservatrice de la santé, et consoler ainsi le sage qui vit dans la médiocrité , ou retenir dans de justes bornes celui qui serait tenté de croire que le bonheur suit la progression de l’opulence et des plaisirs.
Les inflammations musculaires se divisent naturellement en aiguës et en chroniques , comme la plupart des autres maladies. Le rhumatisme aigu se manifeste avec des symptômes plus ou moins violens , suivant que l’individu est plus ou moins jeune, plus ou moins sanguin et disposé à l’inflammation. Le rhumatisme aigu est en général rare et momentané, et l’on peut dire qu’il n’est aigu que dans les deux ou trois premières attaques, tandis que le rhumatisme chronique s’observe très-communément : examinons quels sont les signes auxquels on reconnaît l’un et l’autre.
Symptômes du rhumatisme aigu. L’invasion est ordinairement subite, et s’accompagne quelquefois de fièvre, de malaise, de lassitude, d’inappétence : une douleur se fait sentir dans un ou plusieurs membres; cette douleur s’accroît progressivement dans les premiers jours, et elle produit' un sentiment de tension qui ressemble assez à celui qui résulterait du tiraillement des muscles qui en sont le siège. Ce sentiment de tension s’augmente avec beaucoup de rapidité, et le malade éprouve par intervalles une augmentation de souffrance suivie d’un peu de relâchement. La douleur arrive bientôt à son plus haut degré d’intensité ; elle est alors dilacérante ; la moindre contraction des muscles est accompagnée d’élancemens insupportables; les mouvemens de la partie sont impossibles ou trèsdouloureux; il y a rarement du gonfledient et changement de couleur à la peau. Les douleurs ne persistent guère au-delà
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d’une huitaine <le Joues , quoique l’attaque de rhumatisme puisse se _ prolonger et se prolonge fréquemment jusqu’à soixante jours et plus. Alors. tout le temps qui succède au violent accès se passe sans de grandes souffrances, et la maladie consiste seulement alors en une sensation de malaise , d’incommodité', de tënsion assez semblable à l’état qui se manifeste au commencement de l’invasion. Toutefois ce temps ne se passe pas toujours d’une manière si bénigne : sur un ou deux mois et plus de durée, il y a quelquefois deux ou trois accès de douleurs lancinantes comme celui qui vient d’être décrit.
Il y a fièvre durant tout le temps que la violence des douleurs persiste. * ;
Les urines sont ordinairement limpides et peu abondantes durant les trois ou quatre premiers jours de l’attaque, mais elles deviennent plus abondantes et plus tolérées lés trois ou quatre jours süivans , ét des' sùëurâ copieuses annoncent presque toujours, sinon latin de-:Paëcës J du moins celle de l’exacerbation. Le rhumatisme aigu peut être partiel ou s’étendre â plusieurs muscles à4a fois ; il peut être fixe ou ambulant; cependant il est rare qu?il changé dé p;làcé j et ée- derïifer phénomène est beaucoup plus commun dans le rhumatisme chronique. Il se termine ou par une’ guérison complète, ou par métastase , c’est-à-dire par le transport de Tirritatiom sur un autre point , ou par l’état chronique. - ■ -
■- Symptômes du, rhumatisme Chronique'. Il est? souvent ! a süifë âu rbumàtisme aigu , qui passe Ordinairement âTêtàt ebroniquë dès la troisième ou quatrième attaque; mais il peut exlstër- dès le: principe sans ën avoir été précédé. La douleur^st' moins vive que dans l’état, aigu , mais elle est ordinairement plus continue, plus uniforme ; elle offre moins d’intermiSsions , èt les attaques sont généralement plus longues et plus; rebelles au traitement. •
. Il n’est point, comme le rhumatisme aigu, précédé de malaise et de fièvre , mais l’attaque est le plus ordinairement brusqué^ sans qu’il soit toujours possible d’en apprécier la cause. On remarque néanmoins qu’elle a souvent lieu aux mêmes époque's chez les individus, qui en ont déjà essuyé plusieurs-; e t quoiqu’elle puisse avoir lieu dans toutes lés saisons , il-, est plus commun de l’observer à ^apparition des premiers froids nu des premières chaleurs, après une: grande sécheresse ou après de longues pluies ; ce qui revient àdi£e que les grands cbahgemens de température, quels qu’ils soient , exercent une influence potable sur le développement de cette maladie.
Dans le rhumatisme chronique, il est beaucoup plus ordinaire de voir k douleur changer de siège dans le cours d’une même
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attaque que dans le rhumatisme aigu., soit parce que dans ee dernier l’irritation est plus profondément fixée dans les, jtissus qu’elle occupe, soit aussi parce que chez les individus affectés de rhumatisme chronique la prédisposition à contracter l’inflammation s’étend plus généraleinent a toutes les parties du système musculaire. C’est ainsi que l’on voit très-souvent la douleur rhumatismale qui occupait les muscles du bras abandonner tout à coup ce premier piège pour se porter aux muscles de l’épaule, ,4 peux du cou, de la tête, du tronc, des cuisses, etc. Les auteurs donnent au rhumatisme différens noms, suivant le siège de la douleur; mais ces diverses dénominations ne doivent pas être données comme indiquant des maladies de nature différente : c’est toujours une inflammation musculaire. Ainsi on l’appelle sciatique musculaire quand elle A son siègedans fep muscles de la cuisse; et l’on distingue cette inflammation de la sciatique en ce que la pression augmente la douleur dans la sciatique rhumatismale , ce qui n’a pas lieu dans la névralgie à laquelle on donne simplement le nom de sciatique. On lui donne le nom de lumbago lorsqu’elle siège dans les muscles de la région lombaire ; de dkphragrntie ou paràphréne>/alorsqu’elle occupe les fibres musculaires du diaphragme; il y a alors dpuleur transversale dans cette région, respiration difficile , yomissemens , toux sèche, rire sardonique. L’inflammation ou le rhumatisme des muscles de la poitrine porte faus* sement le nom de: pleurodynies car la douleur n’est point dans la plèvre , cpmme ce nom semblerait l’indiquer, mais bien dans les muscles , et on la reconnaît en ce qu’elle est rendue plus sensible par lapvession , ce qui n’arrivé point lorsqu’elle a son siège dans l’intérl-eur même de la poitrine. Le rhumatisme prend le nom àe. tpr-tipotis quand il affecte les muscles du.cou dont les mouvemens sont, alors très-douloureux et quelquefois imposa sible. Le rhumatisme des muscles qui entourent le crâne est appelé par quelques auteurs gravedo, mais cette expression ne signifie absolument . rien ; il suffit de savoir que lesr dbuleurs.de tête qpcasionées par le rhumatisme se distinguent Arèsffaeilfir ment de. celles du cerveau lui-même avec lesquelles on serait tenté de les confondre. En effet la douleur rhumatismaleayani pou pi§ge ,à l’extérieur du crâne , est rendue plus vive: par le îqqçher et, la pression , ce qui ne saurait avoir lieu pour les douleurs siégeant dans le cerveau ces affections peuvent néanmoins exister simultanément. : ' , . . - ^
Les inflammations musculaires se déplacent , ainsi que nous l’avons déjà dit, avec la plus grande facilité, le plus souvent PPPF îSé répéter sur d’autres tissus fibreux ; mais quelquefois aussi elles abandonnent lesparties extérieures pour se fixer sur
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les y isçères , tels que restomap, le? pou inans , le cœur., le cerveau, etc. : c’est pe qu’on appelle vulgairement rhumatisme rentrÂ.SQùs ayons dit* à l’article Goutte, de quelle manière ce phénomène devait être envisagé. (Voyez ce mot. )
Le rhumatisme chronique n’est pourtant pas toujours aussi mobile que nous venons de le dire; quelquefois il siège pendant tout l’accès sur les mêmes parties ; mais soit qu’il affecte une grande mobilité pu qu’il soif fixe , sa durée est extrêmement variable ; cependant il est rare qu’une attaque dure moins de trois semaines et plus de deux ou trois mois,. II est tellement sujet à récidiver que plusieurs médecins le regardent comme incurable, mais nous sommes fondés par l’expérience à ne pas partager cette ppinion. *
Entre l’état très-chronique et le très-aigu , il y a un grand nombre de nuances faciles à saisir, et sur lesquelles il est inutile d’insister : on voit qu’il s’agit du plus ou du moins de violence de l’état inflammatoire.
Le rhumatisme n’est pas en général une affection dangereuse , à moins qu’il ne siège dans des parties très-importantes, telles que le cœur ou le diaphragme. Quant.à ce qu’on appelle rhum^isme rentré , if faut, pour juger de la gravité de la maladie , savoir sur quel organe s/e^t pqrtée l’iaftammationr.et quelle est son intensité. On sent en effet que si elle a gagné le cerveau , et qu’elle ait donné, lien à une attaque d’apoplexie , par exemple, le danger sera grand, non parce que cette attaque succède au rhumatisme, mais parce que ^apoplexie est toujours une maladie dangereuse par elle-même. On doit en dire autant d’une gastrite, d’une pneumonie, et de toute autre affection supce'dant à un rhumatisme, p’e§t-àrdire que ces àffèctions ne changent pas de nature , soit qu’elle# existent primitivement, soit qu’elles se développent à la suite d’une inflammation musculaire qu’elles remplacent j eependant il est bon de savoir si elles se sont manifestées on nonparsuite de la cessation de l’irritation externe, car il est quelquefois possible et convenable de rappeler cette irritation à son . siège primitif pour faire cesser celle de. l’intérieur, toujours plus dangereuse. Nous Centrerons certainement pas ici dans le détail de toutes les maladies qui peuvent remplacer le rhumatisme ; il suffit de dire que presque toute espèce d’affection peut lui succéder ; -et quand ces affections existent , il faut les combattre par les mêmes moyens conseillés dans les divers articles de cet ouvrage. Ainsi une gastrite, une pneumonie* une céphalalgie. Une diarrhée , une attaque d’apoplexie seront toujours traitées de la même manière , soit que ces affections succèdent et remplacent le rhumatisme, soit qu’elles ne lui succèdent pas.
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Traitement. Celui du rhumatismè 'aigu, doit être extrêmement actif, pour prévenir la suppuration qui s’empare quelquefois du tissu cellulaire placé dans le voisinage des muscles enflammés ou dans leürs interstices, et aussi pour prévenir le passage à l’état chronique. Comme dans toute inflammation très-aiguë oh doit combattre hardiment celle-ci par lés émissions sanguitiêS. Chez les sujets jeunes , forts et vigoureux, on commencera d’abord par une saignée de bras ; mais on retirera un bien plus sûr avantage des saignées locales. Les sangsues appliquées en grand, nombre sur le siège de la douleur sont en effet le moyen sur.lequel on doit le plus compter. Cès applications seront répétées plus ou moins souvent , suivant l’étendue et la violence de l’inflammation ; les piqûres seront recouvertes avec un cataplasme émollient. On peut remplacer avec avantage tes sangsues par les ventouses scarifiées appliqués en grand nombre sur toute l’étendue des parties endolories. Le séjour au lit est très-avantageux , soit pour éviter les •mouvemehs qui rendent/la douleur plus vive , soit pour maintenir le corps dans une température modérée et entretenir une : douce moiteur. On obtient aussi quelquefois de grands avantages de la vapeur d’eau dirigée au moyen d’un tuyau sur la partie malade ; cependant il est dés individus chez qui l’humidité exaspère constamment la douleur , et l’on est par conséquent obligé de faire un essai de la douche de vapeur avant de pouvoir en déterminer Futilité ou les inconvénieus. A ce -traitement local du rhumatisme aigu on doit ajouter l’usage des boissons de'layantes et légèrement sudorifiques, une nourriture végétale et peu abondante ,,et même la diète absolue lorsque l’inflammation est très-violente et accompagnée de fièvre. . :
Dans le cas où le malade se trouve d’ailleurs parfaitement sain et qu’il d’est porteur d’aucune irritation du canal intestinal, nous avons souvent vu employer avec le plus grand succès le tartre^ Stibié, donné à petites doses et plusieurs fois dans la journée , de manière qu’il ne produise pas le vomissement. On fait dissoudre six grains de cette substance dans six onces d’eau distillée, avec addition d’une once d’eau de fleur d’oranger pour donner à cette potion un goût agréable : on l’administre à la dose d’une cuillerée à bouche toutes les heures dans un quart de verre d’eau sucrée; La première ou la seconde dose peut quelquefois déterminer le vomissement, mais ensuite il n’a plus lieu, et le malade éprouve seulement ün état, de malaise et de lassitude , ordinairement suivi de quelques selles et de sueurs abondantes qui mettent souvent fin aux douleurs. Il est évident, et je le répète, que le tartre stibié ne peut être donné à des personnes dont lé canal intestinal sçréiî enflamnaé ,
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car, quoiqu’on ne puisse pas expliquer au juste en quoi consiste l’action de cette substance sur le système musculaire , il est certain qu’il le modifie' ici d’une manière avantageuse , et qu’en outre il exerce une action irritante sur le canal intestinal. J’ai cru devoir entrer dans ces explications , parce que dans le public on s’inquiète assez peu de l’action qu’un médicament peut produire sur l’estomac avant de déterminer l’effet qu’on se propose d’obtenir; il importe néanmoins de ne pas échanger une inflammation du canal intestinal contre une irritation toujours moins dangereuse du système musculaire. Sur la fin du traitement on applique avec succès des vésicatoires volans.
Le traitement du rhumatisme chronique est beaucoup moins souvent couronné de succès que celui du rhumatisme aigu ; aussi est-il de là plus grande importance d’attaquer ce dernier de bonne heure et dès -son apparition , ■ pour éviter ;qu’'I ne passe à l’état chronique. Ü n’est peut-être aucune maladie qui ait autant profité que celle-ci à l’avidité des charlatans^Comxne les malades ne trouvent pas à leurs maux des: soulâgemens aussi- prompts qu'ils le désireraient, ils s’impatientent et s’abandonnent, aveuglément aux promesses -des fripons qui possèdent, disent-ils, une recette infaillible contre le$ , souffrances qu’ils éprouvent. Cesserait une bien longue énujnéfaration à faire que Celles des .baumes , . des pommades-, des linimens, des arcanes de toute espèce vantés tour à: tour par le charlatanisme et tombés dans l’oubli. II n’y a pas de commère, de guérisseur, d’herboriste, qui n’ait sots remèdejccntre les rhumatismes ; et , Le dirai-je, il existe même des médecins indignes de ce nom, qui, oubliant la noblesse de leur profession, toute de science et d’humanité, ne rougissent pas de descendre dans l’arène fangeuse où se traînent d’effrontés jongleurs qui jouent impudemment avec la santé et la vie de leurs semblables, pourvu que leurs dupes les paient. Le moindre inconvénient de toutes ces merveilleuses découvertes serait leur inutilité ; mais combien de fois le malheureux qui s’y fie , est-il non -seulement dupe , mais encore victime de son aveugle confiance!
Voici à peu près ce que l’expérience nous apprend de plus positif sur le traitement du rhumatisme chronique. Les saignées générales ne sont d’aucune utilité , à moins que le sujet ne soit fort et pléthorique , mais on pourra faire quelques saignées locales, peu abondantes sur les points douloureux, au moyen des sangsues ou des ventouses scarifiées. On recommande les bains de vapeur aqueuse comme un des moyens les plus propres à calmer etjçoême à faire disparaître les douleurs
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rhumatismales. Nous avons vu administrer avec succès fês douches de celte nature en les faisant suivre d’une application dé sangsues. Ges bains de vapeur doivent être employés pendant plusieurs j ours consécutifs. C’est sans doute en stimulant la peau et en y appelant la vitalité qui se trouve en excès dans les muscles que ces moyens procurent du soulagement; c’est ehèprê dans le même but, c’est-à-dire pour exciter la peau, que l’on conseille les frictions sèches avec la brosse ou une pièce dé laine, ou bien encore les frictions spiritueuses et aromatiques avec l’esprit de mélisse, l’eau de Cologne, l’eau-de-vie, etc. Cependant on doit convenir que l’on obtient assez peu d’avantages de ces derniers moyens. Il est de règle que les rhumâtisans doivent porter de la laine sur la peau , pour entretenir une température convenable et uniforme. On a quelquefois employé les bains de mer, tantôt sans succès, tantôt avec dès avantages marqués; et quand tout autre traitement a échoué, celui-ci ne doit point être négligé. Les effets produits par les , eaux thermales sulfureuses ou salines sont beaucoup plus incontestables ; il n’est pas de sources de cette nature où un grand nombre d’individus souffrans ou privés de l’exercice de leurs membres par un rhumatisme chronique n’en aient recouvré l’usage, ou qui n’aient au moins éprouvé une notable amélioration. Les boissons sudorifiques conviennent généralement dans le rhumatisme chronique; l’on a à choisir parmi les décoctions de gaïac, de salsepareille, de sureau, aiguisées avec l’ammoniac, etc.; mais en administrant Ces sudorifiques, qui sont plus ou moins stimulans, il faut surveiller l’état du canal intestinal, et les supprimer s’il survient de l’irritation , réconnaissable à la fièvre , à un état pâteux de la langue accompagné de la rougeur de son pourtour. (Voyez , pour F administration des sudorifiques, tom. I , pag. io3 et suiv. )
Le tartre stibié , administré de la manière et avec les précautions que nous avons indiquées plus haut, est au moins aussi avantageux dans le rhumatisme chronique que dans le rhumatisme aigu ; etlorsqoè aucune circonstance ne s’y oppose, c’est par ce moyen que l’on devrait toujours débuter, et en venir ensuite aux autres parties du traitement, si ce médicament avait échoué.
Enfin on a conseillé la compression dès membres douloureux : la plupart des individus affectés de rhumatisme chronique éprouvent presque toujours un soulagement, au moins momentané , de l’emploi de ce moyeu , qui est assez simple et assez fheile pour en essayer l’application. On a aussi conseillé dans ces derniers temps l’acupuncture , mais l’effet produit . par cette opération n’estpas toujours tel qu’on se l’était protnisi I/û-
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îeôlricité paraît avoir été utile dans quelques cas; c’est donc un moyen qu’on peut tenter. En résumé» le traitement du rhumatisme chronique consiste dans les bains de vapeurs d’eau ou sèches, dans les bains d’eaux thermales, les boissons sudorifiques, l’emploi modéré du tartre stibié, la compression, la nourriture douce, l’usage des vêtemens de laine, l’éloignement du froid et de l’humidité.
RHUME, rhume de cerveau, rhume de poitrine. La maladie que L’on nomme vulgairement rhume de cerveau n’est autre chose qu’une irritation de la membrane muqueuse du nez, et que nous avons décrite sous le nom de Coryza. (Y. ce mot.) Le rhume de poitrine est une irritation de la membrane muqueuse des organes de la respiration ; il est décrit ailleurs squs le nom de Catarrhe pulmonaire. (Y. ce mot.)
ROUGEOLE. La rougeole est une maladie qui se manifeste avec les caractères suivans : l’éruption est précédée de trois ou quatre jours de malaise et d’état fébrile. Une inflammation débute d’abord sous la forme de coryza et d’ophthalmie légère, accompagnée de larmoiement; elle gagne ensuite la gorge, et donne lieu à une véritable angine plus ou moins violente : il petit survenir un catarrhe violent. Ainsi , dans la plupart des cas , on observe avant l’éruption cutanée douleur de tête , coryza , larmoiement , éternuement , mal de gorge , rhume toux, rougeur de la langue, lassitude dans les membres, fièvre ; il y a quelquefois nausées ou vomissemens , diarrhée , délire , assoupissement-, convulsions : c’est à l’ensemble de ces symptômes que l’on donne le nom de prodromes ou fièvre d’mçubation. Ces symptômes ne sont pas particuliers à la rougeole ; beaucoup de maladies éruptives ont cela de commun avec elle ; dans la scarlatine , par exemple, dans la petite vérole , il y a également mal de gorge, larmoiement et fièvre , en sorte que l’on ne peut pas dire de quelle nature sera l’éruption avant qu’elle n’àjt paru ; car si les symptômes précurseurs sont communs à la variole , à la scarlatine et à la plupart des fièvres éruptives aiguës, la rougeole offre d’assez grandes différences dans la nature de l’éruption et de la desquammation.
C’est ordinairement vers le troisième ou le quatrième pur, quelquefois plus tôt, quelquefois plus tard, que l’éruption commence à se faire. Ce ne sont point des boutons et des pustules semblables à ceux de la petite vérole. En effet , dans la rougeole, les boutons sont si petits qu’on ne les aperçoit que trèsdifficilement par le seul secours de lavue; mais ils sont sensibles au toucher par la rugosité qu’ils produisent sur la peau. Ils ne paraissent pas, ainsi qu’on l’a dit, entame des piqûres de puces
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faites depuis quelques jours,, qui s’élargissent ensuite, mais comme si ces piqûres étaient très-récentes, et qui sont larges dès qu’elles paraissent. Ces taches se manifestent d’abord à la face , au cou, à la poilrine, et en>uite aux membres, comme la plupart des éruptions; elles se confondent bientôt pour former des piaques plus ou moins étendues, et qui laissent entre elles des espaces dans lesquels la peau est dans l’état naturel. Ce dernier symptôme peut servir seul pour faire distinguer la rougeole de toute autre maladie éruptive.
Chez les individus bien portons, 1 éruption faite, la fièvre disparaît quelquefois , l’appétit revient. Quant à la toux , elle subsi-le , même après la cessation de l’inflammation cutanée. Si elle aitaque un individu disposé à l’inflammation , et qu’elle soit épidémique, elle est plus grave, et la fièvre persiste. Ce qui constitue la gravité de cette affection , ce n’est pas l’éruption cutanée, mais l’inflammation de la gorge et des voies de la respiration qui l'accompagnent constamment. Les malades ont la voix rauque, des douleurs dans la trachée et le larynx, une toux violente; la respiration est gênée, quelquefois sifflante. Il est très-ordinaire que l’irritation du canal intestinal accompagne celle de la peau et de la gorge ; toutefois cette complication n’existe pas toujours.
La rougeole dure communément de douze à seize jours, depuis l’invasion jusqu’à la desquammation parfaite, mais la durée en est quelquefois plus longue. On appelle desqnammation la chute de l’épiderme , qui se détache en petites lamelles semblables àdes paillettes de son , sur les parties où les taches existaient.
Cette maladie attaque particulièrement les enfans, e^elIe est généralement moins à craindre que lorsque le sujet est plus avancé en âge, et dans-ce dernier cas, les complications sont aussi plus fréquentes.
La rougeole, surtout dans le bas âge, est ordinairement assez bénigne, mais il arrive quelquefois que l’inflammation, se fixant profondément dans les viscères soit de la digestion , soit de la respiration , et même dans le cerveau, elle peut s’élever au degré de ce qu’on appelle fiè vre adynamique. (V. Fièvre.) La maladie prend alors le nom de rougeole maligne ; le malade est profondément abattu, sans forces ou éprouvant par intervalles des agitations violentes; délirant; la langue et les dents se couvrent d’un enduit fuligineux, etc. L’on conçoit que dans ces. cas le danger est très-graud; ordinairement cette série de symptômes alarmans ne s’observe qu’après l’éruption. Quand l'inflammation interne, quel que soit son siège, n’est pas considérable , on peut prévoir une issue favorable ; si la
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fièvre diminue lorsque l’éruption paraît, c’est un bon signe; mais .'i elle est très-forte ou qu’elle augmente, malgré l’éruption, c’est une preuve que l'inflammation interne est violente, et plus elle est violente, plus le danger est grand.
Causes. La contagion. La rougeole est une maladie contagieuse , c’est-à-dire qu’elle se transmet soit par le contact direct des individus qui en sont atteints, soit par le contact de leurs couvertures, de leurs vêtemens ou de tout autre objet* et même des personnes qui les auraient touchés. Il n’est pas bien démontré qu’elle puisse se communiquer par l’air , et si cela a lieu , ce n’est certainement qîi’à de très-petites distances. Elle existe quelquefois d’une manière épidémique dans toute une ville, une contrée, un hôpital ; d’autres fois elle n’aileint qu’un petit nombre d’individus et règne, comme on le dit* sporadiquement. C’est vainement qu’on a essayé d’inoculer la rougeole, à l’instar de la petite vérole ; je ne sache pas que les tentatives faites jusqu’à ce jour aient été couronnées de succès.
Traitement. La rougeole se compose évidemment d’une inflammation de la peau et des membranes muqueuses qui tapissenties conduits de la respiration, et souvent de celles des voies digestives. Y a-t-il quelque chose de spécifique, ou, comme Fondit, sui generis3 dans cette inflammation ? C’est ce qui n’est pas démontré. Quoi qu’il en soit, la rougeole est ordinairement une maladie assez bénigne qui ne requiert le plus souvent que des boissons tièdeset adoucissantes , telles que les décoctions de jujubes, de dattes, de raisins de Corinthe, de guimauve, de graine de lin, l’eau de veau, la tisane de gomme arabique, etc. , édulcorées soit avec le miel, soit avec le sucre ou avec les sirops de guimauve, de capillaire, de violette, etc. Le malade gardera le lit dans une chambre d’une température moyenne ; il sera soumis à une diète absolue et soustrait à Faction d’une lumière trop vive, à cause de Firritabilité particulière desyeux. Ce traitement doit être suivi jusqu’à l’époque de la desquammalion. Cependant si, apiès Féruption,la fièvre est peu considérable, on pourra se relâcher de la sévérité de la dièle, et permettre quelques fruits cuits, quelques morceaux d’orange , du raisin frais, si c’est en automne , etc; Si les taches venaient à disparaître tout à coup , ainsi qu’on l’observe dans quelques cas, sansqu’on put l’atlribuer à quelque inflammation interne violente, on fera administrer avec avantage un bain tiède ou un bain de vapeur : les boissons légèrement sudorifiques conviennent aussi dans ces sortes de cas, mais il ne faut pas insister trop long- temps sur leur usage. Si au contraire l’éruption disparaît à cause d’une violente inflammation des viscères qui concentre à l’iniérieur la vitalité » ou f ce qui est bien
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phisprdinaùe , si ces inflammations internes existent avec violence, malgré l’éruption où même avant son apparition, fl font bien se garder d’avoir recours aux excitans; c’est au contraire une raison de plus d’être sévère sur le traitement émollient ; et de recourir à tous les moyens usités pour combattre ees inflammations avec énergie , sans avoir égard à la rougeole, SM One il est question d’une violente inflammation de la gorge , complication qui se présente toujours dans cette maladie avec plus ou moins d’intensité, on l’attaquera hardiment par les saignées locales faites au moyen de sangsues appliquées en grand nombiè et à plusieurs reprises au-devant de la trachée, sous la mâchoire inférieure; en un motion se conduira comme dans une angine ou un catarrhe pulmonaire à l’étataigu. (V. ces deux mâts.)l S’il existe une ppeumonie, c’est-à-dire, une inflammation delà substance même du -poumon , on emploiera la sai~ gnée de bras plus ou moins répétée. Y a-t-il complication de gastrite ? même traitement que pour cette maladie dans toute autre circonstance. (V. Gastrite.) S’il y a complication d’inflammation cérébrale, :1e traitement sera celui de Y encéphalite. (¥. ce mot.) Je dois en dire autant de toute autre inflammation qui viendrait Compliquer la rougeole. Décrire ici le traitement qui convient à chacune de ces complications , ce serait répéter ce qui a déjà été exposé dans les divers articles de cet ouvrage. Oh devra donc les consulter à mesure qu’elles se présenteront. Mais, je le répète , l'inflammation interne que l’on aura le plus souvent à combattre ^ et qui existe toujours, e’esteelle de la gorge et des conduits de la respiration. Vient ensuite celle du canal intestinal ; mais il ne faut pas perdre de vue qüè Ce n’est que dans les cas où cés inflammations sont violentes qu’il est nécessaire d’avoir recours aux saignées; dans lé cas contraire, il suffit toujours du simple traitement indiqué au commencement de ce paragraphe. '
•Dans plusieurs pays, on a l’habitude de laver les enfans atec de l’eau froide, lorsque la rougeole est très-grave et qu’elle est accompagnée de délire et d’agitation violente. Les succès qué l’on obtient de cette pratique doivent èncourager à y avoir recours dans dés Cas semblables , pourvu qu’il n’y ait pas complication d’inflammation de poitrine.
Plusieurs personnes croient qu’il est nécessaire d’administrer des purgatifs vers la fin de la rougeole , afin, disent-elles, de débarrasser le corps des humeurs qui pourraient encore rester après la maladie. Il est bien vrai que, lorsque la diarrhée seimânifeste spontanément , elle est ordinairement suivie d’une amélioration sensible ; mais il ne faut pas la provoquer artificiellement ; parce qu’on peut alors Causer ou entretenir l’irri-
tatioa du canal intestinal , et prolonger ainsi la convalescence. Bien plu.s , si la diarrhée survenue même spontanérpent est opiniâtre , ainsi que les exemples n’en sont pas r^res , loin de la regarder comme un bien, on doit chercher à la combattre et a la faire cesser par les moyens appropriés. (V. Diarrhée.) An lieu de purgatifs , on fera toujours plus sagement de conseiller quelques bains lièdes et des frictions douces à la peau.
Convalescence. Soit que la rougeole ait été m’aligne , soit qu’elle ait été bénigne, la convalescence exige souvent plus de soins et de précautions que la maladie elle-même. Car, pour les avoir négligés , elle a été souvent suivie d’accidens plus ou moins graves, surtout de toux opiniâtre qui peut amener la phthisie pulmonairè, de diarrhée inquiétante ,.d'hydropisie;, etc. Il est donc essentiel de redoubler d’attention relativement à tout ce qui tient au régime , et surtout relativement à la température. Si l’on est en hiver, et que la température soit froide, et surtout froide humide, il faut que le convalescent reste pendant six semaines , deux mois, et quelquefois plus longtemps dans un appartement où règne une chaleur douce, uniforme et modérée. Si l’on est en été , il pourra sortir au bout de deux ou trois semaines y vers le milieu de la journée, quand: il n’y a- ni pluie ni vent , et toujours en commeneànt-àîs -habituer insensiblement , et par petites séances, a i?influehee de l’air extérieur. Quant au régime, il doit consister d’abord en pelits potages maigres de semoule , de vermicelle^, de tapioca, de riz, de pain grillé, etc. On arrivera peu à peu a les préparer au bouillon très-léger; et à mesure que le malade prendra des forces , on lui donnera un ou deux oeufs frais , des légumes herbacés tels que l’épinard , l’oseille, la laitue , la chicorée, des purées de pois , de pomme de terre , préparées au lait et au sucre , des fruits cuits ou très-aqueux ; ensuite on variera ces alimens par un peu de poulet bouilli ou rôti , de chair de veau, et enfin on arrivera au régime ordinaire. Les boissons seront d’abord de l’eau sucrée ou non sucrée , mais jamais bouillie , car, je le répète pour la centième fois, malgré l’Opinion contraire , l’eau bouillie est lourde à l’estomac et se digère très-difficilement. On y ajoutera ensuite un peu de vin rouge. Si le convalescent avait de la disposition à l’hydropisîe, et que l’on remarquât de l’empâtement vers le bas des jambes, de la bouffissure aux paupières, on donnerait pour boisson une décoction légère de chiendent, de racine de fraisier , de baies de genièvre , etc. ; au reste on sè conduirait comme dans les autres cas d’hydropisie. ( V. ce mot. )
Pour préserver de la rougeole les personnes qui n’en auraient pas encore été atteintes , il; n’y a pas d'antre 'moyen
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que de les isoler des individus malades, et de les préserver de tout contact soit des objets, soit des personnes qui les auraient touchés depuis peu de temps. Quoiqu’on ne sache pas bien au juste combien il doive s’écouler de temps pour que la maladie ne soit plus transmise par le contact, on peut établir en principe qu’il n’y a plus rien h craindre cinq ou six jours après que la desquainmation est entièrement terminée.
SANGSUES. Comme l’usage des sangsues est devenu un puissant auxiliaire entre les mains des hommes habiles pour combattre diverses inflammations auxquelles nos organes sont sujets , il ne sera pas inutile, je pense, de donner ici quelques détails ;sur la manière dont on doit en faire l’application. Je n’examinerai pas si leur emploi n’est pas quelquefois porté trop loin, lorsqu’il est confié à l’ignorance ;ce serait la première fois qu’on n’aurait pas abusé même d’une bonne chose , tant l’homme sait difficilement garder une sage moyenne. Mais parce qu’il se commet des abus- » devons-nous , à l’instar de certains esprits routiniers et prévenus, déclarer la guerre à l’usage ? Non certainement. Et tout en convenant que lés saignées, locales et générales ont été souvent employées; d’une manière exagérée, à tout propos et sans discernement, nous soutenons hardiment que c’est un des moyens de guérison les plus puissans, les plus directs et les plus raisonnables auxquels il soit donné jusqu’ici à l’homme de l’art de recourir, il se commet des abus : et en quoi l’homme n’en commet-il pas ? Il abusé des alimens , des boissons, des plaisirs , des exercices , du repos, en un mut de tout ce que la nature avait mis à sa disposition pour le faire tourner à son avantage. Quand un organe est travaillé par une inflammation violente, çroit-on l’éteindre en faisant avaler au pauvre malade une quantité de drogues dont le moindre inconvénient serait d’être inutiles. Par une saignée générale, et plus souvent encore par une saignée ioeaje faite à propos, on arrête bien plus sûrement la marche de l’inflammation , soit en soustrayant une partie du sang qui contribue à l’entretenir , soit en déterminant sur les points où les sangsues sont appliquées une révulsion qui a pour effet de détourner l'inflammation de l’organe qu’elle occupait , suivant cette pensée du père de la médecine , devenue un axiome : Duobus doloribus sirnul obortis, sed non in. codera loco 9 major obscurcit alterum* On sent bien que nous ne devons pas parler ici de tous les cas où il est convenable d’avoir re-
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cours aux émissions sanguines , soit au moyen des sangsues1, soit avec la lancette; car il est évident qu’il faudrait pour cela répéter ce qui a été dit dans les divers articles de cet ouvrage.
De la manière d’appliquer les sangsues. Après avoir lavé la place d’éleclion avec de l’eau tiède, on met dans un linge fin le nombre de sangsues dont on se propose de faire l’application; on en fait un paquet qu’on place sur l’endroit destiné, sous un verre plus ou moins évasé; on tire alors les bords du linge pour le déplisser et pour mettre par ce moyen les sangsues en -contact avec la peau ; elles ne peuvent pas alors s’attacher .au parois 'du- verre , comme cela arrive ordinairement quand il: n’y. a pasmn linge interposé entre elle et le verre, et si ellefc sont bien .choisies et dispbséés à mordre , elles ne peuvent le faire que sur la peau.
Le moyen qui vient .d’etre décrit ne serait pas toujours praticable , s’il s’agissait d’appliquer les sangsues sur une surface peu étendue ,-à lalyulye par exemple; on se sert aibrs d’un petit verie. dans lequel sont enfermées les sangsues1, et que l’on applique sur le point convenable. La conformation des parties ne permet pas toujours :de -'se servir de ce moyen. Ainsi ; quand on àoit poser les sangsues sur la muqueuse du nez, à l’intérieur de la bouche , sur là conjonctive des paupières , etc. , il faut les ^ovelopper une à une avec un linge, de manière qu;e la tête seule soit libre , et l’appliquer à l’endroit où Ton veut que l’animal morde. J
Lorsque les sangsues sont tombées, on entretient l’écoule^ ment du sang en lavant avec de l’eau tiède les petites plaies qu’elles ont faites ; si eiles ne tombent pas d’elles-mêcues ; il suffit , pour obtenir cet effet, de répandre sur elles quelques grains de sel ou un peu de tabac , du vinaigre , etc. Pour arrêter l’écoulement du sang j il Suffit presque toujours de recouvrir les piqûres avec un linge sec uu peu serré. S’il arri vait cependant que ce .moyen simple ne réussît pas, on aurait recours à l’amadou sec, aux lotions froides acidulées avec le vinaigre ou le jus de citron , aux astringens tels que l’eau de Rabel , la colophane , les poudres absorbantes qùi font une pâte avec le sang. Les hémorrhagies dé ce genre les plus rebelles cèdent presque constamment à l’application de morceaux d’amadou ou de bourdonnets de charpie imbibés d’eau-de-vie ou d’esprit de vin , et routés ensuite dans une poudre fine de colophane, ou de tannin , ou d’alun calciné. Si malgré ces moyens le sang continue de couler , on cautérise les petites plaies avec la pierre infernale. On a proposé en outre un moyen fort simple et qui ne manque jamais de réussir ; il consiste à placer sur la
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plaie qui saigne un morceau <Je linge plié, sur lequel on applique l’extrémité d’une spatule ou toute autre pièce de fer commode et chauffée de manière à ne pas oeçasioner de hrû-* lure; là chaleur fait évaporer les parties les plus liquides du |ang ; le reste se concrète et forme pu coagulum qui arrête l’hémorrhagie.
S’il arrivait , ainsi que l’on en a des exemples , que pendant l’application des sangsues dans l’intérieur de là bouche , des narines ou de toute autre manière, il s’en fût introduit dans l’estomac , il faudrait faire boire abondamment de l’eau salée, du vin ou de l?eau vinaigrée. On administrerait ensuite un vomitif. Ces seuls moyens suffisent pour faire périr la sang-, §ue et pour prévenir les accidens que pourrait causer sa . morsure. S’il s’en était introduitdâns l’anus, dans la vulve , dans les narines, une injection d’eau salée ou vinaigrée dans ces cavités suffirait également pour les détacher et les expulser.
. . Est-il prudent de faire usage de sangsues qui auraient déjà été employées pour d’autres malades ? La réponse est généralement négative; car 41 serait possible -que, si les; sangsues avaient piqué sur des parties affectées de maladie contagieuse ,• elles la communiquassent à d’autres personnes. J’ignore si cet accident est jamais arrivé, mais , dans tous les cas , il est infiniment rare. Le doute suffit néanmoins poub s’en abstenir, qupqd on ignore les maladies des personnes à qui elles ont'servi. S’il.s’agit de sangsues qui, après avoir dégorgé le -sang dont elles s’étaient remplies , sont ensuite conservées pendant plusieurs semaines dans l’eau fréquemment renouvelée ou dans un étang, if est hors de doute qu’on peut de nouveau les employer sans crainte. Une bonne manière pour conserver les sangsues consiste à les faire dégorger dans la céndfe après qu’elles sont tombées, à les laver et à leâ mettre ensuite dans un bocal d’eau fraîche , que l’on change deuxdu trois fois par semaine. On ne doit pas faire tomber, au moyen du sel ou du tabac , les sangsues que l’on veut conserver. Une précaution importante est d’enlever du bocal au furet à mesure toutes celles qui succombent. Il convient aussi de les tenir dans un lieu frais et à l’abri des rayons du soleil.
SARCOCÈLE; On appelle ainsi la tuméfaction des testiouïes , à la suite d’une contusion , d’une chute , de l’éqüitàtion , d’une gonorrhée , etc., etc. Sous lHnfluence de ces diverses causes, le testicule devient chaud, doulouréux, et acquiert quelquefois en' très-peu de jours un développement considérable. Si on ne l’attaque pas promptement, cette inflammation devient ordinairemertt chronique , et il est important de pré-
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venir ce résultât. Lorsque cette maladie vient à la suite d’une blennorrhagie, on l’appelle vulgairement chaude-pisse tombée dans les bourses. Ce n’est pas cependant que la blennorrhagie soit tombée dans les bourses , mais c’est que l’irritation a abandonné le canal de l’urètre, s’est portée sur les testicules , ou bien, en persistant dans son premier siège, elle s’est en outre étendue jusqu’à ees organes. Cette observation est importante en ee qu’elle apprend que le traitement du sarcocèle ne doit pas toujours varier, à raison des causes qui l’ont produit , surtout dans le commencement ; car, en dernier résultat, il est toujours question d’une irritation ou d’une inflammation plus ou moins intense qu’il s’agit d’apaiser. Cette flammatioh è'st -aiguë ou chroûiqiiei
Les symptômes de l’inflammation aiguë sont ceux qui viennent d’être énumérés. Quand elle est chronique j dn-observe ce qui suit. La tumeur peut rester plus ou moins long-temps stationnaire, et souvent il n’y a qu’un simple engorgement, mais point d’àltèràtiohs organiques ni douleurs bien sensibles. Cependant , ’si oh n’arrête pas l’irritation, le testicule continue à grossir et à se durcir ;, surtout vers l’épididyme : é’ést le sarcocèlê proprement dit. D’autres fois il se fait une sécrétion plus ou moins abondante de sérosité albumineuse, résultat de l’inflammation de la tunique vaginale; c’est ce qu’on appelle hydrocèle , ou hydropisie des bourses. Le sarcocèie et l’hydrocèle existent qüelquefois simultanément. Le cancer , le squirre , la suppuration , l’ulcération des testicules sont encore un des résultats de l’inflammâtion chronique des testicules , lorsqu’on if en arrête pas les progrès par les moyens convenables.
Trïutèfiïenf. L’irritatibn du testicule étant d’une nature identique, ainsi que nous l’avons déjà dit,, soit que la cause soit syphilitique', soit qu’elle ne le soit pas , le traitement de cettë inflammation à Y état aigu ou à son début doit être constamment lé même. Quand le testicule devient chaud, gonflé , douloureux, la; maladie est dans la circonstance où l’on doit l’attaquer. On conseillera le repos , le séjour au lit autant qu’il sera possible, l’usage du suspensoîr peu serré, les cataplasmes émoiliens sur l’organe malade, des bains tîèdes fréquens , ensuite une application de 10 jusqu’à 4o sangsues -sur le testicule , suivant la sensibilité et la force de l’individu. Par ce moyen on enlève en peu dé temps l’inflammation aigue du testicule. On persévère pendant quelque temps dans l’emploi des émoHiens , lors même que Pinflàmmation paraît enlevée : de cette maniéré on prévient l’hydrocèle, le sarcoeèie'et d’autres altérations organiques.
On a quelquéfois employé la glace" avec succès O rnais les
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personnes très-irritables n’en supportent que difficilement ^application.'
Quand la maladie est décidément chronique, ce qui dépend souvent de l’emploi intempestif des résolutifs tels que l’acétate de plomb , le vinaigre . la terre cimolée des couteliers , l'emplâtre de vigo , etc. , s’il n’y a pas encore altération organique, on peut avoir recours au régime et au traitement antiphlogistique indiqué plus haut. De nombreux succès attestent chaque jour les avantages d’un pareil traitement; mais le malade doit être prévenu que la guérison est lente, et que, pour l’obtenir, il faut de la persévérance dans l’emploi des moyens. Les douches dirigées sur le testicule, et suivies d’une application de 8 à 10 sangsues, une, deux ou trois fois par semaine, ont très-souvent réussi à faire disparaître l’engorgement lorsque tous les autres moyens avaient, échoué.
Après l’usage prolongé des antiphlogistiques, lorsque l’irritation est apaisée, on peut hâter la résolution de l’engorgement par l’emploi de certains médieamens appelés résolutifs, quelle que soit la cause de la maladie. On pratiquera des frictions sur le scrotum avec un peu d’onguent mercuriel ou de ealomélas délayé avec de la salive ; on fera des applications de compresses imbibées d’eau vinaigrée ou d’une. légère solution d’acétate de plomb. On essayera successivement l’emploi de ces divers moyens , et on n’y insistera qu’aulant qu’on en reconnaîtrait de bonne heure les heureux résultats. On peut aussi faire quelques frictions mercurielles sur la face interne des cuisses. 11 faut recommander l’abstinence des alimens et des boissons stimulantes, des plaisirs vénériens de toute espèce ; on conseillera aussi le repos , l’usage du suspensoir et les bains tièdes. Ce traitement doit encore être continué plusieurs. jours après que la guérison paraît confirmée. Les sudorifiques, tels que la salsepareille , les purgatifs légers, peuvent aussi être employés après les antiphlogistiques, mais avec prudence, et â la condition que le tube digestif se trouve en bon état. (Voyez, pour l’administration des sudorifiques, tqm. I, pag io3et suiv. , et pour celle des purgatifs , pag. ?5 et suiv. j
.Quand le testicule n’a pas été traité heureusement, qu’il est trop dur, lancinant, squirrheux, cancéreux, on doit avoir recours à la castration ; mais on n’en vient à cette extrémité qu’après avoir épuisé toutes les ressources que présentent les antiphlogistiques , les saignées locales, les douches, les résolutifs, etc. Dans les cas d’hydrocèle, on a recours à la ponction pour évacuer la sérosité.
SCARLATINE, fièvre rouge , fièvre scarlatine. Cette maladie,
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qui a beaucoup d’analogie avec la rougeole , a pour caractère principal une éruption de taches irrégulières à la peau, accompagnées d’une irritation de la membrane muqueuse du tube intestinal , et plus souvent encore de celle des voies aériennes, bile s’annonce par les symptômes précurseurs qui précèdent ordinairement les autres maladies éruptives. 11 y a donc d’abord malaise général , frissons , chaleur , mal de tête,. mal de gorge , rhume, larmoiement. Après trois ou quatre jours de fièvre, dite fièvre d’ incubation , le visage se tuméfie ; en même temps des taches rouges apparaissent sur la peau , d’abord disséminées , mais ne tardant pas à se rapprocher. Le plus souvent toute la peau, depuis le visage jusqu’aux pieds, prend une couleur d’un rouge écarlate , d’où la maladie a pris, son nom. Quelquefois il n’y a que certaines partiès du corps , principalement la poitrine, le ventre et les cuisses, qui soient le siège de l’éruption. Elle se manifeste quelquefois par de larges plaques ; elle ne produit pas ordinairement de boulons sensibles à la vue ni au toucher. La déglutition devient difficile ; il y a tuméfaction des amygdales, nausées et même vomissement ; respiration fréquente; la fièvre est ardente; souvent il y a du délire; la soif est considérable, mais le malade craint de la satisfaire , à cause de la douleur qu’il éprouve pour avaler ; le mal de tête est intense ; il y a beaucoup d’agitation , surtout pendant le sommeil; la démangeaison est insupportable. Ces divers symptômes sont plus ou moins violens , suivant que l’inflammation tant interne qu’externe qui y donne lieu est elle-même violente ou légère; quelquefois l’éruption est peu considérable, ainsi que le mal de gorge; d’autres fois l’inflammation est assez intense pour donner lieu à tous les phénomènes qui constituent les fièvres appelées malignes par les auteurs.
Quand la scarlatine a fait son explosion, la fièvre continue ; il y a rougeur vive de la peau et de la langue, sensibilité à l’épigastre, soif ardente. Tous ces symptômes disparaissent au bout d’une dizaine de jours. Il est facile de voir que la fièvre qu’on a nommée fièvre d’incubation , et qui précède l’éruption , est le signal d’une irritation gastrique accompagnée le plus souvent d’une angine ; puisque, malgré la rougeur de la peau, l’inflammation interne persiste encore pendant quelque temps , et que l’interne et l’externe disparaissent ensemble. Il y a donc en même temps inflammation de la peau , de la muqueuse gastrique et des ; voies aériennes. L’angine ou l’inflammation des amygdales peut être assez violente pour que le malade meure suffoqué : ces parties peuvent aussi être frappées de gangrène, et la maladie se terminer d’une manière fâcheuse. Quelquefois upe fluxion de poitrine (pneumonie) se manifeste et devient
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rôtit à coup la maladie principale ; d’autres fois la prédominance de l’inflammation a lieu dans le cerveau ou dans le canal intestinal, ou dans ces divers organes simultanément; c’est ce qui constitue la scarlatine maligne , facile à reconnaître par un état d’agitation extrême du malade, de prostration de ses forces , par des secousses convulsives * par la fuliginosité de la langue, etc. Dans d’antres circonstances il y a un tel excès d’inflammation à la peau , qu’elle devient tout entière d’un rouge vif et simule un vaste érysipèle.
La scarlatine , quand elle suit une marche régulière , se termine, comme la rougeole, par la desquammation , qui a lieu trois ou quatre jours après l’éruption, tantôt plus tôt, tantôt plus tard. La durée totale de la maladie est à peu près la même que celle de la rougeole et de la petite vérole.
Les auteurs ont distingué cette affection en bénigne et en maligne ; mais le mot bénigne , traduit en langage plus intelligible, doit signifier légère , et le mot maligne est l’équivalent de violeüte; car si l’inflammation des voies gastriques et aériennes, ainsi que celle de la peau est légère , on aura une scarlatine bénigne ou légère ; si cette inflammation est tellement violente qu’elle produise la gangrène, les convulsions, la prostration des forces, la scarlatine est grave ou maligne. On sent donc qu’il ne s’agit que du degré plus ou moins violent de l’inflammation , et qu’entre la scarlatine la plus bénigne et la plus maligne il y a plusieurs nuances intermédiaires qui ne sont jamais précisément les mêmes chez les différens individus. Au reste , cette remarqué ne s’applique pas plus particulièrement à la scarlatine qu’aux autres fièvres dont nous avons parlé dans un autre article , et qu’il Sera bon de consulter. (V. Fïèveè. )
A la suite de la scarlatine , on peut observer des irritations chroniques sur les mêmes points et dans les mêmes organes qui avaient été affectés d’une manière aiguë. Elle est souvent suivie d’ànasarque , c’êêt-à-dire d’une hydropisie générale du tissu cellulaire. D’autres fois il reste un catarrhe, une pleurésie, Une pneumonie. Cés terminaisons fâcheuses ont surtout lieu lorsque là maladie a été mal traitée dès le principe.
Causes. La scarlatine se développe de préférence chez les enfans et les adolescens, et particulièrement vers la fin de l’automne. Cependant aucun âgé n’en est exempt , et elle peut sfe manifester dans toutes les saisons de l’année : elle est beaucoup plus dangereuse dans l’âge adulte que dans l’enfance; elle règne quelquefois épidémiquement , et il paraît qu’elle peut se transmettre par le contact, comme la rougeole et la petite vérole , mais ce mode de transmissiomri’est pas à* beau-
coup près aussi fréquent que dans ëè's deux dernière^ màtdâœi. Ellè est généralement plus dangereuse lorsqu’ërië est épidémique que lorsqu’elle est sporadique , c’est-à-drrè qu’elle n’attaque que quelques personnes isolément. Dans lé plus grand1 nombre des cas , cette maladie se tèrmine d’une manière heureuse J à moins que l’on n’exaspère l’inflammation par un traitement stimulant; heureusement que de nos jours il s’est opéré à cet égard de grands et utiles changemens , fondés sur une connaissance plus précise de la maladie à laquelle ôn avait affairé. Dans tous lés cas , le danger est toujours en raison dé l’intensité dé l’inflammation , non-seulement dé la peau, mais encore et principalement dés complications qui peuvent l’accompagner.
Le traitement dé la scarlatine étant absolument le même que celui de la rougeole , il est inutile de le retracer ici. (Voy. Rougeoie.)
SCIATIQUE, névralgie sciatique, douleur sciatique. On donné ordinairement le nom de sciatique h une douleur qui se manifeste le long du trajet du nerf sciatique. Le nerf que l’on nomme' ainsi descend lë long dé la partie postérieure de là cuisse, et së divise dans son cours en plusieurs ramifications jusqu’aux extrémités du pied; üù autre nerf, que l’on nomme crural, suit là face antérieure et interne de la cuisse, èt fournit égàlemen't diverses branches dans son trajet.
Là névralgie sciatique sè manifesté par les symptômes suivait s ; il y a douleur vive et déchirante, quelquefois puisàtivè ou avec des élanceraens et des tiraillemens , s’étendant depuis là fessé le long de là partie postérieure dé la cuisse ; quelquefois Se propageant âüx côtés externes du genou , de la jambe et de la plante du pied. Lorsque la douleur occupe le nerf crufai , elle se fait ressentir à là partie antérieure et interne de la cuisse , au jaret j et quelquefois àü Côté interne de la jàmbé et au dos du pied. Ces deux affections ne différant i’une de l’autre que par le siège qu’elles occupent, flous les avons réunies en un même article, parce que lé traitement en est complètement identique. La cuisse h’ Offre ni rougeur, ni gonflement , et ce signe sert à faire distinguer la douleur sciatique du rhumatisme , avec lequel on pourrait d’abord la confondre ; les inbuvemens sont douloureux et quelquefois impossibles ; en général le malade éprouvé du soulagement quand on pratique des frictions sur le trajet de la donléur, ou îorsqué l’on comprime la partie souffrante. Cès moyens ne produisent pas non plus dé soulagement dans le rhumatisme.
Cette maladie peut affecter une marche àiguë ôü chronique ;
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elle offre peu d’intermittences , et la douleur est presque toujours continue; elle dure depuis quelques jours jusqu’à des mois, des années, et même, dans certains cas , elle dure pendant toute la vie.
Les causes qui produisent la névralgie sciatique sont les mêmes que celles de toutes les autres névralgies ; ce sont principalement l’impression du froid, et surtout du froid humide; la suppression subite de la transpiration cutanée, les contusions , les lésions , les altérations organiques du nerf sciatique ; quelquefois la douleur est causée et entretenue par une tumeur ou un corps étranger qui comprime ce nerf, par une altération des os de la colonne vertébrale vers le point où il sort de cette colonne osseuse; elle peut aussi dépendre, et dépend en effet souvent d’une affection de la moelle épinière dont le nerf sciatique tire son origine. (Y. Moelle épinière. )
Traitement. Dans le principe, et lorsque la maladie est aiguë, on doit employer les saignées locales abondantes , répétées , au moyen dé sangsues , ou mieux encore , de ventouses scarifiées sur le trajet du nerf, mais principalement dans le haut de la cuisse et vers l’endroit où la douleur semble avoir son point de départ : on a quelquefois ôté la douleur subitement en recouvrant de ventouses tout le bas des lombes et le haut de la cuisse. Si l’on avait affaire à un sujet fort , vigoureux , sanguin , on ferait précéder les sangsues ou les ventouses par une saignée de bras ou de pied. Lorsque l’on a produit comme une détente ou un relâchement des tissus par les émissions sanguines, si la douleur ne cède pas , c’est le cas d’avoir recours aux révulsifs les plus énergiques. Ainsi , après avoir administré pendant quelques jours les douches sur la partie malade, on y appliquera plusieurs moxa souvent répétés; et si les malades n’avaient pas le courage de se soumettre à ce traitement, à cause de la douleur qu’il détermine, on lui substituerait les vésicatoires volans , les frictions irritantes avec la pommade ammoniacale ou toute autre substance propre à produire la rubéfaction. (Voyez, pour ce qui concerne la manière d’employer les irritans externes, pag. 91 et suivantes, compris sous le nom de Révulsifs, Rubéfions , Moxa, Sinapismes, Ventouses, Sétons.)
Ce traitement extérieur, à part les saignées, est encorè celui qui convient dans la sciatique chronique. On a quelquefois obtenu de bons effets de deux gros d’huile essentielle de térébenthine mêlée avec un sirop ou avec du miel, pris en cinq ou six fois dans l’espace de vingt-quatre heures, et en continuant celte médication pendant sept ou huit jours , et même plus. Si l’on s’apercevait que ce médicament déterminât trop d’irrir
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tation sur le canal intestinal , on devrait en diminuer la -dose ou en suspendre entièrement l’administration. On pratique aussi des frictions sur la cuisse avec cette même substance , dont on imbibe un morceau de flanelle ou toute autre étoffe de laine.
On vante beaucoup les bons effets obtenus de l’acupuncture dans les douleurs névralgiques , et principalement dans celle dont il est question dans cet article. L’acupuncture est une opération renouvelée dans ces; derniers temps des Chinois et des Japonais; elle consiste à introduire plus ou moins profondément une ou plusieurs aiguilles très-déliées sur le siège de la douleur. De nombreux cas de guérison rapportés par des auteurs dignes de foi ne permettent pas de révoquer en doute les avantages que l’on peut obtenir de cette opération, qui n’a absolument rien de douloureux. Cette opération peut être combinée avantageusement avec l’action de l’électricité.
II est quelquefois utile d’entretenir la moiteur de la peau en enveloppant la cuisse avec une pièce de taffetas gommé, trèspropre à produire cet effet. On peut même en faire un caleçon doublé avec la flanelle. Cette seule précaution a suffi dans quelques cas pour faire disparaître la douleur.
Il est , je crois y inutile de dire que l’on doit éviter avec soin le froid et l’humidité, et qu’il convient de maintenir la chaleur du corps, en portant habituellement de la flanelle ou une fourrure chaude immédiatement sur la peau, durant l’hiver et toutes les fois que la température est abaissée.
SCORBUT. Presque inconnue des anciens, exerçant dès ravages épouvantables dans les derniers siècles, singulièrement ralentie et assez rare de nos jours , cette maladie se manifeste par les signes que nous allons décrire.
On peut distinguer trois degrés dans le scorbut. 1" degré. Les individus qui commencent à en éprouver les premières attéintes deviennent lents , paresseux, ressentant une lassitude inusitée, et sont fatigués par le moindre exercice ; le teint naturel du visage disparaît et se change peu à peu en une pâleur blafarde ; le moral est abattu; le malade est sujet aux défaillances , aux palpitations de cœur, surtout s’il fait quelque mouvemént ; des douleurs vagues se font sentir dans les membres ; bientôt il commence à avoir les gencives gonflées, rougeâtres et douloureuses. Malgré cet état, les digestions continuent ordinairement à se faire avec régularité , et l’on n’observe généralement du côté du canal intestinal qu’une constipation plus ou moins opiniâtre. 2e degré. Les gencives, devenues de plus en plus spongieuses, gonflées et douloureuses, commencent k laisser
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couler un sang peu coloré ; i’haleine est d’qne fétidité repoussante, les gencives s’ulcèrent, les dents commencent à se dénuder ,et à, vaciller; la peau est d’abord sèche et âpre au toucher; ensuite des tâches larges , livides , se manifestent sur différens points de son étendue et se changent en ulcères , qui deviennent fongueux et saignans ; l’affaiblissepaent général augmente ; souvent il y a impossibilité de marcher ; les membres se tuméfient et deviennent déplus en plus douloureux; les muscles des extrémités inférieures se contractent et occasionent quelquefois la rétraction des jambes sur les cuisses ; les plaies ne se cicatrisent point , et si le malade a quelques os fracturés, ils ne se consolident que difficilement ou pas du tout. 3e degré , Si l’on ne fait rien pour arrêter les progrès du mal, ou que les moyens employés soient inefficaces, tous les symptômes précédons s’aggravent encore ; des hémorrhagies abondantes ont lieu par différens points du corps, parla bouche, par les narines, par l’anus, le vagin, en un mot par toutes les ouvertures des membranes muqueuses ; les ulcères dont la peau et principalement les jambes sont parsemées , fournissent une sanie fétide; le gonflement fait des progrès, la face est bouffie; les extrémités inférieures tuméfiées ; les mouvemens muscrn , laires deviennent impossibles ; l’essoufflement est de plus en plus grand , à tel point que le moindre mouvement , le simple transport des malades au grand air suffit quelquefois pour faire craindre la suffocation. Dans certains cas , la carie s’empare, des os, des sueurs fétides surviennent, la fièvre hectique se déclare, et la mort vient enfin terminer cette scène de douleurs.
La marche du scorbut est généralement lente et telle qu’elle vient d’être décrite ; il faut ordinairement plusieurs mois avant qu’ilne devienne fatal. Dans quelques cas néanmoins le scorbut éclate tout à coup .et marche rapidement à son terme ; c’est ce qu’on nomme vulgairement le scorbut aigu. On a encore fait une distinction entre le scorbut qui attaque les marins durant des traversées de long cours et celui qui sévit sur la terre ferme ; le premier se nomme scorbut de mer, et l’autre scorbut de terre; mais cette maladie étant évidemment la même soit sur terre, soit en pleine mer , cette distinction doit être rejetée comme inutile.
Causes. On croyait généralement autrefois que le scorbut fût toujours et uniquement le résultat de l’usage des viandes salées et du biscuit, joint au manque de végétaux frais. Mais quand on a vu et que Ton voit encore cette maladie sévir parmi les individus qui se nourrissaient presque exclusivement de substances Végétales, on reconnaît bientôt. que cette. opinion est faussie'vpuisqu’elJe est en opposition avec les faits. Cepen-
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dant H serait absurde de prétendre que l’usage exclusif des viandes salées, du biscuit, d’eau corrompue, fût sans influence sur la production de cette maladie. Nous voulons seulement dire que cette cause ne la produit pas seule, et qu’on ne doit la considérer que comme une condition propre à favoriser l’action des autres. Le froid, et surtout le froid humide, joint aux privations ou à la mauvaise qualité de la nourriture , au£ affections morales tristes, à l’abattement, à un chagrin profond, sont les causes les plus propres à développer le scorbut. C’est pour cette raison qu’il est si fréquent dans les parties froides et humides de l’Europe , et qu’il ne se montre que par exception dans les pays méridionaux ; qu’il se développe ordinairement en automne , augmente et fait ses ravages durant l’hiver, et disparaît en été. L’insalubrité de l’air contribué aussi puissamment à le produire. En effet, il attaque principalement les individus enfermés dans des lieux bas » froids * humides et sombres » surtout quand ils y sont réunis en grand nombre. Que l’abattement moral favorise l’action de ces di* verses causes physiques , c’est ce que l’on ne saurait révoquer en doute , quand on connaît les diverses circonstances où cette maladie s’est manifestée. C’est ainsi , par exemple, qu’au siège de Breda, les soldats hollandais et allemands, portés par leur caractère à la morosité et à la tristesse , furent atteints en trèsgrand nombre par le scorbut, tandis que les Français, placés dans les mêmes conditions que leurs compagnons d’armes , trouvèrent dans leur gaîté inaltérable , au milieu de ,1a plus affreuse misère, un préservatif contre cette maladie. De nos jours, on a vu le capitaine anglais Parry et tout son équipage s’enfoncer dans les glaces du pôle pour explorer cette région, ses compagnons passer des journées entières jusqu’à mi-corps dans une eau gelée, pour traîner leur bateau au travers dés glaçons» et ne s’arrêter enfin que devant des obstacles qui paraissent insurmontables aux forces humaines. Eh bien ! aucun des hommes de eet équipage n’a été atteint du scorbut ; ce qui serait infailliblement arrivé si cette petite compagnie n’avait pas été composée d’individus pleins d’énergie » doués d’une grande force d’âme, et qui ne se laissaient abattre ni par les dangers, ni par le froid et l’humidité.
Quelle est maintenant ia nature du scorbut? Les uns regardent cette maladie comme le résultat d’une altération pro*fonde dans la composition chimique du sang; les autres au contraire regardent cette décomposition du sang comme l’effet dè l’altération des parties solides du corps. Il est hors de doute que , dans lé scorbut , le sang n’est plus le même qu’il se trouve à l’état de santé ; celui que fournissent les gencives le nez , là
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saignée, reste fluide , dissous, se prenant difficilement en caillot; on dirait du sang délayé dans une grande quantité d’eau. Riais de ce que le sang est ainsi altéré dans sa composition, doiton en conclure que cette altération constitue l’essence de la maladie ? Nullement. Car il n’existe aucune maladie un peu grave où le sang ne soit plus ou moins altéré , parce que les divers organes chargés de l’élaborer subissant une modification dans leur action, ils doivent donner des produits différens. En effet , il n’y a pas de raison pour que les principes constituans du sang puissent changer, sans qu’il y ait préalablement quelques changemens dans la trame des tissus qui servent à le former, à le renouveler, à le purifier. En admettant donc avec tous les observateurs que la composition du sang est profondément altérée dans la maladie qui nous occupe, nous en concluerons que c^est parce que les parties solides ont été modifiées , qu’elles ne sont plus dans leur état naturel , et qu’en conséquence les fluides qu’elles sécrètent doivent aussi être altérés. En quoi consiste cette modification des parties solides ? C’est ce que, dans l’état actuel de nos connaissances, on ne pourrait encore établir avec précision; et nous aimons mieux laisser.la question dans ces termes que de hasarder une explication qui'n’aurait pas les faits pour base.
Le scorbut est devenu une maladie très-rare de nos jours , sans doute à cause des grandes améliorations introduites dans l’hygiène publique; et l’on ne voit plus , comme dans des siècles qui ne sont pas encore bien éloignés de nous , des villes , des armées, des flottes entières en proie à cette affreuse maladie.
Traitement. La partie la plus essentielle de ce traitement consiste d’abord à soustraire le malade à l’influence des causes qui ont fait naître la maladie. Ce point est d’unè telle importance qu’il suffit pour que , sans autres remèdes , les individus affectés du scorbut recouvrent très-rapidement la santé. Il faudra donc les faire sortir de l’atmosphère dans laquelle ils ont contracté leur maladie ; si l’on néglige cette précaution, les secours regardés comme les plus efficaces n’empêcheront pas les progrès du mal. Ces observations sont d’une telle vérité , que l’on a vu souvent l’équipage entier. d’un bâtiment guérir du scorbut dont il était atteint, en relâchant dans une île ou sur le continent, sans avoir recours à aucune espèce de médication.
Ce n’est pas à dire néanmoins que l’on doive négliger les autres moyens dont l’expérience a constaté les bons effets. Ainsi, après que les scorbutiques auront été soustraits à l’influence de l’air froid , humide vicié , marécageux, on aura
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égàrd au* aîimèns et aüx boissons. 11 est incontestable, en effet* que l’on retire de grands avantages de l’usage des végétaux et des fruits frais, auxquels on pourra joindre un peu de viande blanche : les boissons acidulées, et principalement les limonades de citron et d’orange* sont généràlementcelles qui conviennent le mieux ; il est probable que c’est à cause de leur propriété rafraîchissante et en même temps légèrement astringente. On peut augmenter cette dernière propriété en ajoutant à ces boissoins, par parties égales , une décoction légère de tan , ou , mieux encore , de racine de ralhania , suivant les proportions qui sont indiquées au mot* RHatàriia'/ tomî I,;pagJ 123. Ayant eu occasion d’administrer cette boisson ainsi composée dans quelques cas de scorbut, je puis assurer qu’il n’est aucùninoyèn qui ait réûssi à arrêter aussi promptement les hémorrhagies, les ecchymoses de la peau, et à faire reprendre aux gencives leur consistance’ et leur couleur naturelle , effets que ne tardait pas à suivre une amélioration générale et une gérison solide. Les eaux de: groseille, de framboise, et d’autres fruits acidulés produiraient sans doute le même résultat. Le lait, administré pour toute nourriture ou joint aux végétaux , réussit trèsbien dans quelques circonstances , mais il faut alors abandonner les boissons acidulées. Si le scorbut était compliqué de l’inflammation de quelque organe, du canal intestinal par exemple,’ ce qui n’est pas très-rare , on n’emploierait que dés boissons légèrement acidulées ou -émollientes , quelques’ fruits frais , et même la diète, si l’inflammation était assez aiguë pour l’exiger. La bière, les décoctions de houblon , les. eaux ferrugineuses , peuvent être utiles quand il n’existe pas de. complication ; on peut même donner de temps en temps un peu de. vieux vin roüge.
Ce traitement devra être secondé par l’entretien d’une trèsgrande propreté , l’usagé des bains tièdes, de là flanelle sur toute la peau si l’on est en hiver ou dans un pays froid: L’én aura recours en outre à tous les moyens propres à relever le moral du malade.
Les ulcères de la bouche et des gencives seront combattues par des gargarismes.étnolliens d’abord , et ensuite par des gargarismès acidulés et astringens. Les ulcères des membres exigent à peu près les mêmes soins.
Doit-on , dans la maladie qui nous occupe, "avoir recours aux végétaux que l’on nomme anti-scorbutiques? La question seyait affirmative si , comme leur nom l’indique , ces substances étaient vraiment anti-scorbutiques; mais elles nè paraissent pas méritér la vogue qu’on leur accorde. Je dirai même qu’elles sont’ plus souvent nuisibles qu’utiles , à cause du’ principe
âçre qu'elles contiennent. On s’est fondé en effet, pour intro^ doive ces végétaux dans le traitement du scorbut, sur les résultats avantageux qu’en avaient obtenu des matelots qui débarquèrent dans une île qù ils trouvèrent du cresson ; Us en mangèrent en abondance et furent guéris ; mais le changement d’air, l’eau fraîche doivent être Comptés pour quelque chose dans Cette guérison; et nous devons ajouter que dans le pays où ils relâchèrent, le cresson est une plante douce et non âcre , comme il l’est dans nos contrées , à plus forte raison dans les régions plus équatoriales. Cette plante a agi dans cette circonstance comme aurait fait tout autre végétal doux et frais. Ou ne peut donc que blâmer l’usage où sont certaines personnes d’administrer des sucs de cresson ou de cocbléaria , des sirops , des vins dits anti-scorbutiques , préparés avec les mêmes plantes, aussitôt que les enfans sont pâles et que leurs gencives, se ramollissent. Ces substances irritent le canal intestinal et augmentent la disposition inflammatoire de la membrane muqueuse de ce canal que ces enfans portent ordinairement. Les anti-scorbutiques font donc alors mentir leur nom , puisque leur moindre inconvénient seyait d’être inutiles : maiscomme ils ne possèdent pas cette propriété négative , on doit les ranger parmi les autres irritans et en proscrire l’usage dans tous les cas où il y. a fièvre , tuméfaction: du ventre , dévoiement, rougeur de la langue; en un mot dans; tous les cas où le tube digestif est irrité , enflammé ou disposé à le devenir. (Voyez , pour ce qui regarde, l’administration et le mode d’agir des anti-scorbutiques, tom. I* pag. 4*5 et suiv.)
SCROFULES. Humeurs froides ,* écrouelles. (Voyez l’article Rachitis, qui sert de complément à celui-ci.) On a vu dans divers articles de cet ouvrage des altérations organiques produites par une inflammation préalable qui , par l’appel des fluides dans Les tissus enflammés, donnait lieu à des tubercules, à destumeursblaaches des articulations;, à des mélanoses, aux obstructions du foie, au cancer de l’estomac, de la matrice > de !a vessie, etc. C’était toujours, dans ces cas , l’inflammation qui venait se perdre sous ces formes. Maintenant considérons ces phénomènes comme primitifs et avant toute inflammation. C’est dire que nous allons nous entretenir des scrofule» et do plusieurs autres affections qu’on leur rapporte , telles que le rachitisme, le carreau, le goitre, etc.
Les médecins ont des opinions bien divergentes sur la nature; des scrofules : le.s uns les attribuent à la faiblesse, à l’atonie ; les- autres les font dépendre de l’irritation , mais d’une, irritation lente, faible;, au-dessous de L’irritation inflammatoire, et
lui donnent pour cela le nom de sub-inflammaiioh JLk doctrine des derniers paraît plus conforme à l'observation des faits èt âti raisonnement. Les objections que l’on élève contré cettë doctrine ne sont pas difficiles à réfuter ; elles se redüiâëttt: à peu près aux suivantes :
Première objection. Les affections scrofuleuses se rencontrent principalement chez les sujets faibles et sans énergie. Gela est yrai : mais il faut savoir si l’idée que l’on attache aux mots /brée et faiblesse est d’une grande exactitude ; celui-là est faible , d’après l’expression vulgaire , qui a des muscles peu développés et un système nerveux doué de peu d’énergie. On part de là pour attribuer à tous les, systèmes ce qui n’est ordinairement applicable qu’à certains d’entre eux, d’autant plus que. les divers systèmes de l’économie vivent dans une dépendance mutuelle, et de telle sorte que l’un d’eux ne prédomine souvent qu'aux dépens des autres.
Deuxième objection. Le tempérament lÿffipBMqufe ëst celui qui prédispose le plus aux Scrofules. Cela est eriëorè vrai : mais, dans ce tempérament, y a-t-il faiblesse du système lymphatique, comme on le pense? Il est bien plus naturel d’attribuer à un excès de vitalité ceftte action par Iaipfelle ce système absorbe, élabore, charrie une plus grande quantité de lymphe. C’est ainsi que l’on dit qu’il y a énergie du système sanguin , lorque toutes les parties sont abreuyées ,d’upn, grande quantité .de sang et que l’appareil de la circulation est,très-dç veloppq- .Pourquoi les mêmes conséquences ne seraient-elles pas applicables au système lymphatique ? .
PYffùüème objection. Lès causes- qtfi dé terminent' la dOffstlfu-» tion scrofuleuse ou qui amènent lé déV’eloppéïûènt* dès scrofules , lorsque cette constitution est innée y ' wM plutôt de nature à affaiblir qu’à exciter. Cette remarque est également vraie , mais là conclusion est faussement ‘dêdiiitë ; ;eàr,-u *- sous l’influence des causes débilitantes telles qùé Fhamidité', le froid, l’obsburité , l’absence de la lumière solaire , là mauvaise -nourriture , îè défaut d’exercice , les systèmes musculaires , sahguîas et nerveux ne sé developpent que très-péu , ce’ qui favorise la prédominance des tissus’ cellulaire et lymphatique sur les autres organes ; a° lorsque la prédisposition scrofuleuse existe, les causes irritantes ordinaires provoquent le développement des scrofules ; en effet , que chez un sujet d’une constitution scrofuleuse, une articulation vienne à être le siège d’une violence , il s’y développera une tumeur blanche , tandis que, chez d’autres sujets, on n’observera rien de semblable : les exemples de ce genre se présentent en foule, Si ,'chcz les
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sujets scrofuleux, les causes irritantes atteignent de préférence le système lymphatique, c’est que ces causes tendent toujours a déyelopp.er l’irritation dans les tissus les plus disposés à la contracter ; 3° les affections scrofuleuses, relativement à leur siège, suivent, dans les divers âges de la vie , l’ordre dé l’irritation en général, c’est-à-dire qu’on les observe dans les parties du corps qui jouissent de plus de vitalité ; ainsi , chez les enfans, elles se montrent à la tête , au bas-ventre, dans les parties extérieures du corps ; on voit chez eux la teigne , l’engorgement des glandes du cou, de celles du mésentère; dans la jeunesse, les poumons sont spécialement atteints, et l’on rencontre la phthisie tuberculeuse; dans la vieillesse, les articulations se tuméfient, les jambes s’ulcèrent , etc. ; 4° les engorgemens lymphathiques des scrofuleux aboutissent à la suppuration, de même que les engorgemens sur la nature inflammatoire desquels personne ne dispute.
Le peu de vitalité du système lymphatique expliquera lenteur de la marche de l’irritation. ,
Ce n’est donc pas la débilité qui est;la cause immédiate des scrofules, elle peut la déterminer par, toutes les raisons précitées ; mais l’affection scrofuleuse elle-même n’est pas une débilité; comment concevoir une faiblesse avec douleur, chaleur, tuméfaction ? . .
Quatrième objection. La disposition scrofuleuse et les scrofules se guérissent par l’usage des excitans. Cette observation , en partie vraie, prouve seulement que sous l’influence des excitans, tels qu’une bonne nourriture , l’insolation-, lés exercices en plein air et sous un beau ciel, les systèmes musculaire’, nerveux et sanguin prennent du développement et dé l'énergie ; dès lors le système lymphatique perd la prédominance qu’il avait sur ces systèmes, et l’équilibre se rétablit. Ne; sait- on pas d’ailleurs que l’usage des saignées locales favorise puissamment la résolution des glandes lymphatiques chez les.scrofuleux? Ne sait-on pas aussi que les excitans, quand ils n’opèrent pas sur les autres systèmes les effets dont on vient dé parier ; hâtent le développement des scrofules, parce que l'excitation est employée à l’avantage de la vitalité surabondante des tissus cellulaires et lymphatiques ?
Parlons maintenant des scrofules en particulier et de quelques-unes de leurs variétés.
Signes de la constitution scràfUlèusè. Les individus prédis* posés aux affections scrofuleuses présentent ordinairement dés l’enfance les caractères suivans : tempérament lymphatique , développement remarquable des tissus cellulaires gonflement
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de la lèvre supérieure et du nez , suintement des oreilles ; couleur vitrée de la cornée de l’œil, gonflement et irritations fréquentes des bords des paupières , de la conjonctive, de la muqueuse nasale qui se tapisse souvent de-croûtes; les lèvres se fendillent facilement sous l’influence du froid; il y a disposition aux engorgemens des glandes lymphatiques sous l’influence de la plus légère cause, articulations volumineuses , déviation des os des membres , de ceux du thorax et de la colonne vertébrale ( füctiitis},'. disposition à la carie des dents et des os-; peau blonde et molle. Cependant les scrofules peuvent exister chez des individus bruns. Les enfans disposés aux scrofules sont généralement beaux , gais , d’une intelligence précoce. Le carreau, maladie qui consiste dans l’engorgement des glandes mésentériques, est aussi un signe de fa disposition scrofuleuse, ou plutôt ce sont les scrofules déjà développés dans ces glandes , car les engorgemens des ganglions du cou , des aisselles^ de l’àîne , de la glande tyroïde, du mésentère , les tubercules qui constituent la phthisie pulmonaire, ne sont souvent que des variétés de la même affection occupant un siège différent ; il en est de même du ramollissement , du gonflement des os , soit chez les enfans, soit chez les adultes. En effet, dans les familles qui apportent ces dispositions organiques, dans les lieux où cette maladie est endémique , les uns sont affectés de glandes au cou, aux aines , d’autres du carreau, d’autres de phthisie pulmonaire, ceux-là de rachitis, ceux-ci de goitre, d’autres d’irritations chroniques des paupières , etc. , etc. Dans tous ces cas, il est-facile de suivre la trace du même travail morbide, savoir la prédominance anormale des tissus spongieux et lymphatiques , plus une grande tendance des membranes muqueuses à contracter l’irritation ; de là la fréquence des ophthalmies, des otorrhées,des coryza, des catarrhes pulmonaires, des gastro-entérites avec forme muqueuse chez les individus doués d’une constitution scrofuleuse.
On a donné différens noms à l’affection scrofuleuse, suivant qu’elle occupe les ganglions sous-cutanés , ceux du mésentère , les tissus pulmonaires , les os, articulations , etc.
Des variétés de l’affection scrofuleuse. Première variété. Gakglions TCBEKCotEux. Les ganglions des parties -latérales du cou, depuis l’angle des mâchoires jusqu’aux clavicules, ceux des aisselles et des aines , ceux qui occupent le trajet des gros vaisseaux, des membres, s’engorgent fréquemment chez les scrofuleux et donnent lieu à des tumeurs indolentes , arrondies, molles d’abord et ensuite reniteotes. D’abord isolés, mobiles et peu volumineux, ces ganglions se développent ensuite suççessivejmçnt ; bientôt ils se gonflent* adhèrent entre
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eux, et Forment souvent des masses considérables, saillantes et bosselées. Ces engorgemens s’observent quelquefois simultanément dans les ganglions du cou , des aisselles , des aines , des mamelles , mais ils peuvent ne se rencontrer que sur un ou plusieurs de ces points. Toutes les variétés décrites plus bas, ou quelques-unes d’entre elles, peuvent exister en même temps que celle-ci. Les tumeurs scrofuleuses ont une marche très-lente; elles restent quelquefois stationnaires pendant des mois et des années entières ; cependant peu à peu elles grossissent, deviennent douloureuses au toucher, elles adhèrent à la peau, qui devient roüge , violette, chaude, s’amincit à son sommet et finît par donner issue à un pus plus ou moins sérëu£; mais avant que la maladie arrive à ce degré d’inflammation', elle marche plus ou moins lentement, s’arrête * augmente ët rétrograde plusieurs fois. Les tubercules des scrofuleux n’entrent en suppuration que partiellement, de là des ulcères et des fistules qui laissent échapper des portions de matière tuberculeuse ramollie. Ces ulcères scrofuleux suppurent très-long-temps, quelquefois pendant plusieurs années ; changeant fréquemment déformés, dans leur fond, dans leur contour; quelquefois douloureux, mais le plus souvent ïndoïéns. Souvent de nouvelles tumeurs se forment et s’ulcêrérit auprès de celles qui sont déjà en suppuration ; les cicatrices qui se ferment enfin après un temps plus ou moins long sont d’abord rouges; plus tard elles deviennent pâles, molles et comme flétries.
Bàns le plus grand nombre dès cas , la maladie aboutit à là Suppuration , mais elle se termine aussi quelquefois par résolution , surtout si on l’attaque d’une manière convenable dés le principe.
Oh voit quelquefois des tubercules se développer sur beaucoup d’autres parties du corps que celles indiquées ; chez quelques individus , toutes les pârfiés fournies de tissu cellulaire en sont pour ainsi dire farcies.* ' ;
Les scrofules qui constituent cette variété s’observe n t à tou t âge , mais particulièrement dans l’enfance. Cette maladie commence ordinairement à.Fépoque de la première ou de la seconde dentition , on un peu avant l’âge de puberté , rarement plus tard ; cependant on voit quelquefois des individus de 3o , 4o, 5o ans, affectés dè tuberéules scrofuleux. Quand la maladie commence dès l’enfance, et qu’elle n’est pas compliquée d’autres irritations internes ? elle se termine souvent heureusement vers l’âgé de puberté; cétSge est au contraire celui où les tuberctiles pulmonaires se forment le plus ordinairement.
Deuxième variété. Goitre. On donne le noni de goitre à un
SCR 8*t
développement anormal du corps tyroïde , qui se manifeste par une tumeur plus ou moins considérable au-devant de la trachée. Dans certains pays où les scrofules sont endémiques , on voit chez les habitans tantôt un goitre, tantôt des ganglions tuberculeux, ou d’autres formes de cette maladie. Toutes ces formes peuvent exister simultanément ou isolément. Ainsi, dans les vallées des Alpes , on trouve des individus affectés de goitre et sans autres symptômes de scrofules, tandis que d’autres ont des ganglions tuberculeux, des ophthalmies, des lèvres gonflées , des coryza chroniques , etc. , avec ou sans tuméfaction du corps tyroïde. Dans d’autres pays et sous certaines influences de climat et de régime, les scrofules affectent presque toujours la même forme; par exemple, rien de plus commun à Paris que les ganglions, le rachitis, la phthisie tuberculeuse, le carreau , tandis que l’on y rencontre très-rarement le goitre.
Quoique l’engorgement du corps tyroïde soit le plus souvent une des formes de l’affection scrofuleuse , il peut néanmoins survenir accidentellement chez des individus dont la constitution n’est nullement scrofuleuse; c’est ainsi que, sans rappeler d’autres circonstances, les efforts le déterminent assez fréquemment chez les femmes en couche. ( V. Goître. )
Troisièmevàrieté. Carreau ou irritation entéro-mésentérique. Cette maladie, qui affecte beaucoup plus souvent les enfans que les adultes , se reconnaît aux signes suivans : symptômes ordinaires de : gastro-entérite ou d’entêro-colite , ensuite le ventre se tuméfie , devient dur et sensible au toueher ; à mesure que la maladie fait des progrès , le sujet s’atrophie ; tin peut apercevoir au travers des parois abdominales des tumeurs arrondies on bosselées, ce sont les glandes mésentériques engorgées; il y a soif ardente, anorexie ou voracité , diarrhée opiniâtre, surtout vers la fin de la maladie; quelquefois, mais rarement, constipation, suppuration des glandes tuberculeuses, fièvre hectique, marasme, mort. À l’autopsie, ou trouve constamment des traces d’inflammation de lu muqueuse intestinale correspondant aux glandes engorgées. Le carreau peut se manifester isolément ou être aceompagné d’une ou de plusieurs autres variétés de scrofules. Cette maladie peut aussi exister accidentellement , et chez des individus dont la constitution n’est point scrofuleuse. (V. Carreau.)
Quatrième variété. Phthisie pulmonaire tuberculeuse. Si les individus doués d’une constitution scrofuleuse ont la muqueuse des yeux ou des fosses nasales très-irritables , ils auront une ophthalmie ou un coryza; si l’irritabilité prédomine dans la muqueuse intestinale , ils seront affectés d’une inflammation gastro-mésentérique; si c’est dans la muqueuse des bronches,
m scr
ils seront sujets aux éatarrhes bronchiques , |>tiis aux irritations du parenchyme pulmonaire et aux tubercules qui se forment chez ces sujets avec la plus grande facilité.
Quoique la phthisie pulmonaire tuberculeuse, toutes choses égales d’ailleurs, se manifeste plus facilement chez les individus prédisposés , elle survient néanmoins très-souvent sans cette prédisposition et sous l’influence de toutes les causes qui irritent les organes de la respiration. Comme il a été traité dans un autre article de la phthisie pulmonaire, nous n’y reviendrons pas. (V. Poumons.)
Cinquième variété. Piàchitis. On doit rapporter à cette variété diverses altérations du système osseux, tels que le ramollissement des os et la déviation qui en est la conséquence chez les enfans , plusieurs tumeurs blanches des articulations , et souvent la carie spontanée des os , à tous les âges. Le raehitis se manifeste ordinairement chez les enfans entre l’âge de six à sept ans, par quelques-uns des signes suivans ou par tous simultanément : les muscles sont flasques, le visage pâle , la tête devient volumineuse ; les extrémités articulaires se tuméfient, se nouent , comme on le dit vulgairement ; les os des jambes se courbent, la colonne vertébrale subit diverses déviations, les côtes se dépriment et le sternum s’élève en pointe; l’éruption des dents est tardive , et elles tombent de très-bonne heure; l’abdomen est tendu, ce qui dépend ordinairement d’une concomitance de l’engorgement des glandes mésentériques, et alors il y a diarrhée; si les vertèbres sont tuméfiées, elles nuisent à l’action de la moelle épinière , et les enfans ne peuvent pas ou ne peuvent que difficilement se soutenir sur les extrémités inférieures ; quelquefois les os malades se carient.
L’ossification marche toujours lentement chez les sujets scrofuleux, et les extrémités articulaires restent surtout bien plus long-temps baignées de liquides , molles et cartilagineuses, que chez d’autres individus. Cette disposition des os les rend faciles' à s’irriter, et conséquemment à se tuméfier et à subir divers genres d’altérations , ainsi que le prouved’obseirvation des faits. (V. Rachitis. )
. Sixième variété. Ophthaxmie , coryza. Les irritations des membranes muqueuses des yeux, du nez et des oreilles , ont été décrites ailleurs. Prises isolément, elles ne sont point un symptôme de l’affection scrofuleuse , car on les remarque fréquemment chez les enfans de toute constitution; mais quand à ces signes se joint Y habitus scrofuleux qu’un œil exercé reconnaît aisément et que nous avons signalé plus haut ; quand, chez les enfans , les bord3 libres des paupières sont habituellement tuméfiés? comme boursouflés, chassieux, que la mem*
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brane muqueuse du nez se charge de croûtes qui tombent et reparaissent fréquemment , on peut regarder ces irritations comme scrofuleuses. -L’ophthalmie dépendant de cette cause, ainsi que l’inflammation de la muqueuse du nez , s’observent le plus souvent dans l’enfance , mais l’âge adulte n’en est pas exempt.
Ces irritations coïncident le plus souvent nvpc d’autres variétés des scrofules. (Y. OpHTHAXMIE et CoRYzM)
Causes des scrofules. L’affection scrofuleuse est endémique dans la plupart des pays bas et humides , dans les vallées sombres, les endroits marécageux. Dans les grandes villes , on l’observe principalement chez les individus qui appartiennent aux classes peu aisées de la société et qui sont obligés de vivre dans les quartiers étroits et sombres , dans les arrière-boutiques , où ils respirent un air vicié. L’absence de la lumière du soleil paraît avoir sur l’homme une influence analogue à ce qui s’observe à l’égard des plantes qui croissent à l’ombre , dans , les caves,; ces plantes sont aqueusés , <. sans coloration , étiolées ; or, la constitution scrofuleuse est une espèce d’étiolement, l’assimilation se fait mal, il y a comme arrêt de la nutrition. Dans l’énumération des causes de cette maladie, il faut aussi.tenir compte de l’hérédité : ce n’est pas, on le pense bien, que les parens transmettent à leurs enfansle germr des scrofules, mais ils leur transmettent une disposition organique analogue à la leur; savoir, la prédonfinancedes tissus cellulaires et du système lymphatique , jointe à une irritabilité remarquable des membranes muqueuses , laquelle disposition étant donnée, les causes occasionelles développent plus facilement la maladie, que lorsque la prédisposition n’existe pas. Telle est la véritable théorie de toutes les maladies dites héréditaires. Dans le plus grand nombre des cas, les scrofules se développent chez les individus dont la constitution dispose à cettc maladie ; mais elles peuvent se manifester chez d’autres individus qui s’exposent long-temps au froid, à l’humidité, à l’obscurité; c’est ainsi qu’on les a observées chez des sujets bien constitués , enfermés pendant long-temps dans des cachots obscurs et humides, chez ceux qui vivent habituellement dans les mines, etc. Ajoutez à. ces causes le défaut d’exercice musculaire, la mauvaise nourriture , la malpropreté. On a observé que la disposition scrofuleuse se contractait facilement par . les individus qui quittaient un climat chaud pour aller vivre dans un plus froid,, et que cette disposition se dissipait souvent par les moyens contraires. Qu’une telle forme se manifeste de préférence à telle autre, cela s’explique encore par l’action. des eauses sur certaines parties plutôt que sur d’autres, ou parce
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que certaines parties sont plus irritables que d’autres ; ainsi , des ganglions se développent promptement chez celui qui étant prédisposé s’expose tout à coup au froid ou à l’humidité ; chez un autre, les glandes du mésentère s’engorgeront; chez celui-ci , les extrémités osseuses se tuméfieront , seront affectées de carie sous l’influence d’une cause externe souvent inaperçue ; un autre aura une ophlhalmie, un coryza, une bronchite chronique , une phthisie tuberculeuse ; quelques-uns éprouveront tous ces désordres , ou isolément, ou simultanément, ou successivement.
II existe encore d’autres formes de l’affection scrofuleuse, telles que certaines indurations de la peau, des ulcérations sur diverses parties du corps, surtout aux jambes, des sarcocèles tuberculeux, etc.
Les ganglions tuberculeux se terminent le plus souvent par la guérison vers l’âge adulte , lorsqu’il n’y a pas de complication interne ; le carreau et la phthisie tuberculeuse aboutissent presque toujours à la mort; le rachitisj s’il y a complication trop vive de la moelle épinière , carie des vertèbres , est presque toujours funeste. S’il est accompagné de tuméfaction de l’abdomen, cette complication de l’entéro-mésentérite offre peu de chances de guérison. S’il n’y a que développement un peu plus que naturel des articulations des pieds, des genoux, des poignets, sans autre complication, le travail de l’ossification peut se rétablir et l’enfant jouir d’une bonne santé. Les dangers qui résultent de la carie, des tumeurs articulaires, sont en raison de leur étendue, de leur siège qui permet ou non de pratiquer sur ces parties les opérations et les retranchemens convenables. Dans tous les cas, il faut toujours avoir égard aux organes internes qui peuvent être affectés.
Traitement. Il est préservatif ou curatif. On peut prévenir jusqu’à un certain point le développement des scrofules chez les individus prédisposés ou nés de parens scrofuleux, en les soustrayant de bonne heure à l’influence des causes qui peuvent y donner lieu. Les moyens les plus convenables sont ceux qui tendent à donner au système musculaire, nerveux et sanguin, l’énergie et l’activité qui leur manque, et faire cesser la prédominance des systèmes cellulaire et lymphatique.
L’habitation à la campagne dans un air pur et sec , sous l’influence de la lumière solaire , les exercices manuels en plein air, tiennent le premier rang, et l’on peut regarder toute espèce de moyens comme insuffisans tant qu’on laisse les enfans vivre dans des rues étroites , humides et sombres, ou entassés dans des ateliers, des hospices, etc. On doit en dire autant deshabitans des vallées oü I9 constitution scrofuleuse est endémique.
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Il serait à souhaiter que ces individus pussent aller vivre , au moins pendant quelques années , sous un ciel plus sain. L’individu originaire d’un pays chaud, s’il a une constitution scrofuleuse , n’ira point habiter un climat plus froid, et même, sans qu’il y ait prédisposition, il n’est pas rare de voir des individus des contrées méridionales contracter l’affection scrofuleuse, la phthisie pulmonaire, en allant vivre dans les contrées plus septentrionales; par la raison inverse, il est trèsavantageux de quitter un pays froid et humide pour aller dans un autre plus chaud et plus sec.
II est bon que les matelas sur lesquels couchent les enfans contiennent quelques substances aromatiques, telles que la fougère, la lavande, la sauge, etc. Si l’épine du dos commence à se courber, on couchera l’enfant précisément sur le point qui fait saillie. Si l’enfant prédisposé est déjà appliqué aux études, on les suspendra entièrement pour qu’il puisse se livrer en toute liberté aux exercices musculaires.
Les alimens doivent être substantiels et fortifians , et consister principalement en viandes bouillies ou rôties; les œufs, les végétaux frais , les fruits bien mûrs seront associés en proportion convenable aux matières animales. Pour boisson , on fera usage de vin ou de bière forte. En employant ce régime, il faut surveiller l’état des voies digestives ; car l’on sait que les membranes muqueuses ont une grande tendance à contracter l’irritation chez les constitutions scrofuleuses ;, mais en donnant de l’activité aux muscles, à la peau et au système circulatoire, par le moyen des exercices, on diminue aussi cette irritabilité des muqueuses ; et si dans les grandes villes le régime tonique est si peu avantageux, c’est que l’activité vitale n’étant nullement répartie sur la peau et les muscles, les muqueuses l’ont en excès et s’enflamment avec la plus grande facilité. On conseille aussi l’usage de certaines substances toniques , telles que les préparations ferrugineuses, celle de quinquina, les décoctions de gentiane, de houblon , le vin d’absinthe, etc, ; mais l’emploi de ces substances ne peut avoir lieu qu’avec modération et dans les cas où les voies digestives sont dans un état d’intégrité parfaite. Ne pourrait-on pas employer l’iode à l’intérieur, et de loin en loin , comme moyen propre à prévenir la tuberculisation ?
Les bains exçitans, salés, sulfureux, les frictions sèches sont, après l’influence de l’air sec, des exercices et des alimens, un des moyens les plus avantageux, en ce qu’ils servent à entretenir l’action de la peau. Pour la même raison , on doit avoir soin de la préserver du froid et de l’humidité.
On pense bien que s’il survenait des irritations locales , sur-
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tout internés , le régime tonique devrait être suspendu , et remplacé par les émolliens et un traitement approprié.
Les tumeurs scrofuleuses doivent être attaquées dès leur début par les saignées locales peu abondantes et souvent répétées; elles agissent al'oi’s comme moyen antiphlogistique et révulsif, et si l’irritation extérieure n’est pas compliquée d’inflammation interne, on peut administrer les toniques indiqués précédemment , et faire concourir ce traitement avec l’air sec et les autres moyens hygiéniques. Mais quand les tumeurs sont anciennes , il n’est pas possible d’en obtenir la résolution au moyen des sangsues; celles-ci seraient même dangereuses en augmentant la faiblesse locale et générale. On applique alors sur les tumeurs des excitàns de diverses espèces pour les faire arriver à la suppuration ; de ce genre sont les emplâtres de savon, les linimens ammoniacaux, l’onguent styrax , les pommades d’iode, etc. Si les tumeurs ne sont pas encore tuberculeuses, il arrive quelquefois que ces applications , et surtout celles d’hydriodale de potasse , en opèrent la résolution.
Les ulcères scrofuleux doivent être pansés avec des plumasseaux enduits de cérat; si les chairs sont blafardes, on les excite légèrement avec la crème de tartre en poudre, ou'un digestif animé. Deviennent-ils sanieux, gangréneux? on a recours aux tranches de citron privées de leurs zestes , aux lotions de chlorure de soude; et si ces ulcères sont douloureux, on emploie le cérat opiacé, les cataplasmes émolliens. Quand les ulcères tendent à se cicatriser, il faut tâcher de prévenir les difformités que les cicatrices laissent après elles, en réprimant souvent les chairs avec le nitrate d’argent, en cautérisant les bourrelets formés par la peau et les végétations qui s’élèvent.
Le carreau y ou mieux l’irritation entéro-mésentériqüe , à laquelle on donne ce nom , doit être traitée comme les gastrites et les gastro-entérites chroniques; cette variété, ainsi que la phthisie tuberculeuse , exige l’emploi des émolliens à l'intérieur. ( V. Gastrite et Phthisie pcijiokaire. )
Le rachitis doit être traité par les moyens hygiéniques indiqués plus haut pour prévenir les scrofules , mais on suspendrait ‘ les slimulans à l’intérieur s’il survenait dé l’irritation. Au reste l’on doit, dans tous les cas, surveiller l’état des voies digestives pour permettre, diminuer , augmenter ou retrancher l’alimentation fortifiante. On corrige les déviations que les os peuvent avoir subies par l’emploi de divers moyens orthopédiqnes dont nous n’avons pas à nous entretenir dans cet ouvrage.
Les tumeurs des articulations, dites tumeurs blanches, doivent être attaquées d’abord par les sangsues sur la partie tuméfiée, ensuite par les révulsifs tels que les ventouses , les vési-
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catoires, les moxa. Repos absolu. Le traitement ioterne doit être tonique, à moins de complications qui s’y opposent.
L’ophthalmie , le coryza scrofuleux, n’exigent pas d’aiitre traitement local que si ces maladies étaient simples ; c’est pourquoi nous renvoyons à ces deux articles. Mais, comme il y a en même temps constitutionscrofuleuse , il faut la combattre par les moyens généraux , applicables d’ailleurs à tous les cas de scrofules.
Les scrofules constituent-elles une maladie héréditaire? sont-elles une maladie contagieuse , c’est-à-dcrè transmissible par le contact des personnes qui en sont affectées? Rien n’est si conforme aux préjugés du vulgaire, rien n’est aussi répandu que les idées de vice du. sang, de virus transmis par voie de génération. Les scrofules sont principalement Une des maladies que l’on signale comme devant se transmettre infailliblement de père en fils : on croit avoir tout dit quand ou a prononcé le mot d'écrouelles 9 d' humeurs froides ; et cpmnd il existe des individus chez qui cette maladie se manifeste par des symptômes extérieurs très-saiïlans, avec les glandes du cou engorgées', ulcérées , ces infortunés sont regardés comme impurs ; on craint de s’en approcher; on évite de communiquer, de s’allier avec eux. Montrons que ces préjugés sont non-seulement barbares , mais encore absurdes et fondés sur la plus stupide ignorance.- Sans doute que les parens transmettent à leurs i enfans: une organisation plus -ou moins semblable à la leur, en vertu dé laquelle ils sont plus ou moins disposés à contracter certaines maladies. Celui qui aura reçu dé ses parens une constitution: sanguine sera disposé aux maladies inflammatoires.; ;s’il. en a reçu un large cerveau , iiu cou volumineux et court, il sera disposé aux affections cérébrales, à l’apoplexie; sül est venir au monde avec une prédominance marquée du système nerveux, :il sera doué d’une sensibilité vive et sujet aux affections nerveuses; est-il né avec une prédominance des tissus cellulaires et du système lymphatique en général ? eh bien! il sera plus particulièrement sujet aux maladies de ce système ; et parce qu’on aura donné à ces maladies les noms passablement ridicules d’écrouelles , d’humeurs froides, s’en suit-il que ses parens lui aient transmis un vice du sang , un virus particulier qui doit aller infecter jusqu’à ses arrière-neveux ? Ou dirait avec autant de raison que la fièvre gastrique, que l'inflammation cérébrale, que les convulsions sont héréditaires, puisqu’on est disposé à contracter ces maladies , toutes choses égales d’ailleurs ,.en raison de son organisation et de la constitution transmise par les païens. Pourquoi une irritation des. vaisseaux? et des glandes lymphjtiqiies séraiMiie une maladie plus impure
qu’une irritation de la membrane muqueuse, qu’une irritation cérébrale ? Est-ce parce qu’elle est apparente ? Mais un érysipèle , un furoncle , un panaris sont également apparens ; et qui s’avise de regarder ces maladies, comme contagieuses? Seraitce parce que les scrofules durent long-temps et qu’elles se dissipent difficilement? mais cela dépend du peu d’activité , du peu d’irritabilité des vaisseaux- lymphatiques qui sont le siège de la maladie. Dans ces tissus, en effet, l’inflammation marche lentement, reste long-temps stationnaire ; mais la lenteur avec laquelle une maladie parcourt ses périodes ne dépend pas d’un virus particulier. Il est démontré jusqu’à l’évidence que, quel que soit le genre de communication quel’on ait avec les personnes affectées de scrofules , on ne peut gagner leur maladie, à moins qu’on ne s’expose en même temps à l’influence des causes qui peuvent seules la développer. Alors on doit accuser ces causes elles-mêmes , plutôt que les personnes que l’on fréquente et avec qui l’on passe sa vie. Placez dix plantes dans un lieu sombre , dans une cave, par exemple , à côté d’une autre plante étiolée, toutes s’étioleront, seront. scrofuleuses: dirat-on que c’est le voisinage de la première qui les a rendues telles? Il est évident que c’est parce qu’elles croissent toutes sous l’influence des mêmes causes, privées de la lumière du soleil. Il n’est pas difficile de faire l’application de cette comparaison. Si plusieurs personnes naissent ou sont élevées dans des lieux humides,, dans des rues étroites et sombres, dans des vallées obscures, dans une prison souterraine;; dans le voisinage de marais , etc. , faisant peu d’exercice , recevant une nourriture- de mauvaise qualité ; si en outre elles ont reçu de leurs par en s une. constitution lymphatique; nul doute que sous l’influénce de ces diverses causes isolées ou réunies on ne voie se développer la maladie qui nous occupe Mais l’opinion des médecins les plus instruits et les plus sages n’est rien aux yeux d’un public prévenu; il né réfléchit pas , il rie. raisonne pas. Sureé point les préjugés sont tellement outrés que si , par un accident quelconque , une plaie; une brûlure a laissé des eieatrices bien marquées autour du, eau d’une personne , aux en^droits où: se montrent or dinairement les -tumeurs scrofuleuses , on se hâte d’en conclure que cette personne est i¥un mauvais sang. lin phlegmon , un abcès, une maladie quelconque se dé^ veloppe-t-elle au cou d’une -jeune personne , ni elle ni ses parens ne souffriront qu’on- en fasse l’ouverture , et elle aimera mieux souffrir pendant des ann ées i que de permettre qu’on •pratique une opération qui la soulagerait , rirais qui laisserait une légère cicatrice. Long-^rtfpspenc'dro les^ots seront en majorité, et e?e$t presque peine perdue* que de vouloir opposér
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l’expérience et le raisonnement à des gens qui arrivent en champ clos , bardés de préjugés ridicules et vermoulus.
Puisqu’il est certain que la maladie scrdfjilëuse ne së ti-ansmet ni par contagion ni par hérédité , examinons quels sont les moyens de s’opposer à son développement.
, L’homme qui naît sans prédispositions n’a besoin pour s’y soustraire que d’éviter les causes dcpasionelles longuement dé-- .taillées dans les pages précédentes , et surtout dans l’article Rachi,tis. Mais celui qui apporte en naissant des prédispositions bien marquées, que ces prédispositions soient héréditaires Ou qu’elles ne le soient pas , devra éviter non-seulement Tïnfluence des causes précitées, mais il aura’à pornbaltré cette prédisposition., ce.tte constitution qui së trouve inhérente à son, organisation et le rend pius ouvert ù l’action de ces mêmes causes.
.Les moyens a employer pour y réussir, dit M. Morlgellaz dans son excellent ouvragé sur l’art de provenir Tes maladies dites héréditaires, doivent commencer avec la naissance, et varier suivant l’âge, suivant la forcé du sujet, et suivant que la prédisposition à contracter la maladie dont il s’agit èst plus ou moins grande. Ainsi , un enfant est-il issu de parens scrofuleux? vient-il au monde avec désdispositions.ale devenir lui-même? il faudra d’abord lui choisir une bonne nourrice ; car il est évident que , si sa mère est atteinte de scrofules ou présente uae^constitution sqrofuleuse^, elle ne devra point donmer le. sein à, son enfant , parce que , dans la supposition .même qu’il, n’eût pas '.apporté en naissant des dispositions organiques à la maladie dont il s’agit, il les contracterait avec le lait de sa urère;et!pour 'expliquer ce fait , il n’est { as nécessaire devoir recours à l’existence supposée .d’u.n virus particulier qui se communiquerait à l’enfant par .un. lait vicié. Sans le secours d’aucune supposition de ce genre, n’est-il pas aisé dé concevoir qu’un lait séreux , mal élaboré et peu animalisé , nç. serait nullement profitable â l’enfant ,? Ne. ço nçoil-on pas qn?un semblable lait fatigue son- estomac, , qui.d’ailleursne peut en tirer qu’un faible parti pour r'asswpi(a,ti.on et ceHeTci n’apportant dans ^économie que deAmaté^iauxÿe mauydse gualité gçomment :Jies(dtver§ tissiis; qui entrent dans-j sa composition pourraient-ils $^ens qui/leur- conviennent ? Ces tissus
doivent donc, souffrir,, s? altérer peu à peu , et laisser la prédominance à ceux .d’entr.é:ë$x qui ,.d,aps Tétât sain , reçoivent des matériaux de nutrition analogues à ceux qui abondent alors ;,dans l’écononrie.; de là ractiyité vitale plus -grande du syptfcme blanc, des. ‘-.vaisseaux. lactés ,,dês vaisseaux exhqlans et.ahsorbans ydes ganglions y des cartilages , des tendons, des os, etc, ; de là I* prédisposition de. ces tissus .à s’affecter ; de là , en un
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mot, la baissance et le développement de la constitution scrofuleuse sous l’influence du lait d’une mère ou d’une nourrice attaquée de scrofules.
Après le choix d’une nourrice fortement constituée y sanguine , ayant un bon lait, il faudra veiller d’une manière particulière à ce que l’enfant jouisse d’un air pur, plutôt sec qu’humide, fréquemment renouvelé et d’une température douce, modérée ; à ce qu’il soit couché sur un lit plutôt dur que mou, et couvert assez chaudement; il faudra changer souvent les linges de l’enfant, afin qu’ils soient constamment propres et secs. Chaque jour on lui fera des frictions , tantôt sèch'es, tantôt avec un Uniment huileux et aromatisé; on les exercera en particulier le long du dos, sur le ventre , sur les articulations.' Loin de chercher à obtenir des selles trop fréquentes, on évitera au contraire tout ce qui pourrait lés occasiôhër', comme de l’exposer au froid , de le laver dans l’eau froide' aussitôt qu’on le lève de sa couche chaude; de lui faire manger beaucoup de fruits , de légumes muçifagineux , etc. On ne lui donnera ni sirops ni remèdes purgatifs quelconques. II ne lui'faut absolument qu’un bon lait de femme jusqu’à quatre ou cinq mois ; alors on commencera à lui associer une légère panade faite avec de la croûte dé pain desséchée et du bouillon de poulet, puis des crèmes de riz, des soupes de jaune d’œufs. Du huitième au dixième mois ; des potages au bouillon de bœuf, et même quelques consommés. Quand l’enfant commence à se bien nourrir indépendamment du sein de sa nourrice, il ne faut point tarder à le sevrer et à le nourrir entièrement d’ajimens plus solidés/et plus substantiels que levait. On lui donnera quelques morceaux de chair de volaille , des gelées "de viande,' des viandes rôties dë poulet, de mouton , de canard , de pigeon , etc. On assaisonnera avec le jus de ces viandes les légumes qu’on lui fera prendre, et parmi lesquels 'on choisira de préférence les carottes, la chicorée, le salsifis , l’épinard, le choufleur, l’asperge, etC. Pour boisson ordinaire, l’eau coupée avec un tiers de vin, et même quelques gouttes de vin pur aux deux principaux repas.
Un moyen auquel on ne saurait attacher trop d’importaftee chez les enfans d’une constitution scrofuleuse , c’est de les exposer le plus souvent possible, lorsqu’on vient de les lever et àvant dë lès couchër, à la chaleur d’un feu flamboyant , principalement les jours ou un temps sombre et pluvieux empêche de les exposer au grand air, à la clarté d’un beau jour, à la chaleur bienfaisante et réparatrice du soleil. C’est parce que l’influence de cet astre est si avantageuse aux enfans disposés aux scrofules, qu’il faut leur choisir une habitation dans un
lieu bien percé , très-aéré, exposé pendant la plus grande partie de la journée aux rayons du soleil, et surtout du soleil levant.'
A mesure que l’enfant prend des forces et de l’accroissement, il lui faut beaucoup de récréations, d’exercices en plein air, au soleil, et toujours des alimens bien choisis; il faut alors le couvrir moins chaudement, le retenir moins long-temps au lit, et lui faire prendre au moins deux fois par semaine un bain froid ou de rivière dans la belle saison.
.11 ne faut les occuper à rien de sérieux avant que la secondé dentition ne soit achevée , parce qu’il n’est pas rare que le physique ait encore de grands échecs à éprouver; il n’est pas rare qu’alors on observe quelques changemens du côté de la tête et du cou, qu’il faut surveiller attentivement. Si les yeux , le nez devenaient un centre de fluxion annoncé par des ophthàlmies chroniques , des coryza, un gonflement des ailes du nez, etc. , il faudrait se hâter d’établir un exutoire derrière chaque oreille par le moyen d’un pètil vésicatoire , dont 'on entretiendrait long-temps la suppuration. Si l’on voyait së développer quelques glandes autour du cou, il faudrait les attaquer d’abord par les émolliens et l’application des sangsues , ensuite par des frictions résolutives avec un peu d’onguent mercuriel ou une pommadé hydriodatée. (Voyez , pour la manière d’administrer cette pommade, tom. I, pag. 1 844 Où elle est indiquée sous le titre de Pommade contre le goitre. ) 1
• Lorsqu’on a combattu avec succès jusqu’à la puberté les prédispositions à la maladie scrofuleuse que présentait un en-, fant, il est rare que cette époque ne lui soit pas très-avantaTgeuse, et que son économie ne prenne alors un. nouvel élan d’activité et de force, qui est presque un sûr garant pour, l’avenir.
On aura soin de favoriser l’évolution des règles chez la jeune, fille , de prévenir, avec soin la masturbation chez les jeunes garçons, parce qu’il est reçonnu que les personnes d’une constitution lymphatique sont souvent disposées à. des habitudes vicieuses , à des excès dans les plaisirs de l’amour, qui peuvent les épuiser , et favoriser le développement de la maladie, scrofuleuse. Il faut avoir soin de soumettre leur, corps à beaucoup d’exercices , et éviter de les faire coucher dans des lits mous. II faut qu’ils évitent les travaux d’esprit, trop, soutenus , les veilles prolongées , et tout ce qui peut les affaiblir , comme les dévoiemens, les hémorrhagies , et surtoutl’abus des purgatifs, des vomitifs , des saignées, des sangsues, des bains tièdes et. les excès de tout genre.
11 faut qu’ils conservent l’habitude d’une grande propreté, des frictions, des bains froids, qu’ils continuent à jouir d’un
éif asf
air pur, d’une habitation saine, à faire choix de bois*ons , d’alimens convenables; qu'ils usent avec modération d’un vin généreux , de café , de quelques vieilles liqueurs alcoholiques ; qu’ils choisissent de préférence leurs alimens dans le règne animal ; qu’ils soient aussi modérés pour la quantité que délicats pour la qualité ; qu’ils prennent habituellement de bons consommés ou des bouillons de bœuf et de poulet , des viandes rôties de volaille , surtout de canard , de pigeon , de grive , de mauviette , quelquefois de veau , plus souvent de mouton ; après viennent les œufs frais , de bons légumes préparés au jus de viande, etc. ; éviter en général les alimens qui fournissent assez de chyle, mais trop peu excitans , comme le lait, les .pâtes, les mueilagineux acides et peu sucrés, les pommes de terre, les haricots , les châtaignes, certains légumes comme la blette, l’oseille, la laitue, le pourpier, le potiron, etc. ; certains fruits acerbes ou trop doux, la chair des jeunes animaux, les substances grasses, huileuses, les fritures, le fromage (i).
En employant tous ces moyens hygiéniques, en combattant de çette manière et jusqu’à l’âge mûr les prédispositions innées ou^héréditaires à la maladie scrofuleuse , on parviendra infailliblement à la prévenir et à jouir d’une santé pleine et vigoureuse.
SEVRAGE. Nous avons dit, article àixaitement , que le lait de la mère était le premier aliment que la nature avait destiné au nouveau-né, que les cas où l’on était dans la nécessité de recourir à une nourrice étrangère' étaient très-rares, et que plus rares encore étaient ceux où l’on était obligé de recourir à l’allaitement artificiel, au moyen du biberon. Nous ne reproduirons pas ici les raisons que nous avons rapportées à ce sujet. Passons à une époque un peu plus avancée de la vie de l’enfant. Dans les premiers mois de Son existence , le lait est la seule nourriture qui soit appropriée à ses organes digestifs. Mais peu à peu , à mesure que ees organes se développent et qüe ceux de la mastication commencent à recevoir de l’aptitude à remplir, leurs fonctions, l’enfant s’essaie, à mordre les objets q'û’il peut porter à sa bouche , et l’instioct commence à lui annoncer qu’il lui faut un nouveau mode d’alimentation. Mais si tout se passe conformément aux voéux de la nature, ce n’est que lorsque la première dentition est achevée qü’il abandonne entièrement le sein de sa mère et qu’il est complètement sevré. « La condition de l’homme en ce point, dit
(ij Mongellaz, ouvrage cité.
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M. Desormeaux, comme dans tous les autres points de son existence qui ne sont pas du ressort de son intelligence, est la même que celle de tous les autres mammifères. L’époque naturelle du sevrage est aussi pour lui celle où sa première dentition est achevée ; mais dans le mode d’exécution de nos fonctions il n’est rien d’absolu. Elles peuvent errer, s’il est permis de parler ainsi , entre de certaines limites , sans que notre existence soit compromise ; mais non sans que nous éprouvions quelque souffrance, sans que nous courrions quelques risques , quand elles s’éloignent notablement du point que l’on doit regarder comme normal. Les risques augmentent d’autant plus que l’on s’éloigne davantage de ce point. Ces remarques s’appliquent directement à l’allaitement et au sevrage : rarement attend-on pour sevrer un enfant qu’il soit arrivé à l’époque fixée par la nature. Rarement aussi voit-on résulter des inconvéniens de ce sevrage anticipé, quand il se fait à une époque encore assez rapprochée de ce terme , surtout si l’enfant a été accoutumé peu à peu à sa nouvelle nourriture; mais il n’en est pas de même lorsqu’on sèvre l’enfant à une époque encore voisiné de la naissance. Les dangers qu’il court sont d’autant plus grands qu’il est moins âgé ; ils Sont très-grands, surtout quand on lui donne, dès l’instant de sa naissance, une nourriture autre que le lait puisé au sein de sa mère ou d’une nourrice. » Il serait assez difficile de déterminer l’époque à laquelle on peut commencer à donner avec le lait une nourriture plus substantielle. Cependant y on peut poser en principe qu’il faut s’en tenir au lait de la mère tant que l’accroissement et l’embonpoint de l’enfant annoncent que cette nourriture est suffisante. En général, il est rare que l’on soit obligé de recourir à un supplément de nourriture avant six ou sept mois, et même beaucoup plus tard si l’enfant se porte bien. Les nourrices, surtout celles des campagnes , sont dans l’habitude de donner dès les premiers jours à leurs nourrissons de la bouillie préparée avec la farine de froment et le lait de vache , et, peu de temps après, elles leur font prendre des alimens beaucoup plus substantiels : c’est une mauvaise méthode ; les organes digestifs des nouveau-nés sont trop irritables pour être appliqués à une autre nourriture que le lait, dont la digestion est déjà faite à moitié. On ne devrait jamais Oublier ce principe , que moins nos alimens sont composés , plus" ils sont à l’avantage de la santé et des forces du corps. Donner aux nouveau-nés de la bouillie ou du bouillon pour calmer les colt-, ques, comme on le prétend, est une absurdité'. Un bon lait est le meilleur et Je pli^ salutaire des caïmans; et s’il ne réussie sait pas à produire cet effet, on aurait recours à la diète , à l’eau
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légèrement sucrée , et non à des aliinens qui ne sont pas encore faits pour cet âge. Lorsque le temps que nous avons indiqué plus haut est arrivé , on commencera à donner à l’enfant du lait de vache coupé avec parties égales d’une crêmede gruau ou de riz; ensuite on passera insensiblement aux bouillies de fécule de pomme de terre, de froment, aux panades préparées de diverses manières, que l’on mêlera un peu plus tard avec du bouillon gras.
On demande à quelle époque il convient de retrancher entièrement le lait aux enfans. Nous avons déjà dit que la nature avait indiqué elle-même cette époque : c’est lorsque la dentition est assez avancée pour qu’ils puissent broyer complètement les alimens , ce qui arrive en général après la sortie des vingt premières dents , que l’on a nommées pour cette, raison dents de lait. Cette époque est plus ou moins avancée chez les différens enfans , mais on peut s’en assurer par l’inspection de la bouche. Cette première dentition s’achève ordinairement de dix-huit mois à deux ans. (V. Dentition. ) Ce serait donc vers cet âge qu’il conviendrait de sevrer entièrement les enfans; il est cependant très-rare que l’on attende jusqu’à cette époque , et on les sèvre généralement vers le douzième ou le treizième mois , toutes les fois qu’ils se portent bien et qu’ils ont subi la crise occasionée par l’éruption des dents incisives. Sevrer les enfans avant cet âge nous paraît en opposition manifeste avec les intentions de la nature; et quoiqu’il ne manque pas de mères qui citent leurs enfans comme des modèles de force et de santé, quoiqu'ils aient été sevrés beaucoup plus tôt, de tels exemples ne doivent point faire autorité , parce qu’ils sont évidemment des exceptions.
Quelle que soit au reste l’époque qui aura été choisie pour sevrer l’enfant , l’on ne doit pas le faire brusquement; la nature n’agit point ainsi; mais il faut y procéder d’une manière lente, graduée , insensible ; l’on augmente peu à peu la quantité de nourriture supplémentaire qu’on lui donne habituellement. Il est prudent, jusqu’au onzième ou douzième mois , de rie puiser ce supplément de nourriture que dans le règne végétal, conjointement avec le lait de la mère. À celte époque on peut y ajouter un peu de gelée de viande, des potages préparés au bouillon de bœuf, quelques morceaux de rôti de veau , de poulet. Il convient , et l’on ne saurait trop insister sur cepoint, de n’angmenter que d’une manière lente et progressive la.nourriture que l’on donne à l’enfant avec le lait de sa nourrice ; ce lait favorise la digestion des diverses substances qa’oq; lui, associe',, et ce genre d’alimentation mixte sert de transition -pnpr arriver enfin à une noumfire plus solide, qui
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doit être insensiblement celle de toute la vie. Si l’enfant avait encore l’habitude, de téter plusieurs fois, on éloignerait peu â peu les, intervalles auxquels on lui donnait ordinairement le sein , et la nourrice. mettra plusieurs semaines , et même quelques mois s’il le faut, pour arriver plus doucement à ce but. Par ce moyen , l’enfant s’habitue peu à peu à se passer du mamelon, et il franchit presque toujours sans accident cette crise de sevrage, qui dès lors n’en est point un pour lui. Le lait n’étant plus qu’un aliment accessoire, il devient facile de distraire l’enfant de l’habitude de téter ; et comme d’un autre côté la nourrice ne donne le mamelon qu’à des intervalles de plus en plus éloignés , le lait.tarira insensiblement, et elle finira par le perdre sans le secours d’aucune médecine, sans douteur, comme sans danger.
S’il arrivait néanmoins que, par une cause quelconque , la nourrice fût obligéejde cesser tout à coup de donner le lait à son enfant, elle devrait prendre quelques précautions pour elle-même, et éviter autant que possible l’engorgement des mamelles. Rien ne saurait être plus avantageux dans ce; cas que de diminuer considérablement la quantité ordinaire de ses alimens, de se condamner même pendant le premier ou le second jour à une diète complète. Il faut en même temps opérer une dérivation du côté du. canal intestinal, par l’administration de quelques purgatifs légers , qui serve à entretenir la liberté du ventre. A cet effet, on fait dissoudre une once de sel de Glauber ou de Sedlitz dans une pinte d’eau ou de petit lait, que l’on boit par verrée toutes les deux ou trois heures. Le jour qui suit cette purgation , la nourrice doit prendre pour sa boisson ordinaire du bouillon de veau ou du bouillon aux herbes, dans le butde calmer l’irritation que le purgatif aurait pu déterminer sur le canal intestinal. Mais, je le répète, ces précautions ne seront jamais nécessaires lorsque l’enfant aura été sevré par degrés et de la manière qui vient d’être indiquée.
Doit-on , après le sevrage , donner à l’enfant un vomitif , puis un purgatif , ainsi que le pratiquent certaines personnes? Si un usage était bon par cela seul qu’il est invétéré, on devrait admettre, celui-ci ; on devrait aussi continuer celui du maillot dans lequel on a garrotté et estropié les enfans pendant des siècles , et dans lequel on enchaînerait encore leurs membres délicats, sans la voix éloquente du sage de Genève. Les vomitifs sont daingereux pour les enfans , parce que les secousses que les efforts du vomissement impriment à tout le coj-ps peuvent déterminer des congestions vers les poumons, vers le cerveau, et donner lieu à des accidens plus ou moins graves. Les vomitifs et les purgatifs sont en outre des irritans qui ne
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sont nullement en rapport avec la susceptibilité de leur canal intestinal. Ces remèdes de précaution doivent donc être bannis impitoyablement; ils ne peuvent convenir que dans certaines maladies, et encore les cas où l’emploi peut en être de quelque utilité sont-il|> infiniment rares.
Le mode de sevrage que nous avons indiqué est celui qui convient généralement dans les cas où l’enfant jouit d’une bonne constitution ; mais s’il était né avec une disposition aux scrofules, au rachitisme, coîhme cela arrive si fréquemment dans les grandes villes et dans certaines localités indépendantes de l’entassement des hommes, on devrait prendre certaines précautions particulières dont nous avons parlé dans un autre article. ( V. Scrofules. )
SODA ou fer chaud. (V» Cardialgie. )
SPASMES. (V. Convulsions et Névroses. )
SPLEEN. Cette expression , employée en Angleterre par les gens du peuple, voudrait dire maladie de la rate. On sait que les anciens plaçaient le siégé de la joie dans la rate * et qu’ils croyaient que l’engorgement , ou , comme ils s’exprimaient , Voppilation de cet organe devait produire la mélancolie. 11 est, je pense, bien inutile de nous arrêter à réfuter ce préjugé, qui n’ést plus aujourd’hui partagé par personne. Le spleen' des Anglais n’est autre chose que ce que nous nommons hypo- -éondrie. Cette maladie, ainsi que nous l’avons fait voir dans cet article (V. Hypocondrie) , est une irritation chronique des organes de la digestion ; compliquée d’une irritation de ceux de l’intellect , c’est-à-dire du cerveau. Tous les individus qui font de fréquens excès de table , dont les sens, toujours agités par des plaisirs sans cesse renaissans, finissent par s & blaser, ou dont le cerveau est continuellement excité par l’ambîtion des richesses ou des honneurs , etc. ; ceux-là, dis-je, contractent facilement ces mtatiôns des organes digestifs et cérébraux , d’oU résultent non-seulement une perturbation de la digestion, mais encore ce dégoût de toutes choses, ce tædium vitæ qui fait regarder l’existence comme un insupportable fardeau.
Dire le traitement qui doit être conseillé aux personnes qui se trouvent dans cet état, ce serait répéter ce que nous avons déjà dit ailleurs, puisque le spleen, sous un autre nom, est la même maladie que l’hypocondrie.
SYNCOPE, défaillance , lipothymie 3 évanouissement , faiblesse . On donne le nom de syncope à une suspension ordinairement
subite de l’action du coeur, accompagnée de la cessation de la
respiration , du sentiment et du mouvement Si là respiration et la circulation persistent, quoique à un faible degré, et qu’il y ait suspension presque complété du sentiment et du mouvement, on l’appelle lipothymie. Enfin ôn donne le nom de défaillance à un état de malaise , accompagné de pâleur du visage , de vertige , de diminution dans les mouvemens , d’obseurGissement des sensations, de faiblesse du pouls; le malade sent qu’il va perdre connaissance. Il est évident que ces trois états ne sont que des degrés différens de la même affection , dont la défaillance ou la faiblesse est lé premier , la lipothymie le second, et la syncope le troisième.
On connâît qu’une personne est tombée en syncope aux symptômes suivans : dans le plus grand nombre des cas, elle se trouve privée tout à coup du sentiment et du mouvement; une pâleur excessive, accompagnée de sueur froide , se répand sur tout son corps ; lés membres restent souples , et quelquefois agités de légères convulsions; la circulation du sang, ainsi que la respiration, sont suspendues; ôn dirait la personne frappée de mort , et cet état ne diffère réellement en apparence de la privation de là vie qu’en ce qu’on peut encore apercevoir un faible mouvement du cœur, et qu’on peut le faire disparaître assez promptement. Les malades reviennent en effet presque subitement à la connaissance, sans l’emploi des moyens qui vont être indiqués ; ils paraissent alors Sortir d’un profond sommeil et ne ressentent aucune douleur. Quelquefois l’évanouissement est moins complet; il est précédé de langueur, de nausées , de tirâillemens dans les membres , d’éblouissemens ; la respiration et la circulation du sang ne sont pas entièrement suspendues ; les malades ne perdent pas complètement la connaissance ; ils entendent dés bourdonnemens, dés sifflemens , etc.
La cause première , ou plutôt la nature de la syncope , paraît dépendre du défaut d’une quantité suffisante de sang dans le cerveau. Il est en effet démontré que le phénomène le plus saillant de eétte affection, la perte de connaissance , est toujours déterminé par l’interruption dë Faction vivifiante du sang sur le cerveau. Quant aux causes secondaires qui peuvent donner lieu à cet accident, elles sont directes ou indirectes : j’appelle directes celles qui , diminuant la quantité du sang, privent le cerveau de la portion qui lui est nécessaire pour remplir ses fonctions. De ce genre sont lès pertes de sang, soit spontanées , comme les hémorragies nasales , utérines , Celles delà poitrine, du canal intestinal, etc. , ou produites par la rupture d’un vaisseau sanguin, soit artificielles , comme Celles qui résultent d’uqe saignée ou d’une plaie. Dans tous ces cas,
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on voit la circulation du sang s’arrêter d’abord et les autres phénomènes survenir successivement. L'affaiblissement qui a lieu à la suite des longues maladies peut aussi donner lieu à la syncope, à cause de la diminution de la masse du sang. Les causes secondaires indirectes sont les douleurs aiguës , les vives émotions morales, certaines odeurs, la vue d’objets effrayans ou désagréables : ces causes , sans diminuer la masse totale du sang, agissent de manière à suspendre les mouvemens du cœur par l’intermédiaire du cerveau, et une fois ce mouvement suspendu, arrive la défaillance ou la syncope. Certaines maladies du cœur déterminent aussi très-souvent cette affection, parce que la circulation du sang se trouve troublée, et que ce fluide est retenu en trop grande quantité dans cet organe. Il est tellement vrai que la syncope dépend de la trop faible quantité de sang, ou au moins de son inégale distribution, que tous les moyens propres à faire cesser cet état tendent . à rétablir la circulation. Ainsi, quand une personne placée dans la situation verticale tombe en syncope sous l’influence d’une saignée ou d’une perte de sang quelconque, il suffit presque toujours de la coucher horizontalement pour dissiper l’évanouissement. Dans ce cas , on ne fait que faciliter vers lé cerveau l’arrivée du sang dont il se trouvait privé. C’est encore de la même manière que l’on agit quand on desserre les vêtemens des personnes qui tombent en syncope, et l’on sait que ce seul moyen suffit souvent pour faire cesser tous les accidens. Les aspersions d’eau froide contre le visage ou la poitrine , l’exposition à l’air,, les odeurs fortes telles que celles d’ammoniac,, d’acide acétique, les douleurs vives, le chatouillement , les secousses électriques sont, après les précédens, les meilleurs moyens de rappeler les syncopés à la connaissance. L’eau froide, jetée avec force et par aspersion au visage du défaillant, manque rarement son effets surtout dans les syncopes qui dépendent d’unë perte de sang, de l’affaiblissement provenant d’une longue maladie. Ce moyen simple et facile suffit toujours seul pour dissiper l’état de défaillance qui accompagne ou qui suit ordinairement la saignée. En général, la syecope cesse brusquement, par l’emploi de quelques-uns de ces moyens, comme elle s’était manifestée. Mais il ne suffit pas de faire cesser l’accident passager qui constitue la syncope ; comme cette affection, ainsi qu’on vient de le voir , peut être produite par une infinité de causes, il en résulte qu’il faut s’attacher ù combattre ces causes., si l’on veut obtenir une guérison radicale. Dans tous les cas où elle est occasionée par une maladie du cœur, des poumons , comme il arrive aux personnes attéintes d’anévrisme , de tubercules pulmonaires ou
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de tout àuti'e organe,' outre que l’on fera cesser là syncope chaque fois qu’elle aura lieu par les moyens précités, on cherchera aussi à procurer la guérison de ces maladies. Comme il a été question dans les divers articles de ce dictionnaire de la connaissance et du traitement de ces maladies, on sent que ce serait; nous répéter inutilement que d’entrer à cet égard dans de plus longs détails.
Les -femmes grosses sont très-sujettes à tomber en défaillance, surtout quand elles sont d’une constitution débile et dans les •premiers mois de la gestation; Cet accident ne doit point inquiéter, s’il n’est accompagné d’aucune autre maladie ; il est facile de le faire cesser en desserrant les vêtemens de la femme, en lui faisant respirer un air libre et frais, et en lui jetant qnelques gouttes d’eau froide au visage. Au reste , cette disposition- A se trouver mat se dissipe toujours d’eUe-même à mesure que la grossesse avance, et il est très-rare qu’elles soient sujettes à cette incommodité jusqu’à la fin.
Certaines asphyxies ont une telle ressemblance avec la. syncope , qu’il serait -difficile , pour ne pas dire impossible , de lés distinguer de cette affection , si on ne connaissait en même temps des causes qui les ont produites. Dans l’asphyxie par l’eau, par le froid, par. certains gaz délétères, il y a perte de mouvement, de sentiment , cessation de la respiration et de la circulation , comme dans la syncope la plus complète. Les moyens. d’y remédier ont été indiqués dans un autre, article, (V. Asphyxie.) ... ; ; : -
SYPHILIS, vérole,, maladie vénérienne. Nous ne nous arrêterons pas à discuter daus cet article l’origine de la syphilis, parce que la solution de cette question n’est d’aucune importance pour celui qui veut seulement savoir par quels moyens l’on peut s’en préserver ou s’en guérir lorsqu’on en est affecté. D’ailleurs l’origine de cette maladie est très-obscure ; et , après bien des recherches et des disputes, on est encore à savoir. si elle a été apportée d’Amérique par les Européens, ou si ces derniers l’ont eux-mêmes portée en Amérique, ou enfin si elle s’est développée spontanément parmi nous. .
Quoiqu’il en soit de ces questions oiseuses , la maladie syphilitique se compose d’une foule de phénomènes morbides , dont la plupart se manifestent à la surface du corps. Ces phénomènes ou symptômes sont ou primitifs, ou consécutifs. On les appelle primitifs, quand ils se manifestent très-peu de temps après l’infection, et consécutifs quand la syphilis, n’ayant pas été bien traitée dès le principe , se renouvelle et devient plus générale.
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Parmi les symptômes de la syphilis primitive,, en trouve d’abord l’inflammation de la membrane muqueuse qui a été mise en contact avec des parties infectées. Dans cette inflamm'ation il existe d’abord, comme dans toutes les autres , un sentiment de douleur, de démangeaison , de chaleur ; la sécrétion des mucosités , d’abord tariez devient ensuite plus abondante. Quoique toutes les membranes muqueuses soient susceptibles de contracter cette inflammation, celle du canal de l’urètre chez; l’homme , de la vulve et de l’urètre chez, la femme en sont le siège le plus ordinaire , parce que cés parties sont plus que toutes les autres exposées au contact par lequel cette affection se communique. L’irritation urétrale et vaginale est alors accompagnée d’un- écoulement blanchâtre , qui survient ordinairement du troisième au huitième jour après l’infection. C’est à cet- écoulement qu’on donné le nom de blennorrhagie, de gonorrhée, ou , plus vulgairement, de chaude-pisse. La blennorrhagie est- la forme la plus fréquente , et en même temps la plus simple et la plus bénigne de la syphilis ; ellé esl.à la muqueiise' de i’urètre et du vagin ce qu’est un catarrhe: à la muqueuse du nez. On a mis cette forme , ou plutôt ce catarrhe an rang de la syphilis, parce qu’un individu qui en est affecté communique souvent un autre individu un bubon, un chancre, au lieu d’un catarrhe analogue.
Le bubon est une tumeér qui se manifesté aux glandes -des aines,- rarement à celles des aisselles, surtout dans la syphilis primitive, à moins que les doigts n’aient été mis en contact avec des parties infectées, comme cela peut arriver aux accoucheurs et aux sages-femmes , été. Lé bubon augmente de volume pendant huit ou neuf jours, puis il së dissipe ou passe à l’état de suppuration , ou bien il reste long-temps' indolent, fpéssé: à -Uétàt chroniqaé, et -présente les: mêmes caractères qu’uiië tumeur scrofüleusëmndolente.
D’au très fois la blenriorrhàgiè donne liexi â^uri chancre. Uü pétit bouton se manifeste sur la zùeinbrané muqüèasë du prépuce", du gland, delà vülvë, dit clitoris, etc. Ce bouton Oecasione d’abord dé .la démangeaison, puis il blanchit vers la pointe , se rompt , et laisse un ulcère plus ou moins large avec des bords taillés à pic, ainsi que le sont d’ailleurs tous les ulcères des membranes muqueuses , qu’ils soient l’effet d’ude affection syphilitique ou qu’ils ne lé soient pas. Cet ulcère s’étend plutôt en largeur, qu’en profondeur. Le chancre ne se transmët'püS.'seülemënt par le pus de la blennorrhagie , il se communiqué aussi parle pus d’un autre chancréV ;
Dans quelques circonstances , cé sont des végétations pustuleuses qui se développent sur la peau dans Je voisinage des
parties qui ont été infectées ; mais quand ces pustules surviennent dans des points éloignés, elles ne sont plus primitives , et elles ont généralement alors une couleur cuivreuse. Quand elles sont primitives, on les trouve fréquemment sur le prépuce, autour de la marge dè l’ariu.s , de là vulve.
Les quatre symptômes que nous venons d’énumérèri, savoir: la blennorrhagie, .les bubons, les chancres et les végétations pustuleuses , se montrent ou seuls ou plusieurs simultanément. Ainsi on peut voir un individu attaqué en même temps d’écoulement par le canal de l’urètre et de bubons aux aînés , d’écoulement et de chancres, etc. Il arrive assez souvent que la blennorrhagie s’arrête tout â coup, et qu elle se trouve remplacée par un engorgement des testicules : c’est ce qu’on appelle improprement chaude-pisse tombée dans lês bourses • quelquefois la blennorrhagie éf l’engorgement du testicule existent én même temps. Sous Iq.mot.. sarcocèle \naps .avons parlé très en détail de cet accident ( Y. Sarcocè le ). Tels sont les signes les plus ordinaires de la syphilis primitive. ; .
La syphilis consécutive ou la vérole est celle qui , ainsj qu’on l’a vu plus haut, survient â.la suite de la primitive , à une époque plus ou moins éloignée de l’infection , et quand la guérison des premiers symptômes n’a pas été complète. On la divise encore en syphilis ou vérole consécutive, simple, c’est celle qui a lieu toutes les fois que les phénomènes syphilitiques surviennent peu de temps après la disparition des premiers symptômes , et en syphilis constitutionnelle^ qui ne se déclare qu’après plusieurs mois , ci même après une ouplusieurs années. On lui donne alors le nom de constitutionnelle, , parce qu-’on suppose que la maladif, est devenue générale et qu’elle a envahi toute la constitution.
Les signes auxquels on peut reconnaître la syphilis^coasécutive se manifestent ordinairement dans l’ordre suivant; : ce sont des ulcères qui reparaissent quelquefois aux parties sexuelles, d’autres qui surviennent aux lèvres, à l’arrièrebouche, aux amygdales, au voile du palais , aux fossesmasales ( ces ulcères de la bouche peuvent être primitifs, ou consécutifs : primitifs quand ils sont la suite d’un contact immédiat , consécutifs dans toute autre circonstance ) ; des raglrades où fissures à l’extrémité du réctum , aux mains , autour des orteils, des bubons aux aines, et quelquefois aux aisselles et au epu ; des pustules à îa;peau, croûteuses , sèches ou suppurées,,,;d£ formes diverses ,, ,et le. plus souvent d’une couleur violacée, jaune ou .cuiyrée, des excroissances et des yégétations pustuleuses aux parties sexuelles , et qui, suivant qu’elles sont isolées ou groupées ensemble , prennent différens noms , tels que
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ceux dé poireau, de crêtes de coq, de fraises, de chouxfleurs , etc. ; des douleurs dans les os, augmentant pendant la nuit par le séjour au lit : ces douleurs , qu’on nomme Ostéocopes , se font principalement sentir dans les os qui se trouvent immédiatement sous la peau , tels que ceux du crâne, du nez, les clavicules , le sternum, les tibia. Il se développe quelquefois sur ces mêmes os des tumeurs dures , plus ou moins arrondies , douloureuses , et elles peuvent aboutir à la carie , à la nécrose, à un ramollissement des os accompagnée de suppuration abondante. Le gonflement est d’abord produit par l’inflammation du périoste; l’irritation de celui-ci passe à la substance osseuse et la détruit. On observe encore des douleurs de tète plus ou moins violentes, des ophthalmies opiniâtres qui peuvent entraîner la perte des organes de la vision ; on voit des sarco cèles ou engorgement des testicules , la chute prématurée des cheveux, quelquefois la chute des ongles , la contracture et le tremblement des membres; quelquefois des attaques d’épilepsie , des caries du larynx, qui donnent lieu à la raucidi.té et même à la perte de la voix, à la phthisie , à un marasme universel , et enfin, après de longues souffrances, à la mort;
Un pareil tableau est sans doute effrayant : nous pourrions lé rendre plus sombre encore si nous voulions parler des ravages' horribles que cette maladie f ait chez * quelques individus. j’en ai vu , dans l’hôpital des vénériens à Paris, dont les os de la mâchoire inférieure et supérieure ; ceux du nez et du palais avaient été tellement détruits par la carie , que lés yeux paraissaient n’être plus contenus dans les orbites , que la langue, restée comme un appendice informe , ressemblait à un lambeau de chair suspendu par sa base , én sorte que ces malheureux /défigurés d’une manière horrible, étaient obligés de se couvrir d’un masque, pour n’être pas un objet d’horreur et de dégoût à eux et aux personnes même les plus accoutumées à ce genre de spectacle. J’en ai vu dont les entrailles avaient été baises à nu par de larges ulcères qui avaient détruit les parois de l’abdomen. Chez plusieurs les organes sexuels sont si gravement affectés qu’ils tombent en lambeaux, ou qu’on est obligé d’en pratiquer l’excision pour arrêter les progrès du mal.
Hâtons-nous de dire néanmoins qii’il est assez rare aujourd’hui qu’on néglige ces maladies au point de leur laisser prendre un développement aussi effrayant, qu’il est plus rare encoré de trouver réunis chez un même sujet tous, ou même le plus grand nombre dés symptômes qui viennent d’être énumérés. On ea rencontre rarement plus dedeux^ou trois en-
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semble, et il suffit d’uu seul bien caractérisé pour faire reconnaître la syphilis. Ainsi, un ulcère à la gorge, une excroissance pustuleuse sur les parties sexuelles, un bubon consécutif , c’est-à-dire venant à la suite de la disparition des symptômes primitifs, suffiront, même pris isolément, pour l’indiquer.
Les symptômes les plus communs de la vérole sont des ulcères rebelles, des taches cuivreuses ou croûtes syphilitiques à la peau, des dartres et des végétations; puis l’alopécie, les douleurs ostéocopes, les tumeurs sur les os , la carie. Lorsque ces affections ne sont point détruites, elles pénètrent de l’extérieur à l’intérieur ; les viscères participent à l’irritation de l’enveloppe du corps , mais le plus souvent on com-' munique cette irritation aux viscères par le traitement que l’on emploie.
Quelquefois la vérole se manifeste d’une manière générale, sans qu’on ait observé aucun phénomène primitif : c’est ce qu’on appelle la vérole d’emblée 3 dont les symptômes sont d’ailleurs les mêmes que ceux qui viennent d’être décrits.
Des causes de la syphilis , et du traitement qu’il convient de lui appliquer. Il est indubitable que la syphilis qu’on nomme primitive se communique par le contact. Ainsi un individu affecté de blennorrhagie peut la communiquer à un autre individu si la matière de l’écoulement se trouve en contact avec la membrane muqueuse des organes sexuels : cette même matière peut aussi donner lieu à des chancres, à des bubons. Ce n’est pas seulement par le contact des organes sexuels que la transmission peut avoir lieu ; elle est aussi communiquée par les yeux, le nez,, la bouche, les seins, l’anus, et en un mot par toutes les ouvertures des membranes muqueuses qui sont mises en rapport avec la matière contagieuse. On a vu des personnes être infectées de chancres aux lèvres, en se servant d’un verre dans lequel avaient bu des individus portant des chancres à la bouche ou aux lèvres ; d’autres, en s’asseyant sur les lieux d’aisance où s’étaient assis auparavant des individus affectés de blennorrhagie. Le même accident est quelquefois arrivé dans les bains. Des baisers lascifs sur les yeux, sur la bouche , servent assez souvent de moyens de communication. Les individus affectés de blennorrhagie qui , après avoir porté leur doigt sur leurs organes sexuels , les reportent ensuite à leurs yeux , se sont quelquefois inoculé à eux-mêmes une ophthalmie vénérienne des plus violentes. Il est inutile au reste d’énumérer plus au long les différentes manières dont la syphilis peut se communiquer ; il suffit de savoir que l’union des sexes n?est pas le seul moyen de transmission, quoiqu’il soit sans aucun doute le plus ordinaire,
834 SYP
Il existe aujourd’hui une discussion très-vive parmi les médecins relativement à la nature de la syphilis. Tous s’accordent à la regarder comme contagieuse ; mais les uns admettent l’existence d’un virus qui peut non-seulement développer des symptômes syphilitiques sur les parties où il est appliqué , mais qui peut circuler dans le corps et aller produire ses effets sur différens points, même après un long espace de temps ; les autres rejettent au contraire cette idée d’un virus restant plusieurs mois, et même plusieurs anne'es, sans donner lieu à aucun accident, et ne faisant ensuite explosion qu’après cet espace de temps. Dans des discussions de cette nature , il vaut beaucoup mieux s’en tenir à ce que démontre l’expérience que de s’appuyer sur des hypothèses hasardées. Gr, il est certain que la blennorrhagie est une inflammation de la membrane muquepse de l’urètre communiquée par une autre blennorrhagie ; il est certain que cette matière purulente qui constitué l’écoulement peut donner lieu non-seulement à une blennorrhagie, mais encore à d’autres formes , tels que chancres, bubons, etc. ; il est également certain qu’une inflammation du canal de l’urètre peut être produite par divers autres corps irritans introduits dans ce canal, et qu’il en résulte un écoulement absolument semblable à eelui qui résulte du rapprochement des sexes. On sait que la blennorrhagie , que les chancres et les bubons se terminent quelquefois d’eux-mêmes, sans le secours d’aucun traitement et sans qu’il en résulte aucun accident plus tard. On sait aussi que dans certains cas où ces maladies ont été arrêtées brusquement et dès les premiers jours de leur apparition , il est survenu plus tard des symptômes d’infection générale , et que dans d’autres circonstances semblables aucun accident ne s’est manifesté. D’après toutes ces données , qui sont positives , il est inexact de dire que la syphilis devient toujours constitutionnelle , si on ne la traite pas convenablement quand elle est primitive, et quand on n’a pas eu recours aux médicamens appelés antisyphilitiques; car il est trèsrare aujourd’hui qu’une blennorrhagie, traitée par les émoiliens, sans aucune préparation mercurielle, dégénère ensuite en vérole constitutionnelle; et l’on est tellement convaincu que la blennorrhagie n’est autre chose qu’une inflammation1 , qu’un catarrhe de la membrane muqueuse de l’urètre, qu’un bubon n’est autre. chose qu’une inflammation glandulaire, que l’on n’emploië pas d’autre traitement que celui auquel on a recours dans toute autre inflammation , quelle que soit la cause qui l’ait produite.
La question devient plus compliquée, lorsqu’il s’agit de la syphilis constitutionnelle dont les symptômes, ainsi que nous
SYP 835
l’avons dit, apparaissent plusieurs semaines, plusieurs mois, et même des années après l’infection. Tous les individus ne sont pas également susceptibles de contracter cette maladie. II y en a même qui ne la contractent jamais, quoique s’exposant souvent et sans aucune précaution aux causes qui la déterminent chez d’autres avec la plus grande facilité. C’est qu’ici, comme dans toute autre maladie , deux conditions sont requises; d’abord la disposition des organes et l’action des causes : l’une ou l’autre de ces conditions venant à manquer, la maladie ne se développe pas. Une disposition inflammatoire Favorisé surtout l’explosion des symptômes vénériens, tels que les chancres , les ulcères, les choux-fleurs, les croûtes syphilitiques, les poireaux, les fraisés, les végétations de toute espèce, lès périostoses, les exostoses, la Carie, etc. La constitution lymphatique rend d’un autre côté cette maladie extrêmement rebelle, en sorte que chez les individus doués de cette constitution , il devient quelquefois très-difficile de la faire disparaître, quel que soit le traitement que l’on mette en usage.
Pour jeter quelque jour sur la question qui nous occupe, pour voir jusqu’à quel point l’on peut attribuer à la présence d’un virus ou à d’autres causes les phénomènes dont l’ensemble compose la syphilis, nous allonsextraire des Archives générâtes de médecine les observations que le docteur Ratier a faites à l’hospice des vénériens de Paris , dans les salles dirigées par M.Cullerier. Il serait difficile de trouver ailleurs que dans cet établissement les mêmes moyens d’investigation, et de puiser des ren- Seignemens à une meilleure source. L’hospice des vénériens est le refuge où la classe dès ouvriers de la capitale de l’un et de l’autre sexe , et les filles publiques viennent chercher la guérison lorsqu’ils sont atteints dë syphilis. Ayant suivi nous-même pendant assez long-temps les divers Iraitemens mis en usage dans ce vaste hospice, nous avons eu occasion de nous assurer de la justesse de ces observations. On trouvera en même temps dans cet extrait çe qui est relatif au traitement de la syphilis soit primitive, soit consécutive.
On sait, dit l’auteur de l’article que je rapporte, ejue chez les malades ayant eu des phlegmasies contagieuses des parties génitales, il se manifeste, après un intervalle de santé qui peut être extrêmement long, si l’on en croit les auteurs, de symptômes consécutifs plus ou moins graves qu’on a coutume d’attribuer au virus vénérien. Ces affections s’observent chez ceux qui ont été traités sans mercure, mais elles ont lieu également après les traitera eh s mercuriels les plus complets. Nous avons observé des faits de l’ün et de l’autre genre : M. Cülleriér en possède an grand nombre. Il est bon de -remarquer
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que le traitement mercuriel ne met pas à l’abri des récidives, et que tout individu ayant eu la syphilis , peut, quelque traitement qu’il ait subi , conserver l’inquiétude de voir paraître des symptômes d’infection constitutionnelle. Or , s’il venait à Être établi, par un nombre suffisant d’observations , que les récidives se trouvent en proportion égale dans un délai donné chez les malades traités par la méthode rationnelle et chez ceux qui ont pris du mercure, on devrait renoncer à employer ce remède , au moins aussi généralement qu’on le fait à présent. Bl. Cullerier a d’ailleurs observé que les symptômes consécutifs se montraient principalement chez ceux qui avaient eu des symptômes primitifs opiniâtres, et qui avaient été obligés de faire plusieurs traitemens mercuriels ; et que de plus les mercuriaux réussissaient assez mal en général contre ces affections secondaires , et qu’elles guérissaient mieux par d’autres moyens. Nous avons vu guérir parfaitement des affections consécutives sous l’influence du traitement rationnel dont nous avons parlé plus haut. Ajoutons que des affections considérées généralement comme dépendantes de l’infection vénérienne antérieure , telles sont les ulcérations de la gorge, des caries, des pustules cutanées, peuvent se montrer chez des sujets chez qui l’examen le plus attentif des parties, et l’interrogatoire le plus scrupuleux, n’a pu faire découvrir aucune trace physique ni morale d’affection primitive.....
La blennorrhagie, un des symptômes qu’on observe le plus fréquemment à l’hôpital, soit isolément, soit réunie aux chancres, aux bubons et aux végétations, a été un sujet de discussion. Quelques auteurs prétendent que la phlegmasie urétrale , suite d’un coït suspect, n’est pas syphilitique et ne donne pas lieu aux affections consécutives que l’on observe après les chancres, par exemple. M. Cullerier est porté à partager cette opinion : il traite la blennorrhagie comme une inflammation aiguë; il fait appliquer des sangsues au périnée, et même le long de la verge. Celte médication, employée énergiquement au début, fait quelquefois avorter la maladie, ou tout au moins en abrège la durée. Elle est secondée par les bains généraux et locaux, le repos et le régime. Quand les symptômes inflammatoires ayant cessé, l’éeoulement persiste , il ne fait pas difficulté de prescrire le baume de copahu pour la terminer. (Voyez, pour l’administration de cette substance, la formule indiquée sous le titre de P otion astringente contre la gonorrhée , tom. I, pag. 187. ) M. Cullerier n’emploie pas ces 7 moyens dans l’état aigu, comme le pratiquent quelques médecins. Il sait d’ailleurs , par des expériences multipliées, que les écoulemens chroniques sont sujets à reparaître, et que chë?
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les femmes surtout ils sont presque interminables. Les injections sont peu usitées chez les hommes; chez les femmes, au contraire, on s’en sert dans l’intention d’arrêter les.écoulemens chroniques. Parmi les divers moyens qu’on a essayé, le chlorure de soude, étendu de dix fois son volume d’eau, a paru le plus avantageux. (Voyez, pour plus amples détails, l’article Blennorrhagie , tom. I. )
L’inflammation du testicule, assez commune dans la blennorrhagie, n’est pas considérée par M. Cullerier comme une preuve de la nature vénérienne de la maladie ; c’est seulement l’indice de la propagation de la phlegmasie jusqu’à l’entrée du canal déférent : cette doctrine peu physiologique avait cependant été soutenue par des hommes d’un talent distingué , et dont le nom fait encore autorité dans tout ce qui a rapport à la maladie. Quelles que soient au reste les circonstances qui ont présidé à son développement, M. Cullerier n’en suit pas moins un traitement assez uniforme. C’est par un traitement franchement antiphlogistique qu’on est le plus sûr de réussir,: Une ou deux fortes saignées, pratiquées au début l’application d’un bon nombre de sangsues, les bains de siège et les cataplasmes, opèrent ordinairement une prompte résolution. ( Voyez, pour plus de détails , l’article Sarcocèle. )
D’après M. Cullerier, l’ulcère primitif connu sous le nom inexact de chancre , est j dë tous les symptômes groupés sous le titre de maladie vénérienne, celui qui doit être considéré comme le plus caractéristique : il est dans le plus grand nombre des cas le résultat de l’inociilation. On pourrait peut-être dire dans tous les cas , puisque la science ne possède pas encore de fait bien constaté d’ulcère vénérien développé spontanément chez un sujet sain , et que , malgré tout ce qu’on a pu dire , on n’a jamais pu prouver que les excès du coït entre deux individus bien portails , aient développé chez l’un des deux ou chez tous les deux des inflammations contagieuses des parties génitales. Une fois établis, les ulcères vénériens, quoi qu’on en ait pu dire, n’ont pas d’aspect qui leur soit particulier ; et l’on pourrait montrer au 'praticien le plus exercé des ulcères bien certainement vénériens, des ulcères mercuriels et des ulcères. produits artificiellement par un caustique , elle défier dé les reconnaître à la simple vue. Leur marche est ordinairement jpéu rapide , et leur durée moyenne de vingt à vingtcinq joürsl Ils guérissent très-bien spontanément ou au moyen d’applicàliôns topiques relâchantes , astringentes ou caustiques. Lés . applications mercurielles nuisent pendant la période inflammatoire ; elles sont quelquefois utiles quand elle a cesse; Lhfin ces ' ulcères laissent une cicatrice qui reste assez long-
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temps dure et inégale , à moins qu’il n’y ait eû uûô perte dé substance considérable. Dans les salles de M. Cullerier, les chancres, comme les autres symptômes , sont traités d’une manière ratiôttnelle. On applique des sangsues aux environs de Ceux qui sont très-enflammés; on s’est assez bien trouvé d’en appliquer sur les chancreseUx-mêmes : un dégorgement rapide et salutaire succède presqae toujours à Cette petite Opération, que M. Cullerier ne fait pratiquer qu’uh petit nombre dé fois. Les sbins ultérieurs consistent dans l’appOsitibn sur les surfaces malades de charpie imbibée d’une décoction émolliente et narcotique, ou même de .charpie sèche quand la Cicatrisatioh commence à s’opérer. Lés corps gras sont généralement bannis de ces pansemens , et ils sont considérés cômme plus nuisibles qu’avantageux. Quahdil se présente des chancrës peu inflammatoires dès leur début , ou qui-, après avoir été Fôrt enflammés, ont cessé de l’être, on erhploie avec béâ'ûcoùp d’avantage dés cautérisations superficielles èt réitérées au moyen du nitrate d’argent (pierre infernale)' M. Cullerier n’a jamais ôbSèrvë d’aceidens à la suite de cëtté p'ratiqUej â laquêilë pfd- Sîeurs médecins reprochent d’en produire. Il y a lieu dépenser que la différence des résultats dépend de ce qu’ils ont cautérisé les chancres pendant l’état aigu de l’inflammation.
Lés végétations sont un phénomène à peu près exclusif à la maladie vénérienne; elles se présentent tantôt comme symptôme unique , tantôt Comme symptônSe concomitant, ou consécutif à d’autres altérations. Elles se développent quelque^ lois avec une rapidité et Une exubérance vraiment singulières. Elles sont beaucoup plus communes Phézlés femmes que chez tes hom’més. M. Cullerier pensé qu’il est assez difficile ( d’en expliquer l’origine, mais il a obs'ef vé plusieurs cas pû' elles semblaient dépendre de l’irrîtâtiôn dés pp^iés r car on lés'vqît naître sur la eicatricé des chancres, et Augmenter beaucoup pendant le cours des frictions mercUriélTes.. Elles semblent quelquefois devenir plus opiniâtres ét repulluiér plus vite §pu| l'influencé d’un traitement local existant. Lé traitement dg& végétations est semblable à celui dés autreéêyiuptômèç. QuândJ elles sont peu considérables; les SOift’s de propreté ,qu élq-uesj saluées locales faites à l’entour , des applications' éinpllielnfg^ et faiblement astringentes d’abord , puis plus énergiqqés , même la cautérisation, suffisent pour les ■feire .ffisparâître.. Celles qui sont isolées et pédiculéç/s pëUyènt ;être:çitU(jüéég par la ligature. L’excision est la seule théthode à employer poUr celles qui sont volumineuses f düf es^ êt qui' sont le siégé d’une suppuration abondante et fëfj?dé‘!* en âgic âutremépt serait prolonger le traitement d’uüe manière indéfinie. On pra-
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tique cette opération avec des ciseaux Courbes , avec lesquels on a soin d’emporter non-seulement la végétation, maïs encore la portion de tégument qui lui donne naissance , faute de quoi on la voit repulluler. Les plaies qui résultent de cette opération guérissent rapidement.
Les phlegmasies des ganglions inguinaux , connues sous le de bubons, sont un des symptômes les plus communs, surtout chez les hommes , chez lesquels ils présentent généralement plus de gravité que cher lès femmes. .Les bubons qui surviennent consécutivement aux chancres , ne sont pas en raison directe de l’intensité de T’inflammation dont ceux-ci sont le siège; on voit au contraire des malades, dont les parties génitales sont couvertes de chancres éminemment inflammatoires, être exempts de bubons; tandis que d’autres ayant un seul chancre peu douloureux , voient leurs glândes ïnguinales s’engorger d’une manière tres-intense. Il y a des bubons, qui ne sont pas liés a la prèsé’nëë des symptômes Vénériens; primitifs; ce sont ceux que P6n nomme bubons d’emblée, Mais' il ne paraît pas que 'cés sortes de bubons soient vénériens , et il paraît singulier’ qu’un bubon inguinal , qui n’a été précédé d’àücun êÿmplômè syphilitique , fasse; naître l’idée d’une ïnfectiem vénérienne, tandis qu'Oii n’a jamais attribué cette éri4 gine à Tinfiammation spontanée des glandes axillaires: Il serait ëürieüx dé rechercher si , dans les cas où ces bubons douteux ont été suivis de symptômes consécutifs plus ou*. moins graves, ccs symptômes n’ont pas dépendu de la méthode cura-* tive employée. ’ - 11 • . ' • '•
Les bu b or a e présentent e 30 des symptôines inflam^ m;no:i :és par la saignée, soit
générale,' soit locale. Cètte dernière est fort utile '- vingtcinq à trente sangsues , placées autour d’un bubon 'très^vd^ lumineux l’ont souvent fait avorter ; les cataplasmes émolHeüï suffisent alors pour achever la résolution , qui s’obtient à peu prés* dans ’îé tiers des. éâs. éM; Üullêrier ôbyrè âü/plutôt* Je foyer purulent, et tâché, par les sangsüés et les résolutifs , de faire fondre les. ganglions engorgés. Q uelquefois la douleur, la rougeur et les autres signes d’inflammation aiguë cessent, mais la tumeur et la. dureté subsistent. C’est alors que M: Cullerier emploie les . frictions avec la pommade d’hydriodàte de potasse où de proto-iodure de mercure. L’action de ces. deux pommades s’est montrée assez satisfaisante , mais peu rapide. ":ïl survient quelquefois Un accident qui entrave la guéri’sqri,J et rend nécessaire uneopération douloureuse. Cet accident consiste dans le décollement de la péau après l’ouverture spo’ûtanêé ou artificielle des bubons. On n’en vient cependant à la réci-
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sion des bords calleux de l’ouverture qu’après avoir employé les autres moyens, tels que les contre-ouvertures , les sétons passés dans les trajets fistuleux, la compression , et en avoir reconnu l’inefficacité. ( Voyez, pour plus amples détails, l’article Bubons, tom. I. )
Il suffit de lire sans prévention , et d’une manière attentive les auteurs qui ont traité des affections vénériennes, pour se convaincre que, pour la plupart, ils ont reçu de confiance une doctrine toute faite, et qu’ils ne se sont pas même occupés à donner une description exacte des phénomènes qui se sont présentés à eux. Les mots de boutons, pustules, vésicules;, éruptions , etc. , employés les uns pour les autres , des affections complexes décrites comme des maladies simples, jettent dans ce sujet une grande confusion. Elle se . trouve encore augmentée par l’introduction, dans le domaine de la syphilis, d’une foule d’affections qui lui sont étrangères, et dont on croyait que ce Protée pouvait revêtir les formes, T elle est, en effet , à cet égard, la prévention, que toute éruption cutanée qui se présente chez un vénérien, est regardée comme une dépendance directe, tandis que très-souvent c’est une simple coïncidence. Sous le nom de pustules étaient confondues presque toutes les maladies de la peau communément attribuées à la syphilis. De toutes ces affections, la plus commune, sans contredit , est celle qu’on connaît sous le nom de pustuleuse muqueuse. Les plaques muqueuses se montrent tantôt primitivement, tantôt comme symptôme consécutif ; elles se développent sur la peau et sur les membranes muqueuses, et sont incomparablement plus fréquentes chez les femmes que chez les hommes. On observe une assez grande différence dans leur aspect, suivant le siège qu’elles occupent; en effet, à la peau , elles offrent des élevures solides , aplaties , ordinairement indolentes , accompagnées' d’une démangeaison supportable. Il se fait à leur surface une desquammation qui se renouvelle plus ou moins long-temps , jet que quefois une pustule développée à leur sommet y détermine une uleération qui se recouvre d’une croûte. Aux membranes muqueuses , au contraire,- on voit une tuméfaction peu considérable avec soulèvement de l’épithelium, par une matière blanche et pultacée. Plus tard cette couche couenneiise se détache et laisse un ulcère superficiel. La forme de ces, plaques offre beauepup d’analogie avec celles du muguet (Voy. ce mot). Le traitement de cette affection n’a rien de spécial; les applications adoucissantes y réussissent bien , quand elle est accompagnée de symptômes inflammatoires. Quand elles occupent la face interne de. la bouche, un gargarisme alumineux produit de bons
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effets (V. tom. I. , pag. i55. Gargarisme astringent ). M. Çul- Tener emploie depuis quelque temps avec beaucoup de succès la cautérisation avec la solution de nitrate d’argent.
Les pustules vénériennes se montrent sous la foripe d’une tumeur saillante, dure, d’un rouge violacé, surmontée d’une vésicule , à la rupture de laquelle succède une ulcération superficielle arrondie qui se recouvre d’une croûte adhérente, d’un jaune brunâtre ; ce sont celles qui ont reçu le nom de pustules croûteuses. Nous ne parlerons pas des .pustuleuses galeuses et autres, qui sont tout, simplement dès complications , et non pas des élémens de la syphilis.
On appelle roséole syphilitique des taches rosées, sans saillie, développées sur toute la surface de la peau , tour à tour plus pâles et plus foncées en couleur , et sans aucune espèce de douleur et de démangeaison , comme aussi sans mouvement fébrile. M. Cullèrier croît quiê jéèttejffèctrpn jn’est pas-cqractéristique de la syphilis, et qu’elle peut être produite par l’usage des sudorifiques. Elle n’exige pàs de traitement particulier , s’efface à la longue , sans qu’on , voie aucune médication en abréger sensiblement la durée.
Lés tubercules syphilitiques se montrent chez les malades atteints d’affections anciennes , et souvent exaspérées par des traitemens mercuriels, généraux et locaux, multipliés et mal dirigés. Il est plus ordinaire de voiries ulcères qui leur succèdent prendre un meilleur aspect , et se cicatriser sous l’influence des sudorifiques; presque toujours les mercuriaux les aggravent..
La couleur violacée des auréoles qui entourent les pustules syphilitiques' ou réputées tellèé , ëf la teinte cuivreuse' dés tâches qui leur succèdentjjou gui se développent spontanément, sont loin d’être aussi 'caractéristiques que le prétendent, les auteurs , et c’est une grandédêgèrëtê que de se décider, d’après un indice aussi vague, à entreprendre un traitement mercuriel.
La couleur des tachés n’est pas plus que la forme des ulcères un signe certain d’àffeétiôn syphilitique , puisqu’elle se trouve dans des maladies qui lui sont tout-à-fait étrangères , et l’efficacité même des préparations mercurielles ne doit plus être considérée comme la pierre de touche propre à relever l’existence de la vérole , s’il est démontré que des maladies vraiment vénériennes guérissent sans mercure , que ce remède échoue souvent contre les syphilis les moins équivoques, et améliore des affections qu’il est impossible de rapporter à la vérole. "Les exemples de~ ce genre sont très-nombreux.
Si l’on se montrait peu: réservé sur l’emploi du mercure dans des affections légères et douteuses, à plus forte raison les prodiguait-on contre les affections opiniâtres , telles que cer-
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fàiïlèâ dartres auxqpellës oin supposait «ne origine vénériénnè. On cii a d'autant plus abusé que , Comme dans la plupart des cas il augmentait les âccidens, la prévention s’abusant sur la nature du mal, attribuait à l’insuffisance du remède ce qui était la preuve de sa trop grande activité , et croÿait devoir insister sur son administration. Dii’à-t-oii qiié ces atfe étions né sont pas vénériennes, parce Qu’elles résistent au mèrcuré, et qu’elles guérissent par d’autres moyens ? Ou bien conviendra-t-on que des affections véritablement syphilitiques peuvent guérir complètement sous rinfluence de médications qui
n’on rien de spécifique , ét être aggravées par le rémède, sans
lequel on nesaüraitrien faire contre les maladies vénériennes, qui .en est la pierre de touche? C’est a quoi devront répondre d’une manière satisfaisante lés partisans de l’ancienne doctrine.
ILa même question pou rràît leur, être adressée relatif emèn t aux affections des os qui. sè'., présentent .fréquemment cîiéx Tes sujets ayant fait plusieurs traitemens mercuriels, et qui sont presque toujours exaspérer par l’usage du mercure, tandis qu’on voit les sudorifiques être suivis des plus^é«^ëü^^^mafg.fâl^ seraijt également à faire pour les ulcèr-es du yqile . du palais , et des parois du pharynx:, dans lesquels ou peut faite lr' meme observation. L’or s 1 "A"
des, vénériens, , dè' vérifier cette ' asseptipn , qné.Xè tÉaitpmçpt mçfcurîel , s’il peut être quelquefois employé avec avantage ne doit pas être 1 ' c ’est- -di
comme capable d’aller attaquer directe a nt et _ eutraljser le virus, quelles que soient d’ailleurs les 0, organiques
de l’individu. . d ... .
Parmi les actio f c -
est un assez remarquable, c’ést l’amaurose ,.qi goutte sereine. M..Cullerie cônsidè e< . îoméne comme une conséquence de l’abus des mercuriauf ; qp,a ÿu >J‘qn.:effet,,.rlGes.r.pers!onnes chez; iju i une amaürése .etpi|,sàry| tij^eukout tâeftânjilj.gàMr jtr^emcj^in^r^û^Vs
et parla seule suppression du mercure (î).
En 'résumé : le traitement" 'émollient convient généralement ilansTé traitement des symptômes primitif de bpsyphilis,; conjointement avec la^àigné^locaie ou généraïp, dans, certains cas; les bains, le repos ,1’ouverture dës bubons s’il <ya, suppuration ? la cautérisation, des chancirês', lorsque l’inflammation est abattue, ou lorsqu’ils sont tout -à-fait à leur début ; le baume
Ae popabû flans da blènnbrrbagïe chropiqpe.j des injections astringentes, .ou.clé , chlorure de soude daps; le même cas s surf,
(i) Extrait des Archives générales de médecine , année 1828.
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tout chez les femmes.. Il faut bien que les malades sachent que les écarts de régime , les boissons stimulantes , la danse , la course, l’équitation et tous les exercièes violens, le coït ou, la masturbation sont un très-grand obstacle â la guérison , et qu’une seule, à plus forte raison plusieurs de ces causes , peuvent prolonger la maladie indéfinim.entvÀprès la guérison., des symptômes inflammatoires , plusieurs médecins ont l’habitude d’administrer le mercure dans le biit de prévenir la récidiÿé, et d’empêcher les symptômes consécutifs.: 'on vient de, voir que l’administration de ce métal était aussi souvent suivie d’accidens que sa non-administration; d’où l’on doit conclure qu’on devrait s’en abstenir, et c’est., notre opinion , ainsi que celle d’un grand, nombre de praticiens, .. . ; ,
ta syphilis, npn'secutive.ou cqnstithtÏQnneire-guént très^spnvent , ainsi qu’on l’a egalement vu; j par la seule administration des sudorifiques , et sans aucun traitement mercuriel., Il y a plus , lorsque les individus, ont fait, abus de mercure, et qu’ils ont eu. recours à ce médicament même pour attaquer les symptômes primitifs, il suffit très-souvent d’en suspendre l’emploi pour voir l’état du malade slaméliorer promptement. Clest que: daps. un-, grand nombre de: cas ies.a.ccidens qne.lfofj, croyait vénériens ■ étaient déterminés par le mercure , et que: l’on devrait alors plutôt donner à L’ensemble de ces symptômes le, nom de maladie mercurielle que celui de, maladie vénérienne. Cette amélioration sera d’autant plus, sensible que la guérison sera. secondée par une température dou’çe et même chaude,,, les. bains, tièdes,. surtout les bains sulfureux, et par l’usage de certaines préparations sudorifiques^ îlj çst certain,, en effets to u tes choses -éjgales dWlleur s 4 ; les , symptdm^rs^i^iiMqttesj^r djssipent beaucoup plus. promptement en. étéqu-’en hiver ^pl. dans les climats chauds que dans les pay . où c.-î maladie est généralement rtrès-opiniâtre^^ans,, 4oute parce .qu’il est: difficile dans.ces pays, et dans tous durant les .-.saisons froides , de donner à la peau l’activité convenable “ Cfg
obs.eryadpns^géiiéi’frles , nous, ne. croyons p^f,.qu;’îï failief^b.u-; jours et entièrement exclure les préparations mercurielles du. traitement de la syphilis epnstitut pi relie pu des affections réputées pour telles. Les cas où l’on doit en. tenter l'administration, sont ceux p\£r la syphilis , sPraiL^ryenue,. quepiqu1e,Ie mercure n’éût pas été employé préalablement . car alors on np peut pas^egprder les. symptômes-quE (jonjobserve cpmme le résultat d’un traitement mercuriel: Mais Tadmipistration de ce médicament doit être faite avec précaution , et l’on doit surtout -éviter de le donner à .des doses élevées,# faute 4ç qupf . if , déterminerait bientôt divers accidens, tels que la salivation,
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le gonflement des gencives, l’inflammation et P ulcération des amygdales, des douleurs ostéocopes, et tout le cortège des symptômes qu’on a long-temps pris à tort pour la maladie vénérienne elle-même. Nous croyons que, dans tous les cas, on peut retrancher les frictions' mercurielles et les remplacer par une dissolution de proto-chlorure de mercure ( sublimé corrosif) dans Peau distillée. Nous avons indiqué, tom. I, pag. 169, sous le titre de Liqueur antisyphilitique, de quelle manière cette préparation devait être faite, à quelle dose il fallait l’administrer, comment et pendant quel espace de temps on devait en faire usage. On l’associe ordinairement avec un sirop ou une tisane sudorifique composée de salsepareille seulement, ou de salsepareille et de gaïac. (Voyez Tisane sudorifique antisyphilitique , tom. I, pag. 202. ) Mais lorsque la maladie vénérienne constitutionnelle s’est développée à la suite de l’emploi du mercure , ou bien qu’elle a persisté malgré l’usage de ce médicament, il faut absolument en suspendre l’administration et la remplacer exclusivement par celle dés sudorifiques. Cependant l’emploi de ces derniers exige quelques précautions que nous avons indiquées ailleurs , et qu’il ne sera pas inutile de répéter.
On peut rapporter aux suivans les cas où il est raisonnable d’administrer la salsepareille ou autres sudorifiques. Il faut d’abord que le canal intestinal soit en bon état , et qu’il ne soit surtout le siège d’aucune irritation un peu vive, ce qui contre-indiquerait l’emploi de ce remède, à plus forte iaison du mercure.' On administre donc la salsepareille, i° quand on a des doutes sur le caractère vénérien de la maladie, et l’on â vu combien il était facile d’en confondre les symptômes avec d’autres affections; 20 quand la personne est affectée de vérole et de scôr-bufen même temps ; cette dernière affection s’apposant entièrement au traitement- mercuriel ; 5° lorsque le mercure produit la salivation ; 4b lorsque la maladie vénérienne est compliquée d’une affection scrofuleuse; 5° toutes les fois que la maladie vénérienne est passée à l’état chronique; c’est-à-dire quand elle est invétérée, et surtout quand elle étend ses ravages sur toute l’économie ; 6" dans tous Les cas où la maladie a résisté au traitement mercuriel. Enfin il est généralement prudent, dans tous les cas sans exception , d’employer les sudorifiques ayant le mercure , sauf à éssàyer plus tard l’emploi des préparations mercurielles, si le premier traitement , prolongé pendant un ou deux mois , venait à échouer.
En cas d’irritation du canal alimentaire , on doit toujours ; commencer par préparer le malade au moyen d’un traitement antiphlogistique, qui se compose de boissons émollientes, d’une nourriture très-peu abondante et du jrepos. Il est même
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bon , dans tous les cas , d’essayer le traitement antiphlogistique avant tout autre , parce qu’il n’est pas rare de voir tous les phénomènes vénériens se dissiper pendant son emploi ; et lors même que ce traitement ne produirait pas une cure radicale, ce que nous n’accordons pas, le succès du traitement antivénérien est toujours beaucoup plus certain. Voyez l’article Sudorifiques 3 tom. I, pag. io3 et suiv. , où l’on trouve expliqué l’action de ces médicamens , et où l’on indique particulièrement icelle de la salsepareille, ainsi que son mode d’administration dans les maladies vénériennes.
G’est ici l’occasion de dire notre opinion sur cette foule de spécifiques que l’on prône tous les jours avec emphase contre les maladies syphilitiques. Des médecins, indignes de ce beau titre qu’ils prostituent, ne rougissent pas de calculer sur les préjugés et l’ignorance pour vendre à la foule moutonnière des sots leur panacée, dont ils étalent les merveilles sur tous les murs de la capitale, et que des journaux salariés, comme la déesse aux cent voix qui sème partout le faux et le vrai, reproduisent sur tous les points du royaume. Comment, lorsqu’il s’agit d’une chose aussi capitale que la santé publique , le gouvernement n’interpose-t-il pas son ministère pour surveiller d’une manière plus efficace et réprimer ce trafic scandaleux de recettes et d?arcanes, au moyen desquels on vole si effrontément le public? Comment l’honneur ne commande-t-il pas à tous les médecins de purifier le temple d’Epidaure de ces prêtres intrus, ou d’empreindre surleur front, en gros caractères , les stigmates de l’infamie? Mais le public, toujours avide de promesses merveilleuses, sera long-temps encore la victime de la mauvaise foi de ceux qui lui en font dépareillés, car, selon une observation faite depuis long-tem^s , tant qu’il y aura des gens qui voudront se donner la peine d’être fripons, ils trouveront des dupes qui se laisseront prendre à leur piège. Mais ceux qui basent leur spéculation sur l’ignorance d’autrui, ne sauraient échapper au juste mépris des honnêtes gens. II n’y a point, et il ne saurait y avoir aujourd’hui de remèdes secrets, parce qu’il n’y en a aucun dont la composition puisse échapper aux investigations du chimiste, et devenir bientôt la propriété de tous. 11 faut donc se défier de ces annonces fastueuses de pilules, de bols, d’électuaires, de remèdes infaillibles contre la maladie syphilitique , qui ne guérissent point, ou bien, s’ils guérissent, ils le font d’une manière violente, et en portant de graves atteintes à la santé des personnes qui sont assez crédules pour se fier à d’effrontés charlatans.
Des moyens de prévenir la propagation de la syphilis. Peut-on croire qu’il existe des moyens propres à empêcher la commua
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nication de la maladie vénérienne , de la même manière que l’on a trouvé dans la vaccine un préservatif de la petite vérole ? Plusieurs; médecins se sont livrés, à diverses époques et principalement dans ces derniers temps, à des recherches pour obtenir un pareil résultat, mais jusqu’ici leurs efforts n’ont pas été couronnés de succès. Nous avons nous-mêmes fait de nombreuses expériences pour essayer de résoudre ce problème , et nous croyons devoir exposer avec confiance le résultat de nos observations.
Tout le monde sait aujourd’hui dans combien de circonstances. on emploie avec avantage les chlorures de chaux ou de soude pour la désinfection des matières en putréfaction , pour détruire les miasmes dont l’air pourrait être infecté. On sait , du moins tous ceux qui ont les plus légères connaissances en chimie savent que le chlore agit principalement en se combinant à l’hydrogène , qu’il enlève aux corps avec lesquels on le met en contact. On sait que toutes les matières animales et végétales ont au moins pour principes élémentaires l’hydrogène, l’oxigène, le carbone, et que les animales contiennent de plus l’azote. Dès lors, en s’appuyant sur ces données, on a du dire : les virus contagieux au moyen desquels certaines , maladies se transmettent d’un individu malade à un individu sain étant des produits de substances animales, sont aussi composés d’hydrogène, d’oxigène, etc. -Quelles que soient les proportions de ces divers élémens, la nature et les propriétés du composé doivent changer par la soustraction partielle ou totale d’un seul d’entre eux; or le chlore se, combine avec l’hydrogène partout où ces deux corps se trouvent en contact. Cela étant ainsi , il était naturel de penser que si les individus qui ont des rapports sexuels avec des personnes suspectes de la maladie vénérienne , avaient la précaution de laver avec une solution de chlore les parties qui auraient été exposées à l’infection , Je virus serait décomposé , et l’inoculation de la maladie n’aurait pas lieu. Des expériences variées ont été faites par nous pendant long-temps pour voir jusqu’à quel point les résultats s’accordaient avec la théorie, et nous pouvons assurer que ces expériences ont toujours été des plus satisfaisantes. Le chlore doit être employé à l’état de gaz naissant, et pour l’avoir ainsi , on se sert de chlorure de soude liquide , que, l’on étend de douze ou quinze fois son volume d’eau, au moment où l’on doit s’en servir. On peut aussi employer le chlorure de chaux , qui agit absolument de là même manière. Les femmes se l’administrent en injections au moyen de la seringue de propreté ordinaire , et les hommes se lavent avec cette solution comme ils le feraient avec tout autre liquide. Nous avons les plus
„ . ■ . ™ % grandes raisons de crone que, si les magistrats préposés à {a
police médicale exigeaient rigoureusement que, dans toutes les maisoos77iaMe«re.«sme7it?iem«flt<Ves,lesfemmessuspectesfîssent usage de lotions chlorurées, et que les personnes qui les fréquentent trouvassent toujours dans ces maisons du chlorure de soude pour remployer de la manière que nous venons de l’indiquer, nous croyons , disr-je, que la maladie syphilitique finirait par être rayée du nombre des maux qui affligent l’humanité,
TEIGNE. Avant de lire cet article , consultez celui où .il est traité des Dartres. Cette affection est âu cuir chevelu ce qu’est la dartre au reste de la peau. Il n’y a pas de différence essentielle entre l’une et l’autre. En effet, la teigne est ? comme la dartre , une inflammation pustuleuse dont les vésicules suintent et laissent une. ulcération qui se recouvre de< croûtes de difi* férentes formes.
Symptômes. On voit sur le cuir chevelu des croûtes plus ou moins rapprochées, quelquefois confluentes, groupées par places, ou étendues uniformément sur toute la tête. Ces croûtes affectent des formes différentes auxquelles les auteurs ont donné différens noms. Ainsi, ils l’appellent teigne faveuse quand les croûtes ressemblent aux rayons d’une ruche; granulée quand elles sont saillantes, en forme de grains; muqueuse lorsqu’elles laissent suinter une humeur épaisse , fétide, qui se colle aux cheveux; porrigineuse ou fur furacée quand elles se détachent en forme de paillettes de son ; amiantacée quand les croûtes ont la forme de stalactites, d’amiante, etc., etc. Toutes ces différences ne sont pas essentielles; elles dépendent uniquement de l’abondance plus ou moins considérable de l’humeur sécrétée , et de sa disposition à se coaguler sous des aspects divers. On ne doit avoir égard qu’à l’intensité de l’irritation et à son étendue. Si le cuir chevelu est chaud, rouge, et qu’il y ait une grande exsudation , la teigne est inflammatoire; si les croûtes sont rares , furfuracées , il y a peu d’irritation ; il en est de même lorsque les croûtes sont très-isolées.
Cette affection n’est pas contagieuse , mais la prédisposition à la contracter peut être héréditaire. Quoiqu’aucun âge, aucune constitution n’en soient exempts, elle se développe de préférence chez les enfans et les adolescens , chez les sujets lymphatiques et scrofuleux. Elle coïncide souvent avec l’engorgement des glandes lymphatiques, l’inflammation chronique des paupières. Les dartres remplacent quelquefçi s la
TEM
teigne , fet vice Versa. Les causes déterminantes chez les sujets prédisposés sont surtout la malpropreté de la tête, les poux, les vicissitudes atmosphériques, la mauvaise nourriture, et peut-être l’affection des voies gastriques.
Elle peut rester long-temps stationnaire, sans influence notable à l’intérieur ; mais si elle est exaspérée par le traitement, elle peut devenir très-vive, donner lieu à des dépôts dans le cuir chevelu, à l’engorgement des glandes lymphatiques, à la fièvre et même à l’inflammation cérébrale , puis à la mort. Elle peut disparaître par le développement d’une irritation interne ; quelquefois elle produit des cancers , la phthisie et d’autres désordres graves. Elle disparaît difficilement sans les secours de l’art.
Traitement. Il faut d’abord raser les cheveux ; ensuite, s’il y a inflammation vive, employer les cataplasmes émolliens sur la tête , faire suivre un régime doux et végétal. Une couronne de sangsues peut être très-utile. Après avoir abattu l’inflammation par ces moyens plus ou moins répétés, on emploiera les topiques stimulans pour la dénaturer. Ils sont de plusieurs espèces; mais ceux auxquels on s’est particulièrement arrêté , sont les lotions hydro-sulfureuses, mercurielles, les pommades de soufre, celles de charbon pulvérisé, soit seul, soit mélangé avec le soufre. Les lotions et les pommades d’iode et d’iodure de mercure peuvent être très-utiles. Ne devrait-on pas essayer l’usage des chlorures? On conseille aussi les décoctions de plantes narcotiques et aromatiques, telles que le pavot , la morelle, la ciguë, la lavande, le serpolet, etc.; les astringens métalliques , telles que les solutions d’acétate de plomb , de sulfate de zinc, d’alumine. Si l’on craint des métastases, on emploie des exutoires, tels que les sétons, les cautères à la nuque, les vésicatoires. Si les ulcères deviennent rouges, enflammés , on les traite avec les émolliens , les sangsues et la diète. Si les voies gastriques sont en bon état, la nourriture sera analeptique , sans être stimulante.
TEMPÉRAMENT. On appelle tempérament le mode d’exister propre à chaque individu , qui donne à son caractère et à son esprit une empreinte particulière, qui règle le mouvement et l’ordre de ses fonctions, et le dispose à diverses maladies. Plusieurs circonstances d’organisation concourent par leur combinaison à constituer la différence des tempéramens. Il serait difficile , et même impossible , de caractériser toutes les nuances de tempérament que Ton observe, car entre les tempéramens qui ont un caractère bien tranché , et dont les auteurs ont donpé des descriptions chacun à leur manière, il
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existe une infinité de nuances intermédiaires , qui font qu’un même individu n’en a aucun de bien déterminé, et que sa constitution participe plus ou moins de plusieurs tempéramens à la fois. Il ne faut donc pas prendre dans un sens trop rigoureux les diverses expressions dont on se sert pour désigner les tempéramens; car quand on dit, par exemple, d’un individu qu’il est sanguin, cette désignation ne doit pas porter à croire qu’il n’est pas nerveux ou lymphatique , car tout le monde a des nerfs, tout le monde a un système lymphatique; mais cette expression indique que le système Circulatoire sanguin est plus développé que les autres systèmes, et qu’il prédomine sur eux. Peu d’hommes ont un tempérament nettement caractérisé et qui ne soit propre qu’à eux seuls. Il ne faut point s’étonner qu’il en, soit àinsi ; la plupart des individus de notre espèce sont moulés sur une règle commune d’organisation. La majorité des hommes a donc un tempérament commun à tous , d’où il s’ensuit que les masses d’individus sènt communes , tant au physique qu’au moral ; que ceux qui ont un tempérament décidément sanguin, bilieux, nerveux, sont rares, et que les hommes à caractère sont autant d’exceptions qui s’écartent plus ou moins de la règle ordinaire. Ce n’est donc qu’à grands traits que l’on peut essayer de tracer les tempéramens principaux auxquels se rattachent toutes les autres variétés.
Les anciens divisaient les tempéramens, comme les humeurs, en chaud, en froid, en sec et en humide, ou en sanguin, pituiteux, bilieux et atrabilaire. Les modernes , modifiant les idées erronées des anciens sur la nature des humeurs, admettent généralement la division des tempéramens en sanguin , lymphatique, bilieux et nerveux, auxquels on peut ajouter le tempérament athlétique , qui n’est qu’une exagération du sanguin, et Je tempérament mélancolique, qui est une exagération ou une dégénérescence du bilieux. Nous allons indiquer à grands traits quels sont les signes caractéristiques de ces divers tempéramens, les maladies particulières auxquelles sont sujets les individus qui en sont doués, et quel régime de vie est le plus approprié à chacun d’eux.
Le tempérament sanguin se manifeste par une physionomie animée, par une coloration vermeille , des cheveux blonds ou châtains , par l’agilité et la flexibilité des membres , par des veines de médiocre grandeur , par un pouls grand, vif, mais régulier ; par une peau chaude et douce au toucher , et par des chairs fermes et compactes. Les individus qui en sont doués supportent facilement la faim et la soif; ils sont sujets aux hémorrhagies, surtout nasales; leur transpiration est abondante; la digestion se fait bien, les évacuations sont régulières ; ils
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dorment profondément et font souvent des rêves agréables. Quant au moral, ces individus sont naturellement courageux vifs, gais; ils ont une mémoire heureuse, une imagination vive et brillante ; ils ont des goûts plutôt que des passions se mettant facilement en colère et se calmant de la même manière; ils sont étourdis, légers, inconstans, spirituels, aimant les plaisirs et les arts d’agrément , mais incapables de méditations profondes et sérieuses.
Ge tempérament est un des plus heureux sous tous les rapports ; il est le plus favorable au maintien d’une bonne santé. Les maladies qui affectent les individus qui en sont doués présentent la même instabilité que leur caractère. Ce sont des fièvres de courte durée , des inflammations locales, vives ou légères, des gastrites aiguës , des hémorrhagies, des céphalalgies. Toutes ces maladies marchent et se terminent en général promptement.
Il suit de là que les hommes d’un tempérament sanguin doivent faire un grand usage de végétaux frais , et choisir de préférence ceux qui sont doux , mucilagineux et acides , comme l’oseille, l’épinard, le pourpier, la laitue, les haricots et les pois verts , les salades ; les fruits aqueux , tels que les cerises , le raisin, les poires, lés pommes, etc. Ils mangeront peu de viandes fortes à leur repas , et useront particulièrement de viandes blanches , gélatineuses , de veau , de poisson , d? agneau et de poulet, etc. Ils devront être extrêmement réservés dans l’usage des boissons stimulantes et spiritueuses; et s’ils sont pléthoriques, chargés d’embonpoint, ils ont tout à craindre d’un excès de vin quelconque ; ils ne feront donc usage que de vin étendu de beaucoup d’eau : les vins acidulés, petits , sont ceux qui leur conviennent ; ceux qui sont très-colorés , très-spiritueux , chauds et amers , ne sauraient leur convenir. On doit en dire autant des liqueurs fortes et du café. En un mot, il faut calmer, par une alimentation rafraîchissante et par des boissons aqueuses , l’excès d’activité du système sanguin qui prédomine dans le tempérament qui nous occupe.
Nous avons dit que le tempérament athlétique ou musculaire n’était qu’une exagération du sanguin. Ce tempérament est caractérisé parla prédominance du système musculaire. Les individus qui en sont doués ont en général la tète petite, le cou large et court, les épaules carrées, la poitrine large , les membres gros et les muscles fortement dessinés : tel les sculpteurs anciens nous ont transmis le portrait d’Hercule. La force est le. seul mérite des individus doués de ce tempérament. Ils sont disposés aux mêmes maladies que ceux qui jouissent d’un tempérament sanguin , et leur genre doit être le même quant aux
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aUrnens et a«* boissqns, .N’é^qt nullement aptes gpx arts de goût et aux sciences j ce n’est pas de ce côté qu’ils doivent diriger leur éducation et leurs travaux.
Le tempérament lymphatique est caractérisé par des chairs mollasses, flasques, inertes, gorgées d’une quantité de sérosité, par un tissu cellulaire abondant, plein de graisse et de gélatine, et d’un sang pâle ej très-aq.uepx. Les individus qui en sont doués ont des formes avantageuses, la peau blanche et froide , les cheveux blonds ou châtains , mais croissant avec lenteur ; ils ont le visage pâle , souvent tuméfié , les yeux laaguissans et sans expression. Toutes les fonctions se font avec lenteur; le pouls est petit et mou ; les veines sont d’une trèspetite dimension, ils ont en général peu d’appétit et digèrent avec difficulté; les sens sont obtus , les mouvemens difficiles; toutes les évacuations abondent en mucosités. Les facultés imtellectuelîes sont faibles et languissantes , l’imagination froide, la mémoire mauvaise. Rarement on voit chez eux des éclats de colère, et, si cela arrive, ils se calment assez promptement. L’habitude est leur loi, et l’apathie leur félicité- Ce tempéra-r ment résulte de la prédominance du tissu cellulaire et du système lymphatique sur les autres systèmes sanguin , nerveux et musculaire. Lorsque ce tempérament est fortement développé , il donne ce qu’on appelle la constitution scrofuleuse.
Les maladies particulières à ce tempérament sont les engorgemens des glandes, les inflammations du tissu cellulaire, les hydropisies , le rachitisme , le carreau , les catarrhes , les ophthalmies , les scrofules.
Il est évident que je genre de vie qui convient aux tempéramens lymphatiques est précisément l’opposé de celui qui a été indiqué plus haut pour les tempéramens sanguins. Les individus qui en sopt doués ont besoin de rechercher la chaleur du soleil, de se promener , de faire beaucoup d’exercice dans un air libre, vif, sec et chaud, pour donner à leurs muscles, à la circulation du sang, au système nerveux l’énergie et l’activité qui leur manquent, et pour faire cesser la prédominance des tissus cellulaire et lymphatique, Ppur la même raison, cgs individus pourront faire usage d’ali mens substantiels et échauffans, tels que les viandes tje m°mton , de canard , de boeuf, de vieille volaille, des chairs noires de certains gibiers ; les épices, la moutarde, la cannelle et d’autres assaisonnemens , loin de nuire à leur estomac , ne 'font qu’en remonter le top et lui imprimer une stimulation avantageuse, Tandis qu’il faut aux sanguins dgs boissons aqueuses, rafraîchissantes , on doit donner aux lymphatiques des boissons toniques , amères et alpoboliques , en ayant soin
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toutefois de ne jamais leur en donner en trop grande quantité, parce que leur estomac , quoique paresseux et peu excitable '■ n’est pas à l’abri des irritations. C’est assez dire qu’on devrait les rejeter et les remplacer par les émolliens, s’il était actuellement le siège de quelque inflammation. Ces personnes feront donc un usage habituel et modéré de vin rouge, vieux et généreux; elles pourront aussi prendre, et toujours avec modération , du café , du thé, des liqueurs fortes , qui ,' après les repas , développent une stimulation qui aide puissamment à la digestion. Si le tempérament lymphatique était assez développé pour donner lieu à la constitution scrofuleuse et rachitique , on combattrait cette disposition par les moyens que nous avons indiqués ailleurs. (Y. Scroftji.es et Rachitis. )
Le tempérament bilieux se reconnaît aux caractères suivans : l’individu qui en est doué a des formes rudes et peu arrondies, mais il est généralement fort, sec, nerveux, musculeux. II a les os gros, les chairs fermes et compactes, la peau d’une couleur pâle et jaunâtre; la couleur du visage et les yeux sont d’une couleur pâle et jaunâtre; les cheveux sont très-noirs , la physionomie hardie, les yeux étincelans et réfléchis. Les digestions sont généralement actives; le pouls est vif, élastique, mais raide; les veines sous-cutanées sont saillantes. Le caractère moral des hommes doués de ce tempérament consiste en une grande facilité de conception, une imagination vive , une force de caractère extrêmement prononcée, une am-, bition excessive qui les rend capables de travaux longs et suivis, et de méditations profondes pour atteindre leur but. Ils ont du génie plutôt que de l’esprit ; ils sont prudens jusqu’à la finesse, constans jusqu’à l’opiniâtreté , enclins à la colère , esclaves de l’ambition , dormant peu et d’un sommeil léger.
Ces personnes vieillissent de bonne heure et sont sujettes aux fièvres bilieuses , aux inflammations du foie , à la jaunisse, au choléra-morbus , etc. -
Le régime le plus convenable aux personnes douées du tempérament bilieux consiste dans l’association d’une nourriture animale et végétale ; car il ne serait point convenable à leur santé d’user presque exclusivement de substances animales , ou de s’astreindre à une diète végétale. Elles devront faire usage le moins possible de substances grasses et caséeuses , telles que le lait,, le fromage , la crème, le beurre, les graisses de porc, de mouton , etc. Elles feront au contraire un usage fréquent de boissons rafraîchissantes , légèrement acidulées , ainsi que de végétaux frais, doux; mucilagineux et aqueux ; et quoique le vin pur ne leur soit pas interdit pendant les repas , elles n’en useront qu’avec modération , et s’abstiendront
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de vins chauds , amers , fortement colorés, à cause de la trop grande excitation qu’ils développeraient sur le canal intestinal. Pour la même raison, elles excluront les épices et tous les assaisonnemens de haut goût , et n’useront que rarement et avec mesure de café, de thé, et de toute espèce de liqueurs spiritueuses.
L’exercice est favorable aux bilieux , parce qu’il facilite le cours des humeurs, qu’il appelle vers la peau et le système musculaire une activité qui diminue d’autant celle trop exagérée des organes digestifs , et qu’il tempère la vivacité des affections morales , en forçant le système nerveux à reporter sur lé système musculaire son surcroît d’irritabilité et d’énergie.
Les excès de table sont surtout nuisibles aux hommes doués de ce tempérament. Comme leurs organes digestifs sontnatur Tellement très-actifs, pour. peu qu’ils soient stimulés par des alimens trop substantiels , par des boissons échauffantes, ils arrivent bientôt à un état d’excitation morbide et inflammatoire , d’où résultent des gastrites, des .gastro-entérites, des engorgemens du foie. Or comme il existe une liaison étroite entre les organes de la digestion et ceux qui président aux fonctions intellectuelles, plus que tout autre, le bilieux qui se livre à l’intempérance est sujet à ce genre de maladie qu’on, appelle hypochondrie, maladie qui résulte' d’une irritation chronique. des organes digestifs et des organes cérébraux; ou bién , si le cerveau ne participé pas à cet état inflammatoire jusqu’au point de produire ï’hypobhôndrie, le bilieux intempérant paraît avoir concentré toute sa sensibilité et toutes ses affections dans l’appareil de la digestion. Ses plaisirs ne sont plus que ceux dé la table , et son caractère en contracte souvent une teinte d’égoïsme , de dureté morale ou de dépravation stupide qui le. rend à charge à lui-même et 'inutile à ses semblables. ' “
Il est assez ordinaire aux Bilieux d’êtrè sujets à la constipa^ tion ; pour obvier à cet inconvénient , lorsqùèlés évacuations se font trop long-temps attendre , ils doivent se présenter à la selle tous les jours et’ à une heure réglée , lors même qu’ils n’éprouveraient pas le besoin de la défécation ; par ce moyen ils finiront par avoir dés sellés faciles et régulières. (Y. Çoîrstipation. ) .,
Le tempérament nerveux, auquel on donne aussi, le nom dê tempérament mélancolique , se reconnaît aux caractères suivans : les cheveux sont noirs, les joues creuses , le corps grêle et maigre, la peau sèche , froide , rude au toucher , jaunâtre où brune ; le pouls est fréquent , élastiquèj pétît et souvent iri.égal; la digestion est difficile; lés fonctions du’bas-véhtre sont irrégulières; il y a constipation opiniâtre. È’indîŸidù doü.é dç
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bê teftipèrafiieïit 'est d’une sensibilité excessive; son imàgînàtiob ëst des plus exaltées ; il S’abat fet'sè déséêpèi’ë facilement et se répaît de éliimères qui souvent lé rendent l’être le plus malheùréüx. Ce tempérament est Celui des grands hommes, des héros, des ambitieux, des gf'ahds scéléCâfs. ÊHiôihmé nerveux, et surtout celui qu’on appelle mélancolique, est d’un caractère itiqûiëf , triste, dêflànt, implacable dans la haine comme dans la vengeance. Il y en a pourtant qui sont enclins à là douceur êt à la bonté; d’autres ne peuvent Souffrir la moiridré Résistance; cjtfeiquës-tms craignent la mort, ët d’autres la recherchent. Ce tempérament , ainsi que le bilieux , se rencontrent fréquemment dans les latitudes méridionales; très-rarement chez les peüplës'dû nord , parmi lèsqüèls lë tempérament lymphatique et sanguin semblent prédominër.
Les maladies propres au tempérament nerveux sont toüiès les affections nerveuses, l’hystérie, l’hypôchondrie, les aliénations mentales.
Ce tempérament n’étant qii’une exagération du bilieux, lé régime précédemment indiqué lui est applicable ; mais CÔmmë les organes digestifs sont plus irritables que chez ce dernier, et que les substances aîimehtaircs éprouvent généralement beaucoup dé difficulté pour traverser le canal intestinal , on doit être sévère sur îa nature des alipoens ^ët s’abstenir de. tous ceux dont la d)gê|ticfh .“n’ést pas facile 'bn dont l’action est trop stimulante. Ainsi il évitera de manger des viandes noires, salées, faisandées, épicées ou relevées par d’autres assaisonnemens trop forts, des fromages vieux, des fruits acides, açtringens ou peu mûrs. Les boissons seront les memes que celles indiquées pour le tempérament bilieux*
* Ôn'msîsïefa principalement sur lesfexércices , le séjour.â la Campagne, la chassé, les voyages-, les travaux rustiques, afin de le distraire de Cet excès d’irritabïtë nerveuse, de .sensibilité qui le tourmente, le rènd triste et sombre, lui. suscite des spasmes et: tCbt Je cortège des maladies ner yeuses des gens du monde. Car il ïaîit bien savoir que- cette aorte de tempérainent n’est pas innée, et qu’elle est plutôt un résultat de notre étal social , dé l’abus des jouissances que procure la Civilisation, ppr.tée au-delà de cette rrioyenne assignée par la sage nature, que l’on dépasse rarement avec impunité. ( V,, Kerfs. )
L’âge, le gëqrè de. vie, les. diverses positions sociales, les malSmës , font Jpfouver aux tempéramens de nombreuses mqjl^çalions ëtiés font souvent dégénérer les uns dans les autres. A^si l’on voit |fë^uembaeJ^| le tempérament sanguin se transtofimèr. en blheux, dans t’age adjjtè , Jet celui-ci. se changer quelquefois en tèmpérâméhl nerveux ou mélancolique. Les
ënfams ct lèi adolescens ont généralement un tempérament qui tient du lymphatique et du Sanguin : ce n’est que pour un âge plus avancé que l’on peut prévoir que leur tempérament se changera décidément en athlétique, en lymphatique, en bilieux ou en nerveux. Le tempérament dés Femmes est généralement aiissi le lymphatico-sanguin pendant tout le cours de la Vie. Ce n’ëst donc génèràlement que dans le sexe masculin qu’on peut observer la diversité des tempêrâthéhs. Cela peut servir à expliquer pourquoi les hommes ont tant dé différences dans leurs goûts, tandis que les fenibres semblent n’avoir qu’unè pèWsêë'éL qu’un but, celui d’acqUérir par les charmes de là Beauté , de la vertu oii de la coquetterie l’amour et les égards dès hommes. Quelques-unes cependant acquiërënt Un tempérament extrêmement nerveux, ce sdnt sürtout celles qui vivent dans la mollesse et l’oisiveté , ou qui éprouvent de viôlens chagrins domestiques. V. '
De ce que nous avons dit que certaines maladies étaient particulières à certains tempéram'ens , il 'ne faudrait pas en conclure que les personnes qui en sont douées se trouvent à l’abri d’autres affections. Tous les individus , quel que soit d’ailleurs leur tempérament, sont sujets à toutes les espèces de maladies, déJs qu’ils s’exposent aui bduses qui les déterminent ; en disant donc qüè l’ihd'ividu doué d’un tempérament donné est sujet à dès maladies particulières, cela indique seulement qu’il y a cHéz lûf prédominance de certains organes , que ces organes jouissent d’une grande activité qui les rend éminemment pro-? près à contracter des irritations , des inflammations , etc. II suit aussi dé là que le médecin doit chercher à diminuer l’énergie de ces organes ou dès systèmes prédominans , Ou augmenter celle dè ceux qui sont moins actifs et moins développés , afltï de répartir sur tous les points du corps les forces vitales dont l’équilibre constitue l’état d’une santé parfaite.
TÉNIA ou ver solitaire. (V. Vers. )
TÉTANOS. Ç 'est le nom que l’on donne à des douleurs et à la contraction permanente de tous ou de presque tous les muscles, et plus particulièrement de ceux du tronc.
Symptômes. Cette affection se manifeste tout à coup ou débute lentement. Elle est souvent précédée de trismus, c’està-dire de Convulsions des muscles de la mâchoire , avec douleurs aiguës dans cette partie , gêne de la déglutition ; vient ensuite là Contraction des muscles du tronc. Si tous ees muscles sont convulsés,, le tronc reste droit ; si les muscles extenseurs seuls sont contractés , il y a renversement de l’épine et de la tête en arrière, c’estYopisthotonos ; si ce sont les fléchis-
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seurs , le tronc est courbé en avant, c’est Vsmprosthotonos. Le plus souvent les muscles des extrémités participent à }a contraction de ceux du tronc. Les contractions n’offrent pas d’alternative de relâchemens ; de là le nom de raideur tétanique qu’on leur a donné. Ces symptômes vraiment pathognpmoniques des convulsions tétaniques sont accompagnés d’autres accidens plus ou moins constans; tels sont les soubresauts des tendons, les secousses convulsives, des douleurs vives,. atroces, arrachant au malade des cris perçans, l’insomnie, le délire, l’aphonie , la gêne de la respiration , la fixité du regard, le larmoiement. On a distingué le tétanos en complet et en incomplet , en parfait et en imparfait ; mais ces divisions sont inutiles et n’indiquent que des degrés plus pu moins violens de la maladie, ou son extension à la totalité ou à quelques parties du système musculaire. Le trismus, par exemple, est un vrai tétanos partiel.
Causes. On a vu que les irritations du cerveau et de la moelle épinière, ainsi que celles des membranes qui les enveloppent, pouvaient produire des convulsions spasmodiques et la paralysie; elles peuvent aussi donner lieu à des convulsions toniques , c’est-à-dire au tétanos. L’irritation des méninges détermine surtout des convulsions de cette dernière espèce , et l’on sait , en effet , que l’arachnoîdite rachidienne donne lieu à des phér nomènes entièrement semblables à ceux du tétanos. Les irritations cérébrales peuvent convulser tous les muscles ; celles de la moelle ne convulsent que ceux qui correspondent à la partie irritée. Donc , premier point de départ , irritation des. centres nerveux, du cerveau, et principalement de la moelle épinière , et par conséquent toutes les causes de ces irritations peuvent être causes de tétanos. ( Yoy. Encéphalite ; voy. aussi Moelle épinière.) La chaleur et le froid excessif en sont une cause très-ordinaire. On remarque qu’il attaque souvent les nouveau-nés dans les régions équatoriales où la température est très-élevée, et dans les régions du nord, où on les plonge dans l’eau glacée. Autre point de départ : irritation d’une branche nerveuse éloignée des centres; C’est ainsi que les piqûres, les déchirures, la section incomplète, les contusions , les compressions, les froissemeps d’une ou de plusieurs branches nerveuses sont souvent causes de tétanos ; une épingle, une aiguille , une écharde , ou tout autre corps enfoncé dans le doigt, déterminent tantôt des accidens purement locaux, tantôt une névralgie plus ou moins limitée, tantôt des convulsions tétaniques. Les grandes plaies d’armes à feu, presque toujours accompagnées de contusions, de fractures comminutives, d’esquilles d’os qui irritent les nerfs, en sont une cause
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assez ordinaire. Dans tous ees cas, on dit que le tétanos est traumatique. Les vers intestinaux , les douleurs dentaires peuvent le produire, surtout chez les enfaùs. J’ai été témoin, il y peu de temps , d’un cas de tétanos produit par une piqûre d’abeille. Il est hors de doute que certaines substances introduites dans l’économie et jouissant d’une action élective sur la moelle, le cervelet ou le cerveau , ne déterminent quelquefois cette maladie.
On peut donc établir, comme règle générale que le tétanos dépend toujours d’une irritation qui a son siège primitif aux extrémités ou au centre du système nerveux. Comment une affection des extrémités peut-elle se répéter sur les centres au point de les mettre dans la même condition morbide que s’ils avaient reçu l’irritation primitivement? C’est une question dont l’examen ne saurait ici trouver sa place ; il suffît de savoir que beaucoup d’autres affections suivent cette doublé marche dans leur développement ; et pour ne citer qu’un exemple ., on sait que l’épilepsie dépend tantôt d’une irritation primitive du cerveau , tantôt d’une cause éloignée, par exemple , de la compression d’un filet nerveux , point de départ de Y aura epileptica. Mais il arrive, souvent que les centres nerveux finissent par garder l’irritation qu’ils recevaient des extrémités , et que; devenant ainsi siège principal, de secondairequ’ils étaient, la guérison ne peut pas toujours être obtenue en faisant cesser la cause primitive. La simple stimulation ou surexcitation , sans être élevée au degré de l’inflammation, peut produire le tétanos '.et alors il ne laisse pas de traces dans les organes qui en sont le siège ; d’autres fois , et le plus, souvent, il y a .une vé^v ritable inflammation.
Lelprônostic du tétanos est toujours très-grave. Cette maladie donne la mort au bout de quelques jours ou de quelques heures. Dans les cas rares où il se termine' par la santé , ce n’est qu’au bout de quinze à vingfjours , quelquefois plus tôt, quelquefois plus tard. Chez les nouveau-nés, le tétanos est promptement mortel.
Traitement. On a essayé et abandonné tour à tour les traitemens les plus opposés, et rarement avec succès. C’est ainsi qu’on a employé les antispasmodiques, et surtout l’opium à haute dose tant à l’intérieur qu’à l’extérieur , l’éther, l’assa-fœtida , , le musc, le castoréum, les décoctions de cannelle et de menthe, lès toniques fixes, les frictions mercurielles, les sudorifiques, les purgatifs , etc.. Ces moyens ne doivent pas être administrés au hasard ; il faut avoir égard à la nature des causes. Si donc le tétanos était joint à une irritation des voies digestives , on s’abstiendrait des stimulans, et l’on aurait recours atuc saignées,
aux bains tièdespetéi S’il est dû à la présence dés vers , en doit les expulser par les tnédicâmens convenables plus ou moins énergiques , suivant la constitution du malade et suivant l’état du canal intestinal.
L’application de la glace est un des moyens qui a le plus souvent réussi. Cette application doit s’étendre sur toute la surface du corps. A cet effet, on enveloppe le malade dans un drap imbibé d’eau glacée , ou mieux encore , contenant de la glace piléë ; qn lui administré en mêirîe temps une boisson sudorifique , telle que la décoction dé gaïàc , dé salsepareille , été., avec la précaution dé ne pas trop irriter le tube digestif. On ôte ensuite la glace pendant quelques instans , et on l’applique dé nouveau à plusieurs reprises. Ce précédé à jtour but de provoquer unfe réaction et d’appeler vers là péati ' l’excès1 de vitalité fixée sur les centrés fiérvéüS:. : -
Si lé tétanos dépend d’une lésion mécanique quelconque , il faut avant tout éloigner cette cause d’irritation , sans . quoi tout' traitement serait inutile. On a Conseillé l’usâge des saignées générales , rapplicàtiori dés sangsues le long du rachis; mais ce moyen est inutile si le siège pntaitif dfe rirHtàtion seîrouyè dans les extrémités nervëusés, comme c’est le cas Je; plus fréquent. D’ailleurs , il n’y à pas toujours un foyër d’iûïïam'màtioü à calmer; une simple surexcitation peut donner lieu aux convulsions tétâniqués. Mais.lôrsqué d'existence d'un foyer inflammatoire est bien démontrée, les saignées doivent être pratiquées-.
Dans lès cas où il h’ÿ aiiràît pas d’irritation ». né
pnurr'âit-on pas essayer l’emploi du tartre stibî'év.â .petites doses , par exemple, à celle d’un quart de grain toutes les cleiiiiheurfes ?L ’ éxp é ri en ce p r ou y e que cette substance,, ainsi administrée , bonirîbue puissamment à faire cësSér iés'cdntrâçtiô'bs mUscülâîrès, et certes ce n’est pas son action révulsive, sur l’estômàé, puisque le même effet est- obtenu par absorption cùtànée et pâi* injèbti-on dans lès Veinés. Un certain nombre d’observations prouvent l’utilité de ce médicament associé â la digitale. La dose de chacune de ces substances est d’un sixième dégràih-jusqu’àun quart de grain toutes les heures.
On a tenté inutilement l’aéhpuncture èt l’ëmploi de l’électricité sons thù tes lés formes.
La cràtnpe à quelque analogie avec le tétanos ; elle consiste dans là contraction permanente d’un ou de plusieurs muscles , et le plus souvent dé ceux des extrémités inférieures ; mais cèttë affection est généralement de peu d’importance et se dissipé 1 épi us souvent en mettant les membres dans une situation convenable, et en pratiquant sur eux de douces frictions.
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(Voyez, pour plus de détails, les articles Convulsions et Névrosés. )
TDNÎQtjES. Oü appelle tôniqüfeâ les substancës alimentaires et médicamenteuses qui sont regardées comme propres à fortifier les Organes et à leur donner da tbh. (V; fbniq'&eé, loin. I, pagi m et suiv.)
TR.ÂNSPIRÀTION. Exhalation qui se fait habituellement à la surface de la peau , qui prend le nom de sueur lorsqu’elle est considérable , et celui de. transpiration insensible lorsqu’elle est moins abondante. Outre la transpiration qui a lieu par les pores de la peau , il y en a une autre qu’on appelle pulmonaire : c’est la vapeur aqueuse qu’exhalé la membrane muqueuse des voies respiratoires , et qui , à chaque expiration , est rejetée. de l’intérieur du poumon avec la portion d’air qui reste de la respiration.
La suppression de la transpiration soit cutanée , soit pul-f monaire , peut donner lieu à un i très-^grand nombre de- maf ladies, et principalement aux catarrhes pulmonaires^ aux fluxions de- poitrine ,-'à:j l’hydropisie , aux diarrhées j aux, coliques et aux affections rhumatismales. Ces accidens ont surtout lieu lorsque la transpiration étant très-abondante. , elle : se trouve tout à coup supprimée par l’exposition au froid , à l’iiumidité. Il est en effet une loi de l’économie animale en vertu de laquelle l’action vitale étant diminuée subitement sur un points cette action se répète sur d’autres organes. Ainsi, quand La peau est; très-écbauffée , qu’elle transpire abondamment^ comme à la suite d’une marche précipitée ,; d’un bal ou de tout autre exercice corp arpi,::on:peut la, çon sidérer comra e dans un état de surexcitation voisine de l’ inflammation-; hé; bien!; si un abaissement, de température tient arrêter cette surexcitation * celle-ci se répète sur un autre organe avec plus ou moins de violence , i ° suivant la eonstitütion individuelle ;; 3?,suivaftf 'q;«é la peau était plus ou moins éehàùffée ; 5° enfin suivant que là suppression a été; plus ou moins brusque.
Les accidens déterminés par la. cause' qui nous occupe ne sont pas les mêmes ehezles différent individus ; iis varient au contraire à raison dé la prédisposition de te! du tel -autre organe à; s’enflammer , ou ÿ ce; qui est la même chose , à raison; de :1a sensibilité plus exaltée de cet-or gaiie,- qui le rend plus apte qu’un autre à contracter l’irritation. C’ësfc ainsi :quev chez une personne dont les poumons sont 'délicats et jouissent d’ùfle grande irritabilité, le froid subit peut déterminer un catarrhe pulmds naire , une fluxion de poitrine mofctelle; Combien de malheureux ouvriers , d’agriculteurs , de voyageurs n’ont-ils pas été
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saisis de violente pneumonie en se jetant dans un bain froid, eu se couchant sous un arbre, encore tout échauffés par l’ardeur d’un soleil brûlant d’été ! Chez une autre, il n’en résultera qu’un catarrhe nasal , une inflammation des amygdales et de l’arrièrebouche ; d’autres éprouveront des coliques, la diarrhée, la dysenterie ; quelques-uns pourront être pris d’hydropisie , et cela se voit surtout chez les voyageurs qui, haletant de fatigue et trempés de sueur, ont l’imprudence de se désaltérer à des sources d’eau fraîche qu’ils rencontrent sur leur route, ou de se reposer, sans précaution, sous l’ombre perfidement hospitalière d’un arbre touffu ; d’autres fois la transpiration arrêtée donne lieu à ces inflammations des muscles et des articulations, dont il est si difficile , et souvent impossible , d’obtenir la guérison ^quelquefois ce sont les reins qui reçoivent l’excédant d’irritation dont l’enveloppe du corps était le siège , et il peut en résulter tantôt une inflammation rénale, tantôt une simple augmentation de la sécrétion de l’urine, et c’est lfe cas le plus favorable ; enfin l’on voit souvent plusieurs de ces maladies exister simultanément, et toutes produites par la même cause.
On peut donc affirmer sans crainte qu’il est peu de causes de maladies aussi nombreuses que l’impression du froid succédant tout à coup à la chaleur et à une transpiration abondante. Et comment en sérait-il autrement? l’homme n’est point, comme la plupart des animaux, recouvert de poils ou de duvet pour Se garantir, comme ceux-ci , de l’intempérie des saisons. Jeté nu sur la terre avec sa peau fine et délicate, vivant sous toutes les latitudes , exposé à subir dans des espaces de temps souvent très-rapprochés de grandes variétés de température , de sécheresse et d’humidité, comment pourrait-il maintenir cet équilibre nécessaire entre, les fonctions de la peau et celles des viscères ? Sa peau serait cependant moins sensible à tant de vicissitudes, et par conséquent les maladies qui en résultent seraient beaucoup plus rares, s’il y eût été habitué de bonne
heure, etsi l’on s’occupait dès l’enfance à lui donner delà vigueur
et du ton, par des frictions sèches ou aromatiques , par des yêtemens qui , sans exposer le corps à un froid dangereux , ne tendraient pas à le ramollir et à le rendre plus sensible, plus impressionable. Comment l’homme dont la tête aura été constamment affublée de laine ou de soie , malgré les cheveux dont la nature l’a recouverte pour indiquer qu’elle n’avait pas besoin d’autre abri; comment, dis-je, cet homme ne sera-t-il pas exposé aux rhumes , aux inflammations de la gorge, aux maux de tête , aussitôt que , ainsi qu’il arrive dans mille circonstances , H sera obligé de se tenir découvert, malgré le froid et l’hu-
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midité ? Ne vaudrait-il pas mieux qu’il eût perdu de bonne heure et d’une manière insensible , ou qu’il n’eût jamais contracté une habitude qui doit lui être funeste ? Ce que nous disons delà tête peut également s’appliquer, du moins en partie, aux autres parties du corps. Il est évident, sans parler des lois de la décence, que d’après leur état de nudité et de sensibilité, elles ont besoin d’être protégées contre le froid ou le chaud par des vêtemens convenables; mais si l’on s’écoute trop, si l’on se dorlotte sans cesse , on se crée une foule de causes de maladies inconnues aux personnes dont la peau et les fibres auront été .durcies par le contact de l’air, par leur exposition au soleil, par les exercices , par la fatigue. Pense-t-on en effet qu’une femme délicate, passant sa vie mollement étendue sur la plume, dont la peau, toujours défendue contre l’influence du soleil , n’a jamais été brunie par les rayons de cet astre bienfaisant , qui se sera toujours prémunie minutieusement contre le moindre froid; pense-t-on , dis-je, que cette femme soit moins exposée aux catarrhes , aux fluxions de poitrine , à la phthisie pulmonaire , que le robuste habitant des campagnes, dont la peau endurcie offre bien moins ‘de prise à l’action des causes extérieures , et surtout aux variations atmosphériques? Nous ne voulons pas dire pour cela que les personnes qui ont été habituées à se prémunir avec tant de précautions contre les vicissitudes de température doivent renoncer à cette habitude ; au contraire, il ne leur est plus possible d’y renoncer, sans courir le risque de contracter quelquesunes des nombreuses affections qui résultent de la suppression brusque de la sueur ou de la transpiration. C’est dès son entrée dans la vie que le corps de l’homme doit se familiariser peu à peu avec tout ce -qui l’entoure : dans un âge plus avancé , il le tenterait presque toujours à son désavantage.
Ce qu’on nomme vulgairement un coup d’air n’est pas autre chose que la suppression de la transpiration insensible ou sensible sur un point limité du corps. Ces coups d’air produisent ordinairement une fluxion ou une douleur rhumatismale sur la partie qui le, reçoit : c’est toujours, comme dans les cas précédens, en diminuant trop promptement l’action vitale qui se répète sur d’autres tissus ; ou bien il arrive , dans certains cas , que le froid détermine une réaction violente qui produit une inflammation, un érysipèle, par exemple, à la surface de la peau.
Les causes les plus ordinaires de la suppression de la transpiration sont d’abord les changemens brusques de température, l’humidité de l’atmosphère, surtout si elle est jointe au froid. C’est à cette cause que l’on doit attribuer en grande
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partie les nombreuses maladies de poitrine que l’on observe en Hollande , en Angleterre et dans d’autres pays qui leur ressemblent sous ce rapport. Rien en effet ne s’oppose autant à la transpiration insensible que le froid humide ; aussi jamais les rhumatismes , les rhumes, les catarrhes ne sont aussi fréquens que durant les saisons où l’atmosphère est alternativement chaude, froide, pluvieuse, brumeuse. Il est important alors de faire usage de vêtemens de flanelle appliqués immédiatement sur la peau , pour y entretenir le degré nécessaire d’action que le froid et l’humidité tendent sans cessé à diminuer. Par la même raison, la fraîcheur des nuits d’été , qui remplace la chaleur des jours, est nuisible dans les pays ou cette fraîcheur est trop considérable, et les effets en deviennent dangereux en proportion du degré de force qu’a eu la transpiration. Il est donc prudent de s’en garantir. Les habitations nouvellement construites ou restaurées ne sont pas seulement insalubres à raison des émanations qui ont lieu pendant le dessèchement des matériaux, mais aussi à cause de l’humidité qui détermine alors les mêmes éffets que dans tout autre circonstance où la transpiration cutanée est diminuée» Il en est de même des habillemens et des lits humides, qui, étant appliqués directement sur la peau, nuisent toujours à la 'transpiration.
Lorsqu’une maladie est produite par la suppression de la transpiration , faut-il , pour la guérir , ne s’occuper que de rétablir la transpiration supprimée, les sueurs arrêtées ? On croit généralement que les maladies dépendent dans ce cas de la matière de la transpiration qui sé serait portée sur les poumons , sur la gorge , les intestins , etc. En conséquence Ton s’imagine que les moyens curatifs doivent toujours avoir pour but de rétablir la transpiration supprimée. If est bon sans doute de se conduire ainsi dans certains cas, mais ce serait une bien grave erreur de croire qu’une fluxion de poitrine, par exemple, déterminée par cette cause * pût être guérie en provoquant la sueur. Dès qu’une inflammation est produite sur un organe, cette inflammation est toujours de même nature et exige constamment le même traitement? quelle que spit la cause qui l’ait déterminée. Nous n’avons donc pas à nous occuper ici de la cure des maladies oGçasiouées par la suppression de la ti*anspiratipn , et nous renvoyons pour chacune d’elles aux articles où nous en avons parlé d’une manière spéciale. Quant «aux moyens propres a provoquer ou à rétablir là transpiration et à leur action sur T économie animale , voyez çe qui at été, dit sur ce point au mot Sudgrlfiques, loin. I , pag. io3 et suiv,
TRISMUS. C’est ainsi que l’pn désigne une affection névralgique qui se manifesté par je 'serrement de la rçijîehoiré.
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rieure contre la supérieure , accompagnée quelquefois de grincemens de dents. ( Y. Névroses. )
TORTICOLIS. (V. Rhumatisme. )
TUBERCULES. Ou donne le nom de tubercules à une dégénérés?, ence organique qui consiste dans une matière opaque \ d’un jaune pâle, d’une consistance assez solide à l’état qu’on appelle de crudité , devenant ensuite molle , friable et purulente. Les tubercules peuvent se développer dans presque toutes |es parties du corps ; mais ils se forment principalement dans les poumons, et donnent lieu à la maladie qu’on appelle phthisie pulmonaire tuberculeuse (V. Poumons); ou dans le mésentère, et il en résulte l’affection à laquelle on donne improprement le nom de carreau. ( V. ce mot. ) ;
TUMEURS HÉMORRHOIDALES. (V. Hémorrhoïdes. ) TYPHUS , fièvre typhoïde , fièvre maligne , fièvre des camps , fièvre jaunes etc. Cette dénomination est donnée aux fièvres continues, aiguës, accompagnées de stupeur, de délire et d’une grande prostration de forces , quelquefois , mais non constamment , d’une éruption de boutons ou de taches à la peau, en un mot de l’ensemble des symptômes qui constituent ce que des ‘ auteurs appellent fièvre maligne. La peste, la fièvre jaune, la fièvre d’hôpital sont autant de maladies qui peuvent rentrer dans l’ordre des typhus. D’après ce que nous avons dit ailleurs en parlant des fièvres en général, pu ne doit considérer le typhus que comme une gastrite au plus haut degré , accompagnée de symptômes cérébraux et nerveux. (Voyez FifevREet
Gastro-entérite; voyez aussi Fièvre jaune, Peste. )
ULCÈRES DE LA MATRICE. Terme vulgaire dont les personnes étrangères à la médecine se servent souvent pour désigner le cancer ou le squirrhe de la matrice , pji même une simple inflammation chronique de cet organe. ( Voy, Cancer; yoy. aussi Métrite. )
ULCÈRES SYPHILITIQUES pu VÉNÉRIENS. (Voy. Sy-
THI1IS. ) .
URTICAIRE , fièvre urticaire. On appelle fièvre urticaire celle qui se manifeste par les signes suivans : il y a d’abord malaise, lassitude générale, mal de tête, nausées , etc., comme dans toutes les fièvres éruptives, telles que la fièvre miliaire.
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la variole , la rougeole , la scarlatine , etc. (Y. ces mots.) Deux jours après ces symptômes précurseurs que l’on est convenu d’appeler fièvre d’incubation , il se fait à la peau une éruption de tubercules nombreux, aplatis ou arrondis , assez semblables à ceux produits par les piqûres d’orties (et c’est de cette ressemblance que la maladie tire son nom), quelquefois disparaissant pendant le jour pour reparaître vers le soir, avec redoublement de la fièvre, et se terminant souvent au bout de très-peu de jours par la desquammation. Leur disparition subite détermine quelquefois un sentiment de gêne et d’oppression vers la région de l’estomac, sans doute parce que l’irritation qui a cessé à la surface de la peau s’est portée vers ce point. On observe, au reste, le même phénomène dans toutes les suppressions brusques d’éruptions cutanées, de transpiration et de sueur.
Les causes ne sont pas toujours connues , mais cette affection peut être produite par l’ingestion de certains alimens, tels que les moules, les crabes, les huîtres, les homards et d’autres poissons lorsqu’ils sont gâtés, ou mangés dans certaines saisons. Lorsque l’éruption se développe sous l’influence du froid et de l’humidité, qu’elle est accompagnée de mal de gorge, de fièvre aiguë, cette affection ne diffère pas de la scarlatine , que nous avons décrite ailleurs.
La fièvre urticaire est une maladie ordinairement légère et qui n’exige d’autres soins que la diète , des boissons émollientes tièdes et une température modérée; Si néanmoins la fièvre était violente et qu’il y eût complication de gastrite, d’inflammation de la gorge, on se conduirait comme dans la plupart des éruptions cutanées aiguës, et en particulier comme dans la scarlatine et la rougeole. (Y. ces mots. )
UTÉRUS ou MATRICE. Cet organe est sujet à un grand nombre d’affections dont il a été question dans divers articles de ce livre. Les maladies les plus ordinaires dont il est le siège sont les hémorrhagies ( Y. Métrorrhagie ) , l’inflammation aiguë ou chronique (V. Métrite), le cancer et le squirrhe (V. Cancer), les écoulemens qu’on nomme fleurs blanches (Y. Catarrhe utérin) , plusieurs phénomènes nerveux dont l’ensemble constitue la maladie à laquelle on donne le nom d’hystérie. (V. ce mot. ) L’utérus est en outre le siège d’une évacuation de sang qui se fait d’une manière périodique dans l’état de santé parfaite, mais qui peut être troublée ou même' complètement interrompue sous l’influence de diverses causes qui ont été rapportées ailleurs. ( Voyez Menstrues ; voyez aussi Aménorrhée et Age critique.)
UTÉRINE {fureur). (V. Fureur utérine. )
VAC
VACCIN, virus vaccin s vaccine. On donne le nom de vàccin à une espèce de pus qui se forme primitivement dans une pustule qui s’élève sur le pis de la vache , et dont l’inoculation sur l’homme qui n’a pas été affecté de la petite vérole produit une légère maladie qui l’en préserve , et à laquelle on donne le nom de. vaccine. C’est à Jenner que l’humanité est redevable de cette importante découverte. Il y fut conduit de la manière suivante. En pratiquant l’inoculation de la petité vérole dans la province de Glocester, il observa que l’insertion du virus variolique ne produisait aucun effet chez un grand nombre d’individus, quoiqu’ils n’eussent jamms.été atteints de petite vérole. Les sujets de ces observations étaient presque, tous des paysans ou des pâtres. Frappé décette anomalie, Jenner chercha à en pénétrer la cause j et il -parvint à découvrir queeeux che? qui l’inoculation était infructueuse , avaient été précédemment atteints d’une éruption pustuleuse.en tr.ayant.les.va.ches ^ éruption à laquelle il donna pour cela le nom de vaccine, et que des expériences répétées sur pîusieurs mdUe.nSidjindividus && puis i77D, époque de la découverte jjont prouvé être un préservatif certain contre la variole; , T
Le pus contenu dans les pustules de la. vache , déposé sous l’épiderme, suivant les procédés,; qui sont -décrits plus, bas ( V. Vaccination ) , donneliéu a.uxphénomènes sùÂvans chez les personnes qui n’ont pas encore-été affectées. de petite vérole. Trois ou quatre jours après Tinoculatibn du virus , la piqûre r qui était restée dans un état complet d’inertie, deyiènt.rouge , se gonfle et occasiohe .de la démangeaison ; elle s’élève peu à peu , et offre , le cinquième jour, une légère dépression vers son centre. Du sixième au septième jour on observe une véritable pustule de couleur argentine.; ounaçrée,. qui acquiert jusqu’à trois ou quatre lignes de diamètre. , . eo; : même temps, que s’élargit aussi l’aréole rouge qui l’entoure. Vers le dixième jour, l’aréole s’élargit encore , la pustule commence à prendre une couleur foncée , se dessèche d’abord vers le centre, se re vêt d’une croûte qui devient de plus en plus brune, et tombe enfin, du vingtième au trentième jour, en laissant une petite ciçatrice. semblable à celle qui succède aux pustules de la variole^ ■ ;
Une affection absolument semblable à celle qui, vient d’être décrite se manifeste chez les individus auxquels on inocule le. pus recueilli sur lés pustules de l’homme vacciné. L’époque A laquelle U cqnvièht de recueillir ce pus est çelle offla pustul^
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prend une couleur argentine ou nacrée , le septième ou le huitième jour après l’inoculation. Il est rare aujourd’hui de se servir du virus de la vache pour vacciner; l’on se sert presque exclusivement du virus extrait des pustules d’une personne vaccinée.
- .La vaccine n’exige en général aucun traitement médical * ni mêmë aucun régime particulier. Quelquefois néanmoins l'inflammation produite par le développement des pustules est assez •vive*ipour. donner .lieu à un léger mouvement fébrile. Dans .cexas. seulement, on .se contente de diminuer la quantité des alimens et dé donner des boissons émollientes.
On a pensé que la propriété préservatrice du vaccin devait s’affaiblir à mesuré qu’on s’éloignait de sa source primitive, et én passant successivement d’un individu à une longue série d?autres individus. Mais jusqufici l’expérience n’a pas démontré que cette opinion fût: fondée. Il est bien vrai que l’on peut citer, quelques exemples d’mdmdus;chez qui la vaccine , quoiiayant été parfaitement développée, -a cependant :été suivie de variole ; mais il ne faut pas âtfrihuer ces accidens à la nature» 'dû virus^vacdn-Æn effets pour opntracterda petite Vérole, comme pour contractér tcmteautre maladie , deux conditions sont requises , i°la prédisposition individuelle ; a0 l’actidnld'unoéaàsé ocÇaèiOnelleiiOr, qùe fait la vaeqinechez l’inT dividu qui n’a point été atteint dë la petite vérôlèP Èile détruit, sans que nous sûéhions copament , cet état de l’organisme qui dispose le corps à contracter la petite vérole quand le ^contact médiat ou immédiat d’un variolé vient mettre en action cette prédisposition. Sida prédispositionesfcentièrement détruité , j amais l’individu vacciné ne sera apte* à être atteint dê là Variole :;f; màis 'sl la prédisposition n’est détruite qu’en partie , la variole poürrn encore se manifester une seconde fois. On voîtpar là que lëS' accidèns de la petite .véto lé, après la Vacciné , ne dépendent point de: la diminution de la propriété présërvatfiëé du vaccin^ puisque d’ailleurs cet aecidëht ÿ'ôbsérVé'egalément'iïbr'sqüë le virus a été recueilli sur la pustule de la vache. ,
’ G’éST â’ajtfës: eës considérations que l’on conseille * et que Tipi pratique déjà dans quelques pays , une seconde vaccina- Hofé'- afîtf'dé-naettre' entièrement les individus vaccinés à l’abri déTà petite’ vérole. Orr rieToit pas pourquoi une semblable pratiqué éié ferait pas universellement ado j>tée. Ou la première vaécinatioh a ’détruit complètement la prédisposition à contriicfér la Vailoié , oü’èlle ne Ta pas fait : dans le premier cas-, ühè' sëcoùdé vaticination resté sans effet et il ne «'-élève aucune; pusiülë ; dans le second j la nouvelle v accination prend et fait'
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disparaître ce qui pourrait rester de disposition à contracter la petite vérole. J’ai recueilli un très-grand nombre de cas où cette précaution avait été prise ; et il n’y a pas d’exemple que jamais la variole soit ensuite- survenue.
H se présente ici une question. N’est-il pas plus avantageux délaisser la peïite-vérole se manifester que d’en prévenir le développement par le moyen de la vaccine ? Ce qui donne lieu ; à pne semblable question , c’est l’opinion des gens étrangers a là médecine, et même de quelques médecins hmhorisifeë , qui ont l’habitude de regarder toute espece d’éruption , toute suppuration comme une fonction salutaire et dépuralive du ■i^aog. Que fera dans lé corps , disent-ils , cette masse d’humeurs . que fournissentles boutons de la petite vérole, si Bôîi; sdppo'se à leur développement? Ces humeurs, restant dans le sang , doivent le corrompre ét donner lieu à une foule dé maladies dangereuses. Il vaut donc. mieux s’abandonner aux efforts hienfaièans de la nature ,, qui tend à éliminer du corps léé humeurs 7 nuisibles qu’il contient. C’est néanmoins sur d’aussi ptibÿ'ables .raisonnemens que s’appuient des ignorans encroûtés de préjugés pour combattre la plüs utile des découvertes do fit puisse se glorifier lé siècle; dernier. Peu de mots dotvèirt suffire pour i ertdémontrer l’absurdité. La suppuration que l’on vôitlshr- .7 venir chez les individus affectés de petite vérole est le “produit - de > l’inflammation don t la peau- est le siégé -, mais :ÎV ü’exis'làît pas- préalablement nnfe humeur viciée dans le ; sahgl:;Oh' sait effectivement que toute irritation , toute inflammation appelle les fluides Vers le point qui en; est le siège ;; les .fluidbs àinsîàë- : cumulés, cessant d’obéir aux ïôis ordinaires de l’ècohotnie animale /subissent différentes altérations* et ié; piti's soûvétit se -■convertissent, en pus, quoique avant rinffàmnlàftën il ri'jrlen eû.t aucune trace* ni dans le sang, ni dans aücfi'né afïtre partie du corps. Ce que produit la vanoley la rougeole, utt'îàroücle , du toute autre maladie , on peut le produire artificiellement -ebezl unepersonne douée d’une bonne constitution et jouissant ' de toute la plénitude deïsa- santé. En effet , l’application' d’im -vésicatoire sur un individu bien portant produira ü tic ampoule • au; moins aussi facilement que sur l’individu malade ; cette ampoule sera pleine de pus , et on en pourra entretenir la suppuration aussi long-temps qu’on le désirera;. Si l’on boüvrait toute la surface du corps de vésicatoires , toute là Surface du fiîdrps serait un vaste foyer de suppuration. Birâ-f-bn que le vésicatoire, a at tiré ■ les mauvaises humeurs d ù corps ? Céttë supposition serait absurde, puisque det effet est produit chez le's individus léstmieux constitués , lesplus sains , les jrffiè vigüareux; Ce que dètemiine le vésicatoire , oti Pobtièhl égïtfèUiéùt
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par des frictions avec diverses pommades irritantes, telles que celles de tartre stibié, d’ammoniaque , de garou , ainsi que par la brûlure, une plaie d’arme à feu , etc. , etc. Dans tous ces cas , c’est l’irritation locale qui donne lieu au pus ; elle ne Y attire point, comme on a tort de le croire, puisqu’il n’existait pas précédemment ; mais elle appelle les fluides en trop grande quantité sur un même point, lesquels, ainsi que nous l’avons dit , se convertissent en pus. La même chose a lieu par rapport à la petite vérole, et le pus dont sont remplies les pustules a été produit par l’inflammation : empêcher que cette inflammation ne se développe en inoculant la vaccine , ce n’est donc pas enfermer dans le corps des humeurs malfaisantes, c’est empêcher au contraire qu’elles ne subissent d’altérations , en prévenant la cause.
Si l’on trouve que nous ayons Insisté trop long-temps sur ce point , c’est que le préjugé que nous combattons est beaucoup plus répandu qu’on ne le pense. Comme ce préjugé est nuisible, qu’il peut avoir les conséquences les plus graves pour la vie, et même la santé future des enfans qui appartiennent à des parens qui en sont imbus, qu’il est même partagé dans certains pays par les. magistrats chargés de la police médicale, c’est dès lors pour nous un devoir de l’attaquer, en montrant; qu’il n’a d’autre base que l’ignorance. L’empire de la routine est si jpuissapt .sur la plupart des hommes , qu’ils rejettent presque toujours toute innovation sans vouloir l’examiner, comme s’ils craignaient de rencontrer des preuves qui les forçassent à s’amender. Cependant la vaccine a triomphé , . par l’évidence de ses succès, de la routine, de l’ignorance et des préjugés qui avaient élevé leur triple barrière contre elle , et la pratique en est devenue tellement commune aujourd’hui, que l’on pourrait compter ceux. qui s’obstinent à en récuser les bienfaits.
La vaccine ne réussit pas toujours , soit que l’inoculation du virus ait été mal pratiquée , soit que le vaccin ait été .recueilli trop tôt ou trop tard, ou qu’il ait perdu son efficacitéen le transportant dans des tubes de verre , et en le délayant ensuite avec de l’eau, soit enfin que le sujet ne se trouve pas dans des conditions favorables à son développement. Mais pouravoiréchoué une ou plusieurs fois, l’on ne doit pas se décourager, car, après quelques tentatives , on réussit constamment à obtenir l’effet qu’on en désire.
Dans certains cas, l’inoculation du vaccin développe bien des pustules sur les points où les piqûres ont été pratiquées , mais ces pustules ne préservent pas de la petite vérole : c’est ce que l’on nomme une fausse vaccine. .11 est essentiel de la repoqpaître, pour qe pas s'abandonner à nne trompeuse sécurité
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sur sa propriété préservatrice. La fausse vaccine se développe plus tôt, suppure plus vite que la vraie, et la croûte qui succède à la pustule se détache au bout de sept à huit jours au plus, ce qui a lieu beaucoup plus tard dans la vraie vaccine, ainsi qu’on a pu le voir plus haut.
L’âge auquel on doit vacciner est à peu près indifférent ; et l’on peut établir en thèse générale que l’on doit vacciner tous les individus qui ne l’ont pas été, ou qui n’ont pas été atteints de petite vérole , quel que soit d’ailleurs leur âge , jeune ou vieux. C’est en effet une erreur de croire que la variole n’attaque pas la vieillesse ; on compte un grand nombre de personnes qui , s’abusant sur cette fausse croyance, ont été attaquées de petite vérole , et presque toujours emportées par cette maladie dans un âge fort avancé; car l’observation démontre qu’elle sévit toujours avec plus de fureur et de danger chéz lès hommes faits et chez les vieillards que chez les enfans et les jeunes gens. On choisit généralement l’âge de cinq ou six mois, celui qui précède l’éruption des premières dents, p|our vacciner les enfans; on peut néanmoins attendre jusqu:^ un ou deux ans, s’il n’existe aucune personne atteinte de variole dans le pays qu’ils habitent; mais s’il régnait une épidémie de petite vérole , on devrait les vacciner immédiatement, quelque tendre ou quelque avancé que fût leur âge. .
La seconde vaccination , sur la pratique de laquelle nous croyons devoir insister , d’autant plus que cette légère opération est entièrement exempte de douleur, doit être pratiquée trois ou quatre ans après la première, sans qu’il soit nécessaire de soumettre les sujets à aucun régime préparatoire.
Avant la découverte de la vaccine , on pratiquait l’inoculation de la variole elle-même sur les individus qui n’en avaient pas été affectés. Celte inoculation se faisait de la même manière que celle du vaccin, c’est-à-dire en portant le pus recueilli avec la lancette sur les pustules varioliques , sur le bras de l’individu qu’on voulait inoculer. On a renoncé avec raison à cette pratique, parce que beaucoup de sujets périssaient par la variole développée par cette inoculation, d’autres perdaient la vue , l’ouïe, en un mot étaient exposés aux mêmes accidens que ceux produits par la variole non inoculée , et que nous indiquons plus bas. ( V. Yakiojue. )
VACCINATION. C’est ainsi que l’on nomme l’opération qui consiste à inoculer le virus vaccin dont il a été fait mention dans le précédent article. Comme cette opération est d’une extrême facilité, et qu’elle n’exige pas d’autre talent que celui de savbir faire une égratignure ou une piqûre , nous croyons
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dey, air indiquer la manière dont on l’exécute, afin que chacun * médecin pu non, puisse la pratiquer.
On pique d’abord légèrement la pustule dont on veut extraire le virus ,.à l’époque que nous avons indiquée précédemment. (V. Vaccin.) Ensuite, après avoir recueilli sur la pointe d’une lancette ou d’une aiguille une portiondè fluide vaccin* on saisit avec la main gauche le bras du sujet , dont on fait tendre la peuu de la main droite on fait une incision longitudinale, oii ho>- . rizontale , longue de deux ou trois lignes,, sur la face antérieure de la partie supérieure du bras , et d’une profondeur telle que l’instrument lasse à peine paraîtra le sang ; le mieux serait même de n’ effleurer que l’épiderme. On passe ensuite à plat l’extrémité de la lancette sur l’endroit où la peau a été effleurée, pour y déposer la partie du fluide vaccin qui y serait encore adhérente. On peut faire sur chaque, bras jusqu’à deux ou trois incisions * à la distance d’environ un pouce lies unes des autres^ One aiguille à coudre ordinaire , trempée dans le vaccin:, etavec ^quelle on fait une simple ponction entre l’épiderme et la en lui imprimant un léger mouvement de rofcatao»
pour y déposer le fluide, suffirait au besoin pour cette opération. Plusieurs médecins vaccinent d’une autre:. manière > la lancette étant chargée de vaccin , on en introduit obliquement la pointé sous l’épiderme, puis on l’essuie sur l’endroit où la. petite plaie a été faite , afin que Je virus y soit déposé.; Cette dernière méthode est presque généralement. suivie.
Il y a plusieurs antres manières de vacciner, qui consistent toutes, en dernière analyse,, à introduire Je virus entreJapeau et l’épiderme.
Le fluide vaccin dont onr se sert pour l’inoculation est frais ou desséché : il est frais , quand on l’inoGule , comme on dit , de bras à braa; il est desséché, quand il a été conservé dans un tube capillaire ou entre deux plaques de verre. Quand on veut se servir du, vaccin ainsi, conservé , on le délaie dans une trèspetite goutte d’eau sur un morceau de. verre. A cet effet on humecte la pointe de la lancette ou de l’aiguille , et la gouttelette d?eau dont elle se charge est suffisante pour délayer le vaccin. Si la quantité d’eau était plus considérable , «il est douteux que l’inoculation pût réussir.
Après avoir pratiqué la vaccination., il ne faut pas se hâter trop de recouvrir les bras, de crainte que le linge n’enlève le vaccin : on doit au conlraire le laisser nu pendant quatre ou cinq; minutes , afin que l’air en opère le dessèchement.
VACCIN. (V. Vaccine.)
VAPEURS. Nom donné par un. médecin courtisan à l’bys-
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térie et aux autres maladies nêftëtrs#s engeûdwéé'S paMa iïîblesse et la galanterie chez les femmes de la cour de Loüis XIV. Cette e -pression ridicule paraît avoir été imaginée- â causé -dë la sensation de vapeurs qui , chez beaucoup de malades affectés d’hystérie ou d’hypochondrie, semblent s’élever du ventre ou de quelque autre point du corps vers le cou ou la tête. Aujourd’hui cette dénomination est entièrement abandonnée par les médecins , parce qu’elle fait concevoir une idée faussé de la nature de Ces maladies. (V. Hystérie, Hypochondriè, et surtout Névroses. )
VARICELLE. (V. Varioloïde. )
VARIOLE ou PETITE VÉROLE. Cette maladie, connue de tout lé monde, est caractérisée par une éruption plus où moins abondante de pustules déprimées à leur centre , remplies d’un liquide d’abord transparent , puis trouble et purulent / qui sé dessèchent au bout d’un Certain temps et forment dés croûtes qui tombent en laissant une légère cicatrice. On ignore sa première origine; l’opinion la plus commune ést qu’elle nous a été communiquée par lès Arabes ; mais il suffît dé savoir que/ dans l’état actuel des Choses, elle s'e communique parle contact , et que c’est une maladie contagieuse dans toute la force du terme , dont' les ravages sont quelquefois effrayâns.
La prédisposition à contracter la variole se trouve dans la jeunesse /quoiqu’elle puisse se manifester à tout âge , et surtout dans la circonstance dë n’en avoir jamais été affecté ni préservé par là Vaccine. L’époque de Tannée où on l’observe le plus souvent est celle où l’on éprouve les vicissitudes atmosphériques de chaud, de froid, d’humidité, et particulièrement en hiver et au printemps. Il est très-peu de personnes' qui en soient exemptes dans le cours de leur vie, si elles n’ont pas été vaccinées. Souvent la Variole règne épidémiquement sur tous les enfans et les jeunes gens d’une commune, d’une ville, d’une contrée ; mais Ces épidémies , pour le moins aussi meurtrières que la peste , ne s’observent plus que dans lés pays où les préjugés, l’ignorancè , êt peut-être la superstition s’op- . posent à la propagation de la vacciné.
Il est de l’essence de la variole de produire d’abord une irritation gastrique plus ou moins forte, ainsi qu’on peut s’en convaincre par les symptômes précurseurs qu’on nomme prodromes; quelquefois il S’y joint un catarrhe pulmonaire, une inflammation de la gorge , de la muqueuse du nez, dès yeux,'* du cerveau. Cette gastrite est semblable à deRë que l'on nommé fièvre inflammatoire (V. Fièvre et Gastrite ). Il y a ensuite éruption à là peau. Si l’éruption est légère ,- la fièvre se
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calme et la maladie se termine au bout de douze à quinze jours; mais si elle est abondante, ou, comme ou l’appelle, confluente, il peut survenir des symptômes beaucoup plus graves , une inflammation violente du cerveau , en un mot tout l’ensemble des accidens qui caractérisent la gastro-entérite au plus haut degré, et auxquelles on donne le nom de fièvres ataxique, adynamique, putride , maligne. (V. Fièvbe.)
La variole a été divisée , i° en raison de la manière dont se fait l’éruption, en discrète et en confluente ; 2° en raison de la gravité des symptômes, en bénigne et en maligne. Mais la nature de cette maladie est toujours identique. L’inflammation peut être légère ou intense , prédominer dans certains viscères, développer divers symptômes sympathiques en raison de son intensité et de l’irritabilité de chaque individu ; mais tout cela ne constitue qu’une variété de formes. Nous nous contenterons donc de décrire les deux formes les plus saillantes , dont toutes les autres ne diffèrent qu’en plus ou en moins , savoir : la variole discrète ou bénigne , et la variole confluente ou maligne.
Symptômes de la variole discrète ou bénigne. Malaise , lassitude , horripilatations , chaleur âcre de la peau , fièvre , douleur à l’épigastre , rendue plus sensible par la pression, douleur dans la région des lombes, nausées ou vomissement, somnolence ; quelquefois convulsions, surtout chez les enfans : tels sont les prodromes qui constituent la fièvre d’incubation des auteurs , et qui sont de même nature que ceux de la scarlatine et de la rougeole. (V. ces mots.) Vers le troisième ou quatrième jour, éruption de petits points rouges, d’abord peu élevés , séparés par des interstices plus ou moins considérables, apparaissant d’abord à la face , sur la poitrine et successivement, mais quelquefois simultanément sur les autres parties du corps. Diminution de tous les symptômes fébriles pendant l’éruption, apyrexie complète lorsqu’elle est achevée, ce qui a lieu dans l’espace de vingt-quatre heures. Les pustules augmentent ensuite de volume de jour en jour, s’élèvent en cône; leur pointe, d’abord blanchâtre , puis jaunissante, s’élargit ensuite et présente une dépression ; la face et les paupières se tuméfient au point que souvent le malade ne peut ouvrir les yeux.
Vers le onzième jour, les pustules ont atteint le maximum de leur volume; elles suppurent, se crevassent et se dessèchent; la tuméfaction du visage disparaît, et elle est souvent remplacée par celle des pieds et des mains. Si l’éruption est tant soit peu abondante, il y a vers le sixième ou septième jour, difficulté de la déglutition , voix rauque , ptyalisme , et la fièvre reparaît ordinairement du huitième au dixième jour;
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mais toutes ces symptômes disparaissent quand la desquammation arrive.
Symptôme de la variole confluente et maligne. Dans cette variété, l’éruption est précédée de fièvre violente , souvent de vomissemens fréquens, de convulsions, de coma, de délire, d’un malaise indéfinissable, quelquefois de diarrhée. L’éruption se fait en général moins attendre que dans la variole discrète ; elle a lieu plus souvent du deuxième au troisième jour. Les boutons sont si multipliés et si rapprochés , qu’il est quelquefois difficile d’en apercevoir les interstices; sur la face,, ils semblent ne former qu’une seule pustule à surface inégale. Après l’éruption, la violence des symptômes, excepté le vomissement, ne diminue point; presque toujours elle augmente, il y a encéphalite aiguë, et souvent l’inflammation s’élève au degré de l’adynamie et de l’ataxie. La face entière se tuméfie d’une manière si horrible, qu’il est impossible de reconnaître un seul des traits du malade; la déglutition est extrêmement difficile et douloureuse ; il y a ptyalisme qui , chez les enfans , est remplacé par la diarrhée. Les pustules tendent à la suppuration , ce qui a lieu un peu plus tôt que dans la première variété ; elles ne fournissent le plus souvent, au lieu/de pus, qu’une humeur sanieuse , et la desquammation ne se fait que vers le vingtième ou vingt-septième jour, en laissant sur la peau des empreintes plus ou moins profondes.
Quand la maladie est très-violente , et que l’éruption se fait avec peine, on voit quelquefois apparaître à la peau des taches livides, typhoïdes; souvent l’urine est. sanguinolente ; un érysipèle général peut précéder ou suivre l’éruption.
.Entre la variole la plus bénigne et la plus confluente , il existe une infinité de nuances qui ne sont autre chose que des degrés plus ou moins violens de l’inflammation , soit interne, soit externe.
Causes. Cette maladie est éminemment contagieuse, c’est-àdire qu’elle se communique par le contact médiat ou immédiat des individus qui en sont affectés ; il n’y a peut-être pas d’exemple bien avéré qu’elle ait attaqué deux fois le même individu.
La variole discrète emporte, d’après les tableaux les plus exacts , environ le dixième des individus qui en sont atteints ; la variole confluente en fait périr la moitié. La déglutition très-laborieuse , surtout s’il y a une grande prostration de forces , les symptômes cérébrauxj, les taches pétéchiales de la peau, les hémorragies des voies urinaires sont des signes de violente inflammation , et par conséquent de funeste présage. Lors même que cette maladie se termine par la guérison , elle laisse souvent après elle des difformités , telles que des cica-
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trioès , laoéèife, dés taies sut les yeux , des fistules lacrymales, la surdité , la claudication, etc.
Traitement. 11 est préservatif et curatif; Traitement ■ préservatif ; c’est là la vaccine. L’inoculation est aujourd’hui unanimement rejetée. II est prouvé , par des exemples extrêmement nombreux, que des Individus vaccines avec succès ont 'été atteints plus tard de variole, En voici la raison : le virus Vaccin ne détruit pas tbu jours entièrement la disposition à contracter la petite vérole , et alors celle-ci peut se manifester *chez l’individu vacciné; c’est pourquoi, depuis plusieurs aimées, dans certains' pays, et notamment dans quelques cantons helvétiques, on soumet les enfans à une Seconde vaccination , trois oü quatre ans après la première; Il n’y a pas encore • d’exemple que la variole se soit déclarée Chez les individus soumis à cesprécautions. (V. Vaccin et Vaccination.)
Traitement curatif. La variolé discrète n’exige que lé repos du lit dans uhe chambré aérée et d’une température moyenne, boissons /émollientes tièdes, èf même légèrement diaphdrétiques si les symptômes gastriques sont légers/ diète, cataplasmes émolliens aux extrémités inférieures. Si J les signes de l’inflammation du tube digestif sont violens, saignées sur le creux* dé l’estomac au moyen des sangsues / saignées vers le haut du sternum , à la gorge , si la dêgluiitioh ésÉ assez laborieuse pour en exiger l’Usage.
La variole confluente exige un traitement des plus énergiques. On préviendrait bien souvent lès symptômes de malignité, à1 ataxie j à? adynamie, si dès le principe on voulait bien se convaincre que l’on a affaire à Une violente inflammation , et qu’il s’agit de l’attaquer par le traitement franchement antiphlogistique dans tdüte sa rigueur. Ainsi, après avoir placé le malade dans les conditions voulues pour la variole discrète, on ne balancera pas à faire des saignées locales, au moyen d’unê application de Sangsues , vers les points ou l'inflammation prédomine ; ces points sont en général l’estomac , la gorge et le cerveau , ainsi qu’il est facile de s’en convaincre par l’analySe des symptômes, tes saignées seront abondantes et fréquentés, mais quand une fois il y à prostration complète des forces, ce que les auteurs nomment adynamie, ataxie, les saignées deviennent dangereuses' ; il faut y renoncer et s’en tenir aux boisSdtts rafraîchissantes et non acides, parce qu’elles provoqueraient la toux. Si l’éruption n’avoit Heu que difficilement , ou devrait user des précautions qui ont été indiquées dans le traitement de la* scarlatine et de la rougeole. (V. ces mots. ) Le régime des convalescens est absolument le même que Celui des gastro-entérites, (- V. cé mot. )
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Mais la. Violence de 1’inflammatio» triomphé fréquemment des efforts les mieux dirigés ; leur impuissance , si souvent constatée daws la variole confluente , a engagé les médecins^ lui opposer d’antres moyens. On a beaucoup vante , dans céS: derniers temps , la méthode eclrotique. Cette méthode consiste à -cautériser les boutons varioliques (dans la rariole cou-' fluente) , aussitôt leur apparition. Ce moyen les fait avorter, et comme l'encéphalite ( symptôme lé plus grave de la m ala~ die) est en partie l’effet de l’irritation cutanée , réagissant fortement sur le cerveau et sur d’autres viscères, il s-’ensuit qu’en bornant cette irritation , on doit en même temps arrêter la marche de: l’encéphalite. G’est ée qat a lieu. La cau^ térisation S« fait de diverses manières. Les uns ne font que toucher les pustules avec le nitrate d’argent ; d’autres corn-: mencent par les piquer avec une aiguille , et cautérisent en-1 suite* La difformité momentanée produite par la cautérisation ne laisse jamais' de traces. Outré îa^càûïénsafi on", on applique i5 ou 20 sangsues de chaque côté du cou pour attaquer directement Feneéphalite,, en répétant cette application pendant 2 ou 3 jours, suivant l’intensité de l’inflammation. La variole confluente , ainsi combattue, offre un très-petit nombre d’accidens graves, que ce traitement ramène" a peu près, aux proportions de ceux de la variole discrète.
VARIOLOIDE. On donne le nom. àe varicelle , de variole volante, de varioloide à une espèce d’éruption pustuleuse qui.se manifeste par lès symptômes suivans : après une fièvre légère , il se fait une éruption dé pustules discrètes, assez semblables à celles d’e la variolé, mais qui arrivent rarement à l’état de suppuration. Apres Cinq ou six jours , ces pustules se désséchent et tombent sans laisser de cicatrices.
Les causes en sont peu connues. On la regarde comme une variété de la petite vérole , avec laquelle on l’a quelquefois confondue ; niais elle n’est pas contagieuse.
Traitement: Cet té maladie exige à peine les soins de la médecine. On tachera de ne pas exaspérer la fièvre , en retranchant tous les' stïmulans, et ôn joindra, à un jféginae Jqger , et même â la diète, l’usage des boissons émollientes, acidulées , etc. , si les symptômes inflammatoires prennent un peu d’inlensité.
VÉNÉRIEN ,.mal vénérien , maladiévénérienne. (V , SfpwitïS.)
VENIMEUX. ( V. Morsure des animaux venimeux. )
VENIN. Riquide sécrété par les animaux venimeux. ( V; le mot précédent. );
VENTRE , mal de ventre. C’est une expression vulgaire dont on se sert pour indiquer diverses affections qui s’annoncent par des douleurs ressenties dans la cavité abdominale. Sous ce terme générique se trouvent donc comprises toutes les maladies qui ont leur siège dans quelques-uns des organes que contient cette cavité ; telles sont la gastrite , la gastro-entérite, la colite , la péritonite, l’engorgement des glandes du mésentère , maladie désignée sous le nom de carreau; les inflammations du foie, des reins, de i’utérus, des ovaires, de la vessie. On voit que si nous voulions parler en détail de toutes les maladies auxquelles on donne le nom de maux de ventre , il faudrait nécessairement répéter ce qui a été dit dans les articles de cet ouvrage , où nous avons exposé les signes auxquels on peut reconnaître les diverses affections que nous venons d’énumérer, et auxquels nous renvoyons le lecteur.
VENTS. Gaz qui se dégagent dans le canal intestinal. (V. FLA-
TtJLENCB. )
VERMIFUGES. Remèdes propres à expulser les vers. (Voy. tom. I, pag. 12g; voy. aussi Vers intestinaux. )
VÉROLE. (V. Syphilis.)
VEROLE [petite). (V. Variole. )
VERRUE. (V. Poireau.).
VERS INTESTINAUX. Il se développe assez souvent dans le canal intestinal de l’homme des vers auxquels on donne différens noms, suivant leur forme et leur volume. Ceux qu’on rencontre le plus ordinairement sont les ascarides vermiculaires , les ascarides lombricoides , et le taenia ou vers solitaire.
La théorie de la génération de ces animaux dans le corps humain a donné lieu aune multitude de discussions parmi les naturalistes, mais on ne sait encore rien de positif à cet égard. Quoiqu’il en soit, il est bien reconnu que les vers intestinaux se développent plus facilement chez les individus d’une constitution faible et maladive que chez les personnes fortes , saines et robustes; et que, quoique aucun âge n’en soit exempt , on les observe principalement chez les enfans et chez les individus pauvres, mal nourris. L’inflammation des membranes muqueuses du canal intestinal contribue beaucoup à leur développement, sans doute parce que les mucosités intestinales sont alors plus favorables à leur génération et à leur nutrition. On a remarqué que les vers intestinaux se reproduisaient plus facilement dans les années humides que dans lés circonstances opposées ; alors aussi les inflammations des membranes mu-
queuses se rencontrent plus fréquemment que lorsque l’atmosphère est sèche et d’une température modérée.
Symptômes généraux de la présence des vers. Lorsqu’il existe un certain nombre de vers dans le canal intestinal, ou qae leur dimension est considérable, ils donnent lieu à diverses symptômes, dont les uns sont particuliers à chaque espèce , lés autres communs ou généraux. L’assemblage de ces signes peut faire connaître jusqu’à un certain point leur présence , mais comme ils sont communs à ceux de l’irritation du canal intestinal, il n’y a vraiment de symptômes bien caractéristiques que leur expulsion par le bas ou par la bouche. Cependant , quand on trouve réunis un certain nombre de ces signes, on peut raisonnablement soupçonner leur existence et employer le traitement convenable pour les détruire. V oici quels sont ces symp tômes. L’individu dont le tube digestif renferme des vers éprouve quelquefois une faim vorace revenant par accès irréguliers , des dégoûts pour certains alimens , de la salivation , des hoquets, des nausées, des renvois de gaz d’une odeur aigre, et même quelquefois de régurgitations de matières acides , l’haleine est aigre et d’une fétidité particulière ; il est sujet à des coliques , à des dévoiemeris,-à dés épreintès, aides démangeaisons à l’anus ; il a souvent le ventre balonné , empâté , et il ressent des douleurs dans quelque point du canal intestinal ;; des bourdonnemens d’oreille ; des démangeaisons des ailés Au nez le tourmentent ; sa pupille est dilatée , surtout s’il est encore enfant; il a la face livide , les yéiixcernés; il grince dés dents et il à des môuvemens brusques pendant lé; sommeil ;!il fait souvent entendre une petite toux sèche ; quelquefois il éprouve des frissons , des douleurs aux poignets ; souvent il ressent un bien-être marqué après avoir bu un verre d’eau froide.
Ces accidens diminuent ordinairement d’intensité ^pendant la digestion. L’inflammation du canal intestinal peut exister concurremment avec les vers , et donner lieu à tous les symptômes qui caractérisent la gastrite et la gastro-entérite. (Y. ces mots. ) Il n’est pas rare de voir dés convulsions violentés produites par la présence des vers, et l’on peut même dire que l’irritation qu’ils déterminent sur lé canal intestinal peut réveiller dans différens points du corps de nombreuses sympathies qui peuvent stimuler toute espèce de maladie, suivant la sensibilité et la constitution des individus. En effet, les vers ne produisent chez quelques personnes que la sensation d’une douleur locale , tandis que chez d’autres il y a non-seulement douleur locale , mais encore divers désordres dans des organes très-éloignés des points que les vers occupent.
Symptômes particuliers, Une grande partie des symptômes
que nous venons 4e décrire se trouvant réunis , ,on peut , comme nous ravods dit . Soupçonner raisonnablement l’existence des im ; lflais comme il n’y a que leur vue seule qui puisse y indiquer,, cl manière non douteuse, npus allons indiquer les
caractères auxquels on peut reconnaître au premier aspect les différentes .espèces de vers. •
, V éh , w'araridQs yçrjtiiculaires. Ces vers ,,longsde neuf à dix lignes seulement, sont blanchâtres , fusiformes;, atténués vej£ les deux' extrémités.,, la, queue se terminant çn peinte très-fine et transparente , et la tête étant légèrement obtuse. Cette espèce ne saurait être confondue, à cause de sa petitesse, avec îes iQuabricoïdés. Ces vers;, qui sont;t9njqu||5-;e«t.gwtnd'o.ombre., ..habitent l’extrémité du canal intestjnaiçtd’intestin pelofj, Us déterminent vers le, recty:ar une irritation Fêftttfdft* de& idér ^j’angeaisons insupportables à l’anus, principalement aux approches de la nuit, et s’échappent souvent avec; les. matières fççales,:;ities énfans sont souvent porfaur§ ;da;.Çêtt;e,hBspèçeii!e ..vers, qui, outre les symptômes loçunx quefnouJcY^qP^JÎC signaler , en déterminent quelquefois d£ généra ux,. t.els. que des ÆonyqJ^iQns, des çoliqués et d’autres symptûi^^#Pè®danf de Tirritation produite par ces animaux.
: Aussitôt qu’on en a reconnu la présence , il est très-facile jde détruire , s sans .qu’il soit nécessaire! de jyeeçyÿàr à. i’ügagp
d’aucun .médicament introduit par la. bouche dans L’estomac, ce que l’on doit toujours éviter , quand Jl est possibie, d’agir autrement. li suffît . donc, pour expulser Ie3;asçarides vermicur laires , d’administrer des ïayeinens contenant un peu de rhubarbe .et cinq ou. six grains de calomel,, ou composés d’une décoction de mousse de Corse, ou de.semen-contra;,, ou de sanfoHne,,.ou.J4§ ;fodaisie auxquelles OH peut ajomêSSderdemir moe-once d^uiLede ricin ,-si ççs, mayetMoêmpIpyés sqnîs/ épient insuflixans. Les .ageerides y.evmieylaj$esj peuvent aussi, être expujséxpar ja plupart. des .subst^qaes vermifuges Prises è l’intéfietir,3 ;s’41; n’était pas poggijd§de donner Jgs Inve*mens que l’on vient d’indiquer, pu que -leur administration eèièté;îpfruojtueu.sgcj pe quh arrive rarement.’.'; ... ffî
V ers (isoarides icitnbriçoïdçs . Ces vers sont extrême ment fa#? les^. reconnaître à cause de leur ressemblance avec les, vers de terre, soitponrieur longueur qui est de;qaatre;à,dQuze ou treize pouces , soit pour lgut fpr.me qui est égalem eut cÿli n dri que ,5 mais ^iu. lieu d’être rouge comme le ver de terre r leur ;emdeu* estblpnchiiilre pu grisâtre. Les naturalistes treuyent sans doute d’autres, différences que; pelles que npns^iftdiqupns * 'mais id suffit pour le praticien ;de '.'-connaître:. lesdaaruetèrCft Je4 ;plos Pt q*d frappent Jeg yeux , sans s’inquiéter.dé^détails
plus minutieux- jugera lombricoïdes se logent dans tous les points du tube digestif, mais particulièrement dans les intestins grêles. :Leur présence, outre les symptômes généraux indiqués ci-dessus , est ordinairement signalée par des douîsujrs Appf|gitiyes dans les entrailles et particulièrement : yçrs ï’p^bîïjî.q-;, leur expulsion, qui a lieu quelquefois par le Ypm!$sement etbeaucoup plps souvent par les selles, ne laisse aucun doute pi sur .leur présence 4an$ le corps humain , ni sur leur espèce. Plusieurs de cgs vers vivent ordinairement à Ïa^ïs dans les entraillps. • ■/ '
.-îÿ?.s- ?es. aPters.ont '.été; employés avec plus on moins de sucôe| qqnïre des, vers Iomhricqïdes;, : et surtout ceux qui .cgjg* tiennent uu principe acre et un arôme fétide. Tels sont Passa- M^çdai, oignon , . le ipamphred, le .pétrole , lepsuccni*
Qn j#mpte .aussi parmi les vermifuges Pabsynthe , la gentiane , la co 1 , la fçygère mâle , le genièvre , le brou de
npix-,;|adimaille;d’étain jacorporéei:avec 4u miel , le calomel, la tanaisie, la sabine, et surtout la môusse de Corse et le semffn- <lemier.s vermifuges sont presque exelustvernént^ employés. Certains; 'purgatifs sont aussi yermifuges et I‘ ’*■ ' - ' ‘ ' ‘ ■' ' ,r'; dr - 'r -
l’un, ^uf.rendre pjus actifs §t -plus propres à chasser
m 4q.qitf0n 'méiangé par ^arties.'égâles avec Peau dans laquelle on a fait bouillir du mercure cru.
- X;pf squ’il. s’agit dès eq fans , c’est. avec beaucoup de préçauf;iqn gy 11 fiyifc ail mini strjp des vermifuges qui jouissent, filgne grande énergie , de crainte d’irriter le canal intestinal,, l’âge du , dix-buit ipois à. .deiix pus.,.. on -parviendra presque toujours à expulser les vers avec un simple mélange, d’huile d’olive, de suc de, citron et de sirop de pêcher , administré suivant ,1a manière dont nous Payons indiqué sons le titre de Potion vermifuge pour les petits en fans , tom. I, pag. ;.ig3. On pourrait aussi leur dt>i}ner? :çn ^t/ois ou quatre doses , quinze à vingt' grqjqs^^o, sgmensçoqtra ineorporé avec une once de tniel ou dé confiture. Depuis cet âge jusqu’à six ou sept ans, on peut augmenter jffj qu a pti té.’dçsemen .po u fm &BJW*. gros., O pjnst quelquefois, obligé , de tromper lès epfans en leur ffdsgpl| ra'yabÇf. jgS sub^anqes vermifngeg'^ns fiiyqrsçs préparations ; de lleur goût , telles que des pastilles sucrées , des biscuits, etc. te biscuit vermifuge, indiqué. tçm. t?
v .... : V . . rv , ÏJ\ '
ftjfats, 5 sort, que Pqn. qrt affaire à :fiqs adultes oq a des euiao.s. , il ne fa\rf .jamais perdre ,q$e; yné le .canal , intestinal.
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la plupart des substances vermifuges sont irritantes , et si elles attaquent les vers , elles n’en agissent pas moins sur la membrane muqueuse de l’estomac et du tube digestif avec lequel ils se trouvent en contact. Il n’y a que les ignorans et les charlatans qui puissent employer celte formule générale bon pour détruire les vers , car on peut dire aussi, dans plusieurs cas mauvais pour le canal intestinal. Si, en effet, on place ces substances à haute dose dans un estomac même sain, l'irritation qu’elles déterminent pourra s’élever â une véritable inflammation; et si l’estomac, si le canal intestinal jouit d’une grande sensibilité et qu’il soit le siège d’une légère irritation , ces médicamens la réveilleront infailliblement; à plus forte raison si l’individu attaqué de vers était en même temps porteur d’un inflammation du canal intestinal,- ce qui est assez ordinaire. Il ne suffit donc pas d’expulser les vers, il- faut encore ne pas leur substituer une maladie plus sérieuse par une médication qui ne serait pas en rapport avec l’état des; organes digestifs.
Lors donc que la présence des vers coïncide aVec une gastrite , une gastro-entérite, une colite, en un mot, avec une inflammation de quelques-unes des parties du canal' intestinal , il faut rejeter tous les vermifuges trop actifs, et ne donner autre chose que les huiles et les acides , et encore devràit-on s’en tenir, pour peu que l’inflammation fût intense , en s?bccupant d’abord de traiter celle-ci par les boissons émollientes^ la diète , en un mot par le traitement antiphlogistique modifié suivant l’âge et la constitution des sujets et l'intensité de la maladie. L’inflammation étant apaisée , on s’occupe ensuite des vers.
S’il n’y a pas dé fièvre , par conséquent pas de gastrite , on administrera les vermifuges , r et lorsque les vers auront été expulsés, on soumettra le malade pendant deux ou trois jours à un régime doux, aux boissons émollientes , au bouillon de veau , de poulet, pour calmer l’irritation qu’ils produisent toujours plus ou moins sur le eanal intestinal.
Règle générale : quelle que soit l’espèce de vers que l’on sè propose d’expulser , il ne faut pas pousser trop loin l’usage des vermifuges , parce qu’une gastrite peut fort bien présenter tous les symptômes qui annoncent la présence des vers , quoiqu’il n’en existe aucun. On voit aisément combien il serait dangereux d’insister en pareils cas sur l’emploi de médicamens irritans ou slitnulans.
Vers solitaire ou tœnia , vulgairement vers plat. Il n’est pas possible de confondre le taenia avec aucune des deux espèces |»récéd^mwent déçrites ; mais il importe beaucoup de savoir
si c’est le ténia ou d’autres vers qui existent dans le canal intestinal , parce que le traitement général au moyen duquel on peut détruire les ascarides vermiculaires et le3 lombricoïdes ne réussirait pas toujours à expulser celui-ci. Il doit être combattu par des remèdes particuliers. Ces animaux sont très-plats, articulés, et acquièrent quelquefois une longueur si considérable, qu’on en voit qui ont de vingt à cent pieds et même plus. Ils portent à l’extrémité la plus ténue de leur corps une tête tuberculeuse , au centre de laquelle est une bouche entourée de quatre suçoirs. On les nomme vulgairement vers solitaires, parce qu’il est rare, mais non sans exemple, d'en rencontrer plus d’un à la fois dans le canal intestinal. On les nomme aussi vers plats, parce qu’ils le sont en effet et qu’ils ressemblent sous ce rapport à un ruban de fil ; on leur donne encore le nom de vers cucurbitains , parce qu’ils sont composés de plusieurs pièces articulées les unes avec les autres qui ont beaucoup de ressemblance avec les graines de courge. Souvent les individus qui portent un ténia rendent par l’anus quelques-unes de ces pièces , soit entièrement détachées les unes des autres, soit réunies plusieurs ensemble, et ne formant qu’un seul fragment de quelques pouces ou de quelques pieds de longueur.
On distingue deux espèces principales de ténias : le ténia armé et le non armé. Le premier a la tête armée de crochets rétractiles ; lé dernier en est dépourvu. Le ténia armé est généralement moins large , mais beaucoup plus long que le non armé, et c’est principalement aux articulations de ce vers que l’on donne le nom de eucurbitains. Le ténia non armé , qu’ounomme aussi tœhia lata, est très-plât; et forme un ruban plus uniforme que l’autre; c’est celui que l’on rencontre le plus souvent dans notre pays. Le ténia armé n’â jamais été trouvé que seul dans le tube intestinal; on a quelquefois au contraire trouvé deux, et même trois ténias non armés; mais ces cas sont très-rares. Il n’est pas d’une grande nécessité en pratique de savoir distinguer ces deux vers l’un de l’autre , puisque les effets qu’ils déterminent sur l’économie animale sont à peu près les mêmes, et qu’il n’y a pas de différence pour le traitement.
Les signes qui peuvent indiquer la présence du ténia dans le eorps humain sont assez obscurs. Ce sont la plupart des symptômes communs relatés plus haut et qui n’indiquent gnère mieux la présenee du vers solitaire que celle des autres espèces de vers. Ces signes sont un malaise général , une anxiété presque continuelle , des désordres nerveux , des étourdissemen», des vertiges, l’odeur aigre de l’haleine , la
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dilatation des pupilles, la pâleur du visage, des grincemens de dents pendant le sommeil , une faim vorace , des douleurs, des picotemens et quelquefois un sentiment de réplétion dans les entrailles ; des alternatives de soulèvement , d’abaissement et d’ondulation de l’abdomen. Mais, je le répète, tous ces signes sont équivoques , et l’on ne peut assurer d’une manière positive qu’il existe un ténia, que lorsqu’on voit sortir quelques fragmens du ver par les selles ou par le vomissement.
Lorsque le ténia n’est pas expulsé , il peut exciter des irritations graves du canal intestinal , donner lieu à des dysenteries, au marasme, à la fièvre hectique, et enfin à la mort. De tels effets ne sont pas constans, il est vrai , mais il suffit qu’ils puissent avoir lieu pour qu’on doive s’occuper de débarrasser de bonne heure le corps de ces hôtes incommodes et dangereux. On n’y réussit pas toujours facilement. Les vermifuges ordinaires sont trop faibles , et l’on est obligé d’avoir recours à des remèdes beaucoup plus énergiques. Les substances qui ont été employées jusqu’ici avec plus de succès sont la fougère mâle, que l’on remplace souvent aujourd’hui, et avec succès , par l’écorce de grenadier. Gomme nous avons indiqué ailleurs la dose et le mode d’administration de ces substances , ainsi que des autres vermifuges dont l’usage est le plus utile et le plus générai , nous n’y reviendrons pas. ( Vf.- Vermifuges , tom. I, pag. 129 et suiv. ) Nous n’avons qu’une chose à ajouter à ce que nous avons dit relativement à l’administration de l’écorce de grenadier comme ténifuge. Pendant l’intervalle qui s’est écoulé depuis l’impression de cet article jusqu’à celle de celui-ci, nous avons recueilli un très-grand nombre d’observations nouvelles, qui constatent de plus en plus l’efficacité de ce médipament. Mais la dose devra souvent être beaucoup plus forte que celle que nous indiquions alors. Voici la formule ordinairement employée. Prenez deux onces d'écorce de grenadiers, faites une décoction dans quatre verres d’eau , réduits à trois par l’ébullition. Faites prendre cette décoction à la dose d’un verre, répétée d’heure en heure. Souvent le ver est rendu dès la deuxième verrée , et quelquefois même dès la première.. Si néanmoins le ténia n’était pas expulsé par l’administration entière de cette décoction, on la répéterait pendant deux ou trois jours, si toutefois le canal intestinal était en assez bon état pour supporter ce traitement. Quelques médecins ajoutent un peu d’éther à la décoction d’écorce de grenadier j et l’on a remarqué que les tépifuges eh général étaient plus actifs et plus efficaces au moyen de cette addition. Outre la fougère et l’écorce de grenadier, il existe encore d’autres substances propres à détruire le ténia ; telles sont la gomme-gutte et
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autres purgatifs drastiques, l’essence de térébenthine, diverses préparations mercurielles, et surtout le calomel, la rue , la sabine , la limaille d’étain ; mais on ne peut pas compter sur l’efficacité de ces substances comme sur celle des deux premières. Cependant, si l’administration de celles-ci avait été infructueuse, on tenterait l’emploi de quelque autre vermifuge ; car il arrive bien souvent, sans qu’on puisse eu assigner la raison, qu’un ver, après avoir résisté à l’action des remèdes reconnus les meilleurs et sagement dirigés , sent expulsés par l’administration d’autres remèdes dont le succès est cependant moins certain dans la majeure partie des cas.
Après que le ténia a été expulsé , il convient de soumettre Je malade pendant quelques jours à un régime doux , végétal , à des boissons émollientes , afin de corriger l’effet des médicamens qui ont été mis en usage pour l’attaquer, et de calmer l’irritation qu’ils peuvent avoir déterminée sur le tube digestif.
Il est inutile de dire que si le canal intestinal était le siège d’une inflammation aiguë, on devrait d’abord calmer cette inflammation avant d’administrer les médicamens destinés à détruire le ténia, faute -dè quoi ces médicamens l’activeraient et pourraient le porter à un degré inquiétant. Au resté $ cette observation s’applique à tous les cas où l’on veut introduire dans l’estomac des substances qui peuvent l’irriter.
VÉSANIE. Lésion des facultés intellectuelles. ( V. Folié.)
VÉSICATOIRES. (Voy., tom. I, pag. 91 et suiv. , article
RÉVCLSIFS; )
VESSIE ( maladies de la). (V. Cystite, inflammation de la vessie, Catarrhe vésical. Rétention b’urinés. )
VIRUS. On entend par ce mot la matière de la contagion.
Il est ordinairement le résultat d’une sécrétion morbide , et ne doit pas par conséquent être confondu avec le venin. Le virus est une matière animale altérée qui sort d’un corps malade , et qui, mise en contact avec un corps vivant, produit une maladie semblable ou analogue à celle dont était affecté le sujet qui a fourni le virus. Le venin au contraire est un liquide propre à certains animaux, qu’on nomme pour cèïa venimeux, tels que le serpent, le scorpion, la guêpe, le taon, etc. Les principaux virus sont ceux de la syphilis, de la rage , de la variole, de la vacciné , de la rougeole , et, selon quelques-uns , de la fièvre jaune et de la peste. ( V. ces mots. ) VOIX , altération , extinction de la voix. Ces accidens dépendent toujours d’une affection des organes respirateurs , des conduits aériens ou de l’arrière-bouche, tels qu’un catarrhe pul-
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monaire, bronchique ou nasal ( V. Catarrhe) , d’une irritation aiguë ou chronique du larynx, des amygdales, du voile du palais toutes maladies que nous avons traitées en détail à l’article Angine. (V. ce mot.)
VOMISSEMENT , envies de vomir , nausées. Le vomissement n’est point une maladie par lui-même ; il n’est qu’un signe propre à indiquer une maladie ; aussi rien n’est plus absurde que les idées du vulgaire à cet égard. Quand une personne est sujette au vomissement, qu’elle éprouve des nausées, des maux de cœur, comme l’on dit, on en conclut aussitôt que l’estomac est surchargé de bile ou d’autres matières dont iî faut favoriser la sortie au moyen d’un vomitif. Nous avons déjà fait voir ailleurs combien de pareilles erreurs étaient répandues , et en même temps combien elles étaient dangereuses ; aussi nous croyons important de conseiller au lecteur de consulter ce qui a été dit sur le vomissement et sur les effets si souvent nuisibles des vomitifs, art. Evacuans , tom. I, pag. 75.
Le vomissement a lieu dans un grand nombre de conditions différentes, soit que la maladie qui le produise occupe l’estomac lui-même, ce qui est le cas le plus fréquent, soit qu’elle ait son siège dans des organes plus ou moins éloignés , ainsi qu’on l’observe souvent dans diverses affections des reins , du foie, du cerveau, de la matrice. Dans ce dernier cas, on dit que le vomissement est sympathique, parce que l’irritation des viscères éloignés se répète sue l’estomac, et celui-ci se soulève de la même manière que s’il était le siège primitif de la maladie. On conçoit aisément que le seul moyen de faire cesser le vomissement dans ces sortes de cas , consiste à calmer l’irritation, l’inflammation qui les produit, par les di vers moyens que nous avons conseillés , et qu’il serait inutile de répéter. (V. Gastrite, inflammation de l’estomac; Hépatite, inflammation du. foie ; Néphrite , inflammation des reins ; Métrite, Hystérie j affections de la matrice; Encéphalite, inflammation du cerveau. )
Le vomissement le plus opiniâtre est celui qui est déterminé par une lésion organique de l’estomac, tels que le cancer et le squirrhe de cet organe. (V. Cancer.)
ll arrive quelquefois que le vomissement est produit d’une manière convulsive et sans irritation de la membrane muqueuse de l’estomac, ni d’aucun des viscères que nous venons d’indiquer : c’est ce qu’on nomme vomissement spasmodique. On parvient souvent à les. faire cesser, après que tous les autres moyens ont échoués, par l’application d’une ou deux ventouses sur le creux de l’estomac, et, mieux encore, par l’ap-
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plication du fêr rouge , avec lequel on ne fait qu'effleurer la surface de la peau.
Les femmes enceintes sont assez fréquemment sujettes ^ des vomissemens opiniâtres pendant les premiers mois , et quelquefois même pendant tout le tèuips de leur grossesse, Si ces femmes sont douées d’une constitution robuste, sanguine, on devra pratiquer une saignée de bras , qui réussira quelquefois à arrêter le Tomissement. Dans tous les cas, et que;lle;que soitla constitution , la femme fera usage .d’alimens d’une digestion facile, tels que la chair de poulet j de poisson , les épinards , etc., de bons consommés, un peu de vin vieux , s’il n’y a point d’irritation de l’estomac. Elle n’usera jamais de toutes ces choses qu’en très-petite quantité à la fois. Si le vomissement était produit par une irritation de l’estomac , ce qui peut avoir lieu dans l’étàt de grossesse aussi bien que dans une autre circonstance, elle suivrait le traitement et le régime indiqués précédemment pour les cas où le vomissement est le résultat d’une inflammation, soit locale, soit éloignée. Quand il n’existe pas d’inflammation et que la femme est trop faible pour être saignée , ou bien lorsque la saignée a été employée sans succès, on obtient souvent l’effet désiré au moyen des boissons gazeuses , et principalement de l’eau de Seltz en petite quantité, soit pure, soit mêlée avec de la limonade. (Voyez , pour ce qui concerne l’administration de ces eaux, tom; I , pag. i45 et suiv.)
VOMISSEMENT DE SANG. (V. Hématémèse et Hemor- '
RHAGIE. ) X
VOMISSEMENT NOIR. (V. Méloena. )
VUE, maladies des organes de lit vue. ( Voy. OrnTHAIMiE et GotITTE SEREINE. )
YAWS. (V. PiAN.)
YEUX, (maladies des). V. Ophthamue.
ZONA. On donne ce nom à une espèce d’érysipèle ordinairement disposé en ceinture autour du ventre. Cette inflammation cutanée peut aussi se montrer sur d’autres parties du corps, sur la poitrine, le cou, la cuisse, le bras, le visage.
La nature de cette maladie est évidemment une inflamma-
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boa de la peau , tantôt accompagnée d’une inflammation in terne et de fievre , comme toute autre inflammation • tantôt i étant pas. Comme une maladie ne change pas totK de nature a raison du siège qu’elle oecupe, nous ne considToS
IrnZt TtGOmme Uïl éT‘PèIe exi&eant un traitement entie
SI a Ce U1 de cette dernière affection. (V. £RY_
M zona affecte quelquefois une marche intermittente. Ban , cas , il doit etre traite par les préparations de quinquina
q“ 6Xi*e W,at général d“ malade- <%-
dès matières contenues dans cët ouvrage', avec Leurs désignations scientifiques et vulgaires / anciennes
ET MODERNES , FOUR DIRIGER LE LECTEUR DANS LA RE¬ CHERCHE DES ARTICLES Qu’lL DÉSIRE CONSULTER.
Considérations générales et essentielles sur ce qu’on appelle Médicamens, Remèdes , Drogues, etc. , pag. 4.
MÉDICAMENS SIMPLES
Absorbans. Leurs propriétés. Ils sont employés utilement comme contre-poisons des acides , pag. 12. v - ■ >
Apéritifs, Fondans,' Désqbstruans; Aucun médibaniëHt né mérite ce nom. Erreurs accréditées relativement à l’action de ces substances, pag. 14. - - ^
Antiphlogistiques. Ce terme équivaut à ceux d’adoucïssans , d’émollient, de sédatif, de rafraîchissant, eié.Uéuri utilité dans le plus grand nombre des maladies. On lés divise en émolliens , en acidulés et en acides. Leur nomenclature. Manière de s’en servir, pag. i5. / : 1 1
Antiscorbutiques. Erreurs relatives à l’action de plantés âîhri nommées. Manière de les administrer , pag. 43 . ‘ : '
Antispasmodiques. Médicamens destinés à combattre lés affections: nerveuses-. Danger de leur action sur l’économié animale ; erreurs vulgaires à cèt égard. Ils se divisent en nàrcotiques et en antispasmodiques proprement dits. Leur nom. Manière de les administrer, pag. 55.
Cautère. Y. Révulsifs „ pag. 91. ■
Débilitans. V. Antiphlogistiques.
Désobstrüans. V. Apéritifs.
Diurétiques. Médicamens destinés à provoquer la sécrétion
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de Purine. Action de ces substances sur l'économie animale ; leur danger , leur nom et la manière de les administrer , pag. 66.
Êmoleiens. V. Antiphlogistiques.
Emménagogues. Médicamens propres à provoquer les règles chez les femmes. Leur action sur le eanal intestinal. Erreurs graves et dangereuses relativement à l’emploi et à l’action de ces substances, pag. 'j'o.
Fvacuans. Sous cette désignation sont compris les purgatifs et les vomitifs. Leurs propriétés, leurs effets et leurs dangers. Erreurs et préjugés sur ces médicamens. Ce sont ceux dont on fait le plus grand abus. Noms des divers purgatifs et Vomitifs. Manière de les administrer, pag. 77,
Fondais. Y. Apéritifs.
Fébrifuges. Médicamens propres à guérir les fièvres intermittentes. Quinquina et ses préparations. Action des fébrifuges sur lf économie animale, pag. 8g.
Moxa. Y. Révulsifs 3 pag. 91.
Narcotiques. V. Antispasmodiques, pag. 55.
Purgatifs. Y. Evacuons , pag. 73.
Rafraîchissais. Y. Antiphlogistiques 3 pag. i5.
Révulsifs. Sous cette désignation on comprend les rubéfians, les moxa, les sinapismes, les vésicatoires, les ventouses, les sétons, les cautères, etc. Leur action. Effets salutaires des. révulsifs dans le traitement des maladies. Manière d’en faire l’application , pag. 91.
Rubéfians, Y. .Révulsifs.
Sétons. Y. Répulsifs.
Sinapismes. Y. Révulsifs.
Sudorifiques. Médicamens propres à provoquer et à favoriser la transpiration cutanée. Ils ne produisent pas toujours l’effet que leur nom indique. Erreurs graves relativement à l’action de ces médicamens. Abus, qu’on en fait. Leur nom. Manière de les administrer, pagT io3,
Toniques, Stomachiques , Fortifions xQor diaux. $ te. Médical mens réputés propres à rendre aux organes les forces et le. ton qu’ils ont perdus. Aucune substance ne mérite ce nom
d’une manière absolue. Fausse application que l’on fait tous les jours des mots faiblesse et force, et conséquemment erreurs fréquentes sur l’action et l’emploi des toniques. Nom de ce9 substances. Comment et quand il faut en faire usage , pag. ni.
Ventouses. V. Révulsifs, pag. 91.
Vermifuges. Médicamens propres à détruire les vers qui se développent dans le corps humain. On ne doit pas les administrer dans toutes les circonstances où les vers existent; il faut tenir compte de leur action irritante sur le9 intestins. Noms des yermîfüges les plus usités. Manière de les administrer, pag. 129.
Vésicatoires. V. Révulsifs , pag 91.
Vomitifs. V. Êvacuans, pag. 7$.
MÉDICAMENS COMPOSÉS
Observations sur l’emploi des médicamens composés. Les progrès que fait la médecihe tendent à simplifier de plus en plus le traitement des maladies. La composition des médicamens est. mieux dirigée qu’elle ne l’était avant les connaissances que l’on a acquises en chimie.
BAisé. Aromatiques, à la vapeur, gélatineux, mercuriels, sulfureux ou de Barèges, pag. 1 35.
Biscuits vermifuges, pag. 137.
Bols. Fébrifuges faits avec le sulfate de quinine , antirblen^ norrhagiques, astringens employés contre la leuchorrée , ibid.
Cataplasmes. Émolliens, anodins, maturatifs, pag. i38.
Cérat. Simple, mercuriel, opiacé, soufré , pag. i5g.
Collyres. Astringens avec le sulfate de zinc, l’acétate de plomb , l’alun, opiacé, sec, pag. 140.
Décoction. Blanche, purgative, diurétique , astringente j ? pag. i4i.
Eau blanche ou Eau végéto -minérale, ou d’extrait de Saturne , pag. 142.
Eaux minérales de tous les dêpartemens de France. On les divise i° en sulfureuses i 2° en acidulés ou gazeuses 3 3° en ferrugineuses Ou acidulés ferrugineuses » 4° en salines. Leur température ; leur usage dans diverses maladies. Manière de les administrer, pag. i43 et suiv.
Émulsions. Simple, ou lait d’amandes, camphrée, nitrée camphrée, nitrée , purgative, calmante, pag. i49- Fomentations. Tonique, narcotique, irritante avec la moutarde, de tabac {contre la gale) , astringente, pag. i5i. Fumigations. Aromatique , émolliente, aqueusè , désinfectante au moyen du chlore, pag. 1 55.
Gargarismes. Astringens, détersif, avec le mielrosat, émollient , acidulé, anti-syphilitique, désinfectant , pag. i 55, Gouttes anodines d’Hoffman ^ pag. i'5ÿ.
Injections. Astringentes de diverses espèces, adoucissantes , émollientes , -opiacées , calmantes, mercurielles opiacées, toniques, calmantes pour les oreilles, savonneuses pour les oreilles, pag. 1 5^, . . - , , ;
ïuLEÊs. Calmant, antispasmpdiquej ScjiUtique pectoral, IiAVMENS. Astringent, nplispasmodiqneV émollient, fébrifuge , laxatif, palmant, purgatif, nutritif , de tabac, pag. 163. Linimens. Ammonigç^l , volatil camphré. Contre la brûlure ,
contre la gale , mercuriel , pagi i%. ;
Liqueur antisyphilitique , dite liqueur de ^gn-Sm^en > pag. 169.
Liqueur préconisée contre la goutte, ibid,
Loochs. -Blanc , câlinant , de Semeiaces d’anis , expectorant ,
• vermifuge peur léshnfàns ÿ -pag 170.
Lotions. Contre la gale, préconisée contre les engelures, d’iode préconisée dans quelques cas d’hydropisie , tonique avec ie quinquina , pag. -17C.
Marmelade purgative , dite de Tronchin , pag. 17.5,
Mixture préconisée contre la gonorrhée , ibid. . ’ Onguent. Basilicum , de la mère, excitant opiacé, de styrax j mercuriel , gris , pag. 1 76.
Pastilles.;, Vermifuges, d’ipécacuanha ? pag, 178.
Petit lait laxatif, ibid.
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Petit u» purgatif, pour arrêter la sécrétion du lait chez les femmes en couche et les nourrices ,178. p.<?
Piiüees. Astringentes, préconisées pour arrêterles-sueurseolliquatives des phthisiques, antispasmodîques;,:ântisyphili4iques , contre la gonorrhée , calmantes de digitale , emménagogues, purgatives dite? écossaises, purgatives et en même temps -vermifuges, purgatives dites de Beiloste * savonneuses , pag. 17g. < ;
Pommades. Anti-iophthalmique dite de la veuveiîarnier;; antiophthalmique , contre le goitre , contre la gale , irritante de tartre émétique , irritante avec l’ammoniaque, épispastique , pag. i83.
Potions. Absorbante, antispasmodique, astringente contre la gonorrhée; autre potion çstringentg., employée çnnfrel’hémoptysie ou crachement de sang; calmante, djurétigÿn-, expectorante , emménagpgqe^ énaétique, cojatrç jfehvggnisr sèment, purgative, rafraîchissante, stimulante j tngiqqf/, vermifuge, vermifuge ponrlespetitsenfans, pag. i8dct?qiv. Poodres> Absorbante, calmante 1 employée contre, les palpitations deccenr , contre lés vers ; préconisée Contre les dartres rongeantes, pour faire disparaître lés taies, dé 4a cornée ; » dentifrice pour nettoyer les dents et fortifier les gencives ; laxative acidulé, purgative, vomitive, sédative -employée avec succès contre la coqueluche:; de Dower ; sternutatoire , dite de Saint- Ange ; autre poudre sternutatoire, pag. ig5 et suiv. .-mut .Y .(.snoiiiEOihèmj szAsaoeal
Sirops. Simples; de gomme arabiquey de guimauve, de groseille, de framboise, de groseille framboisé, dé-frai stey'd’érgeat , dé canne de Provence , 4ê pdmme,4e ^c^d’oraSgèÿ de suc de citron , de nçhuphar, de sucre , dé miel , de "capillaire , tartarique , de vinaigre, de vinaigre framboisé , de vinaigre à la groseille. Cxmftofês; . àntiseox'bütiquë, déTefricorée , de -Cuisinier-, des cinq . racines , diacode, de coings-, de quinquina, de quinine, de-salsepareille, degrandeéonsoude , d’ipécacuanba , calmant préconisé contre la ébqitèlucbe, de fleur d’oranger , d’écorce d’orange , d’écorce de citron, de fleur de pécher, de pommes domposé y roses
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pâles, merCuriel , de karabé ou succin , d’absinthe composé, pag .197 et suiv.
Sucs d’herbes. Antiscorbutiqüe, rafraîchissant, tonique, p. 199,
Tisanes. Astringentes, émollientes, pectorales, diurétique, sudorifique, antisyphilitique, laxatives, toniques, stimulantes, antiscorbutiques, pag. 201 et suiv.
Vins médicinaux.- Tonique et stimulant, antiscorbutique, astringent, ferré, pag. 206.
Vinaigres médicinaux. Rosat, framboisé, dit des quatre-voleurs , scillitique , pag. 208.
Abattement. V. Oppression des força.
Abcès dé l’àîne . V. Bubons.
Abcès des glandes du cou et autres. V. Scrofules.
Abdomen (inflammation de 1’). V . Péritonite .
Abdomen (hydropisie de T). V. Hydropisies.
Abdominaux , viscères abdominaux , c’est-à-dire contenus dans la cavité de l’abdomen; ce sont l’estomac et la suite du ca- * nal intestinal; le foie, la rate, le pancréas, les reins , la vessie, la matrice et les Ovaires. V. ces mots , et surtout Gastro-entérite.
Abeille. V. Morsure et piqûre des animaux venimeux.
Absynthe. V. pag. 119.
Absorbans (médicamens). V. pag. 12.
Accès (fièvre d’). V.' Fièvre.
Accouchement.
Acétate de plomb ou extrait de saturne. V. pag. 126.
Acétique, acide acétique ou vinaigre. V. Antiphlogistiques, pag. i5.
Acides. V. Antiphlogistiques , pag. a5.
Acides (empoisonnement par les). V. Empoisonnement.
Acidulés. V. Antiphlogistiques , pag. i5.
Adéno-Meningée (fièvre) ou fièvre muqueuse. V. Fièvre.
ADENOrJÎERVEusE; nom donné par Pinelà la peste d’Oïient. V . peste et Fièvre jaun e.
Adoucissans (médicamens ). V. Antiphlogistiques , pag. i5, Adynamique (fièvre). V. Fièvre.
Affections morales. V. Passions.
Age critique. Celui où les règles cessent chez les jemmes. Agitations nerveuses. V. Névroses.
Aigreurs d’estomac. V . Digestion, Embarras gastrique» Gastrite , Cardialgie » Vers intestinaux .
Aigues (maladies). On donne ce nom aux affections qui joi- * gnent à une certaine gravité , une marche rapide et de courte durée. Les maladies aiguës sont l’opposé de légères, dolentes, de chroniques.
Ail. V. V ermifuges , pag. 129.
Aine (bubons de 1’). V. Bubons.
Air insalubre. Y. Miasmes et Méphitique.
Aisselle (engorgement des glandes de 1’). Y. Bubons» Scro » fuies.
Albumine. Contre-poison des sels de mercure et de cuivre. Y. Empoisonnemens.
Alcalis ( empoisonnement par les ). Contre-poison des acides.
Y. Empoisonnemens.
Algide (fièvre). V. Fièvre d’accès.
Aliénation mentale. Y. Folié.
Alimens.
Allaitement.
Alléluia. Plante rafraîchissante. V. pag. 58.
Aloès. Plante purgative. Y .Evacuans, pag. 77.
Alopécie, ou chute des cheveux.
Alun ou sulfate d’alumine et de potasse. Médicament astringent, pag. 126.
Amaigrissement. V. Atrophie , Marasme » Fièvre hectique. Amandes. Fruit avec lequel on prépare des boissons émollientes. Y. pag. 24.
Amaurose. V. Goutte sereine.
Aménorrhée. Suppression du flux menstruel.
Amers (médicamens). V. Toniques , pag. 111.
Ammoniaque, alcali volatil. Y. Antispasmodiques, pag. 55.
Amourv Ytt P assiérai, .
Ampoules produites parla brûlure. Y. Brâlure,
Amulettes. Elles peuvent exercer une action avantageuse sur le système nerveux des ignorans qui croient à leur puissance. Y. Passions.
Amygdales. Glandes amygdales ou tonsilies, Gc sont deufx glandes qui ont à peu près la grosseur d’une amande , située J
derrière le voile du palais. L’inflammation des amygdales^ est comme soüs le nom de mal de gorge , d’esquinancie», d’angine. V. Angine*.
Amygdalite. Inflammation des amygdales. Y. Angine.
Anasarque. Hydropisie générale du tissu cellulaire.
Andromanie. V. Fureur utérine.
Anémie. Privation de sang. Y. Chlorose.
Anévrisme et Affections organiques du coeur et des grosses artères.
Angine. Inflammation de l’arrière-bouche et des parties Supérieures des conduits de la respiration et dé lâ déglutition; On la distingue, suivant son siège, en angiûë tonsillaire, en angine du pkàffnÿs et de Y œsophage en angine laryngée, et trachéale.
Angine des enfans , ou Croup.
Angine gangréneuse.
Angine maligne. V. Angine gangréneuse.
Angine de poitrine. Y. Névroses.
Angioténique. Synonyme de fièvre inflammatoire. V. Fièvre.
Ànis. Graine stimulante et aromatique. V. pag. 56.
Anodins (médieamens). V. Antispasmodiques , pag. 4 7*
Anthelmintiques (médieamens). Synonyme de vermifuges. Y. ce mot, pag. 129.
Anthrax. V. Furoncle.
Antidote, ou Contre-poison. V. Empoisonnement.
Anti-émétique. Remède contre le vomissement. Y. V omis'sernèhV.
Anti;-épileptique. Y. Epilepsie.
Anti-goutteux , anti-arthritique. Y. Goutte.
Anti-hystérique. Y. Hystérie.
Anti-mélancolique. Y. Hy pocHôncirïe , Passions .
Antim oiné. Métal qui entre èh grande partie dans la' c'omjîbsi-
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tion du tartre émétique. Y. Evacuons, pag. ?5. La plupart de ses préparations sont des poisons. V. Empoisonnement, Anti-néphrétiques. Médicamens destinés à calmer les douleurs de /reins. V. Néphrite.
Anti-odonthalgiqbes. Remèdes propres pour calmer les douleurs de dents. V. Dents. '
^Antiphlogistiques (médicamens), ou émolliens. V. pag. i§. Anti-scorbutiques. Médicamens réputés propres à guérir lé * scorbut. Y. pag. 43.
Antispasmodiques (médicamens). V. pag« 55.
Apéritifs (médicamens). Y. pag. î/p -
Aphtes. Eruption de boutons suivis de petits ulcères qui se développent sur la membrane muqueuse de la bouche. Apoplexie.
Apyrexie ou Intermittence. Absence de fièvre durant l’intervalle des accès.
Abachnitis. Inflammation des enveloppes du cerveau. V. Eneêf phalite. ;
Abachnoïdite. Ce mot est synonyme d ’arachnitis.
Arachnoïdite rachidienne. Inflammation des enveloppes de là moelle épinière. V. Moelle épinière. ,
Armoise. Médicament antispasmodique. V. pag. 5 ÿ,- Arrête-bœuf. Plante diurétique. V. pag. 68.
Arsenic. Y. Empoisonnement.
àbthritis. Douleur des articulations. V. Goutte.
Articulaires. Affections des articulations. Y Goutte et Rhumatisme goutteux^ . r
Ascarides. Yers qui se logent dans le corps humain. Y. Vers intestinaux.
Ascite. Hydropisie de l’abdomen. V. Hydropisie.
Asphyxie. On en distingue de plusieurs espèces. Asphyxie des noyés ; asphyxie des pendus ou des étranglés; asphyxie dés nouveau-nés } asphyxie produite par la chaleur; asphyxié produite par la foudre ; asphyxie produite par là vapeur du charbon , du raisin , du vin et d’ autres fruits en fermentation ',, des mines de charbon, par la respiration d’un àir vicié par le rassemblement de plusieurs personnes.
Assaisonnemens. V. Alimens.
Assa-fcetida. Médicament antispasmodique. V. pag. 57.
Assoupissement. Etat intermédiaire entre le sommeil et la veille; ce symptôme est commun à plusieurs affections; il indique généralement que le cerveau n’est pas étranger à la maladie; il est souvent précurseur de l’apoplexie. Y. I Apoplexie.
Asthénie. Ce mot est synonyme de faiblesse. Pour avoir une idée exacte de cet état, il faut examiner quelle cause îe produit. Y. Oppression , Inflammation. Y. aussi Toniques.
Asthmatique. Celui qui est affecté d’asthme. Y. ce moti
Asthme. Maladie des organes pulmonaires caractérisée par une. gêne de la respiration revenant par accès.
Astringens (médicamens) Y. pag. 122.
Ataxique (fièvre). Y. Fièvre.
Atonie. Synonyme de faiblesse.
Atrabiiaire (tempérament). Y. Tempérament »
Atrophie ou Maigreur.
Atrophie des nourrices.
Atrophie mésentérique. Maigreur occasionée par une affection des glandes du mésentère. Elle est connue vulgairement sous le nom de carreau. Y. çe mot.
Attaque d’apoplexie. Y. Apoplexie.
Attaque d’épilepsie. V. Epilepsie.
Attaque de nerfs. Y. Convulsions , Hystérie, Névroses.
Attouchement. V. Masturbation.
Atypique (fièvre). Fièvre intermittente dont les accès sont irréguliers. Y. Fièvre (T accès.
Aventure (mai d’). V. Panaris.
Bains. Il y en a de différentes espèces. V. pag. iZj.
Bains. V. Eaux minérales , pag. xlfâ.
Battemens du coeur. Y . Palpitations.
Baume de Copahu. Employé contre la gonorrhée. V. 187. V. aussi Blennorrhagie.
Béchiques. Nom que l’on donnait autrefois aux médicamens réputés utiles contre la toux. Il n’y en a aucun qui jouisse de eette propriété d*une manière spéciale, Ees béchiques
sont les adô'ucissans, leS;calmans qui ont été décrits à l’article Antiphlogistiques. V. ce mot , pag. i5.
Belladone. Médicament antispasmodique. Y. pag. 5o.
BÉsuj?f Bénigne. Nom que l’on donne aux maladies dont les symptômes n’ont rien d’alarmant , par opposition aux af-
■ feclionsyl’une nature très-grave ; c’est ainsi qu’on dit fièvre bénigne*, fièvre maligne ; variole bénigne , variple maligne. Y. Fièvre.
Berlue. Aberration du sens de la vue qui transmet l’image d’objets Jmaginairps. .
BiLE|Ilqueur sécrétée par le foie. Maladies produites parla bile. Erreurs populaires à cet égard.
Bilieuse (fièvre). V. Fièvre. .
Bilieux (tempérament). Y .Tempérament.
Blennorrhagie. Ecoulement d’un liquide blanchâtre par le canal de l’urètre; on donne aussi à cette maladie le nom de gonorrhée ou de chaude-pisse.
Blennorrhée. Y. Blennôrïiagie .’
Bols. V. pag. 107.
Borborygmes. Bruits que, font entendre dans l’abdomen les gaz qui y sont contenus . Y. Flatulence 3 Colique venteuse.
Bouche (maladies de la). V. Aphihes , Angine , Glossîtc ; Denis.
Bouillons de grenouille, de limaçons, de poulet, de tortue, de veau, Y. pag. '55.
Bouillon blanc. Plante émolliente. Y. pag. 24.
Boulimie. Faim dévorante et presque insatiable.
Bourbillon. Matière blanchâtre, grumelée, qui §e trouve dans le centre des furoncles. V. Furoncle.
Bourrache. Plante émolliente. Y. pag. 24*
Bouton malin. Y. Charbon.
Bronches. Ce sont des canaux qui naissent de la trachée artère,
■ et'se subdivisent à l’infini pour conduire l’air dans toutes les parties des poumons. L’inflammation des bronches se nomme bronchite. Il en est question à l’art. Catarrhe pulmonaire. V. ce mot.
Bronchite. Inflammation des bronches. Y. Catarrhe pulmonaire,
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Bubon, tumeur inflammatoire des glandes de l’aine, et quelquefois de celles de l’aisselle et du cou.
Cachexie. Altération de l’habitude du corps.
Cachou. Médicament tonique et astringent. V. pag.12^ |
Cacochymie. Expression au jourd’hqi inusitée, dont les anciens ™ se servaient pour indiquer le 'mauvais état des humeurs.
Y. Cachexie. A ‘
Caduc (mal). Y. Épilepsie.
Calques arthritiques ou goutteux. Y. Goutte.
Calculs biliaires. Concrétions plus ou moins dures qui se forment dans le foie et la vésicule biliaire. * ,
Calcus des reins. V. Gravelle.
Calculs de la vessie , ou maladie de la pierre.
Calenture. Inflammation cérébrale qui attaque les marins lorsqu’ils sont sous la ligne équatoriale.
Calmans (médic^ mens) . Y. Antiphlogistiques , page i5: voyez aussi Antispasmodiques , pag. 4?*
Calvitie. Perte des cheveux. V.. Alopécie.
Camomille. Plante amère et tonique. V. pag. 121.
Camphre. Médicam^.t antispasmodique. Y. pag. 5y.
Canal alimentaire, Canal digestif. Canal intestinal. Ces trois noms ont absolument la même signification. Y. ce qui a été dit sur sa structure et ses usages pag, 4* art. Considérations générales et essentielles sur les médicamens. Le canal intestinal forme trois principales divisions, Y estomac, les intestins grêles et le colon. Les maladies de l’estomac sont la gastrite aiguë et chronique , le cancer et le squirrhe, la cardialgie; celles des intestins sont les gastro-entérite aiguë et chronique et ses nombreuses variétés; celles du colon sont la colite , la diarrhée , la dysenterie. V. ces mots.
Cancer. Idée générale de cette maladie. Cancer et squirrhe du sein , cancer et squirrhe de la matrice , cancer et squir,rhe de l’estomac, cancer des intestins, cancer et squirrhe de l’anus et du rectum, cancer de la peau , des lèvres, du nez.
Canine (faim). V. Boulimie.
Canines (dents). V. Dents.
Canne de Provence. Plante émolliente. .V. pag. 24.
Cantharrides. Employées dans la confection des vésicatoires,
Y. paj^. x 00 ; considérées comme poison. V. Empoisonnement. ^ CAPiLLA^ygfcirop de). V. pag. 197.
(gaz acide). II est une cause fréquente d’asphyxie.
m$pliy,xle-
Carcinome. Y. Cancer.
Cardialgis. Maladie de l’estomac, qu’on nomme aussi gastralgie, gastrodynie, crampe <f estomac, fer chaud, soda , brûle- cou. Çardïte. Inflammation du cœur. Y. Péricardite.
Carie dentaire. Y. Dents.
Ijp CabI^Pgie. Mouvemens automatiques que font les malades Qÿ dans certaines affections de nature grave , comme pour cueillir les objets qui sont autour d’eux. ‘
Carreau. Maladie compliquée d’une inflammation des intestins et des glandes mésentériques , ainsi nommée à cause dëla dureté du ventre.
Castration, Opération qu’exigent certaines affections des testicules. -.Y, S,arçocèle.
Catalepsie. Maladie caractérisée par l’insensibilité et l’immobilité complète de l’individu, quelle que soit la position qu’on donne à ses membres.
Cataplasmes. Y. pag. x38.
Catarrhale (fièvre). Y. Fièvre; voy, aussi Catarrhe pulmonaire. Catarrhe. Mot généralement employé pour indiquer une irritation des membranes muqueuses , accompagnée d’une sécrétion plus ou moins abondante de mucosités.
Catarrhe intestinal. Y. Diarrhée.
Catarrhe oculaire. Y. Ophthalmie.
Catarrhe pulmonaire, ou rhume de poitrine.
Catarrhe nasal, ou rhume de cerveau. Y. Coryza.
Catarrhe utérin, ou fleurs blanches, leucorrhée.
Catarrhe vaginal, chez la femme. Y. Catarr he utérin - Catarrhe delà vessie. Inflammation de la vessie, accompagnée d’un écoulement muqueux, glaireux.
Cathartiques. Purgatifs plus énergiques que lesdaxatifs. Y 'Mvaçuans , pag. 75.
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Càtoche . y . Catalepsie.
CAUCHEMAR
Cautère. V. pag. 96. o-ii^mi ïmà; ^
Ceinture érysipélateuse. Y. Érysipèle. ' j,
Centaurée (petite). Plante amère et tonique. Y. pagi®B|k JH Céphalalgie. Douleur de tête. Y. Migraine. ,
Gérât. Y. pag. i5g. c
Cérébrale (fièvre). V. Encéphalite ; voy. aussi JPiévre,
Cérébrales (affections). On donne ce nom géjftrique à toutes ' les affections qui ont leur siège dans le cerveau. Les principales sont Y encéphalite j ou phrénésie; Vapoplexie^Y-hydro/nsie , la céphalalgie, la folie, plusieurs névroses. V. çes, mo&
Cerveau (affections du) . Y. l’art, précédent. W'
Chancres vénériens. Y. Syphilis.
Charbon (asphyxie produite par là. vapeur de)'. V. Asphyxie. Charbon ou pustule maligne. Espèce d’anthrax contagieux. Chartre. Y. Carreau.
Chassie. Écoulement blanchâtre par les yeux. V. Lippiiude. Cheveux. Chute des cheveux. Y. Alopécie. -Entortillement des cheveux, accompagné d’une affection du cuir chevelu.
Y .P ligue.
Chien enragé. V. Morsures des animaux enragés.
Chiragre. Y. Goutte.
Chlore. Fumigations désinfectantes, faites avec le chlore V. pag. i54.
Chlorose, ou pâles couleurs.
Chlorure de chaux et de soude. Employé pour désinfecter les bâtimens ayant à bord la fièvre jaune , la peste , ou d’autres maladies contagieuses; comme préservatif de la contagion vénérienne; utile pour détruire l.e virus de la rage et le venin de certains animaux, etc. Y. Fièvre jaune et Peste , Syphilis , Morsure des animaux enragés.
Choléra-morbus. Maladie grave caractérisée par des déjections opiniâtres par haut et par bas, une anxiété générale et une grande prostration des forces.
Cholérique ou bilieux (tempérament). V. Tempérament.
Chorée, ou danse de St~Guy, de St-Wit, scélotyrbe. Affec-
gôt
fiofl neM|Usô: Cârdctêfisèe paï des gçsticuiaüptis xavoloütair.es démembres.
C h o tj - F le v r . Y. Syphilis.
^rompues (maladies). C’est 'ainsi que Pon nomme les. dffec-rtions donfcte durée est longue, ou qui marchent avec ienteur. Ce mot estldans le langage médical l’opposé de. maladies
aiguës ou violentes. . . . _ . „0 ^ , -,
Ciguë. Plante médicinale. Y. pag. 5i.
Citron. Fiaiirclont le jus sert à préparer la limonade. V. pag, 58. Clo v. S. Furoncle.. .....
Clou hystérique. Y. Migraine. . . . ;
Cochemar.Y, .Cauchemar.
Ccetjr (maladies du). Ces maladies sont principalement .l’inflammation décrite sous le mot P.érÂçegr^fW Ÿ Anévrysme, et autres affections organiques. ^... Açsjnots. .
Col ou cou (tumeur des glandes du). V. Scrofules. ,, . .
Col delà matrice (cancer du). V. Cancer. ... ....... .. .... .
Colique. Toute maladie qui se manifeste par. de? douleurs vives des entrailles.
Colique d’estomac. V.Cardialgie.
Çôliqujb de - miserere. Douleurs horribles d’enlraillos^ accompagnées de vomissement et de constipation opiniâtre. Colique menstruelle. Occasionne par la difficulté du flux ^menstruel. V. Mejistrfj.es.- ■- ....
Colique néphrétique. Produite par l’inflammation des reins . ou la présence de graviers dans ces organes. J. Néphrite et ' ' Grave! le. ’’ '
Colique de peintres oü de plomb , .colique saturnine , colique métallique , coliqué des plombiers. Elle est fréquemment produite par l’introduction des préparations' de plomb dans l’économie animale. '
Colique s'tercorale. . .
Colique végétale. C’est celle qui est produite par l’usage des fruits crus, peu mûrs, dé vins acerbes, et parle froid. Colique venteuse.
Colique vermineuse.
Collyre. Médicament liquide pour les yeux. vV pag. 14Ô.
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CÔiiA.' Sbfllüiëii' profond , à’o'fi il est ttès-difficilé les malades. Il précède souvent V Apoplexie. voy. aussi Léthargie .
XÏ’àktisiiivLÉs:\. Alimens. ' y ''
Compèreloriot. V.'Orgêblet'.
ÜoWg'é^tion CEaEBRiife. V . A popiexïe.
Congestion pulmonaire. Y. Pneumonie.
Consomption (fièvre de);'V.‘ Fièvre Hë'ctiqUë,’
Consoude. Plante légèrement astringente. V. pag!*’ Constipation. Difficulté d’évacuer par te bas:
Contre-poison. Remède propre à décomposer leSpdrsdfiVëtfed détruire les effets. Ils sont indiqués à l’art. Ëm'poisb'rihéihënï. Y. ce mot. .
Contusion. V. Meurtrissure.
Convalescence. 'Précautions qu’elle exige.
Convulsions.
Convulsions dbs enfans.
Copàhù (baume de). Son emploi dans la Blennorrhagie'. Ÿ. ce mot. üji)
Coqueluche. Toux ou catarrhe conYùlsif. s»?Lf0-
Cokaeïnè de ’Côése. Médicament propre à détruife les Vers.
V. Vers
C ordiaux. Y i ioniques f pag. m.
Cordon obilical. Comment on doit en faire la ligature. V. Accouchement .
Corne de cerf.’ Râpée ou pulvérisée , elle entre dans là préparation de la décoction blanche , fréquemment employée sur la* fin des maladies aiguës. V. pag. ifa.
Corpulence. V. Obésité.' .
Corrosifs (poisons). Y. Empoisonnement.
Corroborant. Y. Toniques ], pag. m.
Coryza, rhume de cerveau , enchifrenement, catarrhe du nez. Ce sont les divers noms que l’on donne à l’inflammation des membranes muqueuses du nez.
Couches. Y. Accouchement .
Coup de sang du cerveau.
Coup de sang de la langue.
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COUP de sang des poumons.
Coup de sot EU.
Couperose. Bourgeons qui s’élèvent sur la peau du visage. Çourbaturb. Sentiment de malaise dans les membres et dans les articulations.-
Cousin. Y. Mtoiure et piqûre des animaux venimeux.: Crachement m sang.
Crampe. (,.->•«• aq1(:ü
Crampe d’èstomac. Firaillemens douloureux élans da région de l’estomac sans accompagnement de fièvré; f ~ .ma i Crkmé de tartre. Purgatif laxatif. V. pag. $4- ' ' '
éaEssoN. Son emploi dans les affections scorbutiques.’ V-Seor^;
voyez aussi Anti-scorbutiques, pag. 45. Ou, oJijnRnp Critique (âge). V.. Age critique. ,.vo--w >G
Croup, g
Croûtes laiteuses ou croûtes de lait. ' -
Crystalline. Éruption de pustules autour de Tânus. • CucuRRitains ( vers} ; On donné ce nom aux anneaux (fui sè détachent du ténia ou ver solitaire. V. Vers intestinaux • ; Cuivre ( empoisoriüèment par les préparations de ) . V. Empoisonnement. : u e -
Cutanées (affections )v Y.: Eattfeè \ Teigne lièpfe, Gale , Variole , Rougeole , Scarlatine , Pempkigus , Furoncle , Erysipèle, Fièvre miliaire , urticaire.
Cystirrhée. V. Catarrhe vésical,
Cystite. Inflammation de la ves'sïé urinaifé.
Danse de Saint-Guy.. V. Chorée.
Dartres. II y en a plusieurs variétés.
Débilité ou Faiblesse. Ses causés. V. Toniques , pag. ni ;
voyez aussi Oppression et Inflammation.
Débordement de bile. Y. Bile.
Décoction. V. pag. 141.
Défaillance. Y. Syncope.
Délayans (médicamens). Boissons délayantes. Y. Antiphlogistiques , pag. i5.
Délire.
Qô4 VQCABK^AraÈ.
Délivrance cl Délivre. V. Accouchement .
Démence. V. Folie .
Dentition. Formation et développement des dents. Onja divise en première et en seconde dentition. Maladies produites chez les’ cWnft's par la dentition.
Dentifrice. Préparation propre à nettoyer les dents. V. p. i ^5.
Dents ( maladies des). ;
Désinfection. Opération par laquelle on désinBcte l’air etdes corps viciés par des miasmes , etc. V. Méphitique et Miasine.
Désobstruans ( médicamens). V. Apéritifs, pag. i3.
Dévoiement. V. Diarrhée, r-ot-je'i /
Diabètes ou Diabète. Maladie caractérisée par un écoulement abondant d’urines, et qui. n’est pas en proportion, , avec la quantité des boissons.
Diacode (sirop). V. pag. 198. Vâùçm.-';
Diaphorétiques (mèdicamens). V. Sudorifiques , pag. pp$.RZ-
Diarrhée et Dysenterie. ... .
Diète. V. Régime. r
Digestion. Ce qu’on doit entendre par ce root. Conditions requises, pour une bonne digestion. ./ .jo a j -
Digitale pourprée. Plante médicinale , sédative des palpitations de cœur. V. pag, 58.
Diplopie. Affection des yeux qui fait voir les?objels doubles ou triples.
Douleur.
Dysenterie. V. Diarrhée.
Dysménorrhée. Difficulté de l'évacuation.; menstruelle chez Jes femmes. Y. Aménorrhée et Menstrues. .. . ■ , , . .
Dyspepsie. Digestion pénible, lente, et quelquefois douloureuse.
Dyspnée. Difficulté de respirer.
Dysurie. Difficulté d’uriner.
Eau blanche. V. pag. 142.
Eaux minérales de France. On peut les diviser i° en sulfureuses, 2" en acidulés ou gazeuses , 3’ en ferrugineuses , 4° en salines. Y., pag. 143.
Ecchymose. Épanchement de sang dans le tissu cellulaire souscutané.
VOÇAflÜLlîftfi,
ÈcttAtfFËttlEKT. Nom populaire que quelqüe§péi'sqhhes doimeût à la constipation^ Y. ce, mot. .
Echine (maladies de T). Y. Moelle ‘é^fière,:. ^ .
Eclampsie. Nom que l’on donne à certaines convulsions dçs en-
fans et -des. femmes grosses. ; . . . ; ,
Ecrouelles. V. Scrofules.
Elephantiasis. Üne des variétés de la lèpre. V. ce mot.
Emanation. V. Mïcisme et Méphitique.. . . ï
Embarras gastrique. Embarras (féstomac.
Embarras intestinal.
Embonpoint. Y. Obésité. '
Emétique. Médicament qui déterminé le vomissement; V. 'Mtictuo ÇWfctyifë&lffioi asfeqrjniüq ièxl .(I. ai? ss/nm-o?) oAMOïaS
EMMÉNA'GoG'TjËs-. ‘MediC'âto^ènsipréprés:à?faVdrîser l'écoulement des règles chez les' femmes. Ÿ; Emmdhagogues , p. ]"5 ; Voy. aussi 'Menstrues.^- • -r ■
Empoisonnement^-Gc qü’on doïtentendre pâr poisons et cdïîtrepoisons. Quand et CQmmfeht'rïfàutadmi'nistFer ces derniérs1.
, On peutrdiïister les poisons en poisons /?4iifan.s, 3°èh poisons narcotiques , 3° en poisons narcotiques acres , 4° en poi- ; : §on& $Q0iqu$s fiqxitzéfiansi .açlielvgnhiio uo •»
Emulsion. Y. pag>-^49--- :;'-
EçoÉEqALiTË. Inflammation du cerveau et de ses enveloppes. On l’appelle aussi céphaliïe, fièvre cérébrale , phréné sie» méningite, arachnitis.
Endémiques I.iTa.aladies)^ qui sont particulières à un pays.,: Engelure.
Enflammé., Qui est_a tteint . d'inflammation* -Y* use; mot; r.&vus v ENTÉRiTE.^Ihflammàtion des intestins.,
Entozo aires. Y. Vers intestinaux. , ;: V
Ephélides, taches de rousseur, lentilles.
Éphémerë. Fièvre qui ne dure qu’un jour. V. Fièvre-, ÉpibÉMiÉ.’ Maladies épidémiques qui attaquent plusieurs personnes. en même temps.
£pilépsîè.' Mal caduc, mal de Saint-Jean , haut mal. : Épispastiques. On appelle ainsi toute substance qui , appliquée sur la peau, l’irrite et la rougit. V. Révulsifs, V. pag. 91.
gd6 Yàckitih.tkt.
feisïAirs. tiêmori’hagie ûasàlé. .
Ergoté (empoisonnement par le seigle). ((V .Empoisonnement. Érotomanie, ou folie amoureuse.
ÉRtjpîiYËs (fièvres) . Ôid dorine ce nom’ àiix fièvres qui .sont accompagnées d 'éruption à la peau. Telles sont la variole, Ja rougeole , la scarlatine , la miliaire , Vurticaire. Y. ces mots. Érysipèle. Inflammation de ia peau, caractérisée par une rougeur vive, plus ou moins Rendue,
Érythème. Variété de l’érysipèle. ât-WidÀt hè.hiu-u 2
Esquinancie. Y. Angine. .stk'aèQ 1 , , . /
Essentielle (huile). V. pag,, 64. î;
Estomac (maladies de 1’). Les principales ,- ou
, inflammation de l’est o^^ii^ Je^cmç^jiils^bfu^scgmtrigué, la cardialgie. V. çe^. mqts. L’inflammatiôa;4e i’^Msnuac est très-souvent le point de départ de la fièv^rl>i JftfèmèuQ
Ethe^l. Médicament antispasmodique. : Yÿ j^g.T6^s?5H08ioarvi Étisie. V. Fièvre hectique etiPhiMsie. j :• jo bru Ç> >üoeice Étouffement. Çêne deda respiration jomenkc©;flei$dffêcati<>n. Étourdissement, * ,.u.V>QV\sm èfioeicq no Cc , •=su'çiî<»‘tB" mos Étranglement ou strangulation. Asphyxie par strâdgà'latïmi ou des pendus; secours à donner. V. AspiJeyoâ&il '■
Évactans { (, remèdes )> '€e-?sont’lesr^üiïgatif^^fet
V. pag. - . i f-u eiloqqs'I nG
Évanouissement Y. Syncope. .ViVuttaa'o»
Exanthème. JNTém- générique lêffiS Ié^â!eî°ijif:<?ô'mp'renÿ' toutes les affections de la peau , telles que la variole , la rougeoie , la scarlatine, là miliaire : lé pêntphcgUPi ^ëfysc’pèïeï VdiïtârffesL, la rale.e te. V. ces mot, - ' ' ,
, etc. Y. ces mots.
Faiblesse (tomber en). Y. Syncope. / ,•
Faiblesse, manque de forces .Idées- fa u s ses que l’on a souvent sur la faiblesse. Y. Toniques , Inflammation , Oppression. Faim canine.. Y. Üoutimie. V
Favus, teigne faveuse , c’est-à-dire ressemblant à des rayons de miel, Y. Teigne.
Fébrifuges. Y. pag. 89.
Fe» & Ses préparations. Médicament tonique. V. pag. 127.
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Fer chaud . \ . Cardialgie: : ' :
Feu sacré. Y. Erysipèle .
Feu Saint-Antoine. Le mêlée que le feu sacré.
Feu» sauvage, feu volage. Espèce d’éruption qui survient à la face, au menton, et surtout aux lèvres.
Fiel. C’est le nom que certaines personnes donnent à la bile. Y. Bile. ""
Fièvre. Ce qu’on doit entendre par ce mot.. On s’est long-temps mépris sur leur nature. Lé traitement des fièvres a été quelquefois aussi dangereux que les idées qu’on avait d&oéç ^maladies étaient fausses. Les fièvres -bilieuse, ^nflqmjnafpirje^ muqueuse, maligne , putride , adynamique , ataxique ne sont pas essentiellement différentes.
Fièvre d’accès^u intermittente. Quotidienne-, tierce,, quarte.:
Fièvres d’accès ou intermittentes , dites larvées. ,
FiÈYRESTn’ACçÈs“qu intermittentes , dites pernicieuses. r .
Fièvre gastrique. Y. Fièvre. „ f.* ?
Fièvre seCtique , fièvre lente , fièvre de consomption.
Fièvre jaune"; fiévîê dh s 1 A ùfÈllfes , ’ fi é‘ Vhé ' hûi é ricaW^fQfj^bif^
Fièvre pestilentielle. Y. Peste. ■ -■ i ^
Figue. Fruit employé 'comme eûïôïliéiit. V. pagr àiéh —lîAÏT/‘'“^
Filet. Nom que l’on donnë;vn]ptire^entdi?^éé :déduâ^(3f^ mation qui empêche les libres ttidûvérnéftS dé ïâ' lanf iié. ;
Flatulence 'flatuosités, vents. - ■
Fleurs oi^Flueurs. blanches. Y. Catarrhe pleyin. ' -,
Flu 2 hs1! o?" ioLd . .tu. ~é Témoi t h s cleo .
Flux menstruel. V. Menstrues. .
Flux de sang, V , D iarrjiée et Êÿsentèria; Voy. aussi Hémen^
fiüeauiîCfipn i « iFigsiJuq ,c,urnm&
. Lherese- ' • .xuoüu.os cmbil
Flux de ventre. V. Diarrhée. .
Foie.' Les principales maladies du toiê ei les affectiops qui en tép de t soi t l nfla m mation ou hépatite aiguë et chronique, h jaunisse, les oh s tractions, Vhydropisie les calculs . biliaires.. V. ces.mots. .
Foie de soufré ou sulfure de potasse. Employé dans les bains sulfureux. Y. p. i56.
goS VeeÂBtJUlftiL
B'otiË, oü aîicHatioti mentale. ' r , ^
Fomentation. V. pag. i5i.
Fondans (médicamens). Y. Apéritifs,, ' pag. j$ '
Frambæsia. V. Pian.
Fumigations. V. pag. 172.
Fureur ou manie. V. Folie.
FüreuE utérine, fureur amoureuse, nymphomanie. . Furoncle, anthrax, clou.
Gaïac. Planté sudorifique. Y. pag. 107.
Gale.
Gangrène. .
Gargarisme. V. pag. i55. ' '
Gastralgie. Douleurs d’estomac, . .... .
Gastrique (fièvre). V. Gastrite.
Gastrite. Irritation ou inflammation de l’estomac.' ' “I'* Gastro-entérite. Irritation ou inflammation simultanée de l’es? tomacetïês intestins. Elle a de nombreuses variétés. La fieyre est très-souvent un effet de la gastrite ou de la gastrQ-entériie. :Çlusieq^s.. déterminent Yasfihyxiœ. Y. ce mot... ;t j Genièvre. Les baies sont employées comme diuççtiques, Y.
pag- 69. • . . GTSl'f
Gentiane. Plante amère et tonique. V. pag., 121.
Glandes scrofuleuses.. Y.. Scrofules. . ... , ? m
Giosçkb. . Jnlîammatio.n .dejla langae.^j sioâqnio lot* aohstn ''Goitre, bronchocèle, tumeur goitreuse ,• gros cqu.
Gomme adragant,... c ïi1()
Gomme arabique. Substances émollientes. V. pag .26. .
Gonorrhée. V. Blennorrhagie.
Gorge. Mal de gorge. Y .Angine. ... ~ ^ ... "
Goutte! Arthritis, podagre, inflammation articulaire ^ rhumatisme goutteux. J,.
Goutteux (.rhqjnatisme). V. Goutte.
Goutte sciatique. Y. Sciatique.
Goutte sereine , ou amaurose. Diminution ou perte de là vue sans altération apparente de l’œil. \ . ,
Gravelle. Maladie produite par la présênçë.de graviers ou calculs dans les reins.
Grippe. Nom populaire de Y angine. Y. ce mot.
Grenadier. Plante astringente et vermifuge. V.pag. i3i. Habitude solitaire. V. Masturbation.
Hectique (fièvre). V. Fièvre Hectique.
Hectisie ou consomption. C’est la même chose que la fièvre hectique.
IIelminthique ou Vermifuge. V. ce dernier mot, pag.. 129. Hématémèse, hémorrhagie de l’estomac, vomissement de^ang. Hématurie, Pissement de sang.
Hémentérèse. Hémorrhagie, des intestins. . ...
Hémiplégie. Paralysie d’un côté du corps. V. Paralysie. Hémoptysie. Hémorrhagie des poumons, expectoration de sang provenant des conduits de la respiration.
Hémorrhagie en général.
Hémorrhagie de l’anus. Y. H émorr houles.
Hémorrhagie du cerveau. V. Apoplexie.
Hémorrhagie de l’estomac. V. Hématémèse.
Hémorrhagie des intestins. Y. Hémentérèse.
Hémorrhagie du nez. Y. Épistaxis.
Hémorrhagie des poumons, Y. Hémoptysie.
Hémorrhagie de l’utérus ou de la matrice. Y. Ménnorrhagie . Hémorrhagie de la vessie. Y. Hématurie.
Hémorrhoïdes. Ecoulement de sang fourni par de petites tumeurs qui se développent au pourtour ou à l’intérieur de l’anus.
Hépatite. Inflammation du foie.
Herpes. Y .Dartres.
Herpétiques (affèctions). Y. Dartres. \
Humeurs froides. Y. Scrofules.
Hydrocéphale. Hydropisie, du cerveau.
Hydrogène sulfuré (asphyxie par le gaz). Y. Asphyxie. Hydropéricarde. V. Hydrothorax.
Hydrophobie. V. Rage.
Hydropisie.
Hydrothorax. Hydropisie de poitrine.
Hypocondrie.
Hyssope. Plante émolliente. Y. pag. 17.
g 10 VOCABULAIRE.
Hystérie. Maladie particulière aux femmes , manifestée pair des attaques çle nerfs, des pleurs et dès rires involontaire^ et qui paraît avoir son siège dans. la matrice.
Il ystérite. Inflammation de la matrice, Y. M'ètrlle. ' : -
Hystéromanie. Y., Fureur utérine.
Ictère ou iétéritie. V. Jaunisse.
Ictère des nouveau-nés. V. Jaunisse des nouveau-nés. ' Idiotisme. 11/ Folie. ■ • *
Iléus. V. C'diique dé miserere.
Incisifs (médicamens). V. Apéritifs.
Indigestion. V. Embarras gastrique et Digestion. . . Ui .
Infection. Y. Miasme et Méphitique.
Infirmité. V. Maladie.
Inflammation. La plupart des maladies sont des inflammations. Elle prend différens noms, suivant le siège qu’elle -occupe.
Inflammatoire (fièvre). Y. Fièvre.
Inguinal (bubon), ayant son siège dans les glandes de i’âfrie. V. Bubon.
Injections. Y. pag. i5j7.
Inoculation. Opération par laquelle on communique artificiellement une maladie contagieuse.
Intermittentes (fièvres). Y. Fièvres d'accès.
Intestins, Canal intestinal. Les maladies principales du canal intestinal sont la- gastrite , la gastro-entérite , les coliques , la diarrhée et la dysenterie , le carreau , le cancer , et d’autres affections qui en dépendent. Y. ces mots.
Intestinal (canal). C’est la même chose que Intestins. . _
Iode. Son efficacité contre le goitre. Y. ce mot.
Irritation.
Jaune (fièvre). V. Fièvre jaune.
Jaunisse ou Ictère. Maladie caractérisée par la couleur jaune de la peau.
Jaunisse des nouveau-nés.
Jujubes. Fruit employé comme émollient. Y. pag. 26,
Jus ou Suc d’herbes. V. pag. 19g.
Jusqüiame. Plante narcotique. V. pag. 5i.
Lactation. V. Allaitement.
vocabulaire.
*. Y. Lèpre. % «iV
Lait. V. pag. 35.
Laitue. Plante émolliente. V. pag. 28. ■
Langue (inflammation de la). V. Glossite.
Larynx (inflammation du). V. Angine.
Laudanum. Préparation d’opium. V. Opium, pag. 5?.
Lavande. Substance stimulante. V. pag; 60.
Lénitifs. Purgatifs doux. V. Evacuons, pag. r/5..
Léontine. V. Lèpre.
Lèpre.
Léthargie. Suspension des facultés sensitives et locomotrices. Leucophlegmasie. V. Hydropisie et Anasarque.
Leucorrhée. Ecoulement blanc par les organes sexuels chez les femmes . V. Catarrhe utérin.
Lienterie. Espèce de dévoiement dans lequel les alimens sont rendus presque tels qu’ils ont été pris.
Lierre terrestre. Plante émolliente. V. pag. 29.
Limaille df, fer. Médicamen t tonique et astringent V. pag. 1 27. Limonade. Boisson rafraîchissante. Y. pag. 38.
Lin. Plante émolliente. V. pag. 29.
Liniment. V. p. 167.
Loch ou Looch. Y, pag. 170.,
Lochies. Ecoulement qui suit 1’accouchement.Y. Accouchement. Lombrics (vers). Y. Vers intestinaux.
Lotion. V. pag. 172.
Lumbago.- Maladie siégeant dans la région des lombes. Luxation.
Lymphatique (tempérament). Y. Tempérament.
Mal d’aventure. V. Panaris.
Mal caduc. Y. Epilepsie.
Mal de cgéur.
Mal de dents. V. Dents.
Mal d’enfant. Y. Accouchement.
Mal d’estomac. Y, Gastrite , Çardialgie, Gastralgie.
Mal de gorge. Y, Angine.
Mal de mer.
Mal de la mère. Nom vulgaire de l’ hystérie. V. ce mot.
<î)15s vbÜA'fitrLA.IRE."
Mal napolitain. V. Syphilis.
Mal Saint- Antoine. V. Erysipèle.
Mal Saint-Jean. Y. Epilepsie.
Mal de tête.
Mal d’yeux. V. Oplithahnie.
Mal vénérien. V. Syphilis.
Maladie. Ce qu’ou doit entendre par ce mot. Leurs causes. Maladies du pays. V. Nostalgie.
Maladie vénérienne. V. Syphilis.
Maligne (fièvre). V. Fièvre.
Mamelles (cancer des). Y. Cancer.
Manie. V. Folie. ■ '
Manne. Substance purgative. V. pag. 85.
Marasme. Maigreur extrême de tout le corps.
Maroknier d’Inde. Médicament tonique et amer. Y. 128, Masturbation.
Matrice (maladies de la).. V. Utérus.
Mauve et Guimauve. Plante émolliente. Y. pag. 2*7.
Méloena. Maladie noire, caractérise'e par des vomissemeiis de matières noires.
Mélisse. Plaute antispasmodique. V. pag. 60.
Méningite. Inflammation des enveloppes du cerveau ; fièvre cérébrale. V. Encéphalite. \
Ménobrhagie ou Metrorrhagie. Hémorrhagie de la matrice; perte.
Menstrues. Règles, Époques, Flux menstruel , Mois , Maladies de tous les mois.
Mentales (maladies ).‘V. Folie.
Mentagre. Dartre qui a son siège au menton. V. Dartres. Menthe. Plante antispasmodique. V. pag, 61.
Méphitique. Air méphitique, vicié par des exhalaisons ou des miasmes malfaisans.
Mercure.,
Mercuriale. Plante purgative. V. pag. 85.
Mésentère. Affections des glandes du mésentère. V. Carreau. Métastase. Changement qui s’opère dans le siège d’une maladie ; déplacement de cette maladie.
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Métrite. Inflammation de la matrice.
Métromanie. Y. Fureur utérine .
Métrorrhagie. Hémorrhagie de la matrice. V. Ménorrhaqie. Meurtrissure.
Miasmes.
Migraine.
Miliaire (fièvre). Y. Fièvre miliaire.
Millet. C’est la même chose que la fièvre miliaire Minérales (eaux). V. pag. ilft.
Moelle épinière (maladie de la). Maladies de l’épine du dos, spinite, myélite, consomption dorsale.
Morelle. Plante narcotique. V, pag. 52.
Morsure des animaux enragés.
Morsure et piqûre des animaux venimeux.
Moutarde. Employée comme un irritant de la peau . Y. p. ioo. Muguet. Maladie des enfans caractérisée par des aphtes dans la bouche.
Muqueuse (fièvre). V. Fièvre»
Musculaire (inflammation), y .Rhumatisme.
Musicomanie. . •- •:
Myositis. Inflammation des muscles. V. Rhumatisme. ■ ' Nénuphar. Plante émolliente. V. pag. 3o. . rr : .;»
Néphrétiques (coliques). V. Néphrite. ’uri) çjalaî
Néphrite. Inflammation des reins.
Nerps. Maux de nerfs. Attaque de nerfs. Y. Névroses. Nerveuse (fièvre). Y. Fièvre.
Nerveuses (maladies). V. Névroses.
Névralgies. Douleurs nerveuses.
Névroses. Nom générique des affections que l’on. suppose avoir leur siège dans le système nerveux.
Nez. Catarrhe du nez, rhume de cerveau, enchiffrement. Y. Coryza.
Nitrate de potasse, ou sel de nitre. Diurétique. V. pag. 71. Nitrique ( acide). V. Empoisonnement. . s
Noli me tangere. Ulcère cancéreux. *
Nostalgie. Maladie produite par le désir de revoir , le pays natal.
gi4 vocabulaire.
Noué (enfant). V. Rachitis.
Nourriture. Y. Alimens.
Nouure. Nom vulgaire du rachitis. Y. ce mot.
Nymphomanie. V. Fureur utérine.
Obésité. Embonpoint excessif.
Obstructions. Engorgement ou tuméfaction d’un organe. Odontalgie. Douleur de dents. V. Dents.
Œdème. Y. Hydropisie et Anasàrque.
OEil (maladies de 1’). V. O phthalmie , Amaurose.
Ongüens. V. pag. 176.
Ophthaemïe. Inflammation des organes de la vision.
Opium. Substance narcotique. V. pag. 8a.
Oppression des forces. Abattement, faiblesse.
Oreille (maladies deP).
Oreillons , ourles , parotides. Nom que l’on donne à une inflammation du tissu qui environne les glandes parotides et de çes glandes elles-mêmes.
Orgeolet ou orgelet. Petit bouton inflammatoire qui se développe sur le bord des paupières.
Otalgie. Douleur d’oreille. S . Oreille.
Otite. Inflammation des organes de l’ouïe. V. Oreille. Otorrhée. Ecoulement d’oreille. Y. ce mot.
Ourles. Y. Oreillons.
Palais (inflammation du voile du). V. Angine.
Pales couleurs. V. Chlorosèi Palpitations »u cœur.
Panaris. Inflammation des doigts.
Paralysie.
Paraplégie. V. Paralysie.
Parotides. V. Oreillons.
Passions, affections morales, affections de l’âme. Elles exercent une grande influence sur la santé. Effets de l’amour, de la joie et de la tristesse, de l’espérance et du désespoir, de la crainte et de la terreur, de la haine et de l’envie j de la vanité et de P ambition. ■
Passion hystérique. Y. Hystérie.
Passion iliaque. Y. Colique de miserere.
Pastilles. Y. pag. 178.
Paupières ( maladies des). Y. Ophthalmie et Orgeolet.
Pavot. Plante narcotique. V. pag. 54-
Peau (affections de la). Ce sont principalement les dartres , la teigne, la lèpre , Y érysipèle , la variole, la rougeole, la scarlatine , la gale, la fièvre miliaire, le pemphigus , la fièvre urticaire , etc. Y. ces mots.
Pectoral (médicament). V. Antiphlogistique , pag. i5. Pemphigus. Affection caractérisée par des ampoules qui s’élèvent sur différentes parties de la peau.
Péricardite. Inflammation des enveloppes du cœur et du cœur lui-même.
Périodique (fièvre). Y * Fièvre d’accès.
Péripneumonie. Inflammation de la surface du poumon. Péritonite. Inflammation du péritoine.
Pernicieuses (fièvres) . Y. Fièvre pernicieuse .
Perte. Hémorrhagie utérine.
Peste.
Pestilentielle (fièvre). C’est le synonyme de peste.
Pétéchies. Taches rouges ou pourprées de la peau.
Petit-Lait. V. pag. 35.
Petite-Vérole. ^.Variole.
Phlegmasie. C’est le synonyme Ü’inflammation. V. ce mot. Phrénésie. Inflammation du cerveau, et principalement de ses enveloppes. Y. Encéphalite.
Phthisie.
Pian. Yaws, frambæsia. Maladie analogue à la syphilis.
Pica. Abération du goût, désir de manger des substances inusitées ou nuisibles.
Pierre (maladies de la). Y. Calculs dé la vessie ,
Pilules. V. pag 179.
Pissenlit. Plante diurétique, V. pag. 69.
Pléthore.
Pleurésie. Inflammation des enveloppes des poumons. Pleuro-Pneumoniè. Y. Poumons ;
Plique. Maladie caractérisée par l’entortillement des cheyep^ et l’inflammâtioti dtu cuir chevelu.
vocabulaire.
Plomb. Empoisonnement produit par les préparations de ce métal.
Pneumonie. Inflammation des poumons.
Fneumorrhagie. Hémorrhagie des poumons. Y. Hémoptysie. Podagre. V. Goutte.
Point de côté.
Poireau. Porreau, verrue, excroissance dure delà peau. Poisons. Y. Empoisonnement.
Poitrinaire. Qui est atteint de maladie de poitrine.
Poitrine (maladies de). Toutes les affections des organes de la poitrine ont été décrites à l’article Poumons. V. ce mot. Pollution.
Pommades. V. pag. i83.
Potions. V. pag. 186.
Poudres. Y. pag. ig3.
Poumons (maladies des).
Pourprée ( fièvre ). Y. Fibre miliaire.
Priapisme.
Pulmonaire (catarrhe ). Y. Catarrhe.
Pulmonie. Expression par laquelle on désigne quelquefois la ‘phthisie pulmonaire. Y. Poumons.
Pülmonique. Qui est affecté de pulmonie.
Purgatif.
Pustule maligne. V. Charbon.
Putride ( fièvre ). V. Fièvre Pylore (maladies du). V. Cancer ,
Pyrosis, ou Fer chaud. V. Çardialgie.
Quarantaine.
Quarte (fièvre). V. Fibre cC accès.
Quinine (sulfate de). V. Quinquina.
Quinquina. Substance tonique et fébrifuge. V. pag. 90. Quotidienne (fièvre). V. Fièvre cC accès.
Rache. V. Teigne.
Rachitis ou Rachitisme. Nouure, gonflement, ramollissement, déviation des os de leur direction naturelle; les enfans noués sont affectés de rachitisme,
Rafraîchissans (médicamens). Y. Antiphlogistiques , pag. i5.
vocabulaire.
Raifort. Plante anti-scorbutique. Y. pag. 45.
Régime. Son importance dans le traitement des maladies. Réglée (fièvre). Y. Fièvre d’accès.
Règles. Y. Menstrues.
Reins (maladies des), y .Néphrite.
Remèdes. Y. Observations essentielles sur les remèdes, pag. 4. Rémittente (fièvre). V. Fièvre d'accès.
Rétention des règles. V. Menstrues et Aménorrhée .
Rétention d’urine.
Révulsifs. Agent propre à appeler l’irritation sur un autre point que celui où elle existe. V. pag. 91.
Rhubarbe. Médicament purgatif. V. pag. 86.
Rhumatisme. Douleurs rhumatismales.
Rhume de cerveau, de poitrine. Y. Coryza et Catarrhe pulmonaire. * ». .
Ricin. Huile purgative. Y. pag. 86.
Rouge (fièvre). Y. Scarlatine.
Rougeole.
Rousseur (taches de). Y. Êphèlides.
Saignement du nez. V. Épistaxis.
Sangsues.
Sarcocèle. Tumeur des testicules.
Satyriasis. V. Priapisme.
Sauge. Plante amère, et tonique. Y. pag. 122.
Saule. Plante astringente et tonique. V. pag. 129.
Scammonée. Médicament purgatif. V. pag. 86.
Scarlatine, Fièvre rouge, fièvre scarlatine.
Sciatique. Douleur sciatique, qui se manifeste le long des troncs nerveux qui parcourent la cuisse.
Scorbut.
Scrofules ou Scrophules. Humeurs froides, Ecrouelles.
Sel de Duôbus, Sel de Glauber, Sel de Sedlitz. Purgatifs. V. pag. 88.
Semen contra. Médicamens vermifuges. V. V ers intestinaux. Semences froides. Y. pag. 32; voyez aussi Émulsions, pag. 149. Sevrage.
Sirops, simples et composés. V. pag. 197.
vocabulaire.
Soda , ou fer chaud. V. Cardialgie.
Soporifique. Médicament qui provoque au sommeil. Y. Narcotique , pag. 48.
Spasmes. Y. Convulsions et Névroses.
Spirite. Inflammation de la moelle épinière ou de l’épine du dos. V. Moelle épinière.
Spleen. C’est le Synonyme d’hypochondrie.
Squammeuse (dartre). Y. Dartre.
Squirarcie. C’est un synonyme d’esquinancie. V. Angine. Squirrhe. V. Cancer.
Stramoire, ou pomme épineuse. Substance narcotique. Y. p. 54» Strumes. V. Scrofules.
Stupéfiars (médicamens). Y. Antispasmodiques 3 pâg. 47.
Suc d’herbes. Y. pag. 199.
Sueur. V. Transpiration. *
Sulfate de soude. Sulfate de magnésie. Sels purgatifs. Y. pag. 88.
Sulfate de qüirine. Médicament fébrifuge. V. Quinquina , pag. 90.
' Sulfure de potasse, ou foie de soufre. Son emploi dans les bains sulfureux. V. Bains3 pag. i36.
Sulfurique (acide). Empoisonnement par cet acide. Y. Empoisonnement.
Suppressior d’urine. Y. Rétention d’urine.
Sureau. Plante sudorifique. V. pag. 111.
Syrcope. Défaillance, lypothimie , évanouissement, faiblesse. Syphilis. Vérole, maladie vénérienne.
Tabes meserterica. C’est un des noms du carreau. Y. ce mot. Taches de rousseur. V. Ephélides.
Tamarir, Médicament purgatif. Y. pag. 87.
Taraisie. Médicament vermifuge. V. pag. 1 32.
Tartarique ( acide).' Souvent employé comme rafraîchissant. V. pag. 43.
Tartre stibié pu Emétiqu,e. Y. pag. 82.
Teigre.
Tempéramert.
■Ténia ou Ver solitaire. V. Vers intestinaux.
Tétanos. Contraction permanente des muscles, et particulièrement de ceux du tronc.
Testicule. V. Sarcocèle.
Tête (mal de).
Tisanes. V. pag. 201.
Toniques (médicaments). Y. pâg. 111. ?V
Tourniole. V. Panaris.
Toux. Elle peut être produite par un catarrhe pulmonaire, une angine , une pneumonie , la phthisie pulmonaire , la coqueluche , le croup. Y. ces mots.
Tranchées. V. Colique.
Transpiration, Son influence sur la santé. Dangers de sa suppression.
Trèfle d’eau. Plante anti-scorbutique. Y. pag. 4 6. Tremblement. Y. Névroses.
Trichoma. Nom donné à upe maladie des cheveux. V. P tique. Trismus. Serrement convulsif de la mâchoire.
Torticolis. Y. Rhumatisme.
Trousse-galant. Nom donné vulgairement au cholèra-mothus.
Y. ce mot.
Tussilage ou Pas-d’âne. Plante émolliente. V. pag. 5a. Tubercules pulmonaires. V. Phthisie pulmonaire.
Typhus. Y. Fièvre» Fièvre. jaune. Peste.
Urèthre. Inflammation du canal de l’urèthre , catarrhe- uréthral. V. Blennorrhagie.
Urine (rétention#). N. Rvlentiom d'urine.
Urine ( flux abondant d’)v. Yü'Diaéetès. .
Urticaire (fièvre). .me
Utérine ( fureur). Y. Fureur\utëkine.
Utérus ou Matrice ( affections de i’)’. •
, Vaccin et Vaccine.
Vaccination. Opération par laquelle on inocule le virus vaccin. Valériane. Plante antispasmodique. V, pag. 62.
Vapeurs. Affections neryeuses. j
Variole ou Petite vérole.
Yarioloïde. Espèce de petite vérole.
Vénérien. Mal vénérien. Y, Syphilis.
gso vocabulaire.
Venin et Venimeux. V. Morsure et Piqûre des animaux venimeux.
Ventouses. Manière de les employer. V. pag. 102.
Ventre ( mal de ) .
Vents. V. Flatulence , Colique venteuse.
Vermifuges (médicamens). V. pag. 129.
Vérole. V. Syphilis.
Vérole (petite). V. Variole.
Verrue. Excroissance de la peau. V. Poireau.
Vers intestinaux. Ce sont les ascarides vermieulaires, les lombricoïdes , le ténia ou ver solitaire.
Vertébral (canal). Les maladies de cette partie ont été traitées à l’article Moelle épinière. V. ce mot.
Vésanie. V. Folie.
Vésical (calcul). V. Calculs.
Vésicatoire. Manière de les appliquer. V. pag. ioo.
Vessie' (maladies de la). Les principales sont l’inflammatfqn ou cystite ,1e catarrhe dé la vessie , la rétention d’urine, les calculs. V. ces mots.
Vins médicinaux. V. pag. 206.
Vinaigres médicinaux. V. pag. 208.
Violette ( fleurs de). Emollientes. V. pag. 33. La racine est émétique. V. pag. 82.
Vipère (morsure de la). V.-- Morsure et Piqûre des animaux venimeux. 1
Virus vénérien. V. Syphilis.
Yirus rabique. V. Morsure des animaux enragés.
Vitriol (empoisonnement par l’huile de). V . Empoisonnement. Vomissement.
Vomitifs (médicamens). N.'Mvacumsi/! pag.- 78. Yeux (maladies des). V. Ophfhalmie.
Yaws. V. Pian^
! *rr -
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